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INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

A  L'ÉTUDE   PSYCHOLOGIQUE 

DES  PHÉNOMÈNES  RELIGIEUX 


I.  QUI  PEUT  FÂIKE  LA  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE. 

IL  est  impOiSsible,  lorsqu'on  examine  les  publications  psy- 
chologiques contemporaines,  de  ne  pas  être  frappé  du 
nombre  énorme  d'étudeis  consacrées  à  la  psychologie  de  la 
religion.  En  Amérique  sui'fcout,  tous  les  psychologues  et  même 
le  grand  public  s'en  préoccupent,  si  bien  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment, la  psychologie  religieuse  porte  un  peu  la  marque  amé- 
ricaine. Les  publications  de  James,  de  Starbuck,  de  Leuba, 
de  Coe,  de  Ladd,  de  Moses,  de  Gulten,  de  Pratt,  etc.,  ont  trouvé 
l'écho  le  plus  sonore  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  Europe 
nous  rencontrons  sur  ce  terrain  les  noms  autorisés  de  Flournoy, 
de  G.  M.  Stratton,  de  Murisier,  de  Hôffding,  de  Marie,  de 
Hébert,  de  Delacroix,  de  Rogues,  de  Fursac,  de  Revault  d'Allon- 
nes,  de  Dumas,  de  Vorbrodt  et  des  nombreux  collaborateurs 
de  la  «  Zeitschrift  fur  Religionspsychologie  »  i.  Apparemment 
la  mode  ou  le  talent  exceptionnel  de  quelque  écrivain  fi- 
xent l'attention  du  monde  cultivé  sur  tel  ou  tel  problème; 
mais  ce  mouvement  ne  peut  jamais  être  durable  s'il  est  pure- 
ment factice  et  superficiel.  Toute  question  qui  fascine  pendant 
un  temps  considérable  les  esprits  sérieux  et  réfléchis  doit  ré- 
pondre à  quelque  profonde  nécessité  de  la  vie  réelle.  Puis  donc 
qu'on  fait  tant  de  psychologie  «  religieuse  »,  c'est  qu'on  la 
doit  faire,  c'est  que  dans  l'état  actuel  des  esprits  on  ne  peut  pas 
ne  pas  la  faire. 


1.  li  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  donner  ici  une  bibliogra- 
phie du  sujet.  Complète,  elle  serait  énorme;  incomplète  elle  menacerait 
de  devenir  trompeuse  et  irritante.  Un  ouvrage  récent  sur  la  matière, 
comme  celui  de  Geelkerken,  De  empirische  Godsdienstpsychologie  (Ams- 
terdam, 1909)  ou  celui  de  Leuba,  La  Psychologie  des  Phénomènes 
religieux  (Paris  1914),  ou  encore  les  derniers  volumes  de  l'Année  Psy- 
ohologique  (Paris,  annuel),  et  les  deux  volumes  de  la  Philosophie  der 
Gegenwart-,  de  Arnold  Euge  (Heidelberg,  1910  et  1912),  donnent  des 
indications     suffisantes     pour    diriger     une     étude-   systématique. 
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Mais  il  importe  d'ajouter  immédiatement  que  rien  nest  moins 
religieux  que  la  psychologie  de  la  religion  ».  Il  est  de  toute 
évidence  que  la  psychologie  s'abstient  par  principe  de  tout 
jugement  sur  la  valeur  et  l'objectiN-ité  des  idées  et  des  tendances 
qu'elle  soumet  à  son  examen;  tous  les  psjxhologues  procla- 
ment à  Tenvi  leur  systématique  neutralité,  lem'  ferme  et  salu- 
taire propos  d'écarter  toutes  les  questions  de  transcendan- 
ce »  ;  —  pas  un  ne  reste  fidèle  à  cette  règle  méthodique  et  l'on 
se  demande  parfois  si  on  destine  la  -  psychologie  religieuse  » 
à  ceux  qui  désirent  se  dégager  de  toute  religion.  Quelques- 
uns  professent  une  certaine  S3'mpatliie  pragmatique  »  pour 
les  convictions  et  les  pratiques  religieuses;  tel  William  James. 
Mais  personne  ne  par\ient  à  se  maintenir  dans  lattitude  ins- 
table du  pragmatiste  américain;  et  toute  la  sympathie  se  ré- 
duit dès  lors  au  respect  que  tout  homme  réfléchi  et  honnête 
accorde  à  une  opinion  sincère,  quelle  que  soit  l'évidence  de 
son  absurdité. 

Encore  cette  sympathie  est-elle  exceptionnelle.  Plusieurs  des 
psychologues  qui  se  sont  attachés  à  Tétude  de  la  rehgion, 
non  seulement  n'en  possèdent  aucune,  mais  professent  à  son 
égard  une  antipathie  profonde,  et  même  une  véritable  haine. 
Pour  ne  pas  rester  dans  le  vague,  mentionnons  le  livre  aussi 
médiocre  que  révoltant  du  professeur  Marie  :  Mysticisme  et 
Folie;  ainsi  que  l'absurde  préface  qu'y  a  ajoutée  le  Dr  Thulié! 

Il  est  vrai  que  certains  théologiens  protestants  se  sont  lancés 
de  toute  leur  âme  dans  le  mouvement  psychologique;  ils  y 
voient  une  nouvelle  branche  à  ajouter  aux  études  théologiques, 
et  même  peut-être  toute  la  théologie  de  l'avenir.  Leur  sym- 
pathie religieuse  est  évidemment  plus  explicite  et  plus  pro- 
fonde. Mais  pour  qui  connaît  le  désarroi  dogmatique  des  pas- 
teurs protestants  oontemporains,  pour  qui  a  suivi  les  évolu- 
tions de  la  mentalité  protestante  tout  entière,  il  est  manifeste 
que  cette  sympathie  est  singulièrement  sujette  à  caution;  et 
qu'elle  s'adresse  presque  toujours  à  une  attitude  d'esprit  qu'un 
catholique  a   cpielque  peine  à   qualifier  de    «  religieuse  ». 

Disons-le  nettement  :  prise  dans  son  ensemble,  la  «  ps3xho- 
logie  religieuse  »,  telle  que  nous  l'avons  sous  les  yeux  en  ce 
moment,  est  anlicalholique  et  même  antireligieuse.  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que,  pendant  ces  dernières  années,  peu  de 
livres  ont  fait  autant  de  ravages  dans  les  convictions  religieuses 
que  l'ouvrage,  considéré  comme  sympathique  à  la  religion,  de 
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^Villiam  James  :  The  Yarieties  of  religious  Expérience.  —  C'est 
d'ailleurs  inévitable  :  la  nature  des  choses  est  toujours  plus 
forte  que  les  attitudes  volontaires  et  artificielles.  Qu'on  le  veuille 
ou  non,  la  question  religieuse  est  la  question  humaine  par  excel- 
lence; et  en  devenant  psychologue  on  ne  se  dépouille  pas  de 
son  «  humanité  ». 

N'y  eût-il  d'autre  motif  que  ces  regrettables  tendances  de 
la  psychologie  religieuse  contemporaine  qu'il  en  résulterait  un 
inéluctable  devoir  pour  le  psychologue  catholique.  Mais  des 
motifs  d'ordre  pm'ement  scientifique  nous  font  comprendre  que 
dans  la  «  psychologie  religieuse  »,  un  rôle  décisif  est  réserN'é 
au  psychologaie  religieux,  et  surtout  au  psychologue  en  pos- 
session de  cette  religion  intégrale  qu'est  le   catholicisme. 

L'examen  le  plus  superficiel  suffit  pour  nous  apprendre  que 
la  majorité  des  psychologues  ont  sur  la  religion,  sur  son  es- 
sence, sur  son  envergure,  sur  sa  genèse  et  ses  résultats,  les 
idées  les  plus  déconcertantes  et  les  plus  fantaisistes.  C'est  à 
se  demander  parfois  s'ils  parlent  encore  de  ce  que  les  gens 
religieux  appellent  «  la  religion  ».  Bref,  le  psychologue  irré- 
ligieux se  trouve,  pour  l'étude  de  la  religion,  dans  un  état 
d'évidente  infériorité. 

Évidemment,   ils    ne   veulent   pas    en   convenir.    Hoffding,    au 
congrès   psychologique  de   Genève  (1909),  reconnaît  que   le  ju- 
gement du  psychologue,   sur  im   état  qtii   lui  est   étranger,  ne 
peut  être  qu'indirect  et  par  conséquent  périlleux.    Il  oompai'e 
la  situation  du  psychologue  irréligieux  à  celle  du  daltonien  qui, 
ne  percevant  que  deux  couleurs  extrêmes  du  spectre,  poiu-rait, 
dans  une  certaine  mesure,  concevoir  les  teintes  qui  lui  échap- 
pent.   Mais    cette   vue    très    raisonnable,   que    les    produits    des 
psychologues  irréligieux  corroborent  singulièrement,  s'est  heur- 
tée  à   l'opposition   la   plus    décidée.    M.    Bernard-Leroy   croyait 
sans  doute  indiquer  un  juste  milieu,  en  considérant  comme  la 
plus   avantageuse  pour  l'examen  psychologique  de  la  religion, 
la  situation  du  psychologue  qui  a  eu  de  la  religion  et  s'en  est 
affranchi.    Mais    cette    concession    aux   exigences   de    l'observa- 
tion n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire   à  nos  intègres  empiristes.   A 
les  entendre,  non  seulement  la  religion  personnelle   est  inutile 
pour  la  soumettre  à  l'analyse  et  interpréter  ses  éléments  psy- 
chologiques,  mais   encore   l'irréligion   leur  pai'aît  une   garantie 
indispensable   d'objectivité. 

On  fait  remarquer  que  certains  phénomènes  psychiques  s'é- 
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tudient  parfaitement  sans  qu'on  prétende  les  observer  dans  sa 
propre  conscience.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  psy- 
chologues ont  étudié  le  «  génie  ».  Se  considèrent-ils  par  là  mê- 
me comme  des  hommes  de  «•  génie  »  ?  Ils  ont  tout  simplement 
étudié  les  produits,  les  résultats  du  «  génie  »,  et  ont  conclu 
aux  modalités  psj'^chiques  qu'on  désigne  sous  ce  nom.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  pour  la  vie  religieuse?  On 
peut  prendre  connaissance  des  écrits,  des  actes  extérieurs  ins- 
pirés par  la  religion,  et  reconstituer  ainsi  la  mentalité  des 
hommes  religieux. 

Bien  plus,  certains  états  mentaux,  et  des  plus  intéressants, 
ne  peuvent  être  étudiés  que  du  dehors;  ce  sont  presque  tous 
les  états  pathologiques.  Mises  à  part  cpielques  anomalies  su- 
perficielles, comme  le  daltonisme  ou  certaines  sjmesthésies,  que 
les  sujets  eux-mêmes,  s'ils  possèdent  quelque  culture  psycho- 
logique, peuvent  parfaitement  décrire' et  analyser,  toute  la  ps}'- 
chologie  pathologique  ne  peut  se  constituer  qiie  par  les  sains 
d'esprit.  Les  sujets,  par  les  phénomènes  mêmes  qu'ils  présen- 
tent, sont  incapables  d'observ^ation  rigoureuse  et  d'analyse  scien- 
tifique; leurs  affirmations  n'inspirent  qu'une  confiance  exces- 
sivement restreinte;  leurs  interprétations  sont  de  valeur  rigou- 
reusement nulle.  Il  faut  bien,  par  conséquent,  que  leur  psy- 
chologie se  fasse  du  dehors.  Au  même  titre,  rien  n'empêche 
l'homme  irréligieux,  —  ce  sont  les  hommes  irréligieux  qui  l'af- 
firment, —  de  faire  la  psjxhologie  de  la  religion. 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  d'observation  courante  que  l'élément 
émotionnel  est  de  nature  à  ti'oubler  le  jugement  que  le  sujet 
jwrtc  sur  son  état?  Ce  que  nous  aimons  nous  paraît  toujours 
beau;  les  doctrines  qui,  non  seulement  nous  convainquent,  mais 
encore  enflamment  notre  enthousiasme,  nous  semblent  toujours 
beaucoup  plus  certaines.  Mais  si  «  le  cœur  »  est  souvent  pré- 
cieux pour  créer  une  conviction  ferme  et  efficace,  il  ne  peut 
être  que  nuisible  dans  l'analyse  scientifique  et  la  froide  obser- 
vation. Or,  si  un  caractère  de  la  vie  religieuse  est  manifeste 
et  saillant  parmi  tous  les  autres,  c'est  sa  nature  émotionnelle. 
L'homme  religieux  aime  et  vénère  sa  religion  à  l'extrême;  il 
ressent  comme  une  injure  personnelle  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  la  déprécier.  Il  n'est  donc  pas  dans  une  situation  favora- 
ble à  un  jugement  objectif,  impartial,  scientifique,  au  sujet 
de  la  religion  et  des  phénomènes  religieux.  C'est  ce  que  préten- 
dent ou  semblent  supposer  beaucoup  de  théoriciens  de  la  reli- 
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^ion;  el.  ils  en  concluent  que  seul  l'iiomme  irréligieux  est  capa- 
ble  de   constituer  la   psj^cfuologie    de  la   religion. 

Pour  qui  connaît  la  nature  de  la  psychologie,  et  la  méthode 
qui  lui  est  propre,  la  prétention  de  ces  psychologues  prend 
tous  les  caractères  d'un  violent  paradoxe.  La  psychologie  est 
la  science  des  états  psychiques,  des  phénomènes  de  conscience, 
ou  elle  n'est  rien.  Si  donc  on  parle  de  «  psychologie  religieu- 
se > ,  c'est  bien  parce  qu'on  veut  envisager  la  religion  comme  un 
fait  conscient.  Mais  n'est-il  pas  établi  que  les  phénomènes  de 
conscience  ne  sont  directement  observables  que  par  la  con- 
science elle-même?  Par  le  dehors,  par  l'observ^ation  externe, 
nous  constatons  des  antécédents  et  des  conséquents,  —  disons 
des  causes  et  des  effets  des  états  psychiques;  ceux-ci,  en  eux- 
mêmes,  nous  échappent  totalement.  Qui  peut  encore  prétendre 
qu'un  phénomène  phj'siologique  ait  l'ombre  d'une  valeur  ex- 
plicative, —  dans  le  sens  propre  de  l'explication,  —  vis-à-vis 
d'un  état  de  conscience,  iiTéductible  par  définition?  Par  con- 
séquent, à  moins  d'affirmer  qu'il  faut  prendre  un  chemin  dé- 
tourné lorsque  la  voie  directe  est  ouverte,  à  moins  de  croire 
que  l'observation  d'une  conséquence  complètement  hétéi-ogène 
nous  renseigne  mieux  sur  la  nature  de  la  cause  que  la  consta- 
tation immédiate  de  la  cause  elle-même,  il  restera  indubitable 
que  la  psychologie  de  la  religion,  comme  celle  de  tout  autre 
fait  de  conscience,  offrira  plus  de  garanties  lorsqu'elle  sera 
construite  par  un  sujet  capable  de  l'atteindre  par  introspec- 
tion 1. 

On  dil  bien  que  des  phénomènes  de  conscience  sont  analysés 
d'une  manière  fructueuse  par  ceux  qui  n'en  sont  pas  les  dé- 
positaires conscients;  tel  le  génie.  Mais  qu'on  ne  se  fasse  point 
d'illusion  à  ce  sujet.  On  n'aboutit  jamais  par  ce  procédé  qu'à 
une  connaissance  incomplète.  On  connaît  le  génie  comme  aboii- 


1.  Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  sur  les  difficultés  et  les 
périls  de  la  méthode  introspective.  Nous  savons  parfaitement  que  la 
transformation  du  subjectif  en  objectif  soulève  des  problèmes  énormes, 
qui  révèlent  au  moins  la  relativité  de  certaines  constatations  introspec- 
tives.  Nous  reconnaissons  sans  peine  l'importance  de  la  psycholoeie  «  ob- 
jective »  et  «  expérimentale  »,  qui  li-\T:e  autre  chose  que  l'introspec- 
tion et  peut  servir  à  celle-ci  de  guide  et  de  contrôle  relatif.  Mais  il 
est  indiscutable  que  rien  ne  remplace  l'introspection,  et  qu'elle  reste  la 
méthode  spécifiquement  psychologique.  Aussi  nous  assistons  à  ce  fait 
intéressant  que  l'école  de  Wurzbourg  (O.  Kiilpe),  qui  prétend  appliquer 
la  méthode  expérimentale  aux  phénomènes  supérieurs  de  la  vie  psychique, 
retourne  tout  simplement,  malgré  les  protestations  de  Wundt,  à  la  mé- 
thode  introspective. 
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tissant  à  tel  résultat  particulier,  comme  saumis  à  telles  con- 
ditions préalables,  comme  impliquant  tels  éléments  connus,  com- 
me accompagné  de  telles  circonstances  extérieures.  Mais  le 
génie  lui-même,  le  «  proprium  quid  qui  le  constitue,  la  ma- 
nière intime  dont  les  phases  de  son  activité  s'enchaînent  et 
se  succèdent,  nous  restent  toujours  inaccessibles.  Même  l'homme 
de  génie  serait  incapable  de  nous  les  révéler  intégralement; 
car  il  dcM'ait  nécessairement  se  servir  d'analogies  empruntées 
à  la  vie  psj^chique  banale;  et  il  est  plus  que  douteux  que  nous 
pourrions  les  interpréter  d'une  manière  complète.  Nous  ad- 
mettons sans  peine  que  des  psychologues  irréligieux  puissent, 
par  une  observation  habile  et  des  raisonnements  judicieux,  nous 
renseigner  dans  luie  certaine  mesm-e  sur  le  fait  religieux.  Mais 
leurs  observations  doivent  toujours  rester  incomplètes,  leurs  dé- 
ductions problématiques  et  leurs  sj^nthèses  éminemment  con- 
testables. 

L'inéluctable  nécessité  d'entreprendre  par  le  dehors  l'étude 
de  la  folie  éclate  à  tous  les  yeux;  mais  les  rapprochements  entre 
la  folie  et  la  religion  révèlent  une  disposition  d'esprit  cp.ii  jette 
le  discrédit  sur  toutes  les  conclusions  de  la  psychologie  reli- 
gieuse fonnulées  par  un  psychologue  qui  ose  y  recourir.  —  Com- 
ment et  dans  quelle  mesure  connaissons-nous  les  états  pa- 
thologiques au  point  de  xue  psychologique?  Encore  une  fois, 
nous  n'atteignons  que  les  manifestations  extérieiires  ;  la  men- 
talité intime  du  fou  nous  échappe;  nous  la  construisons  par 
simple  analogie  avec  celle  des  hommes  sains  d'esprit;  et  nos 
explications  lès  plus  pénéti'antes  consistent  à  réduire  ces  états 
psychiques  supposés  aux  phénomènes  que  nous  fait  connaître 
la  psj'chologie  normale.  Nous  n'entendons  nullement  critiquer 
cette  méthode;  le  procédé  est  bon,  et  d'ailleurs  inévitable.  Mais 
il  n'esi  personne  qui  ne  voie  au  premier  coup  d'oeil  com- 
bien il  est  inférieur,  à  plusieurs  égards,  à  celui  de  l'intros- 
pection, contrôlée  par  l'expérience  externe;  combien  ses  con- 
clusions sont  vacillantes,  discutables,  et  en  dernière  analyse, 
toujours  incomplètes,  lorsqu'on  les  compare  aux  systématisa- 
tions, dont  l'introspection  personnelle  fournit  les  éléments.  L'ob- 
servation directe  est  la  méthode  propre  de  la  psychologie;  et 
ce  n'est  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité,  en  cas  d'impuis- 
sance totale  du  sujet,  et  avec  la  claire  vue  des  réserves  qu'im- 
posent ces  circonstances,  qu'on  peut  lui  substituer  robser\-a- 
tion   par   le   dehors,    et   les   spéculations,    fines    et   pénétrantes. 
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mais  toujours  laborieuses  et  provisoires,  que  nous  offre  la  psy- 
chologie pathologique. 

Si  donc  les  psychologues  de  la  religion  prétendent  que  l'ob- 
servation externe  est  ici  la  méthode  utile,  que  dans  le  domaine 
de  leurs  études  elle  remplace,  et  avec  avantage,  rintrospection, 
c'est  qu'ils  supposent  que  les  hommes  religieux,  en  tant  que 
religieux,  sont  incapables  d'obsei^ation  interne  et  personnelle, 
que  leur  religion  trouble  le  fonctionnement  normal  de  leur 
conscience,  en  d'autres  termes,  que  la  religion  est  elle-même 
un  cas  pathologique.  Dans  quel  état  d'esprit  doit-on  se  trouver 
devant  un  phénomène,  qu'a  priori  on  juge  anormal,  qu'on  as- 
simile à  la  démence  ou  au  moins  à  la  faiblesse  d'esprit?  C'est 
bien  là  un  jugement  de  valeur,  cfiii  ne  va  pas  sans  éveiller  le 
côte  émotionnel  de  l'observateur,  —  ce  côté  émotiodinel  qui, 
dit-on,  trouble  presque  toujours  le  jugement.  En  un  mo:t,  lors- 
qu'on écarte  l'introspection  du  domaine  religieux,  on  professe 
par  là  même  un  mépris  de  la  religion,  qui  rend  incapable  de 
la  juger  d'une  manière  impartiale  et  objective. 

Avouons  qu'il  faut  du  courage  pour  revendiquer  les  recherches 
psychologiques  sur  le  terrain  religieux  comme  l'apanage  ex- 
clusif des  psychologues  irréligieux.  On  affinne  que  la  psy- 
chologie est  essentiellement  empirique,  qu'elle  est  une  science 
d'observation  et  d'expérience;  et  l'on  en  écarte  tous  ceux  qui 
expérimentalement  peuvent  constater  les  phénomènes.  On  se 
méfie  des  émotions,  des  jugements  de  valeur;  et  pour  se  donner 
des  garanties  d'objectivité,  on  commence  par  émettre  un  ju- 
gement de  valeur  qui,  en  face  des  convictions  générales  de 
l'humanité,  n'est  qu'un  déconcertant  paradoxe.  C'est  là  un  cou- 
rage si  exti'aordinaire,  qu'on  est  tenté  de  le  désigner  sous  un 
nom  moins  élégant. 

Les  attitudes  extrêmes  ne  nous  sont  point  sympathiques;  nous 
avons  trop  conscience  de  la  complexité  du  problème  pour  ne 
pas  nous  méfier  des  conclusions  radicales.  Mais  l'évidence  des 
faits  ne  nous  permet  pas  d'hésiter.  Force  nous  est  d'affirmer 
que  la  psychologie  de  la  religion,  et  même  la  psychologie  in- 
tégrale de  n'importe  quel  phénomène  religieux,  ne  sera  jamais 
faite  que  par  un  psychologue  qui  peut  observer  les  phénomènes 
dans  sa  propre  conscience. 

Il  sérail  absurde  de  croire  que  les  recherches  des  Leuba,  des 
Murisier,  des  Dumas  et  de  tant  d'autres  n'ont  aucune  valeur 
scientifique.    Ils    sont   psychologues    trop    coiisommés,   observa- 
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tcurs  trop  habiles,  aiiahstes  trop  pénétrants,  pour  que  leurs 
travaux  dans  ce  domaine  soient  totalement  stériles.  Ils  classent 
au  moins  des  faits  et  soulèvent  des  problèmes.  Mais  il  est 
impossible  d'y  voir  auti'e  chose  que  des  indications  préalables 
mêlées  à  d'étranges  méprises  et  de  dangereuses   erreurs. 

N'oublions  pas  que  les  signes,  les  manifestations  extérieures, 
et  même  les  expressions  verbales  des  états  de  conscience  supé- 
rieurs sont  singulièrement  lourds,  rigides,  équivoques.  Au  point 
de  vue  psychologique,  la  religion  prise  dans  sa  source  première, 
dans  sa  nature  intime  et  le  fond  de  son  être,  est  le  principe 
suprême    d'unification    dans    la    \ie    de   l'homme    religieux.    La 
substance  même  de  la  religion  doit  régir  la  personnalité  intime; 
elle    se    trouve    au    sommet    de   l'âme,    à   la    source   même    de 
la  vie,  et  sa  nature  propre  ne  se  découvre  que  dans  les  idées 
les  plus  intimes  et  les  tendances  les  plus   élevées.    —   Ce  que 
l'observation  nous  en  révèle  ne  sont  que  des  symboles  très  re- 
latifs,  des  effets   très  éloignés,   des  pratiques    extérieures   dont 
la  physionomie  religieuse   n'est  pas  toujours  primaire,    et   très 
souvent  n'est   nullement  révélatrice,   parce  que  des   faits  sem- 
blables peuvent  se  rattacher  aux  états  d'âme  les  plus  différents. 
Les  exemples  concrets  de  ces  méprises  se  rencontrent  à  cha- 
que pas  dans  les  études  psychologiques  de  la  religion.  Prenons, 
par  exemple,  certaines  pratiques  de  «  macération  ».  A  les  pren- 
dre en   elles-mêmes,    telles  que   l'observation   externe    peut  les 
atteindre,  elles  peuvent  se  rattacher  à  trois  causes  psychiques 
fotalement   différentes.    Elles   peuvent   se  rattacher   à    des   ten- 
dances maladives  qui,  dans  les  cas  extrêmes,  aboutissent  à  la 
très  irréligieuse  auto-mutilation.  Elles  peuvent,  d'autre  part,  dans 
l'esprit  du  sujet,   avoir  une  valeur  expiatoire,    et  se  rapporter 
par  conséquent  à  un  passé  jugé  peccamineux.  Enfin,  elles  sont 
parfois    purement    ascétiques    dans    le    sens   restreint    du    mot, 
et  se   rapportent   aux   défaillances   possibles   de   l'avenir.   Ordi- 
nairement,   il    ne    sera    pas    très    difficile    de    discerner    l'auto- 
mutilateur;  mais  comment  par  les  pratiq[ues  extérieures  établir 
la  différence  si  intéressante  pour  le  psychologue,   entre  le  pé- 
nitent et  l'ascète? 

L'inconvénient  devient  plus  sensible  encore  lorsqu'on  consi- 
dère l'évolution  <:onvergente  de  certains  états  mentaux,  qui,  à 
l'origine,  se  trouvent  aux  pôles  opposés  de  la  vie  mentale. 
Il  est  très  naturel  et  probablement  légitime  de  voir  dans  cer- 
taines superstitions  populaires   des  restes   d'une   ancienne   ma- 
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gie.  Les  .croyances  animistes  sont  complètement  éteintes;  mais 
il  en  subsiste  toujours  une  vague  terreur  ou  une  vague  con- 
fiance, c'est-à-dire  le  reflet  affectif  de  la  croyance  éteinte.  Il 
y  a  peu  d'années  encore,  tout  gamin  des  Flandres  tâchait  de 
posséder  la  patte  fouisseuse  droite  d'une  taupe  :  la  chance  y 
était  infailliblement  liée;  et  il  n'est  pas  rare  de  renconti'er  des 
esprits  forts,  se  targuant  de  lumières  et  de  science,  qui  portent 
de  véritables  amulettes,  et  ne  se  soustraient  pas  à  l'entraînement 
idiot  de  leur  attribuer  quelque  mystique  vertu. 

Or,  il  est  un  sentiment  d'une  origine  diamétralement  opposée, 
qui.  à  ne  juger  que  d'après  les  apparences,  ne  manque  pas 
d'affinité  avec  le  culte  des  amulettes.  Pourquoi  certains  esprits 
délicats  préfèrent-ils  habiter  une  vieille  demeure  familiale  plu- 
tôt qu'une  moderne  et  confortable  caserne  à  locataires?  Pour- 
quoi la  culture  et  le  raffinement  d'âme  nous  inspirent-ils  tou- 
jours, d'une  manière  plus  ou  moins  consciente,  l'amo^m'  des 
antiquailles?  Ces  objets  aimés  ne  sont  en  soi  que  matériels; 
et  ce  n'est  ni  pour  leur  matière  qui  peut  être  banale,  ni  pomi 
leur  forme  matérielle,  qui  peut  être  disgracieuse,  que  nous  y 
attachons  du  prix.  —  Nous  y  associons  d'innombrables  sou- 
venirs, nous  les  entourons  d'une  auréole  psychique,  qui  met 
en  branle  noti'e  vie  interne,  détachée  de  la  banalité  et  des  an- 
goisses de  la  vie  réelle.  Tous  ces  objets  ont  pour  nous  une  si- 
gnification, un  langage,  une  âme;  et  il  n'y  aurait  qu'un  pas 
à  faire,  il  n'y  aurait  qu'à  objectiver  un  peu  nos  images,  pour 
y  attacher  quelque  ombre,  quelque  parcelle  des  morts,  et  leur 
attribuer  une  vertu  cachée. 

Ce  pas  est  franchi  par  certains  tempéraments  rêveurs,  qui 
détruisent  parfois  de  cette  manière  le  sentiment  esthétique  par 
son  excès  même,  car  ce  sentiment  s'évanouit  dès  que  son  ob- 
jet est  introduit  dans  la  vie  réelle.  Les  antiquailles,  les  vieilles 
demeures  à  délicieux  et  romantiques  revenants,  les  chers  et 
baroques  souvenirs  de  famille  vont  ainsi  presque  rejoindre  les 
amulettes,  et  nous  offrent  un  instractif  exemple  d'évolution  con- 
vergente. La  magie,  en  s'atténuant,  aboutit  à  l'amulette;  le  sim- 
ple souvenir  attaché  à  un  objet  matériel,  en  s'intensifiant,  peut 
aussi  nous  y  conduire;  et  pour  différencier  la  faiblesse  du  su- 
perstitieux de  la  jouissance  de  l'esthète,  il  faut  pénétrer  plus 
avant  dans  la  mentalité  du  sujet  que  ne  le  permettent  des 
signes  extérieurs  toujours  équivoques.  —  Même  chez  les  psy- 
chologues les  plus   autorisés,  lorsqu'ils  se  risquent   sur  le  ter- 
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raiii  religieux,  nous  nous  heurtons  à  chaque  instant  à  des  mé- 
prises de  ce  genre.  N"a-t-on  pas  voulu  assimiler  les  rites  à 
la  «  folie  d'action  ,  à  ce  que  les  Allemands  appellent  des 
«  Zwanghandlungen  :  ?  Évidemment,  en  interrogeant  le  sujet, 
on  peut  corriger  bien  des  méprises.  Mais,  remarquons  qu'au 
moins  le  sujet  en  est  réduit  à  l'observation  introspective,  que 
ses  paroles  peuvent  être  ti'ès  inadéquates  au  phénomène  ob- 
servé s'il  ne  possède  pas  une  très  sérieuse  culture  psycholo- 
gique. En  outre,  comment  le  psychologue  iiTéligieux  trouvera-t-il 
les  questions  opportunes?  Comment  surtout  pars'iendra-t-il  à 
interpréter  les  réponses  reçues?  car  une  interprétation  est  tou- 
jours nécessaire,  et  devient  une  source  abondante  de  méprises 
grossières.  Enfin,  n'oublions  pas  que  le  contrôle  par  interroga- 
tion du  sujet  n'est  possible  que  très  rarement;  dans  limmense 
majorité  des  cas.  le  psj'chologue  irréligieux  disposera  uni- 
quement de  la  manifestation  externe,  équivoque  par  sa  na- 
ture; et  il  ne  pourra  même  pas  soupçonner  la  complexité  du 
problème.  Bref,  il  faut  conclure  résolument  que  nous  n'aurons 
jamais  une  «  psychologie  religieuse  ^  que  lorsqu'elle  sera  cons- 
truite par  des  psychologues  religieux. 

Reconnaissons  qu'ils  ont  un  peu  fléchi  à  la  tâche.  Il  y  a 
dès  maintenant  des  essais  méritoires,  des  articles  intéressants 
des  «  Stimmen  aus  Maria  Laach  ;,  de  la  «  Revue  de  Philo- 
sophie »,  de  bonnes  monographies  sur  des  «  mystiques  >  ou 
sur  des  phénomènes  isolés,  les  travaux  de  Pacheu  et  de  J. 
Maréchal  sur  la  mystique,  qui  ont  donné  beaucoup  et  promet- 
tent davantage.  Mais  en  comparaison  de  ce  qu'ont  fourni  les 
psychologues  irréligieux,  c'est  bien  peu.  Il  est  donc  important, 
au  point  de  vue  scientifique,  comme  au  point  de  xue  religieux, 
que  cette  lacune  énorme  soit  comblée  au  plus  tôt;  et  nous 
croyons  pouvoir  dès  maintenant  donner  quelques  indications 
sur  la  marche  à  sui\Te  pour  atteindre  ce  but. 

II.  L'OBJET  DE  LA  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Toute  science  se  définit  par  son  objet.  Les  phénomènes  reli- 
gieux sont  l'objet  de  la  psychologie  religieuse;  mais  qu'est-ce 
pour  le  psychologue,  qu'un  phénomène  religieux?  Si  l'on  s'en 
tient  à  certaines  manifestations  religieuses,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  à  ce  sujet;  la  prière  et  le  sacrifice,  certaines 
croyances  et  certains  rites  ont  de  toute  évidence  une  portée  re- 
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ligieuse.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Le  naturaliste  sait 
avec  une  entière  certitude  que  le  chêne  est  une  plante  et  le 
lion  un  animal;  mais  il  se  trouve  déconcerté  parfois  devant 
certains  êtres  très  inférieurs  qui  ne  paraissent  pas  entrer  na- 
turellement dans  nos  catégories  trop  rigides,  empruntées  au 
sens  commun.  Il  en  est  de  même  sur  le  terrain  psychologique. 
Les  vagues  impressions  animistes  qu'une  nature  sensible  éprouve 
devant  les  spectacles  grandioses  de  la  nature,  l'interprétation 
symbolique  des  activités  du  monde  ne  sont  peut-être  pas  de 
la  religion;  mais  il  serait  difficile  de  les  séparer  de  certaines 
attitudes  religieuses;  et  par  conséquent,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  tracer  la  limite  enh'e  la  religion  et  la  rêverie  poé- 
tique. —  En  outre,  même  les  définitions  générales,  basées  sur 
les  faits  les  plus  caractéristiques,  ne  sont  pas  concordantes; 
et  la  psychologie  se  trouve  engagée  dès  l'abord  dans  une  con- 
troverse sur  son  objet. 

Les  tentatives  pour  définir  la  religion  ont  été  exti'êmement 
nombreuses,  et  ont  abouti  à  des  résultats  si  divergents  qu'on 
se  demande  parfois  si  les  auteurs  de  ces  formules  parlent  en- 
core de  la  même  réalité  psychologique  ^.  Remarquons  dès  l'a- 
bord que  de  tout  temps,  au  moins  depuis  que  le  «  Grains 
honio  »  de  Lucrèce  a  osé  explorer  l'univers,  et  s'élever  par 
l'esprit  «  extra  flammantia  moenia  mundi  »,  il  y  a  eu  des 
âmes  irréligieuses  qui  donnent  de  la  religion  un  concept  qui 
la  détruit  dans  sa  définition  même.  Empédocle,  au  V^  siècle 
avant  notre  ère,  malgré  ses  allm-es  de  devin  et  d'hiérophante, 
haïssait  la  religion  populaire,  et  sa  doctrine  panthéiste  du 
«  Zcpaîpoç  >  ne  lui  permettait  giière  d'y  substituer  une  autre. 
Lucrèce  la  présente  comme  un  rêve  illusoire  et  malfaisant.  Au 
XYIIt  siècle,  Hobbes  ne  voyait  dans  la  religion  qu'une  supers- 
tition sanctionnée  par  l'État.  Plus  près  de  noiis,  Feuerbach 
l'appelle  «  la  maladie  la  plus  pernicieuse  de  l'humanité  ».  Par- 
mi nos  contemporains,  Guyau  veut  bien  l'envisager  comme  uYi 
phénomène  normal  à  la  manière  des  naïvetés  et  des  terreurs 
du  premier  âge;  l'humanité  adulte  s'en  dégagera  nécessaire- 
ment; nous  ne  pouvons  comprendre  sa  nature  que  par  la  psy- 


1.  Le  professeur  Leuba  dans  La  Psychologie  des  phénomènes  religieux 
(pp.  397-420,  Paris,  1914),  le  Dr  Bresler  dans  sa  brochure  Religions- 
hygiène  (pp.  22  et  suiv.),  et  J.  Moses,  dans  son  volume  Pathological 
aspects  of  Religion,  (pp.  5-14,  Worcester,  Mass.  1906),  ont  donné  une 
longue  série  de  définitions  de  la  religion.  Leur  diversité  est  vraiment 
déconcertante. 
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chologie  infantile.  Enfin,  signalons  encore  lopinion  naïvement 
radicale  du  professeur  Sergi  ^,  qui  considère  toutes  les  formes 
religieuses,  quels  que  soient  d'aillem's  leur  perfection  et  leur 
raffinement,  comme  des  manifestations  morbides  qui  entravent 
le  progrès. 

Ceux  qui  ne  vicient  pas  toutes  leurs  études  par  une  attitude 
hostile  et  reconnaissent  qu'il  puisse  y  avoir  une  religion  nor- 
male et  saine,  embrassent  au  sujet  de  sa  nature  des  idées  très 
divergentes.  Il  n'est  pas  un  aspect  de  la  nature  humaine  où 
l'en  n'ait  placé  l'essence  ou  le  centre  de  la  religion-. 

Au  temps  de  ï  c  Aufklàrung  »  on  s'est  donné  la  Lâche  de 
dégager  la  religion  de  ses  modalités  positives  pour  y  chercher 
la  «  religion  natui'elle  »  ^.  Voltaire,  par  exemple,  en  était  là. 
Presque  toujours  à  cette  époque,  c'est  l'aspect  intellectuel  de 
la  vie  religieuse  qui  paraît  primordial.  Plus  tard  encore,  on 
constate  que  souvent  la  religion  est  conçue  avant  tout  comme 
une  conviction  ou  une  croyance.  ]\Iartineau  la  définit  :  «  La 
croyance  à  un  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  à  une  intelligence  et 
une  volonté  divines,  qui  dirigent  runivers  et  se  trouvent  dans 
un  rapport  d'ordre  moral  avec  Thumanité.  ;  On  devine  immé- 
diatement Hegel  dans  la  définition  suivante  :  «  La  religion  est 
la  connaissance  que  prend  l'esprit  fini  de  sa  nature  comme  esprit 
absolu.       —   Enfin,   même    de   nos   jours,    ceute   vue   n'est  pas 


1.  L'origine    dei   Fenomeni   Psichici,    p.    264    et    suiv. 

2.  Nous  nous  .en  tenons  évidemment  aux  définitions  qui  résultent  d'un 
point  de  vue  psychologique.  On  constate  sans  peine  que  le  mot  «  religion  » 
a  un  sens  assez  flottant.  Même  chez  les  écrivains  que  l'on  doit  considérer 
comme  particulièrement  autorisés  sur  ce  terrain,  on  surprend  des  fluctua- 
tions qu'il  importe  de  connaître  si  l'on  veut  échapper  à  de  redoutables 
équivoques. 

1°  Au  point  de  vue  objectif,  la  religion  est  l'ensemble  des  doctrines 
et  des  préceptes  qui  régissent  la  vie  intellectuelle  et  morale  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu.  C'est  ainsi  que  la  religion  catholique  est  la  doctrine 
et  la  morale  de  Jésus -Christ  proposées  par  l'Évangile  et  l'Église  à 
l'acceptation  des   fidèles. 

2°  Au  point  de  vue  de  la  'morale  systématique,  la  religion  est  la  vertu 
morale  qui  nous  fait  rendre  à  Di,eu  le  culte  qui  lui  revient  comme  prin- 
cipe suprême  de  toute  chose.  Les  théologiens  insistent  particulière- 
ment sur  ce  sens  du  mot.  On  le  trouvera  admirablement  analysé  dans  la 
Somme    théologigue   de    S.    Thomas    (lia    Ilae,    qu.    81). 

3o  Au  point  de  vue  psychologique,  la  portée  de  la  religion  est  beau- 
coup plus  large.  Elle  est  la  face  subjective  dont  le  premier  sens  nous 
livre  le  correspondant  objectif.  Elle  se  rapporte  non  seulement  à  des  actes 
de  culte;  elle  paraît  englober  toute  la  vie;  S.  Thomas  signale  très 
bien  ce  sens,  l.  c,  art.  8,  plus  explicitement  encore,  op.  63  in  lib.  Boëtii, 
de  Trin.,  qu.  III,  a.  2,  où  il  cite  S.  Augustin,  qui  manifestement  propose 
le   même    concept   de    la    religion. 

3.    Cfr.  pour  cette  tendance,  Lbssixg,   Nathan  der  Weise. 
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entièrement  abandonnée.  C'est  ainsi  que  Goblet  d'Alviella  voit 
dans  la  religion  «  la  croyance  à  la  réalité  d'êtres  surhumains, 
qui  interviennent  d'une  manière  mystérieuse  dans  la  destinée 
de  l'homme  »  ^. 

Cependant,  sous  l'influence  du  criticisme,  de  la  dissolution 
graduelle  des  croyances  dogmatiques  dans  les  églises  protes- 
tantes, et  des  tendances  pragmatistes  qui  s'affirment  sous  nos 
yeux,  la  plupart  des  théoriciens  ont  été  amenés  à  placer  le 
centre  de  la  vie  religieuse  dans  le  sentiment.  —  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'en  dit  Gœithe  dans  la  première  partie  de  Faust. 
En  réponse  aux  remontrances  de  Marguerite,  Faust  caractérise 
la  religion  comme  un  sentiment  de  vague  béatitude,  correspon- 
dant d'ailleurs  à  des  vues  panthéistes  :  <  Cette  communion  avec 
le  Tout  de  la  nature,  nommez-la  bonheur,  amour,  Dieu.  Je 
ne  la  désigne  par  aucun  nom  précis.  Tout  est  sentiment.  Le 
nom  n'est  qu'un  bruit,  une  fumée  qui  voile  les  ardeurs  céles- 
tes. »  Et  la  réponse  de  Marguerite  indique  autre  chose  que 
delà  naïveté:  «Tout  cela  est  bel  et  bon.  Le  curé  dit  à  peu 
près  la  même  chose,  bien  qu'en  termes  un  peu  différents.  »  Il 
y  a  là  une  obsei'vation  très  sagace;  pour  le  peuple,  à  l'intelli- 
gence fruste,  la  religion  est  avant  tout  une  affaire  de  sentiment. 
—  Schleiermacher  exprime  cette  même  pensée  d'une  manière 
ti'ès  nette.  Pour  lui,  la  religion  n'est  ni  une  philosophie  ni  une 
morale;  son  vrai  domaine  est  le  sentiment.  Elle  implique  une 
intuition  (Anschauung)  sans  doute;  mais  son  essence  se  ré- 
duit à  ur  sentiment  de  la  dépendance  de  l'univers  vis-à-vis  de 
Dieu,  à  une  aspiration  de  l'âme  vers  l'Infini  2.  Herbart  ne  s'éloi- 
gne pas  de  cette  position  lorsqu'il  base  l'idée  de  Dieu  sur  des 
conceptions  éthiques  qu'il  faut  s'abstenir  de  justifier  rationnel- 
lement, et  accepter  esthétiquement  comme  on  accepte  l'impres- 
sion d'un  beau  morceau  de  musique.  L'universelle  dépendance 
de  l'homme  lui  paraît  indéniable;  et  l'écho  conscient  de  cette 
dépendance  dans  la  région  du  sentiment  est  ce  qu'on  appelle 
la  religion  3.  Parmi  nos  contemporains,  signalons  Sabatier,  qui 
voit  la  nature  intime  de  la  religion  dans  le  sentiment  du  rap- 


1.  Cfr.  Almanacco  del  «  Cœnobium  »,  pel  1912.  —  Ailleurs  (Hibhert 
Lectures  for  1891),  il  donne  une  formule  plus  synthétique.  Voir  d'autres 
définitions     «  intellectualistes  »     chez    Leuba,    op.    cit.,    pp.     397-404. 

2.  Schleiermacher,  Ueber  die  Eeligion.  Reden  an  die  Gebildeten  unter 
ihren  Veràchtern.  —  Cfr.  EBBlNGHAUS-DiiRR,  GrundzUge  der  Psychologie, 
II,    pp.     511    et    suiv. 

3.  Cf.   HÔFFDING,    Histoire    de    la    Psychologie    ^moderne,    II. 
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port  entre  l'homme  d'une  part,  et  de  l'auti-e,  le  principe  uni- 
versel, dont  il  se  sait  dépendant,  ou  l'univers  dont  il  se  sent 
une  partie  ^  Le  rôle  assigné  au  sentiment  dans  la  vie  religieuse 
est  si  énorme,  que  pour  beaucoup  de  psychologues,  «  religion  » 
et    «  sentiment  religieux  >    sont   absolument   synonymes  -. 

Cependant,  une  ti'odsième  tendance  s'impose  à  l'attention.  Elle 
place  toul  le  poids,  toute  la  valeur  de  la  religion  dans  le  facteur 
volitionnel,  c'est-à-dire  dans  l'activité  externe.  Reinach  conçoit 
cette  activité  comme  négative  lorsqu'il  prétend  eiifermer  la  na- 
ture de  la  religion  dans  cette  formule  invraisemblablement  en- 
fantine :  Un  ensemble  de  scrupules  qui  font  obstacle  au  libre 
exercice  de  nos  facultés  ^.  Frazer  place  le  centre  de  gravité  de 
la  religion  dans  les  rites  et  cérémonies  religieuses;  il  voit,  en 
effet,  r essence  de  la  religion  dans  les  pratiques  propitiatoires, 
dans  la  conciliation  de  puissances  supérieures  à  T homme,  qui 
sont  supposées  régir  le  cours  de  la  nature  et  la  vie  humaine  ^.  — 
D'ailleurs,  ncus  avons  le  texte  fameux  de  saint  Jacques  qui, 
lui  aussi,  semble  placer  la  religion  dans  un  élément  volitionnel 
lorsqu'il  dit  en  son  langage  énergique  :  <;  Voici  la  religion  pure 
et  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  notre  père:  soulager  les  orphe- 
lins et  les  veuves  dans  leur  misère,  et  se  tenir  à  labri  desi 
souillures  du  siècle  ^.  De  tout  temps,  les  esprits  praticpies, 
les  «  rébus  agendis  nati  »  ont  eu  une  tendance  à  envisager  les 
choses  sous  ce  biais.  Josiah  Moses  rapporte  ^  qu'un  gentil  s'a- 
dressa au  rabbi  Hillel  en  lui  disant  :  «  Enseignez-moi;  mais  à 
condition  de  me  donner  la  loi  tout  entière  pendant  que  je  me 
tiens  debout  sur  une  jambe.  Et  le  maître  répondit  :  Ne  faites 
pas  au  prochain  ce  qui  vous  serait  odieux  à  vous-même.  Voilà 
toute  la  loi  (et  par  la  loi,  il  entend  bien  la  religion);  le  reste 
nest  que  glose  et  commentaire.  —  Même  quelques-uns  de  nos 
contemporains  insistent  sur  cet  aspect  de  la  religion  avec  tant 
d'énergie,  qu'ils  en  arrivent  à  exclure  explicitement  les  vues 
rivales.  C'est  ainsi  que  Mai'shall  '  écrit  :  La  subordination  des 
tendances  égoïstes  (individu^listic)  aux  tendances  altruistes  fra- 


1.  SabaTIKR,  Esquisse  d'une  Philosophie  de  la  religion,   pp.    183  et   pass. 

2.  Cfr.    par    exemple  :     Mukisier,    Les    maladies    du    sentiment    religieux. 

3.  Salomon    Reinach,    Orpheus. 

4.  J.   G.   Frazee,  The  golden  Bough,  I,   p.    63. 

5.  Epist.    cathol.    S.    Jac.    I,    27. 
6  Op.     cit.,    p.     8. 

7.  Cité    par    MosES,    op.    cit.,    p.     8. 
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cial)  me  paraît  l'essence  même  de  la  religion.  La  croyance  à  une 
divinité,  qui  s'y  rattache  généralement,  n'est,  au  point  de  vue 
psychologique,  qu'une  annexe  plutôt  qu'un  élément  essentiel 
du  sentiment  religieux. 

Il  n'est  donc  pas  un  aspect  de  la  nature  humaine  qui  n'ait  été 
mis  en  valem'  comme  le  siège  central  de  la  religion.  Mais  on 
tend  à  s'apercevoir  que  cette  opposition  entre  les  éléments  in- 
tellectuels, affectifs  et  volitifs  n'est  plus  soutenable.  L'école  amé- 
ricaine déconcertée  par  ces  divergences  innombrables,  renonce 
à  toute  définition,  sauf  à  se  perdre  dans  un  dédale  de  faits, 
dont  le  caractère  religieux  est  extrêmement  discutable.  Eucken^ 
semble  bien  inti'oduire  dans  le  concept  de  la  religion,  la  vie 
tout  entière,  Caird^  affirme  que  «  la  conscience  religieuse  est 
essentiellement  la  conscience  d'un  Être  qui  embrasse  notre  vie 
tout  entière,  lui  donne  de  l'unité  et  détermine  sa  direction,  qui 
nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  et  joint  notre  existence 
limitée  el  transitoire  à  la  réalité  éternelle.  >  La  religion  serait 
donc  aussi  large  que  la  vie  consciente.  —  C'est  d'ailleurs  l'idée 
qui  paraît  s'imposer  maintenant  à  la  plupai^t  des  psychologues  s. 
La  diversité  même  des  définitions  nous  avertit  cpie  la  religion 
doit  être,  comme  structure  psj'chologique,  aussi  large  que  la 
vie  humaine;  et  comme  d'autre  part,  elle  possède  une  indénia- 
ble unité,  force  nous  est  de  la  considérer  comme  une  très  ample 
«  unification  > .  —  Expliquons  : 

Lorsque  nous  surprenons  dans  noh'e  conscience  un  état  ou 
phénomène  quelconque,  nous  ne  tardons  pas  à  nous  aperce- 
voir qu'il  n'y  a  point  d'état  isolé.  Les  points  saillants  que  fixe 
le  regard  de  la  conscience  inti'ospective  sont  bien  différents 
entre  eux;  mais  ils  ne  sont  distincts  que  oomme  les  vagues  qui 
se  succèdent,  s'entraînent,  se  poussent  et  se  mêlent  à  la  sur- 
face de  l'océan.  Nous  parlons  de  désirs,  par  exemple,  de  ten- 
dances, de  vie  affective  et  émotionnelle;  mais  que  peut  être 
un  désir  sans  un  objet  représenté,  c'est-à-dire  sans  une  idée 
ou  une  image  représentative?  Tout  se  tient  sur  toute  la  surface 
de  la  conscience,  et  lorsque  nous  y  discernons  en  même  temps 


1     Rudolf     Euckex,     Hauptprobleme     clcr      Beligionsphilosophie,    passim. 

2.  Edward  Caird,  The  évolution  of  Theology  in  the  greelc  philo- 
sopher s,    I,    pag.    32. 

3.  Cfr.  James  Leuba,  The  psychological  origin  and  the  natu/re  of 
religion  (1909),  ou  La  psychologie  des  phénomènes  religieux  (Paris, 
1914),  ch.  I.  —  G.  B.  CuTTEX,  The  psychological  phenomena  of  Chris- 
iianity   (New- York,    1909),   chap.    II. 
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plusieurs  modalités,  que  la  psychologie  descriptive  catalogue, 
et  que  la  psychologie  des  facultés  isole,  nous  ne  voyons,  en 
réalité,  que  des  sommets  d'ondes  cpii  constituent  dans  lem' 
ensemble  une  seule  poussée  dynamique. 

Mais  les  phénomènes  psychiques  ne  se  tiennent  pas  seulement 
en  étendue.  Ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  en  profondeur; 
et  les  remous  de  la  vie  personnelle  amènent  sans  cesse  de 
nouveaux  états  à  la  surface.  Nous  discernons  sans  peine  des 
images,  des  idées,  avec  tout  leur  cortège  d'émotions  et  de  ten- 
dances, associées  en  gix)upes  relativement  stables.  Il  y  a  dans 
la  vaste  mer  de  l'âme  des  com-ants  établis,  et  nous  savons, 
au  moins  avec  une  certitude  relative,  que  tel  état  psychique 
passant  devant  le  regai'd  de  la  conscience  amènera  tel  autre 
qui  s'y  rattache,  soit  par  son  terme  objectif,  soit  pai'  des  liens 
qu'a  noués  noti'e  vie  individuelle  antérieure. 

Pom"  nous  dégager  de  toute  comparaison  trompeuse,  disons 
que  chaque  état  de  conscience  a  un  retentissement  dans  notre 
personne  tout  entière,  et  que  les  états  successifs  s'enti'aînent 
ordinairement  suivant  des  lois  stables,  appelées  lois  d'associa- 
tions, sur  lesquelles  d'ailleurs  les  psychologues  n'ont  pas  dit 
leur  dernier  mot. 

Mais  lorsqu'on  examine  un  de  ces  groupes  naturels,  on  con- 
state fréquemment  que  les  multiples  idées,  images  et  actions 
qui  le  constituent,  gravitent  autour  d'un  point  central,  idée  ou 
image  à  intérêt  dominateur,  qui  attire  dans  son  orbite  les  élé- 
ments qui  s'y  rapportent.  Lorscpie,  par  exemple,  je  me  rappelle 
une  des  obligations  qu'implique  ma  profession,  un  nombre  con- 
sidérable d'idées  et  d'initiatives  viennent  se  grouper  autour' 
de  cette  idée  centrale.  Je  rassemblerai  des  notes,  je  dépouillerai 
les  derniers  travaux  qui  se  rapportent  à  la  matière,  je  me 
livrerai  à  des  réflexions  personnelles,  j'établirai  le  plan  de  mes 
leçons.  Voilà  une  partie  considérable  de  ma  vie  qui  subit  l'in- 
fluence de  mon  obligation  pix)fessionnelle.  C'est  comme  si  dans 
le  coiu'ant  psjxhicfue,  que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  un 
tourbillon  s'élablissait,  dont  le  centime  serait  constitué  par  l'idée 
de  l'obligation  professionnelle,  qui,  par  sa  vie  propre,  entraî- 
nerait dans  un  mouvement  imicpie,  solidaire  dans  toutes  ses 
parties,  une  quantité  énorme  d'éléments  psychiques.  —  Une 
autre  image  plus  familière  fournit  une  comparaison  peut-être 
plus  précise  encore.  De  même  cpie  les  planètes  gravitent  toutes 
autour   du   soleil,  maintenues   dans  une  orbite   par  l'attraction 
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de  oelui-ci,  ainsi  une  partie  considérable  de  nos  idées,  de  nos 
désirs,  de  nos  actions  évoluent  dans  une  orbite  déterminée, 
parce  qu'ils  subissent  rinfluence  dirigeante  et  unifiante  d'une 
préoccupation    centrale. 

Mais  quelque  absorbantes  que  puissent  être  nos  obli- 
gations professionnelles,  il  va  sans  dire  qu'elles  n'arrivent  pas 
à  constituer  notre  vie  tout  entière.  Nous  avons  d'auti'es  intérêts 
parallèles,  ceux  qui  nous  attachent  à  notice  famille,  à  certains 
cercles  d'amis,  à  nos  récréations  habituelles.  Chacun  de  ces 
objets  forme  un  gi''Oupe  à  part,  ou  plutôt  constitue  un  centime 
de  groupe,  évoluant  d'une  manière  semblable  au  premier,  mais 
indépendant  de  celui-ci. 

Cependant,  cette  diversité  et  cette  indépendance  ne  rompent 
point  l'unité  profonde  de  la  vie  tout  entière.  On  comprend 
que  deux  ou  plusieurs  de  ces  systèmes  planétaires  puissent 
graviter  tout  d'une  pièce  autour  d'un  intérêt  supérieur.  Ima- 
ginons un  homme  politique.  Des  intérêts  multiples  lui  sont 
confiés;  il  participe  à  la  législation  centrale  du  pays;  il  s'oc- 
cupe d'affaires  administratives  dans  sa  commune;  il  soigne  les 
intérêts  de  certaines  associations,  ou  même  de  certains  indi- 
vidus. Tout  cela  constitue  autant  de  tourbillons,  autant  de  sys- 
tèmes attractifs  distincts;  mais  chacmi  dans  son  ensemble  est 
réduit  au  rôle  de  planète  par  rapport  à  un  soleil  supérieur,  à 
une  préoccupation  plus  centrale.  Telle  serait,  par  exemple,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  la  grandeur  du  pays  ou  l'ambition 
personnelle  du  politicien. 

On  conçoit  ainsi,  dans  chaque  vie  individuelle,  des  unifica- 
tions étagées  de  plus  en  plus  oompréhensives  ;  et  l'on  comprend 
un  idéal,  où  la  vie  tout  entière  serait  unifiée  dans  une  immense 
synthèse;  où  toutes  les  pensées,  toutes  les  tendances,  toutes 
les  actions  subiraient  l'attraction  dominatrice  d'un  intérêt  cen- 
tral, qui  caractériserait  en  tonte  première  ligne  l'existence  et 
la  valem*  de  l'individu. 

Dans  une  certaine  mesure,  toute  vie  féconde  est  unifiée.  A 
une  certaine  période  de  notre  existence,  véritable  Stiirm-und 
Drangperiode,  les  intérêts  les  plus  divers  luttent  entre  eux 
pour  la  suprématie.  Nous  avons  conscience  de  la  débordante 
richesse  de  la  vie.  Nous  flottons  d'un  but  à  un  autre,  et  chacun 
absorbe  momentanément  toutes  les  énergies  de  noti'e  âme.  Pour 
les  natures  très  riches,  pour  celles  qui  se  sentent  portées  vers 
tout  ce  qui  est  humain,  la  lutte  est  souvent  longue  et  pénible. 
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Toute  disparition  ou  subjugation  d'un  aspect  quelconque  de 
notre  personne  nous  pai'aît  un  sacrifice  douloureux,  et  une 
diminution.  Il  arrive  qu'aucun  intérêt  n'obtient  une  victoire  dé- 
cisive; et  alors,  très  souvent,  la  vie  ne  sort  pas  de  la  médiocrité. 
Elle  se  partage,  ballottée  d'un  intérêt  à  l'autre;  elle  ne  parvient 
à  aucun  sommet,  parce  que,  à  chaque  ascension,  elle  ne  peut 
consacrer  qu'une  portion  de  la  vie.  —  Toute  vie  féconde  est 
une  vie  unifiée. 

Remarquons  d'ailleurs  que  la  vie  morale  exige  cette  hiérai'- 
chie  à  établir  dans  les  éléments  mentaux  qui  constituent  notre 
personnalité.  Dans  la  plupart  des  cas,  dans  toutes  les  circon- 
stances oi'dinaires  de  la  vie,  nous  n'opérons  que  par  la  surface 
de  l'âme,  plus  ou  moins  figée  par  les  habitudes  acquises,  sous 
laquelle  bouillonne  la  vie  profonde  et  réelle.  Nous  nous  levons 
le  matin,  faisons  notre  toilette,  commençons  le  travail  sans  dé- 
libération, conduits  par  les  associations  établies,  les  habitu- 
des acquises.  Mais  cfu'un  événement  insolite  se  produise,  qu'une 
cii'constance  fortuite,  impré\aie,  mette  en  question  notre  sé- 
curité ou  notre  vie  morale,  le  fil  des  actions  habituelles  se 
rompra  et  nous  agirons  «  de  notre  âme  tout  entière  »,  c'est-à- 
dire  au  moyen  des  ressources  latentes,  vives  encore  et  plasti- 
ques, qui  constituent  le  fond  même  de  notre  liberté.  L'analyse 
de  l'acte  délibéré  nous  mène  à  la  nécessité  absolue  d'arrêts 
possibles  dans  la  chaîne  des  actes  plus  ou  moins  «  automati- 
sés »  ;  et  r impulsion  nouvelle  est  donnée  en  fonction  du  prin- 
cipe supérieur  qui  unifie  toute  notre  vie. 

Rien  ne  caractérise  notre  vie  comme  ce  principe  d'unification. 
La  vie  la  plus  riche  et  la  plus  complète  est  celle  qui,  sans 
rien  perdre  de  son  unité  féconde,  sacrifie  le  moins  d'éléments 
humains,  embrasse  dans  un  faisceau  solide  l'actualisation  des 
tendances  naturelles  les  plus  nombreuses,  en  les  dominant  toutes 
par  un  même  principe  suprême.  —  La  vie  la  plus  féconde 
en  noblesse  ou  en  crime  est  celle  dont  le  principe  d'unifica- 
tion exerce  la  main-mise  la  plus  \âgoureuse  sur  tous  les  élé- 
ments personnels,  qui  ne  permet  à  aucun  une  course  parallèle, 
indépendante,  et  par  là  même  inutile  aux  visées  dernières 
qui  occupent  le  centre  de  l'âme.  —  Mais  la  vie  la  plus  noble, 
la  meilleure,  n'est  point  toujours  la  plus  riche  ou  la  plus  fé- 
conde. Elle  ix)ssède  le  principe  d'unification  le  plus  élevé.  C'est 
ainsi  que  de  pauvi*es  petites  \ies  peuvent  être  infiniment  vé- 
nérables, parce  que  de  pau\Tes  petites  âmes  peuvent  atteindre 
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l'Infini.  —  Tout  dépend  donc  de  notre  principe  d'unification. 
Son  envergure  caractérise  l'étendue  de  notre  vie;  sa  vigueur 
est  la  mesure  de  notre  fécondité,  son  élévation  nous  confère 
toute  notre  noblesse. 

Évidemment,  cette  unification  de  nos  vies  humaines  n'est  ja- 
mais que  relative.  Tout  homme  a  ses  faiblesses;  et  par  là 
même  tout  homme  est  plus  ou  moins  dispersé.  A  chaque  retour 
sur  nous-mêmes,  à  chaque  constatation  sincère  de  la  valeur 
de  notre  vie,  nous  veiTons  à  côté  du  grand  fleuve  vital  de 
petits  ruisselets  parallèles,  qui  se  gaspillent  dans  les  sables 
stériles  de  la  futilité.  Mais  nous  comprenons  par  là  même  quel 
est  l'idéal  à  atteindre;  nous  voyons  que  l'unique  nécessaire 
dans  la  vie  morale  est  une  unification  large,  vigoureuse  et 
élevée. 

Mais  abandonnons  poiu*  le  moment,  et  la  richesse  de  la  vie, 
et  la  vigueur  avec  laquelle  le  centre  s'empare  de  tous  ses  élé- 
ments. Jetons  nos  regards  sur  ce  centre  lui-même  pour  dé- 
terminer sa  valeur  relative^  sa  place  dans  l'échelle  des  réa- 
lités. —  Nous  possédons  toute  une  partie  sensible  dans  notre 
nature.  Si  elle  reste  dans  son  rôle,  elle  est  parfaitement  hu- 
maine, c'est-à-dire  sainte,  noble,  vénérable.  Mais  elle  ne  peut 
avoù'  qu'une  fonction  d'instrument.  Celui  qui  en  fait  le  prin- 
cipe dominateur  de  sa  vie  devient  un  être  méprisable;  c'est 
l'inutile,  le  désœuvré,  le  voluptueux,  le  gourmand,  l'avare,  le 
lâche;  et  le  langage  usuel  lui  fait  trop  d'honnieur  en  l'appelant 
égoïste. 

Il  y  a  des  tendances  moins  grossières,  quoicpie  encore  in- 
férieures, telles  la  gloire,  l'ambition.  Il  ne  faudra  pas  chercher 
bien  loin  pour  trouver  dans  notre  entourage  un  type  plus  ou 
moins  achevé  de  l'ambitieux.  —  ^Montons  plus  haut.  Nous  ren- 
contrerons l'intelligence  qui  fascine  bien  des  cœurs  nobles  et 
grands.  A  plus  d'im  titre,  la  vérité  est  la  reine  du  monde,  et 
l'on  comprend  que  des  âmes  d'élite  trouvent  le  pivot  de  leur 
existence  dans  la  recherche  et  la  conquête  de  la  vérité.  Ce 
sont  les  unifiés  intellectuels. 

Et  cependant,  on  conçoit  une  noblesse  plus  grande  encore. 
Faust  ne  pouvait  se  déterminer  à  mettre,  à  l'origine  de  toute 
chose,  ni  le  Verbe,  ni  le  Sens,  ni  la  Force;  il  allume  la  rage 
du  démon,  du  principe  de  l'erreur,  de  l'universelle  négation 
et  du  mal,  en  écrivant  :  Au  commencement  était  l'Action.  — 
Il  y  a  là  un  symbole.  Des  esprits  élevés  et  sagaces  découvrent 
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que  l'idée,  dans  la  vie  humaine,  n'est  pas  un  terme  en  sol; 
que  la  contemplation  doit  souvent  aboutir  à  l'acte;  et  que  le 
vrai  n'a  pas  donné  la  mesure  de  son  être  s'il  n'aboutit  au  Bien. 
Alors  le  centre  d'unification  s'élève  encore  cai',  sous  la  poussée 
de  l'intelligence,  il  se  place  dans  la  volonté.  Cela  se  réalise 
ch€z  les  unifiés  de  la  vertu,  qui  sont  le  sel  de  la  teiTe  et  la 
gloire  du  monde,  et  laissent  dans  l'humanité,  après  leur  pas- 
sage radieux,  un  peu  moins  de  larmes,  un  peu  moins  de  souf- 
france,  un   peu   moins   de  laideur  et   un   peu   moins   de   boue. 

Remarquons  que  le  centre  d'unité,  dans  toute  cette  gradation, 
reste  toujours  essentiellement  humain.  Il  se  place  ou  dans  la 
vie  sensitive,  ou  dans  rintelligence,  ou  dans  la  volonté.  C'est 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  facultés  qu'on  cherche  la  perfection; 
et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  exact,  au  moins  lorsqu'on  envi- 
sage le  mot  étymologiquement,  de  réserver  le  nom  d'égoïste 
à  ceux  qui  se  concentrent  dans  la  vie  des  sens,  dans  le  plaisir 
et  la  lâcheté.  —  Or,  l'homme,  dans  ses  tendances  supérieures, 
parvient  à  se  dépasser.  Il  nous  importe  peu  en  ce  moment 
de  savoir  quelle  est  l'origine  de  cette  vie  suprême,  mais  il 
est  certain  que  nous  nous  élevons  au-dessus  de  toutes  les  re- 
lativités de  la  nature,  de  la  vie,  de  nous-mêmes,  et  prenons 
contact  avec  le  divin.  Le  monde  phénoménal  que  la  science 
réduit  à  ses  catégories,  la  vie  humaine  plus  large  et  pkis  noble 
que  le  monde,  ne  sont  pas  tout.  Toute  la  réalité  de  l'univers, 
toute  l'activité  de  la  nature  supposent  un  principe  suprême 
d'être  et  d'activité.  Et  dès  lors,  de  quel  droit  réduirions-nous 
notre  existence  et  notre  vie  à  nous-mêmes?  Nous  n'en  soimmes 
que  les  dépositaires  et  les  agents  subordonnés;  le  principe  re- 
latif ne  peut  pas  être  le  but  absolu.  Par  conséquent,  une  nou- 
velle élévation  du  principe  d'unité  non  seulement  est  possible, 
mais  s'impose  comme  une  impérieuse  nécessité.  Au  delà  de 
l'intelligence,  au  delà  de  l'action,  au  delà  de  la  vérité  et  de  la 
vertu,  nous  pouvons  trouver  vm.  principe  dominateur  au-dessus 
de  nous-mêmes  et  unifier  notre  vie  tout  entière  sous  l'influence 
de  la  divinité.  —  C'est  là  la  religion;  et  l'on  comprend,  à  la  lu- 
mière de  ces  données  psychologiques  ce  que  Mœbius  veut  dire  ^ 
lorsqu'il  affirme  que  l'homme  religieux  place  en  dehors  de 
lui-même  le  centre  de  sa  vie. 


1.   MOEBius,     StachpologiiB.     —    Drei     Gespràche    iiber     Religion,     p.     47. 
.Leipzig,     1901. 
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On  peut  prétendre  que  oe  principe  d'unification  est  absolu- 
ment illusoire.  Par  là  même,  la  religion  serait  jugée;  elle  ne 
serait  que  la  poursuite  d'une  chimère,  la  soumission  de  l'hom- 
me aux  fantômes  de  l'imagination  naïv-e.  Mais  l'attitude  de 
l'athéisme  radical  est  absolument  intenable.  Weidel  ^  constate 
qu'elle  ne  peut  être  qu'un  acte  de  foi  irrationnel.  Malheureuse- 
ment répandu  encore  dans  Les  masses,  l'athéisme  brutal  n'ap- 
paraît plus  au  monde  philosophique  que  comme  une  survivance 
d'un  stade  dépassé.  On  n'admet  pas  universellement  un  Dieu 
personnel  et  transcendant;  mais  on  ne  croit  plus  que  la  science 
phénoménaliste  puisse   nous   li\Ter  la   totalité  du   Réel. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'ailleurs  de  défendre  la  religion. 
Nous  la  constatons  comme  un  fait  normal  de  la  mentalité  hu- 
maine; et  il  est  manifeste  dès  le  premier  abord,  qu'elle 
doit  donner  à  la  vie  une  suprême  noblesse.  Nous  l'avons  vu 
tout  à  l'heure,  la  noblesse  d'une  existence  humaine,  quelque 
humble  que  soit  son  contenu,  dépend  des  directions  finales  qui 
lui  'sont  imprimées.  Comme  l'attitude  religieuse  nous  fait  dé- 
passer l'homme  et  la  nature,  oonune  elle  nous  fait  chercher 
les  attaches  de  l'être  et  de  l'action  au  sein  de  l'Absolu,  la 
ï^eligion  se  révèle,  lorsqu'on  la  considère  en  soi,  comme  une 
source  de  souveraine  noblesse. 

Elle  a  d'ailleurs,  sur  tous  les  autiTS  principes  d'unification, 
l'avantage  de  n'imposer  à  l'existence  aucune  restriction.  L'uni- 
fié intellectuel  doit,  à  ce  titre,  sacrifier  boute  la  valeur  qu'une 
action  intense  pouiTait  donner  à  sa  vie;  l'homme  d'action  doit 
renoncer  comme  tel  à  la  gi'andeur  d'une  carrière  scientifique. 
Tout  principe  qui  ne  dépasse  pas  l'homme  ne  peut  point  l'em- 
brasser tout  entier.  Dieu  est  conçu  comme  le  principe  de  tout 
le  réel;  il  n'est  donc  rien,  dans  le  monde  ou  dans  la  nature  hu- 
maine, qui  ne  jouisse  être  dirigé  vers  Lui.  —  Certes,  les  hom- 
mes religieux,  aussi  bien  que  les  autres,  doivent  se  concentrer 
sur  une  partie  de  l'activité  humaine;  mais  ce  n'est  pas  en 
vertu  du  but  suprême  qu'ils  la  choisissent;  le  divin  qu'ils  ont 
installé  au  sommet  de  toute  leur  existence,  les  met  constam- 
ment en  contact  avec  la  totalité  de  la  vie  et  leur  fait  comprendre 
les  germes  de  grandeur  que  recèle  la   totalité  du  réel. 

D'autre  part,    et  pour  le   même  motif,   la  religion   ne  laisse 


1.   Dr  K.   Weidel,     Zur     Psychologie     des     Dogmas.      —     Zeitschrift     fur 
Religionspsychologie.     Bd.     II. 
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rien  échapper  cfuiie  vie  spécialisée  quelconque.  La  nécessité 
de  Fexistence  nous  impose  des  restrictions;  mais  le  fond  même 
de  notr€  être  ne  sacrifie  pas  pom'  autant  ses  aspirations  va- 
riées. Sous  peine  d'une  mutilation  incpiiétante  de  notre  na- 
ture, nous  nous  créons  toujours,  à  côté  de  nos  activités  cen- 
trales, certains  intérêts  accessoires;  l'ingénieur  se  délasse  vo- 
lontiers de  ses  calculs  et  de  ses  préoccupations  matérielles  pai' 
quelque  étude  littéraire  ou  artistique;  tous  nous  voulons  échap- 
per parfois  à  la  routine  professionnelle  par  quelque  activité 
largement  humaine.  Rien  de  plus  légitime;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  soustrayons  par  là  même  une  partie 
de  nos  énergies  au  but  de  la  vie.  —  On  ne  peut  rien  soustraire 
au  but  religieux,  car  il  n'est  pas  une  activité  hmnaine  qui  ne 
puisse  avoir  son  aboutissement  en  Dieu.  —  Ici  encore,  nous 
parlons  évidemment  d'un  idéal.  Tous,  hélas!  nous  gaspillons 
parfois  quelques  parcelles  de  nos  énergies.  Mais  l'unification 
religieuse  proteste  toujours  contre  ces  faiblesses;  et  il  est  ma- 
nifeste que  par  elle-même,  elle  est  non  seulement  la  plus  no- 
ble, mais  aussi  la  plus  large  et  la  plus  vigoureuse  que  l'on 
puisse  donner  aux  efforts  et  aux  initiatives   de  l'homme. 

On  saisit  ainsi  la  parcelle  de  vérité  que  contiennent  les  opi- 
nions divergentes  et  les  vues  partielles  cjue  nous  avons  notées 
au  début.  La  religion  embrasse  à  la  fois  une  pensée,  un  senti- 
ment et  une  action;  elle  les  embrasse,  non  dans  une  juxtapo- 
sition occasionnelle,  mais  dans  l'unité  supérieure  de  la  vie. 
C'est  pourquoi  nous  pouvons  définir  la  religion,  au  point  de 
vue  psychologique:  V unification  de  la  vie  tout  entière  sous  un 
nrincipe   divin. 

On  peut  être  'tenté  de  rapprocher  ce  concept  de  celui  que 
Platon  esquisse  dans  son  Eutyphron,  ou  même  de  celui  de 
Kant  dans  «  La  Religion  dans  les  limites  de  la  raison  ».  Un 
examen  attentif  fait  complètement  disparaître  cette  analogie  su- 
perficielle. Le  but  de  Platon,  comme  celui  de  Kant,  semble 
être  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  devoirs  spéciaux  envers  Dieu; 
mais  que  «  la  piété  ».  ÔTi-y.,  ou  la  «  Religion  >  ne  sont  qu'un 
mode  particulier,  un  sentiment  concomitant  de  la  conduite  mo- 
rale, du  dîy.xioy.  "Cette  vue  est  insoutenable  au  point  de  vue 
psychologique;  car  la  «  mentalité  religieuse  ne  poun-ait  ja- 
mais se  soutenir  sans  des  actes  religieux  spéciaux,  notamment 
sans  la  prière.  Elle  est  fausse  objectivement,  car  certaines  acti- 
vités humaines   n'ont  rapport  qu'à   Dieu,   de   sorte   que  la  vie 
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tout  entière  ne  pourra  jamais   <  s'unifier  sous  le  divin    ,  si  l'on 
ne  pose  pas  la  religion  comme  «  vertu  spéciale  ». 

D'autre  part,  si  l'on  admet  ce  concept  de  la  religion,  on  voit 
combien  est  arbitraire  et  discutable  l'idée  de  Murisier^.  Il  pai'le 
sans  cesse  de  l'élimination  des  autres  intérêts  au  profit  de  l'in- 
térêt religieux.  Il  y  a  là  une  équivoque  dangereuse.  La  religion 
doit  embrasser  la  vie  tout  entière,  comme  une  «  forme  »  dé- 
termine sa  «  matière  ».  Il  faut  donc  manifestement  qu'il  y  ait 
une  vie  à  rendre  religieuse.  On  n'élimine  cfiie  ce  qui  est  des- 
tructif de  la  religion.  Placée  ainsi  entre  deux  conceptions  ex- 
trêmes, notre  formule  nous  paraît  celle  qui  peut  diriger  le 
plus  efficacement  les  recherches  psychologicpies  sur  le  terrain 
religieux. 

La  définition  ne  détermine  pas  la  religion  à  l'état  purement 
abstrait,  ce  qui  en  reste  après  élimination  de  toutes  les  différen- 
ces. Un  tel  schéma  de  religion  n'aurait  plus  aucun  intérêt 
psychologique.  Notre  définition  est  «  intégrative  ^  2;  elle  signale 
la  religion  parfaite,  idéale,  par  élimination  de  toutes  les  défail- 
lances, de  toutes  les  relativités.  Il  en  résulte  évidemment,  qu'en 
toute  rigueur,  elle  n'est  la  religion  de  personne,  —  hormis  les 
bienheureux.  Mais  elle  permet  de  déterminer  la  place  et  l'im- 
portance de  chaque  religion  particulière  ^  dans  la  conception 
intégrale  de  la  religion,  comme  un  «  canon  de  la  figure 
humaine  permet  de  définir  avec  précision  toutes  les  irrégula- 
rités d'une  physionomie  personnelle.  Elle  indique  quelle  direc- 
tion un  état  d'âme  doit  prendre  pour  mériter  le  qualificatif  de 
<'  religieux  ».  La  conception  du  «divin  peut  être  très  vague, 
comme  danj  la  religiosité  d'Emerson^  ou  dans  les  religions 
appelées  «  athées  »  ;  elle  peut  se  réduire  au  sentiment  im- 
précis d'une  réalité  ultra-phénoménale.  L'unification  peut  être 
très   lâche,    incomplète,   rudimentaire,    intermittente;    elle   peut 


1.  E.  MITRISIER,  Les  maladies  dti  sentiment  religieux  (Paris,  1903). 
Cfr.    surtout   le    chap.    III   sur   le    «   fanati.ime    ». 

2.  Comme  dans  les  sciences  «  concrètes  »  (géographie,  géologie,  his- 
toire), ainsi  pour  certaines  réalités  vivantes,  surtout  lorsqu'elles  sont 
d'ordre  psychique,  beaucoup  de  définitions  doivent  être  «  intégratives  » 
pour  conserver  leur  utilité  scientifique.  Il  y  a  là  une  intéressante  ques- 
tion  de    logique    appliquée,    qui    ne    peut    pas    nous    arrêter    en    ce    moment. 

3.  HôFFDiNG  (BeHgii>nsphilosophi>e,  III,  E.  h.  Hauptgruppen  persônli- 
cher  Verschiedenheiten)  et  Leuba  (A  Study  in  the  psycholopy  of  reli- 
Qîous  phenomena,  The  American  Journal  of  Psychology  VII),  insistent 
beaucoup  sur  les  différences  entre  les  types  religieux.  Il  nous  semble  q\ie 
seule  une  formule  comme  la  nôtre  peut  les  embrasser  tous  sans  confusion. 


28  REVUE     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET     THEOLOGIQUES 

être  reconinie  en  droit  sans  se  réaliser  en  fait.  Mais  il  nous  pa- 
raît manifeste  que,  psychologiquement  parlant,  la  vie  est  reli- 
gieuse dans  la  mesure,  virtuelle  ou  réalisée,  de  son  unification 
sous  un  principe  divin.  Notre  définition  intégrative  peut  donc 
guider  toutes  les  recherches  sur  ce  terrain. 

m.  DIVISION  Gr.NÉR.\lJ<:  DE  L.\  PSYCHOLOGIE   RELIGIEUSE. 

Il  nous  paraît  utile,  après  avoir  déterminé  l'objet  de  la  psy- 
chologie religieuse,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différentes; 
parties  de  son  domaine;  en  d'autres  termes,  d'établir  sa  division 
générale.  Ce  point,  en  effet,  est  beaucoup  plus  important  qu'on 
n'est  tenté  de  l'admettre  a  priori.  Il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  publications  les  plus  autorisées  pour  se  convaincre 
que  pas  une  psychologie  de  la  religion,  publiée  jusqu'à  ce  mo- 
ment, n'est  complète.  L'utilité  d'une  division  méthodique  ne 
sera  pas  médiocre  si  elle  peut  fournir  un  fil  conducteur  dans 
le  dédale  des  études  fragmentaires  qui  se  rattachent  à  notre 
sujet. 

Partie  générale.  —  Évidemment,  le  premier  résultat  à  pro- 
duire est  une  définition  de  la  vie  religieuse.  Nous  nous  som- 
mes efforcés  d'y  arriver  ci-dessus. 

Les  règles  de  la  logique  nous  indiquent  immédiatement  l'op- 
portimité  d'une  division  de  la  religion.  On  pense  donc  naturel- 
lement aux  «  types  »  religieux,  fournis  par  Hôffding,  Leuba, 
et  d'autres,  auxquels  nous  avons  fait  allusion.  Mais  notre  dé- 
finition est  intégrative;  et  tous  ceux  qui  ont  la  saine  apprécia- 
tion de  ces  formules,  trop  négligées  même  par  les  logiciens, 
comprendront  sans  pein.e  que  les  «  types  »  religieux  doivent 
se  dégager  naturellement  des  phénomènes  successivement  dé- 
crits. Rien  n'enq^êche  évidemment  de  noter  en  passant  oii  s'é- 
tablissent les  clivages  les  plus  importants;  mais  une  division 
établie  sur  cette  base  ferait  double  emploi  avec  la  description 
même  des  phénomènes. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  nous  adresser  aux  formes 
historiques  ou  ethnologiques  de  la  vie  religieuse.  Pour  établir 
ces  formes  avec  justesse,  il  faut  au  préalable  êh'e  en  possession 
d'une  connaissance  méthodique  et  complète  de  la  psychologie 
religieuse.  C'est  la  division  psychologicpie  qui  doit  présider  à 
l'établissement  des  types  historiques  ou  ethnologiques. 
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Il  nous  reste  donc,  comm;e  division  spécifiquement  psycho- 
logique, à  noter  les  différents  «  degi^és  »  de  la  vie  religieuse. 
On  peut  déterminer  ainsi  quelques  échelons,  quelques  points 
de  repère,  dans  une  com^be  continue  depuis  l'irréligion  com- 
plète jusqu'à  son  intensité  idéale  qui  offre  à  notre  étude  le 
phénomène  capilal  de  la  sainteté. 

Vient  ensuite  la  question  très  controversée  de  iorigine  dei 
la  religion.  Mais  ici  surtout,  il  importe  d'évit,er  des  confusions 
fatales.  11  ne  s'agit  en  aucune  manière  de  l'origine  historique. 
Seules  des  hypothèses  hasardeuses  peuvent  identifier  ce  pro- 
blème lavec  celui  que  doit  se  poser  le  psychologue.  Évidem- 
ment, il  y  a  quelque  lien  entre  les  deux  questions;  mais  les 
hypothèses  historiques,  énoncées  à  ce  sujet,  pai'aissent  extrê- 
mement déqevantes  aux  psychologues,  qui  n'y  trouvent  en  gé- 
néral que  de  simples  conjectures  ai'biti'aires;  —  mère  guesses  in 
tlie  dark,  comme  s'exprime  Moses.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est 
la  question  de  l'origine  psychologique,  c'est  la  question  de  sa- 
voir lequel  des  aspects  différents  de  la  nature  humaine  est  le 
siège  du  premier  germe  religieux.  —  On  aboutit  à  la  conclusion 
qu'à  tous  les  niveaux  de  notre  personne,  on  peut  ti'ouver  cette 
impulsion  première;  mais,  de  fcnt,  le  côté  affectif,  émotionnel, 
est  de  loin  plus  efficace  que  le  côté  intellectuel  ou  volitionnel. 
Dès  lors,  on  se  demande  quelle  émotion  doit  être  considérée 
comme  le  rudiment  tj'-pique  de  la  religion.  Personne  n'ignore 
qu'un  certain  nombre  de  psychologues  croient  pouvoir  trouver 
cette  origine  dans  l'amour,  et  même  dans  l'amour  au  sens  res- 
treint du  mot,  dans  l'amour  sexuel;  c'est  de  cette  manière 
qu'on  expliquerait,  —  explication  totalement  arbitraire  à  notre 
sens,  —  les  associations  multiples  entre  plusieurs  cultes  et  cer- 
taines manifestations  du  dévergondage  sexuel.  —  D'autres,  au 
contraire,  s'attachent  plutôt  à  la  vieille  thèse  exprimée  en  vers 
superbes  par  Lucrèce  :  c'est  la  peur  qui  a  fait  inventer  les 
dieux.  —  Les  deux  doctrines  sont  certainement  fausses  en  tant 
qu'elles  s'excluent  mutuellement.  D'ailleurs,  l'attitude  émotion- 
nelle spécifiquement  religieuse,  —  nous  ne  disons  pas  le  sen- 
timent religieux,  —  nous  paraît  beaucoup  moins  simple  :  elle 
paraît  voisiner   avec  le   sentiment  très   complexe    du   sublime. 

Après  la  nature  et  l'origine  de  la  religion,  s'impoisent  évidem- 
ment à  l'étude  ses  effets,  qui  ne  peuvent  être,  au  poînt  de  vue 
psychologique,  que  les  retentissjements,  les  manifestations  de 
la  vie  religieuse  dans  les  trois  aspects  classiques  de  la  nature 
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humaine  :  intellectuel,  affectif  et  volitif.  De  cette  manière  nous 
passons  naturellement  à  la  partie  spécrale  de  la  psychologie 
religieuse. 

Le  tableau  suivant  fournit  une  vue  d'ensemble   sur  toute  la 
division. 


Psychol.  religieuse 


r  ^.  ,  f   Defniition 

iSature    \    ^.   .  . 

[   Divi'Sion 

Origine  psychologique 

Effets  =  Partie  spéciale 


Partie  spécl\le.  —  Quelques  considérations  sur  les  prin- 
cipes formels  de  cette  division  sont  ici  de  mise. 

Il  importe  avant  tout  de  distinguer  les  phénomènes  n'inté- 
ressant que  l'homme  individuel  et-  ceux  qui  ont  une  portée 
sociale.  On  pourrait  croire  que  l'aspect  social  embrasse  la  re- 
ligion tout  entière.  C'est  une  erreur  absolue,  et  devant  l'ana- 
lyse psj'^chologique  seuls  les  inféodés  à  l'école  sociologique  de 
Durkheim  peuvent  le  maintenir.  Il  faut  par  conséquent  rap- 
porter l'aspect  social  de  la  religion  à  la  partie  spéciale.  Son 
étude  est  assez  complexe,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  pour  autant 
de  l'introduire  dans  la  partie  générale  au  risque  de  la  déformer. 

En  second  lieu,  notons  qu'il  y  a,  d'une  part,  les  effets  généraux 
et  d'autre  part,  les  effets  différentiels  de  la  religion.  Les  pre- 
miers résultent  de  la  religion  comme  telle,  et  se  retrouvent  par 
conséquent,  au  moins  en  théorie,  chez  tous  les  hommes  reli- 
gieux; telles  la  conviction  religieuse  ou  la  prière.  Les  autres 
ne  se  produisent  qu'en  raison  d'une  situation  particulière,  tran- 
sitoire ou  permanente,  du  sujet;  tels  le  mysticisme  ou  la  con- 
version. —  Nous  écartons  de  ces  phénomènes  les  facteurs  dif- 
férentiels qui  n'ont  pas  une  portée  spécifiquement  religieuse, 
tels  l'âge  ou  le  sexe;  leurs  retentissements  dans  la  religion  peu- 
vent être  notés  sans  peine  au  cours  des  descriptions  qu'exige 
le  plan  esqtiissé. 

Enfin,  un  point  plus  délicat  réclame  toute  notre  attention; 
c'est  la  division  entre  les  phénomènes  normaux  et  les  phéno- 
mènes pathologiques.  —  Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  la  «  patho- 
logie religieuse  »?  —  «  The  pathological  aspects  of  reUgion  » 
de  J.  Moses,  v.  Les  maladies  du  sentiment  religieux  »  de  Mu- 
risier,  «  Mysticisme  et  folie  »  de  Marie,  les  gamineries  blasphé- 
matoires de  Binet-Sanglé  dans  «  La  folie  de  Jésus  »  et  «  Les  va- 
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riétés  du  type  dévot  »  ne  sont  cjne  des  points  saillants  dans  une 
masse  énorme  d'études,  qui  toutes  semblent  bien  près  de  con- 
clure que  la  religion  n'est  qu'une  folie,  ou  au  moins  un  élé- 
ment dangereux,  de  nature  à  provoquer  des  phénomènes  mor- 
bides. 

Personne  n'ignore  que  la  notion  même  du  «  pathologique  » 
se  détermine  en  fonction  du  normal;  et  que  les  limites  entre 
les  deux  domaines  sont  extrêmement  vagues  et  flottantes.  Fai- 
sons absti'action  de  tous  les  problèmes  qui  se  posent  au  sujet 
des  «  frontières  de  la  maladie  »;  et  comme  nécessairement  il 
faut  poser  un  critère  qui  nous  permette  de  discerner  le  normal 
du  pathologique,  disons  que  ce  dernier  se  caractérise  par  la 
stérilisation  relative  de  la  vie  ou  un  péril  pour  le  corps  social. 
-  Y  a-t-il,  dans  ce  sens,  une  ps^^chologie  pathologique  de  la  re- 
ligion? 

Constatons  dès  l'abord  que  certains  théoriciens  de  la  religion 
ont  contribué  à  répandi'e,  au  sujet  de  la  pathologie  religieuse, 
les  erreurs  les  plus  funestes.  On  parle- de  «  délires  religieux  », 
on  rapproche  le  «  mysticisme  >  de  la  folie;  des  sujets,  souffrant 
du  goitre  exophtalmique,  montrent  une  agitation  psychicpie  se 
manifestant  par  des  visions,  des  révélations  et  une  religiosité 
très  intense  ^  On  rappelle  les  horribles  faits  d'auto-mutilation, 
reunucliisme,  l'œdipisme,  le  scœvolisme,  etc.,  qui,  très  souvent, 
sont  inspirés  par  quelque  texte  métaphorique  de  l'Évangile  2. 
Ni  les  faits  ni  les  études  ne  font  défaut;  on  les  a  accumulés  à 
plaisir  dans  une  intention  qui  ne  nous  paraît  pas  toujours  d'or- 
di'e  purement  scientificfue.  Mais  il  est  faux,  et  au  point  de  vue 
de  la  méthode,  il  est  périlleux  de  parlei'  à  ce  sujet  de  «  patho- 
logie religieuse  ■.  Dans  tous  .ces  cas,  —  les  ps3^chiatres  le  sa- 
vent, mais  trop  de  .dilettantes  l'ignorent,  —  il  y  a  un  état 
pathologique  commun  à  remplissage  religieux.  Lorsqu'un  dé- 
lire se  constitue,  il  emprunte  parfois  ses  éléments  occasionnels 
aux  impressions  du  moment;  mais  ceux-ci  ne  peuvent  que 
brocher  sur  la  mentalité  acquisie;  les  éléments  les  plus  vigoureux 
viennent  sans  cesse  à  la  surface,  et  déterminent  le  cours  général 
du  délire.   Lorsqu'un  maniaque  se  croit  souverain  ou  milliar- 


1.   Art.     de     "\V.     Helpach,     Zeîtschrift     fiir     ReligionspsycJiologie,     Bd.     I, 

p.  360.  

2.  Cf.  Blondel,  Les  auto-mutilateurs.  Paris,  1906.  Id.  Revue  Phi- 
losophique, 1907,  p.  437;  Id.,  Journal  de  psychologie  normale  et  pa- 
thologique.   1908,   p.    222. 
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daire,  personne  ne  songera  à  prétendre  que  la  monarchie  ou 
la  richesse  sont  la  cause  de  sa  folie.  Il  en  est  exactement  de 
même  pour  ce  qu'on  appelle  le  délire  religieux.  Tous  les  psy- 
chiatres savent  que  le  vulgaire  considère  souvent,  comme  cause 
de  la  folie,  ce  qui  en  est  une  première  manifestation;  et  l'on 
affirme  ainsi  que  tel  individu  est  devenu  fou  de  jalousie,  de 
religion  ou  de  colère,  alors  que  laj  colère  ou  les  pratiques  reli- 
gieuses ne  sont  que  la  première  explosion  de  la  folie  préexis- 
tante. Modifiant  un  joli  mot  de  Féré,  on  peut  dire  que  celui 
qui  devient  fou  de  religion  n'a  que  la  religion  d'un  fou.  Le 
persécuté  à  mentalité  religieuse  se  croira  fK)ursui\i  de  la  haine 
des  «  francs-maçons  »  ;  le  persécuté  irréligieux  trouvera  ses  en- 
nemis pai'ini  les  «  jésuites  .  Si  on  voulait  ranger  dans  la  pa- 
thologie religieuse  tous  les  cas  de  perturbation  mentale  à  teinte 
religieuse,  il  n'y  a  pas  une  maladie  mentale  qui  resterait  en, 
dehors  de  ces  cadres.  —  Aussi  BlondeP  dit  très  nettement 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  îsdre  du  délire  religieux  une  entité  mor- 
bide; et  Duprat^  reconnaît  au  moins  que  le  délire  religieux 
n'est  fréquemment  qu'un  délire  xiilgaire  à  remplissage  religieux. 

On  a  tant  parlé  de  <;  folie  religieuse  »,  que  cette  négation 
peut  paraître  paradoxale.  Mais  deux  remarques  nous  parais- 
sent de  nature  à  la,  rendi'e  aussi  naturelle  qu'elle  est  vraie. 

Tout  d'alx)rd,  si  la,  religion  la  plus  intense  n'est  pas  un  prin- 
cipe de  folie  dans  un  cervea^u  normal,  il  est  certain  néanmoins 
qu'un  phénomène  religieux  violent,  une  prédication  dramati- 
que, une  guérison  réelle  ou  illusoire,  etc.,  peut  être  l'occasion 
de  l'éclosion  d'un  délire,  qui,  sans  lui,  a,urait  pu  rester  latent. 

En  outre,  si  la  religion  ne  produit  a,ucun  cas  de  folie,  cer- 
taines pratiques  religieuses  peuvent  dissimuler,  ou  révéler,  des 
cas  de  folie,  et  aboutir  à  des  catastrophes.  On  ne  saurait  assez 
insister  sm'  oe  point.  La  religion  occupe  le  sommet  de  la  vie 
mentale;  dans  sa  forme  intégi'ale,  elle  s'empai'e  de  toutes  les 
énergies  de  notre  personne.  On  s'attend  dès  lors  à  la  voir  in- 
spirer des  actions  héroïques,  peu  communes,  surprenantes.  Cette 
conséquence  devient  encore  plue  probable,  lorsqu'on  considère 
la  religion  comme  surnaturelle;  car  la  valeur  des  actes  posés 
n'est  plus  appréciée  en  fonction  de  la  vie  humaine,  mais  en 
fonction  de   Dieu.    Des  initiatives  ti'ès  extraordinaires   peuvent 


1.  Loc.     cit. 

2.  Journal     de     psychol.     norm.     et     pathol.,     1910,     p.      18.3. 
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donc  être   considérées   par  un  esprit  faible   ooiiime  les   consé- 
quences d'une  religion  exceptionnellement  intense,  alors  qu'en 
réalité,    elle   est    une   suite   d'aliénation   mentale.    C'est  ce    que 
le  Dr  Ladame  a  rappelé  au  congi'ès  de  psychologie  de  Genève 
(1909;.    Les    auto-miitilatcurs,    par    exemple,    sont   de    véritables 
aliénés,  se  rattachant  psychologiquement  aux  impulsifs,  qui  ne 
résistent  pas   à   la   force   motrice  des   images,   a3^ant   d'ailleurs 
les   images   orientées   dans    un   sens   évidemment    pathologique. 
Les  premières  atteintes  de  ce  mal,  plus  ou  moins  mêlé,  comme 
à  une  excuse,  à  un  motif  d'ornementation,  se  retrouvent  dans 
le  tatouage  des  primitifs,  des  marins,  de  certains  ouvriers,   et 
surtout   des    dégénérés    criminels.    Supposons    que   la    tendance 
morbide  à  la  mutilation  existe,  le  sujet  cherchera  inconsciem- 
ment une  justification  rationnelle  plus  ou  moins-  plausible;  et 
s'il  a  connaissance  du  texte  évangélicp.ie  {Matth.  V-29;  XVIII-8 
et  9)  ordonnant  de  s'an'acher  l'œil  plutôt  que  de  souffrir  qu'il 
nous  soit  une  cause  de  scandale,  le  malade  alléguera  cette  parole 
comme  une  justification  touite-puissante  puisque  surnaturelle. 

Le  fait  est  que  toutes  les  manifestations  exceptionnelles  de 
la  religion  appellent  toujours  un  examen  médical,  psychiatrique. 
On  voit  bien  que  des  abus  peuvent  s'introduire  à  la  faveur  de 
cette  règle.  Si  le  médecin  n'a  lui-même  aucune  religion,  il  sera 
enclin  à  voir  des  anomalies  partout.  En  raison  de  la  continuité 
entre  l'état  parfaitement  sain  et  les  déviations  pathologiques, 
il  n'aïu'a  aucune  peine  à  rattacher  toute  manifestation  reli- 
gieuse, sui'tout  lorsqu'elle  est  un  peu  extraordinaire,  à  quel- 
que entité  morbide  scientifiquement  classée.  Il  y  a  là  un  péril 
réel  auquel  nous  devons  obvier  en  ne  confiant  cet  examen  qu'à 
des  médecins  profondément  et  rationnellement  religieux.  Mais 
la  règle  est  impérieuse.  Si  l'on  ne  connaît  pas  la  psychiatrie, 
on  s'expose  sur  le  ten'ain  de  la  psychologie  religieuse,  aux 
plus  effroyables  méprises.  Le  Dr  Ladame  a  raconté  un  conflit 
extrêmement  pénible  entre  lui-même  et  un  pasteur.  Un  ma- 
lade s'était  hoiTiblement  mutilé  en  alléguant  le  texte  de  saint 
Matthieu,  c.  XIX,  v.  12.  Le  savant  praticien  n'avait  aucune 
peine  à  se  reconnaître  dans  le  cas;  mais  le  pasteur  ne  voyait 
dans  son  diagnostic  qu'une  grossière  impiété,  et  se  serait  vo- 
lontiers opposé  au  seul  traitement  \'raiment  rationnel. 

Nous  ne  prétendons  donc  en  aucune  manière  que  la  psy- 
chiatrie n'a  rien  à  voir  danls  des  perturbations  à  physionomie 
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religieuse.  Mais  la  conclusion  que  nous  avons  formulée  reste 
entière  :  la  religion  nest,  par  soi,  ni  une  cause,  ni  un  élé- 
ment primaire  de  folie.  Il  faut  même  dire  davantage  :  on  ne 
peut  pas  même  la  rendre  responsable  de  ces  déviations  moins 
graves,  que  personne  ne  qualifiera  de  folie,  qui  ne  marquent 
que  le  caractère  original  d'un  chacun,  et  qui  en  s' atténuant  et 
en  «'équilibrant  vont  rejoindre  l'état  normal  pai'fait.  —  Si, 
pai'  exemple,  la  religion  devient,  dans  un  cas  particulier,  une 
simple  religiosité  sensible  et  sensuelle,  c'est  parce  qu'elle  s'ins- 
talle dans  une  âme  c[uj  manque  d'élévation,  qui  vit  par  l'ima- 
gination et  les  nerfs,  pllitôt  que  par  l'intelligence  et  la  volon- 
té. La  religion  comme  contenu  réel  embrasse  la  vie,  et  la  vie 
tout  entière;  à  cet  égard  elle  sera  d'autant  plus  riche  que 
la  vie  est  plus  large,  plus  élevée,  plus  intense,  plus  féconde; 
elle  doit  même,  a  priori,  être  un  principe  de  grandeur  et 
de  fécondité,  puisqu'elle  achemine  la  vie  tout  entière  vers  un 
idéal  qui  la  dépasse,  et  dépasse  l'humanité.  Comment,  dès  lors, 
concevoir  que  la  religion,  envisagée  en  elle-même,  puisse  de- 
venir un  principe  de  stérilité  et  de  péril  social? 

Concluons  n,ettement  que  lorsqu'on  regarde  les  choises  de  ce 
biais,  il  n'y  a  pas  d.e  psychologie  pathologiqne  de  la  religion, 
et  il  faut  totalement  renverser  le  point  de  vne,  pour  comprendre 
comment  on  peut  classer  et  soumettre  à  un  examen  métho- 
dique, —  ne  disons  pas  la  «  pathologie  religieuse  »,  —  mais 
les  anomalies  psychologiques   de  la   religion. 

Car  il  reste  toujours  vrai  qu'il  y  a  des  anomalies  de  la 
vie  religieuse.  La  religion  intégrale  implique  la  vie  complète, 
l'idéal  humain  dans  sa  conception  la  plus  large  et  la  plus 
élevée.  Or,  cet  idéal  ne  se  réalise  jamais.  Le  visage  le  plus 
régulier  ne  réalise  pas  la  sj^nétrie  bilatérale  parfaite,  à  la- 
quelle tend  manifestement  la  nature.  Notre  «  visiige  spirituel 
n'est  pas  moins  .asymétrique;  la  régularité  impeccable,  l'équi- 
libre parfait,  parfaitement  stable,  de  fonctions  parfaites,  n'est 
au  prix  de  la  réalité  concrète,  cfu'un  idéal  vers  lequel  ten- 
dent la  nature  et  la  discipline  de  la  vie.  Il  est  donc  de  boute 
évidence  que  la  religion  intégrale  ne  se  réalise  jamais  dans 
un  sujet  unique.  En  raison  d'e  nos  faiblesses,  en  raison  même 
de  notre  «  caractère  >,  elle  subira  cei^taines  déformations,  cer- 
taines mutilations,  peut-êtrie  h'ès  profondes;  et  comme  la  jre- 
ligion  intégrale  est  seule,  en  toute  rigueur  de  termes,  la  reli- 
gion normale,  force  nous   est  de  conclure   que  ces  particulari- 
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tés,  même  lorsqu'elles  n'atteignent  en  rien  lessence  de  la  vie 
religieuse,  même  lorsqu'elles  ne  sont  pas  plus  pathologiques 
qu'un  nez  de  sémite  ou  une  peau  pigmentée,  —  que  ces  particula- 
rités sont  de  vraies  ;  anomalies  ».  —  Toutes  les  grandes  fonc- 
tions complexes  de  la  vie  mentale  sont  sujettes  à  des  dévia- 
tions correspondant  aux  idiosyncnsies  des  individus  qui  exer- 
cent ces  fonctions.  On  peut,  par  exemple,  unifier  sa  vie  sous  un 
but  intellectuel;  ne  rencontix>ns-nous  pas,  dans  cette  unifica- 
tion, rétix>itesse,  vraiment  pathologique  parfois,  du  spécialiste, 
et  toutes  les  modalités  des  esprits  individuels,  qui  viennent 
perturber  ou  déformer  la  marche  idéale  vers  le  \Tai  scienti- 
fique? C'est  au  même  titre  que  la  religion  individuelle  offre 
des  anomalies  plus  ou  moins  morbides,  qui,  dans  l'étude  psy- 
chologique de  la  religion,  réclament  lattention. 

Nous  avons  constaté  que  les  cadres  généraux  de  la  psychia- 
trie et  de  la  psychologie  différentielle  des  caractères  ne  peu- 
vent être  d'aucune  utilité.  Que  le  maniaque  persécuté  voie  ses 
ennemis  dans  les  francs-maçons,  dans  les  curés,  dans  le  gou- 
vernement ou  les  médecins,  cela  ne  peut  avoir  la  moindre 
importance  pour  la  psychologie  religieuse,  et  fournit  tout  au 
plus  quelques  indications  sur  l'histoire  individuelle  du  sujet 
et  sur  le  traitement  approprié.  —  Il  faut  donc,  pour  découvrir 
la  voie  méthodique  et  utile  dans  ces  recherches,  s'adresser  à 
l'autre  terme  de  ce  rapport  entre  la  religion  idéale  et  le  sujet 
individuel;  il  faut  s'adresser  à  l'idéal  rehgieux  établi  par  inté- 
gration, et  à  la  lumière  de  cet  idéal,  on  doit  patiemment  ob- 
server, classer,  et  expliquer  psychologicfuement  toutes  les  tares 
qui  viennent  le  déformer,  l'obscurcir,  le  rendre   stérile. 

On  dira  peut-être  qu'au  fond  nous  revenons  par  un  détour 
à  la  position  que  nous  avons  critiquée.  Toutes  les  «  variétés  » 
religieuses  ne  résultent  que  de  dispositions  subjectives.  Comme 
la  folie  religieuse  n'est  qu'une  folie  banale  à  remplissage  reli- 
gieux, ainsi  les  déviations  légères  des  idées,  des  tendances  et 
des  pratiques  religieuses  ne  résultent  que  de  la  mentalité  in- 
dividuelle du  sujet  religieux.  La  psychologie  de  la  religion  anor- 
male ne  sera  donc  jamais  que  de  la  psychologie  ordinaire  à 
remplissage  religieux. 

Cette  objection  est  parfaitement  fondée  dans  ses  prémisses. 
S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  admettre  que  la  religion 
est  elle-même  un  fait  pathologique  ou  ime  tare  mentale;  ce 
qui  est  absurde.   Mais   au   point  de   vue  de  la  méthode,   —  et 
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aussi  au  point  de  vue  des  résultats,  —  notre  poisition  est  toute 
différente  de  celle  que  iioutS   avons   combattue. 

Tout  d'abord,  les  anomalies  religieuses,  —  en  tant  que  reli- 
gieuses, —  se  comprendront  d'autant  mieux  et  se  classifiero:nt 
d'une  manière  d''autant  plus  méthodique,  cfu'elles  seront  mises 
en  contact  plus  intime  avec  l'idéal  religieux  qui  reste  toujours 
km'  pierre  de  touche. 

En  outre,  la  pathologie  mentale,  telle  que  l' étudient  les  psy- 
chiatres, et  même  les  anomalies  nombreuses  que  signalent  les 
psychologues  ne  nous  permettent  pas  de  saisir  toutes  les  per- 
turbations de  l'idéal  religieîux.  Certaines  maladies,  en  effet, 
et  certains  «  caractères  »  peuvent  donner  naissance  à  des  dé- 
viations religieuses  très  diverses,  dont  la  différence  doit  néces- 
sairement échapper  à  ceux  qui  choisissent  la  méthode  incri- 
minée. En  partant  de  la  religion  elle-même,  on  possède  beaucoup 
plus  'de  garanties  d'aboutir  à  une  étude  complète.  On  ne  fera  que 
de  la  psychologie  religieuse,  et  on  la  fera  tout  entière. 

Enfin,  —  et  c'est  là  l'avantage  le  plus  considérable  de  notre 
point  de  vue,  —  on  se  persuade  immédiatement,  par  l'obser- 
vation et  l'analyse  des  faits,  que  les  perturbations  très  vio- 
lentes, celles  qui  relèvent  du  traitement  médical,  ne  présen- 
tent aucun  intérêt  pour  le  psychologue,  qui  veut  examiner  psy- 
chologiquement les  phénomènes  religieux.  En  effet,  dans  ces 
troubles  gi'aves  le  caractère  religieux  devient  complètement 
accessoire.  La  raison  en  est  simple.  Plus  une  tare  cérébrale  est 
accentuée,  moins  il  lui  faudra  de  provocation  pour  éclater;  et 
elle  se  manifestera  toujours,  quel  que  sQÏt  l'élément  qui  vient 
donner  le  déclic.  —  Certes,  il  n'est  point  possible  d'exclure 
rigoureusement  les  cas  extrêmes,  nettement  morbides,  qui  sont 
des  folies  caractérisées.  Nous  devons  poursuivre  1" examen  des 
déformations  légères,  jusqu'à  ce  qu'elles  aillent  rejoindre  le 
domaine  du  psychiatre;  et  nous  savons  que  les  frontières  sont 
très  largement  estompées.  Mais  l'intérêt  vraiment  psychologique, 
pour  autant  qu'il  s'agit  dé  psychologie  religieuse,  diminue  à 
mesure  qu'on  s'approche  de  ces  lésions  brutales;  et  sans  re- 
gret, parce  que  sans  aucune  perte,  nous  pouvons  les  négliger. 

Il  faut  donc  ajouter  au  domaine  si  vaste  de  la  psychologie 
religieuse  l'étude  des  phénomènes  anormaux. 

Pour  les  classer,  nous  pourrions  faire  usage  dune  donnée 
formelle  très  connue  et  souvent  utile.  Les  cas  anormaux  de  la 
mentalité  humaine  se  rangent  sous  quatre  rubricpies  :    1»  Il  y 
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a  les  cas  «  a  »  ou  «  a  »  ;  ce  sont  ceux  dans  lesquels  un  élément 
fait  totalement  défaut;  c'est  ainsi  que  l'on  parle  d'amnésie, 
d'anhédonie,  d'agnosie,  etc.  2°  Il  y  a  les  phénomènes  «  hypo  », 
ceux  où  Tun  ou  l'autre  facteur  de  la  fonction  mentale  est  sen- 
siblement atténué;  on  signale  ainsi  les  cas  d'hj-poesthésie ^. 
3°  Les  phénomènes  «  hyper  »  nous  offrent  une  exaltation  anor- 
male de  quelque  élément  ou  de  toute  la  fonction;  Ihy- 
peresthésie  peut  servir  d'exemple.  4°  Enfin,  il  y  a  la  classe 
beaucoup  plus  vague  des  phénomènes  «  para  »,  préfixe  qui 
désigne  une  perturbation;  telles  la  paramnésie.  la  paraphasie, 
etc. 

En  théorie,  les  perturbations  devraient  pouvoir  se  ramener, 
comme  à  leur  cause,  à  une  des  classes  précédentes  :  l'équilibre 
ne  se  rompt  dans  l'édifice  mental  que  par  la  diminution,  la 
disparition  ou  l'augmentation  de  quelques-iins  de  ses  maté- 
riaux. De  fait  l'analyse  s'est  appliqiiée  à  cette  réduction,  et 
parfois  avec  succès;  elle  a  même  permis  de  soupçonner  l'ap- 
plication partielle  d'une  loi,  qu'on  appelle  en  tératologie  le 
«  balancement  des  organes  .  Il  importe  cependant  de  savoir 
que  les  réductions  complètes  sont  fréquemment  un  peu  arbi- 
traires. En  outre,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  causes  des  per- 
turbations ,ma,is  les  perturbations  elles-mêmes  qui  présentent 
un  intérêt  psychologique.  Il  vaut  donc  mieux  retenir,  comme 
une  classe  distincte,  les  phénomènes    <  para  ». 

Appliquant  la  division  mentionnée  à  la  religion  tout  entière, 
on  voit  sans  peine  que  V hy per religion  ne  se  conçoit  même  pas. 
Certains  abus  de  langage  peuvent  donner  le  change  à  ce  sujet; 
ce  qu'on  appelle  «  excès  de  religion  >  n'est,  dans  la  plupart 
des  cas  que  l'excès  dans  certaines  pratiques  religieuses  qui  ne 
sont  assurément  pas  la  religion.  La  religion,  au  sens  psy- 
chologique et  intégral  du  mot,  est  la  vie  féconde,  large,  intense, 
noble,  mais  avec  cette  modaLîté  essentielle  que  son  principe 
d'unification,  c'est-à-dire  son  but  dernier,  est  la  réalité  même 
de  Dieu.  Il  est  cla,ir  qu'on  ne  peut  imaginer  une  vie  supérieure 
à  la  vie  idéale.  Il  n'y  a  donc  pas,  en  toute  rigueur,  d'hyper- 
religion. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Vareligion,  irreligion  ou  asébie 
(àaéosta).  Peut-être    n"existe-t-elle   dans    aucun   individu,    si    l'on 


1.  Dans    la   terminologie   psychologique    courante,    le   préfixe    «  hypo  »    est 
moins     usité. 
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considère  la  durée  de  toute  sa  vie;  mais  il  n'est  point  douteux 
que.  mis  à  part  quelques  éléments  subconscients  complètement 
inhibés,  certains  hommes  n'ont  aucune  religion.  Par  là  même 
on  comprend  que  le  cas  le  plus  fréquent  est  ihyposébie,  qui 
s'étend  à  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  l'irréligion  com- 
plète et  l'idéal  religieux  absolu. 

Toutes  les  perturbations  de  la  vie  religieuse  se  rapportent 
à  la  parasébie.  Elle  comprend  toutes  les  dé^'iations  particulières, 
soit  qu'elles  se  réduisent  à  des  dépressions  d'éléments  spé- 
ciaux, soit  qu'elles  restent  absolument  irréductibles  et  doivent 
s'étudier  en  bloc,  telles  que  les  livrent  la  conscience  et  l'obser- 
vation. 

Nous  pouvons  cependant  assigner  une  règle  générale  qui 
permet  de  classer  avec  méthode  les  nombreuses  parasébies. 
Leiu*  examen  comparé  montre  que  lorsqu'on  considère  la  re- 
ligion comme  un  tout,  elles  consistent  dans  un  déplacement 
du  centre  de  gravité  de  la  religion.  L'idéal  religieux  doit  avoir 
son  siège  central  dans  les  fonctions  les  plus  hautes,  les  plus 
«  synthétiques  :  de  la  nature  humaine,  dans  l'intelligence  et 
la  volonté.  Or.  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  :  parfois  la  religion  devient  exclusivement  ou 
principalement  ^sentimentale,  émotionnelle;  nous  avons  alors  ce 
qu'on  peut  appeler  le  «  thumisme  >  (uaô;)  religieux.  Le  dé- 
placemenl  peut  être  plus  radical  encore;  tout  le  poids  de  la 
religion  se  trouvera  dans  les  exercices  religieux,  devenus  un 
but  en  soi.  et  dépouillés  de  toute  efficacité  réelle  sur  la  vie; 
nous  rencontrons  cette  anomalie  religieuse  dans  ce  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  biijotterie.  Enfin,  si  nous  faisons  un  pas 
en  avant  dans  cette  voie  de  la  déchéance,  tout  élément  vital 
sera  éliminé  de  la  religion  et  tout  se  réduira  à  des  cérémonies;, 
à  des  pratiques  rituelles.  Le  nom  de  ritualisme  >;  serait  très 
expressif  pour  désigner  cette  parasébie;  mais  il  est  confisqué 
au  profit  d'un  système  de  théologie  anglicane;  arrêtons-nous 
donc  à  celui,  moins  explicite  mais  suffisant,  de  cérémonisme. 
Ce  sont  là  les  parasébies  fondamentales;  toutes  les  autres,  — 
et  elles  sont  nombreuses,  —  peuvent  se  rattacher  suivant  \p 
même  principe  aux  retentissements  particuliers  de  la  vie  re- 
ligieuse dans  la  personne  humaine.  Il  s'agit  toujours  d'un  dé- 
placement du  centre  de  gravité  de  la  religion;  et  on  les  ren- 
contre sans  peine  dans  l'examen  des  manifestations  religieuses 
particulières. 
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Peut-être,  à  certains  esprits,  rexameii  de  ces  anomalies  pa- 
raîtra irrévérencieux.  Il  ne  lest  pas  plus  que  la  recherche  du 
médecin  qui  s'efforce  de  défendre  l'organisme  contre  les  ra- 
vages de  la  maladie  qui  s'y  est  installée.  —  Répétons  encore 
qu'il  n'y  a  de  maladie  de  la  religion  que  comme  il  y  a  de(si 
maladies  de  la  sainte;  il  y  a  des  défectuosités  psychiques  qui 
se  révèlent  dans  la  religion,  et  si  l'on  parle  d'anomalies  de 
la  religion,  il  n'y  a  là  pas  plus  de  jugement  défavorable  pour 
la  vie  religieuse,  qu  on  ne  songe  à  dépréciei'  la  fonction  res- 
piratoire lorsqu'on  parle  de  <  maladies  du  poumon  >.  C'est 
e'ncore  défendre  la  religion  saine  que  de  faire  connaître  les 
tares  qui  peuvent  la  détruire  ou  la  dégrader. 


U'ne  dernière  remarque  sur  les  phénomènes  différentiels.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  se  rattachent  à  la  partie  générale;  tels  les 
divers  degrés  de  religion  let  notamment  la  sainteté.  L'aspect 
social  de  la  vie  religieuse  nous  fait  rencontrer  l'initiateur,  le 
«  génie  religieux.  Mais  d'autres  intéressent  des  aspects  par- 
ticuliers de  la  nature  humaine;  et,  en  raison  de  leur  nature 
complexe,  on  ne  peut  pas  commodément  les  rattacher  à  un 
seul  d'entre  eux.  Aussi,  il  vaut  mieux  les  diviser  sur  une  auti'e 
base.  Quelques-uns  se  rattachant  à  la  lutte  religieuse  contre 
le  mal,  tels  le  repeîntir,  la  conversion,  la  pénitence,  l'ascétisme. 
D'autres  se  rapportent  à  la  production  du  bien  religieux,  comme 
le  mysticisme  ou  l'état  religieux. 

La  division  de  la  partie  ispéciale  peut  se  réduire  au  tableau, 
suivant  : 


Effets 
généraux 


[  Connaissance         \       Normal 
Individuels    \  Affectivité  l  et 

\  Volonté  et  action  J  pathologique 

i  Individualisme  et  altruisme   \  ^  ç- 

'  Le  génie  religieux  g  ^ 

Le  prosélytisme                          j  J  ^  ,2 

L'organisation  ecclésiastique  j  g^ 


Sociaux 


Effets  différentiels 


(  Mal  :    Conversion,  repentir,   ascétisme,    etc. 
V  Bien  :  Mysticisme,  etc. 
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IV.  LA   MÉTHODE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE. 

La  méthode  de  la  psychologie  religieuse  doit  évidemment  être 
celle  quon  applique  dans  l'étude  de  n'importe  quel  phénomène 
complexe  intéressant  la  mentalité  humaine.  Il  serait  inutile 
de  rappeler  ici  des  lois  et  des  procédés  qui  ne  sont  nullement 
propres  au  sujet  qui  nous  occupe.  Cependant,  quelques  ré- 
flexions particulières  sont  justifiées  par  les  faits,  et  aussi  par 
les  méprises  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Il  est  manifeste  qu'ici  comme  en  bien  d'autres  matières,  i' 
faut  lo  obsei'A^er  les  faits;  2»  élaborer  le  fait  observé:  3»  sys- 
tématise!* tous  les  faits  en  un  tout  cohérent. 

a)  Observation  des  faits.  —  Comme  tout  sujet  psychologique, 
le  phénomène  religieux  s'atteint  par  l'observation.  Il  faut  avant 
tout  recueillir  des  faits;  et  comme  les  faits  qui  s'offrent  spon- 
tanément à  l'observation  sont  toujours  en  nombre  très  restreint 
et  de  valeur  relative,  on  s'efforce  de  les  atteindre  pai'  quelque 
procédé  technique. 

Il  y  a  notamment  les  questionnaires.  Un  point  spécial  s'offre 
à  rattention  du  psychologue;  il  fonnule  une  hypothèse,  et  tâ- 
che de  la  vérifier  par  les  faits.  Ou  bien,  il  s'est  empai'é  d'un 
plan  de  Psychologie  religieuse  comme  on  en  formule  de  temps 
à  auti'e,  et  veut  l'exécuter  à  son  tour;  il  lui  faut  des  faits.  Il 
les  pose  alors  en  questions.  Celles-ci,  imprimées  à  des  centaines, 
des  milliers  d'exemplaires,  sont  envoyées  aux  personnes  ap- 
propriées. On  attend  et  généralement  on  reçoit  un  certain  nom- 
bre de  réponses.  On  peut  tixDuver  des  modèles  de  ces  question- 
naires dans  de  nombreux  ou^Tages.  Voici  un  exemple  de  ques- 
tionnaire abrégé.  1»  Voti'e  religion  implique-t-elle  la  croyance 
à  Dieu?  2o  Cette  croyance  subit-elle  des  fluctuations?  Comment 
l'avez -vous  acquise?  4°  Quelle  est  sa  base  actuelle?  5o  Dans 
quelles  circonstances  observez-vous  un  affaiblissement  de  cette 
conviction  ou  la  trouvez-vous  plus  intense?  6°  Quelle  est  son 
influence  sur  votre  vie,  sm'  vos  convictions  philosophiques,  sm* 
le  cours  de  vos  idées,  sur  vos  dispositions  affectives  (crainte, 
com'age,  amour,  haine,  etc.),  sur  vos  initiatives  externes,  sm* 
la  marche  générale  de  vos  actions?  etc. 

On  a  dit  énormément  de  m'ai  des  questionnaires.  Seuls,  les 
gens  un  peu  vaniteux  répondent  avec  empressement.  Dans  ces 
matières  si  intimes,  les  états  les  plus  intéressants  se  dissimu- 
lent- ils  intéressent  en  effet  la  personnalité  profonde,  que  par 
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une  espèce  de  pudeur  nous  défendons  toujours  contre  les  indis- 
crétions. Si  l'interrogé  est  psychologue,  il  n'a  pas  besoin  du  con- 
cours de  l'interrogateur,  et  celui-ci  ne  fait  que  conipliquer  la  si- 
tuation et  diminuer  les  garanties  d'une  interprétation  saine;  si 
l'interrogé,  au  contraire,  est  étranger  aux  recherches  psycho- 
logiques, il  prendra  une  attitude  artificielle  et  pénible,  se  lais- 
sera envahir  par  les  émotions,  et  décrira  non  ce  qui  lui  a  passé 
dans  la  conscience,  mais  ce  qui  lui  passe  dans  l'imagination 
et  ce  que  construit  sion  intelligence.  Pour  tous  ces  motifs,  on 
conclut  fréquemment  que  les  questionnaires  sont  inutiles,  et 
par  les  illusions  qu'ils  produisent,  ils  deviennent  souvent  nui- 
sibles. —  On  -en  peut  dire  autant  d'ailleurs  de  toute  observation 
provoquée. 

Il  importe  cependant  de  ne  pas  exagérer.  Il  y  a  certains  faits 
très  utiles  au  psychologue  que  le  questionnaire  peut  lui  four- 
nir et  qui  échappent  à  toutes  ces  causes  de  déformation,  par 
exemple  :  l'âge  et  le  sexe  des  convertis,  ou  même  certains  états 
internes,  pourvu  qu'on  les  envisage  un  peu  en  gros  et  qu'on 
ne  force  pas  le  sujet  à  une  analyse  mhiutieuse  dont  il  est  inca- 
pable; par  exemple  :  «  x\vez-vous  passé  par  une  période  de 
tristesse  après  la  conversion?  >  etc.  Les  questionnaires  ne  peu- 
vent pas  servir  à  tout;  et  ce  qu'ils  peuvent  livTcr  doit  être 
soumis  à  une  critique  très  rigoureuse;  mais  à  côté  d'autres 
procédés,  le  questionnaire  entre  des  mains  habiles  peut  ren- 
dre des  services  ^. 

Il  reste  vrai  cependant  que  l'observatiou  spontanée,  occa- 
sionnelle, présente  des  avantages  marqués  sur  toute  observa- 
tion pix)voquée.  Le  désir  d'intéresser,  de  ne  pas  paraître  ri- 
dicule, la  nécessité  même  de  répondre  à  une  question  posée 
introduisent  dans  la  situation  des  éléments  qui  troublent  les 
faits  cfune  manière  très  subtile,  et  exposent  toujours  à  des 
m.éprises. 

Mais  où  faut-il  chercher  les  faits  religieux?  Quelles  conscien- 
ces religieuses  faut-il  explorer?  Plusieurs  psychologues  ne  sem- 
blent s'intéresser  qu'à  des  mentalités  exceptionnelles;  on  le 
constate  notamment  pour  James.  D'autres  s'attachent  surtout 
à   un   phénomène  saillant,    comme   la   conversion  ou   le  mysti- 


1.   Certains    auteurs    se    sont    servis    des    questionnaires    avec  une   habileté 

merveilleuse  ,qui    a  mené   au   résultat    le   plus    satisfaisant.    On  peut   trouver 

un    modèle    du    genre    dans     G.     Heymans,     Die    Psychologie  der    Frauen, 
Heidelberg,    1910. 
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cisme.  et  y  ramènent  tout  le  reste.  Ces  procédés,  surtout  le 
premier,  présentent  certains  avantages  :  les  faits  saillants,  les 
formes  violentes  facilitent  généralement  l'analyse.  —  D'autre 
part,  n'oublions  pas  que  les  cas  exceptionnels  ne  sont  que  des 
ondulations  sur  un  vaste  terrain  commun,  des  oscillations  au- 
tour d'un  point  central;  et  s'ils  offrent  un  intérêt  particulier, 
cet  intérêt  est  secondaire  cependant  en  regard  de  limportance 
des  phénomènes  communs  et  fondamentaux.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  faille  négliger  les  héros  de  la  vie  religieuse,  les  saints 
et  les  initiateurs.  Il  n'est  pas  légitime  d'éliminer  la  note  per- 
sonnelle, et  de  tout  réduire  à  quelque  chapitre  de  la  «  Yôlker- 
psychologie  .  —  Il  faut  s  emparer  des  faits  religieux  communs 
et  y  noter,  comme  on  signale  à  la  surface  du  globe  les  montagnes 
et  les  abîmes,  les  cas  exceptionnels. 

b)  Élaboration.  —  Hâtons-nous  d\q jouter  que  la  psychologie 
d'un  phénomène  complexe  comme  la  religion  ne  peut  pas  être 
purement  descriptive.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder 
sur  les  états  mentaux  de  certains  sujets  intensément  religieux 
des  descriptions  merveilleuses.  Les  écrits  de  sainte  Thérèse,  par 
exemple,  sont,  au  point  de  vue  psychologique,  des  documents 
de  premier  ordre.  Mais  ce  serait  une  funeste  illusion  de  croire 
qu'ils  puissent  remplacer,  même  pour  les  phénomènes  décrits, 
la  psychologie  de  la  religion.  Chaque  trait  de  ces  tableaux  ad- 
mirables porte  un  caractère  si  individuel,  si  personnel,  qu'il 
ne  peut  jamais  être  que  l'histoire  d'une  intéressante  person- 
nalité. A  les  prendre  pour  la  science  psychologique,  on  se  con- 
damnerait à  décrire  la  religion  de  chaque  individu,  car  il  n'en 
est  pas  une  qui,  par  un  aspect  quelconque,  ne  différerait  de 
toutes  les  autres. 

Il  faut  donc  nécessairement  universaliser.  Non  pas  cepen- 
dant à  la  façon  de  certaines  statistiques  fallacieuses  dont  la 
valeur  est  à  peu  près  nulle  au  point  de  vue  scientifique.  Pour 
se  convaincre  de  la  stérilité  de  certaines  méthodes  de  chiffres 
et  de  moyennes,  rappelons  qu'une  observation  toujours  rela- 
tive malgré  son  immense  étendue,  dirigée  par  une  analyse  dé- 
plorablement  superficielle,  a  fait  conclure  à  une  connexion  in- 
time entre  la  conversion  d'une  part,  et  la  puberté  ou  le  déclin 
sénile  de  l'autre^.   Or.   aucune  des  grandes  conversions  classi- 


1.  Les  recherches  d'ailleurs  discutables  de  Starbuck  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  rendre  ce  rapprochement  plus  vraisemblable.  Cfr.  Ebbin'GHAUS, 
Grundziige,    II,    p.     572. 
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ques  n'obéirait  à  cette  prétendue  loi  psychologique;  et  remar- 
quons c[iie  le  tournant  dans  la  vie  de  ces  personnages  est  préci- 
sément le  fait  qui  nous  sert  à  construire  le  concept  de  la  «  con- 
version ^ . 

li  ne  suffit  donc  pas,  pour  universaliser,  de  coller  une  éti- 
quette conventionnelle  sur  les  faits  extérieurement  analogues, 
et  de  les  compter  en  rapport  avec  quelque  circonstance  biolo- 
gique ou  sociale.  Il  faut  désarticuler  le  fait  lui-même,  en  isoler 
adroitement  tous  les  facteurs  individuels,  saisir  le  noyau  qui 
se  trouve  dans  tous  les  faits  similaires,  en  formuler  les  carac- 
tères psychologiques  généraux,  qui  constitueront  autant  de  lois. 
Ici  comme  partout,  à  la  suite  de  l'observation  patiente  et  minu- 
tieuse des  faits,  il  faut  saisir  l'universel  dans  le  particulier; 
car,  au  moins  en  psjxhologie,  comme  en  biologie,  il  n'y  a  de 
scienccî  que  de  Funiversel. 

Mais  n'oublions  pas  que  c'est  l'universel  «  psychologique  » 
qu'il  nous  faut  poursuivre  et  atteindre  en  psychologie  religieuse. 
Il  ne  suffit  donc  pas  de  décrire  le  fait  religieux  universalisé;  il 
faut  le  mettre  lui-même  en  rapport  avec  les  lois  de  la  psycho- 
logie générale.  Bref,  la  psychologie  doit  être  explicative  dans 
les  limites  du  fait  psychique;  elle  doit  réduire  les  différents  as- 
pects de  la  religion  aux  lois  caractéristiques  de  la  mentalité 
humaine.  Il  n'y  a  pas  d'autre  méthode  rigoureusement  scien- 
tifique; c'est  celle  qu'on  applique  lorsqu'on  réduit  l'éclair  à 
l'étincelle  électrique,  la  chute  des  corps  à  l'attraction,  les  faits 
particuliers  de  la  nutrition  à  des  phénomènes  physico-chimi- 
ques. On  n'arrive  pas  à  «  l'absolu  »  par  ce  chemin,  c'est  évi- 
dent Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  tout  à  l'heure  sur  la 
portée  très  relative  des  explications  psychologiques  appliquées 
aux  phénomènes  religieux.  Mais  on  obtient  ce  que  peut  donner 
la  psj'^chologie;  et  il  est  aussi  périlleux  qu'inutile  de  lui  deman- 
der  davantage. 

Pour  ne  pas  rester  dans  le  vague,  disons  qu'il  faut  d'abord 
s'assurer  si  le  fait  n'entre  pas  de  toutes  pièces  dans  une  loi  de 
psychologie  générale.  Par  exemple,  l'ascétisme  se  détache  par- 
fois du  but  qui  le  justifie,  si  bien  que  les  pratiques  de  macé- 
ration corporelle  deviennent  un  but  en  soi.  Il  n'}^  a  Là  autre 
chose  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  générale  très  connue  qu'on 
désigne  parfois  sous  le  nom  de  «  glissement  de  motif  >.  De 
même   la   prière   vocale    s'explique   intégralement   par  la   force 
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motrice  des  images,  et  les  «  influences  pendulaires  »  ^  tixs  con- 
nues des  psjxhoLogiies.  —  Si,  au  contraire,  le  phénomène  pa- 
raît bien  spécifique  et  ne  se  réduit  pas  entièrement  à  une  loi 
connue,  il  faut  le  décrire  minutieusement,  le  désarticuler  avec 
prudence,  le  réduire  à  ses  antécédents  causaux,  et  enfin  en 
signaler  les  conséquences  et  les  résultats.  Mais  toujours  en 
dernière  anah'se,  l'élaboration  psjxliologique  du  fait  religieux 
consiste  à  le  réduire  aux  lois  de  la  psychologie  générale;  elle 
ne  peut  consister  qu'en  cela,  parce  qu'elle  ne  peut  être  scienti- 
fique qu'à  ce  titre. 

c)  Systématisation.  —  Il  faut  reconnaître  que  l'étude  psy- 
chologique de  la  religion  en  est  encore  à  ses  débuts.  Théori- 
quement donc,  il  faudi'ait  s'attacher  d'abord  à  quelque  fait 
particulier  restreint,  avant  d'en  ajTÎver  aux  larges  vues  d'en- 
semble; il  faudrait,  en  d'autres  termes,  dans  la  phase  que 
traverse  en  ce  moment  la  psychologie  religieuse,  se  contenter 
d'écrire  des  monogi'aphies.  Mais  ces  exigences  de  la  logique 
abstraite,  —  qu'il  ne  faut  jamais  d'ailleurs  perdre  de  vue,  — 
cadrent  'mal  avec  les  tendances  les  plus  impérieuses  de  la 
nature  humaine.  Nous  nous  trouvons  toujours  mal  à  l'aise 
parmi  les  sables  mouvants  des  études  spéciales.  Celles-ci  ne 
prennent  leur  importance  véritable  que  lorsqu'on  les  place  dans 
un  cadie  plus  compréhensif. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  les  vues  d'ensemble  sont 
singulièrement  suggestives,  même  pour  les  études  particulières; 
qu'elles  inspirent  la  recherche  et  la  dirigent.  Par  conséquent, 
il  importe  qu'on  soit  en  possession  d'un  plan  provisoire,  traçant 
les  cadres  de  toute  la  psychologie  religieuse.  Ce  schéma  peut 
lui-même  être  considéré  oomtne  une  ti'ès  utile  monogi'aphie. 

Nous  opérerons  ainsi  la  synthèse  des  faits  recueillis  et  éla- 
borés. Remarquons  que  cette  synthèse  ne  peut  pas  être  une 
nouvelle  abstraction.  La  vie  religieuse  est  si  large,  si  com- 
préhensive,  que  pas  un  individu  ne  peut  la  réaliser  sous  tous 
ses  aspects.  La  simple  abstraction,  qui  efface  les  déterminations 
pai'ticulières  dans  le  concept  universel,  ne  poun'ait  donc  jamais 
livrer  qu'un  squelette,  le  vaporeux  schéma  d'un  minimum  re- 
ligieux dépoaiillé  de  tout  intérêt  psychologique.  Le  psycholo- 
gue doit  se  donner  la  tâche  de  seiTer  la  vie  d'aussi  près  que 


1.   L'image     relifrieuse     provoque     la    prière     vocale,     et     celle-ci     soutient 
et   intensifie   l'image   religieuse. 
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possible,  et  F  abstraction  doit  fatalement  Ten  éloigner.  Au  lieu 
d'abstraire,  il  faut  donc  intégrer;  et  nulle  pai't,  cette  méthode 
d'intégration  n'est  davantage  de  mise  que  dans  le  problème  re- 
ligieux. Il  faut  saisir  les  manifestations  fragmentaires  dans  les 
différents  individus;  il  faut  les  joindre  dans  une  unité  orga- 
nique €t  construire  ainsi  l'idée,  non  pas  abstraite,  mais  inté- 
grale de  la  vie  religieuse. 

V.  LA  PORTÉE  DES  EXPLICATIONS  PSYCHOLOGIQUES  K 

Il  importe  d'aillem's  de  ne  pas  attendre  de  la  «  psj^chologie 
religieuse  >  ce  qu'elle  ne  peut  donner  en  aucune. manière.  Bien 
des  auteurs  récents  semblent  se  faire  à  ce  sujet  les  plus  funes- 
tes illusions.  A  les  entendre,  la  psychologie  religieuse,  si  Ion 
y  ajoute  l'histoire  des  religions  constn.iîte  psj^chologiciiiement, 
constitue  toute  la  science  de  la  religion.  Ce  «  psychologisme  » 
est  absolument  faux.  La  religion  est  un  fait  psychique  assu- 
rément. Mais  elle  nous  renseigne  sur  des  réalités  «  transcen- 
dantes »  que  lexamen  de  leur  aspect  purement  subjectif  ne 
peut  ni  atteindre,  ni  par  consécp.ient  garantir.  Quoi  qu'en  pen- 
sent certains  théologiens  protestants,  inquiets  dun  dévergondage 
doctrinal  qu'ils  sont  impuissants  à  endiguer,  la  psjxhologie 
ne  remplacera  ni  la  philosopliie  de  la  religion,  ni  l'apologéti- 
que, ni  surtout  l'étude  objective  du  dogme  et  de  la  morale; 
elle  laisse  intacts  tous  les  droits  et  la  nécessité  impérieuse  de 
!a  théologie  traditionnelle. 

C'est  encore  beaucoup  trop  dire  que  d'attribuer  à  la  «  psy- 
chologie religieuse  »  telle  que  nous  la  concevons  en  ce  mo- 
ment, l'étude  de  l'aspect  subjectif  des  phénomènes  religieux. 
Comme  nous  le  constations  plus  haut,  la  psychologie  est  <^  ex- 
])licative  ;  dans  les  bornes  de  son  objet,  ou  elle  n'est  pas  scien- 
tifique. Qu'on  examine  les  émts  des  partisans  les  plus  décidés 
de  la  psychologie  purement  descriptive,  et  on  nam'a  aucune 
peine  à  se  convaincre  que  leur  bon  sens  scientifique  est  plus 
fort  que  toxis  leurs  artifices  de  méthode.  Ils  soumettent  au 
moins  les  faits  obsen-és  à  un  essai  de  classification;  et  c'est 
déjà  ébaucher  une  explication  que  de  réduire  le  multiple  à 
l'unité  d'une  catégorie. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'expliquer?  C'est  évidemment  faire  con- 


1.    Cfr.    J.    ^Iap.éCHAL.   s.    J.,    Scfence   empirique   et  psychologie  religieuse, 
Paris,     1912. 
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naître  l'inconnu,  faire  comprendre  ce  qui  était  incompris.  Toute 
explication  a  pour  but  de  faire  dispai'aître  le  heurt  du  nouveau. 
Évidemment,  ces  expressions  auraient  besoin  de  longs  déve- 
loppements, cal'  elles  peuvent  paraîti-e  pai'adoxales;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  toute  explication  consiste  fonda- 
mentalement en  une  réduction  de  l'inconnu  au  déjà  connu,  du 
nouveau  à  l'ancien.  La  conception  du  nouveau  dans  ce  qu'il 
y  a  de  caractéristique,  d'irréductible,  de  vraiment  nouveau, 
est  postérieure  et  ultérieure  à  l'explicatioin,  et  ne  s'obtient  que 
par  ujie  synthèse,  —  hélas!  trop  soiuvent  négligée.  —  Il  y  a 
évidemment  des  explications  par  les  causes  extrinsèques,  par 
l'origine  et  les  résultats  du  nouveau;  mais  elles  reconnaissent 
comme  point  de  départ,  et  comme  condition  essentielle,  l'ana- 
lyse intrinsèque  du  nouveau,  la  réduction  de  ses  parties  ou  de 
ses  aspects  à  des  réalités  plus  banales,  mieux  connues,  c'est- 
à-dire  en  dernière  analyse,  plus  universelles.  L'explication  n'est 
autre  chose  que  la  conception  d'un  fait  nouveau  sous  une  loi 
générale. 

C'est  donc  ainsi  que  procède  la  «  psychologie  religieuse  ». 
Sous  peine  de  sortir  de  ses  attributions  et  de  se  condamner  à 
l'impuissance,  elle  doit  rigoureusement  se  cantonner  sur  le  ter- 
rain psychologique.  Prenant  les  faits  religieux,  déterminés  par 
une  définition  initiale,  comme  objet  de  ses  «  explications  », 
elle  ne  peut  que  les  réduire  aux  lois  générales  de  la  psycho- 
logie, aux  faits  que  la  psychologie  générale  reconnaît  comme 
certains  et  compris. 

Tout  le  monde  s'aperçoit  sans  peine  combien  le  résultat  de 
cette  opération  doit  être  relatif.  Imaginons  qu'un  phénomène 
religieux  ou  un  aspect  de  la  religion  soit  absolument  spécifique, 
c'est-à-dire  qu'il  n'appartienne  absolument  qu'à  la  mentalité 
religieuse,  le  sujet  qui  l'éprouve  et  le  vit  pourra  l'exprimer 
par  des  analogies  plus  ou  moins  rapprochées,  suffisamment 
suggestives  pour  celui  qui  vit  le  même  phénomène  pour  son 
compte.  Mais  la  psychologie  générale  ne  fournira  rien;  le  fait 
restera  totalement  inexplicable.  Il  n'y  aurait  là  qu'un  fait  re- 
marquable à  constater,  si  de  nombreux  psychologues  n'avaient 
donné  à  cette  occasion  dans  une  erreur  qui  menace  la  vie 
religieuse  dans  les  ignorants,  et  le  respect  de  la  science  psy- 
chologique chez  les  avisés.  Les  psj^chologues  de  la  religion, 
presque  tous  i)sychologistes,  ont  souvent  nié  un  fait  parce  qu'il 
leur  était  psychologiquement  inexplicable.  Leuba,  par  exemple, 
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dans  ses  fameux  articles  sur  les  mystiques  ^,  rencontre  for- 
cément l'intuition  mystique  proprement  dite,  la  contemplati3n 
unitive.  Il  observe  que  le  contemplateur  se  dégage  graduelle- 
ment de  toute  représentation  particulière,  et  se  trouve  brusque- 
ment en  face  du  divin,  de  la  plénitude  de  l'être.  Leuba  ne  voit 
évidemment  rien  de  semblable;  et  il  conclut  crânement  que 
les  mystiques  dans  leur  contemplation  suprême,  ne  voient  que 
«  du  blanc  >.  Entraîné  par  une  fausse  application  de  sa  mé- 
thode, il  en  arrive  donc  à  affirmer  que  tous  les  mystiques, 
sainte  Thérèse,  Eckehart,  Tauler,  Seuse,  saint  Jean  de  la  Croix, 
Ruysbroeck,  —  que  tous  ces  obsei'\'atem's  hors  ligne  se  sont 
trompés  grossièrement  dans  leurs  expériences  les  plus  intimes, 
et  ont  pris  le  «  rien  du  tout  »  pour  la  totalité  de  l'Être. 

Cependant,  ce  n'est  que  par  exception  qu'un  phénomène  re- 
ligieux se  trouve  ainsi  complètement  en  dehors  des  cadres  de 
la  psychologie  générale.  Le  plus  souvent,  le  fait  possède  quelque 
aspect  plus  ou  moins  analogue  aux  expériences  de  la  vie  banale. 
Il  importe  évidemment  de  signaler  ces  vagues  similitudes;  mais 
il  y  a  là  un  danger  constant.  Rien  n'est  plus  naturel,  mais  rien 
aussi  n'est  plus  arbitraire  et  plus  absm'de  au  point  de  vue 
scientifique,  que  le  glissement  d'une  association  par  similitude 
à  un  jugement  d'identité.  On  réduit  alors  le  fait  religieux  au 
fait  classé  par  la  psychologie  générale,  on  affirme  lelir  com- 
plète identité,  alors  qh-ie  le  noyau  même  de  l'expérience  reli- 
gieuse est  dune  nature  toute  différente,  que  le  «  proprium 
cjfuid  »   échappe  totalement  à   la  réduction. 

Cet  abus  dune  méthode  d'ailleurs  légitime  a  conduit  aux 
erreurs  les  plus  regrettables,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'explica- 
tion des  faits  surnaturels.  La  théologie  enseigne  que  les  actes 
méritoires,  posés  sous  l'empire  de  la  grâce,  sont  surnaturels 
dans  leur  «  substance  >  même.  Ils  sont  d'un  tout  autre  ordre, 
par  conséquent,  que  des  actes  apparemment  identiques,  posés 
par  les  ressources  propres  de  la  nature  humaine.  —  Nous  ne 
constatons,  par  l'observation  immédiate,  aucune  différence  entre 
un  acte  de  charité,  accompli  par  un  miséricordieux  païen,  et 
celui  que  pose  le  chrétien  en  état  de  grâce.  Cette  différence 
existe  cependant;  la  théologie  nous  l'atteste.  Mais  il  est  évi- 
dent que  l'introspection  naturelle  n'est  pas  un  instrument  ap- 


1.   J.   Leuba,     Les     tendances    religieuses    chez    les     mystiques     chrétiens, 
Revue    Philosophique,    1902. 
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propric   aux  modalités   divines   qui  donnent  à  F  acte   sa  portée 
surnaturelle. 

Il  en  résulte  qu'il  n'y  a,  au  fond,  aucune  commune  mesure 
entre  les  opérations  surnaturelles  et  les  «  explications  »  psy- 
chologiques :  le  psychologue  n'atteint  pas  les  faits  surnatu- 
fcels,  en  tant  que  surnaturels;  il  ne  peut  saisir  que  leur  reten- 
tissement dans  la  nature.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'il  prétende 
les  réduire  complètement  aux  lois  connues  de  la  psychologie 
générale  et  que  ses  interprétations  n'en  soient  pas  moins  fausses 
au  premier  chef.  On  peut  comparer  sa  position  vis-à-vis  de 
la  «  surnature  >  à  celle  d'un  homme  qui  voudrait  juger  des 
sons  par  la  vue;  ou  bien,  puisqu'il  y  a  toujours  dans  les  phé- 
nomèmes  naturels  quelque  indice  de  l'action  de  la  grâce,  com- 
parons-le à  celui  qui  n'aurait  aucun  sens  pour  la  chaleur,  et 
voudrait  Sien  faire  une  idée  en  observant  la  colonne  mercurielle 
du  thermomètre. 

Disons-le  nettement,  le  ps\'chologue  ne  saisit  et  n'interprète 
les  faits  complexes  qu'en  les  réduisant  aux  lois  plus  simples 
de  la  psychologie  générale;  il  n'a  donc  aucune  compétence  pour 
porter  des  jugements  sur  ce  qui,  par  définition,  n'es;t  pas  sus- 
ceptible de  pareille  réduction.  La  psychologie  religieuse  ne 
peut  donc  aboutir  à  aucun  jugement  proprement  théologique. 
C'est  le  théologien,  et  le  théologien  seul,  qui,  par  des  critères 
théologiques,  peut  certifier  les  faits  de  cet  ordre,  et  les  sou- 
mettre à  un  examen  méthodique. 

Est-ce  à  dire  que  le  théologien  n'a  aucun  intérêt  à  entrer 
en  contact  avec  la  psychologie  religieuse,  à  connaître  ses  pro- 
cédés et  ses  résultats?  Rien  ne  serait  plus  absurde. 

La  religion  surnaturelle  comprend  des  éléments  intellectuels. 
Les  dogmes;  et  elle  dirige  nos  activités  vers  le  but  suprême 
que  Dieu  nous  a  assigné.  Elle  régit  par  conséquent  et  la  pen- 
sée et  l'action.  Le  théologien  se  donne  la  tâche  de  placer  les 
dogmes  et  les  lois  surnaturelles  dans  le  cadre  d'une  discipline 
scientifique.  La  théologie  est  une  science,  en  effet  qui  donne 
à  l'ordre  sm'naturel  tout  entier  les  allures  d'un  système  intel- 
lectuel cohérent. 

Or,  il  est  de  toute  évidence  que  cette  indispensable  systémati- 
sation ne  se  fait  point  sans  un  recours  constant  aux  sciences, 
qui,  en  sioi,  n'ont  rien  de  surnaturel.  Le  dogme  n'est  pas  une 
formule  verbale  fixée  dans  la  mémoire;  il  est  représentation 
intellectuelle   et   assentiment.    Il    faut   donc   que   la   philosophie 
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nous  fournisse  le  concept  rigoureux  des  entités  métaphysiques, 
qui  trouvent  leur  emploi  dans  les  formules  dogmatiques;  et 
il  faut  que  la  logique  lui  fournisse  les  règles  indispensables 
d'une  solide  systématisation. 

Dès  lors  ne  devra-t-<on  pas,  au  même  titi'e,  pour  construire 
la  science  théologique,  s'intéresser  à  l'aspect  subjectif  de  cet 
état  psychique  qu'est  la  foi  religieuse  et  la  vie  en  Dieu,  alors 
même  qu'on  n'en  peut  directement  atteindre  que  le  retentis- 
sement na4:urel.  Ce  n'est  pas  que  les  dogmes  et  les  préceptes 
religieux,  c'est  la  religion  qu'il  nous  faut  systématiser.  Or,  la 
religion,  envisagée  sous  un  certain  angle,  est  un  fait  de  con- 
science qui  ne  s'atteint  que  par  les  méthodes  psychologiques, 
et  ne  se  icomprend  que  suivant  les  lois  de  la  psychologie.  Celle- 
ci  n'a  rien  de  surnaturel  assurément;  mais  si  l'on  veut  vrai- 
ment s'emparer  scientifiquemient  (du  fait  surnaturel,  elle  est 
aussi   indispensable   que   la    très   naturelle    philosophie. 

Précisons  par  un  exemple  :    La   distinction   absolue  entrie  la 
nature   et   le    surnaturel    n'exclut    nuLLenient    leur    conjonction 
intime  et  vitale.    «  La    grâce  suppose   la   nature   et  la  perfec- 
tionne s  et  dans  l'acte  total  du   sujet  <;  surnaturalisé  >,  il  est 
impossible  de  faire  rigoureusemient  le  départ  entre  les  influen- 
ces inférieures    de   la    nature,   jet  les  influences   d'ordre   divin 
qui  jaillissent  de  la  grâce  sanctifiante.  —  Dans  un  autre  ordre 
d'idées  encore,  rien  n'est  plus  manifestement  surnaturel  dans 
son  origine,  au  témoignage  de  tous   ceux  qui  en  ont  fait  l'ex- 
périence vitale,  que  les  gracies  d'oraisou,   et  notamment  «  l'u- 
nion mystique  ».  Les  mystiques  de  race  latinie  soulignent  très 
vigoureusement  les  différences  enti'e   l'oraison  qui   peut  résul- 
ter des  efforts  du  sujet,  et  Celle  qui  est  le  résultat  d'une  opé- 
ration divine  que  le   sujet  ne  peut  que  rece\'odr  passivement. 
Les  grands  mystiques  allemands  et  néerlandais  du  XlVe  siècle 
n'ignorent  pas  cette  essentielle  distinction;  ils  l'affirment  parfois 
en  termes  explicites;   mais   lorsqu'ils  prétendent  décrire  l'épa- 
nouissemeut  progressif  de  l'âme  mystique,  ils  commencent  par 
les  phénomènes  très  ordinaires   de  la   vie  chrétienne;   et  sans 
qu'on  puisse  soupçonner  la  moindre  solution  de  continuité,  on 
se  trouve  tout  à  coup  dans  l'atmosphère  purement  surnaturelle 
de  l'essence  divine. 

On  ne  peut  pas  mieux  marquer  l'unité  foncière  de  l'acte 
surnaturel,  qu'on  le  considère  dans  son  être,  ou  dans  son  «  de- 
venir   .   Or,  cet  acte    unique  comprend   des  éléments   naturels, 

S<=  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  X"  i.  4 
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il  offre  des  aspects  que  riiitraspectioii  peut  atteindre,  et  que 
seule  la  psychologie  peut  iiiterprétei'.  —  Comment  admetti'e 
dès  lors  que  le  théologien  puisse  se  désintéresser  de  la  «  psy- 
chologie religieuse  »  ?  Il  sacrifierait  par  ciette  attitude  un  aspect 
subordonné,  mais  important  de  lobjet  de  ses  études,  et  condam- 
nerait à  la  stérilité  tous  ses  efforts  pour  arriver  à  une  syn- 
thèse légitime.  > 

Même  au  point  de  vue  très  pratique  de  la  «  charge  dame  », 
la  «  psychologie  religieuse  »  possède  une  utilité,  qu'il  serait 
absurde  et  périlleux  de  négliger.  Nous  répétons  qu'en  toute 
rigueur  le  psychologue  n'a  pas  à  nier,  au  nom  de  ses  analyses 
les  plus  pénéti'antes,  le  caractère  surnaturel  d'un  phénomène 
religieux;  ajoutons  qu'il  n'a  pas  davantage  à  l'affirmer,  au 
moins  comme  psychologue.  La  constatation  du  divin  n'appar- 
tient qu'au  théologien,  qui,  avant  de  l'affirmer,  doit  faire  appel 
aux  critères  très  spéciaux  que  lui  fournit  la  science  théo'- 
logique. 

Oj",  l'application  de  ces  caractères  suppose  presque  toujom^s 
un  examen  psychologique  préalable,  qui  établit  la  part  de  la 
nature,  fournit  des  présomptions,  et  montre  parfois  la  mai'che 
à  suivre  dans  les  investigations  piTiprement  théologiques.  La 
conclusion  doit  donc  être  nette  et  précise  :  la  «  psj'chologie 
religieuse  »  est  une  partie  secondaire,  mais  hautement  utile 
des   études   théologiques. 

Évidemment,  elle  restera  toujoui's  une  spécialité;  on  ne  peut 
pas  exiger  que  tous  les  théologiens  soient  des  psychologues 
<x>nsommés;  mais  nous  croyons  avoir  établi  que  tous  doivent 
avoir  assez  de  culture  psychologique  pour  poser  certains  pro- 
blèmes avec  précision,  et  savoir  que  cei'tains  symptômes  exigent 
l'intervention  du  spécialiste. 

Il  est  certain  d'aillem's  que  la  «  psychologie  religieuse  »  sai- 
nement comprise,  scientifiqueuTeUt  conduite,  logiquement  in- 
terprétée, ne  peut  que  souligner  l'importance  souveraine  et 
l'incomparable  noblesse  de  «  l'unification  de  la  vie  tout  en- 
tière sous  le  principe  divin.  » 

Fribourg    (Suisse).  M.-P.    DE   MUNNYNCK,    O.    P. 


LES  HARMONIES 
DE  LA  TRANSSUBSTANTL\TION  : 

LE  SACREMENT  DE  L'EUCHARISTIE 


OUAXD  on  a  vécu  pendant  de  longues  années  en  communion 
intime  avec  la  pensée  de  saint  Thomas,  et  cpi'on  cherche 
à  fixer  dans  une  formule  expressive  les  qualités  maîtresses 
de  son  génie,  on  ne  sait  tipp  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus 
en  lui  de  sa  faculté  mei'A'^eilleuse  d'analyse,  ou  de  sa  puissance 
incomparable  de  synthèse. 

En  Logique,  en  Psychologie,  en  Métaphysique,  il  excelle  à 
décomposer  minutieusement  une  question  en  tous  ses  éléments 
constitutifs  et  à  la  recomposer  sur-le-champ  d'une  façon  simple 
et  lumineuse. 

Les  initiés  savent  que  deux  ou  tix>is  grandes  idées  seule- 
ment dominent  boute  la  Somme  théologique,  autour  desquelles 
viennent  se  gi'ouper  hannoiiicusemcnt  les  centaines  d'articles 
qu'elle  renfenuc,  et  jusqu'aux  réponses  aux  plus  lointaines  ob- 
jections qui  encadrent  systématiquement  chacun  d'eux. 

Cependant,  je  ne  ci'ois  pas  qu'il  existe  dans  toute  la  Somme 
un  Traité  où  ces  deux  facultés  d'analyse  et  de  synthèse  qui 
caractérisent  le  génie  de  saint  Thomas  resplendissent  avec  au- 
tant d'éclat  que  dans  le  Traité  de  l'Eucharistie. 

Personne  ne  s'est  appliqué  plus  consciencieusement  à  mettre 
en  relief  les  moindres  détails  relatifs  à  l'institution,  à  la  na- 
ture et  à  la  réalisation  du  Sacrement  et  du  Sacrifice.  ]\Liis 
personne  non  plus  n'avait  su  trouver  avant  lui,  ou  du  moins 
explicpier  avec  autant  de  pénétration,  la  notion  à  la  fois  sim- 
ple et  profonde  qui  centralise  tous  ces  détails,  et  les  enveloppe 
d'une  même  clarté. 

J'ai  nommé  la  Transsubsta  }fiafion^  dont  on  peut  dire  en 
toute  vérité  qu'elle  est,  aux  yeux  de  saint  Thomas,  comme 
le  pivot  idéal  qui  relie  l'un  à  l'autre  les  deux  volets  du  dyp- 
tique  eucharistique   —   d'un   côté   le  Sacrement,    de   l'autre   le 
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Sacrifice  —  et  nous  permet  ainsi  de  les  contempler  tour  à 
tour  sans  perdre  de  vue  leur  harmonieuse  unité. 

En  intitulant  cette  étude  :  Les  harmonies  de  la  Transsubstan- 
tiation, nous  avons  précisément  voulu  indiquer  d'un  mot  le 
point  de  vue  auquel  nous  allons  nous  placer  pour  parler  de 
l'Eucharistie.  Xoti'e  intention,  en  effet,  n'est  pas  d'analyser  par 
le  menu  tous  les  aspects  de  ce  mystère,  mais  plutôt  de  pix>- 
jeter  sur  ses  deux  aspects  essentiels  —  le  Sacrement  et  le 
Sacrifice,  —  le  faisceau  de  lumière  qui  semble  s'échapper  de 
la  notion  de  Transsubstantiation  bien  comprise,  et  nous  per- 
mettra, en  en  dessinant  exactement  les  contours,  de  mieux  voir 
en  quoi  ces  deux  faces  du  même  mystère  eucharistique  se  dis- 
tinguent, et  en  cpioi  surtout  elles  s'hamionisent. 

Nous  parleix)ns  aujourd'hui  de  la  Transsubstantiation  dans 
SCS  rapports  avec  le  Sacrement,  nous  rései'vant  d'y  revenir  pro- 
chainement poiur  étudier  ses  rapports  avec  le  Sacrifice,  et  dé- 
duire de  cette  synthèse  tous  les  enseignements  qu'elle  comporte. 

Poui-  tirer  au  clair  du  mieux  que  nous  pourrons  les  relations 
que  la  Transsubstantiation  soutient  avec  le  Sacrement  de  l'Eu- 
charistie, nous  rappellcix)ns  d'abord  les  raisons  intimes  et  pro- 
fondes pom*  lesquelles  le  Christ  a  institué  ce  Sacrement;  nous 
essayerons  ensuite  de  montrer  comment  la  Transsubstantiation 
s'haiTnonise  magnifiquement,  par  le  mode  de  présence  réelle 
qu'elle  implique,  a  une  pai't  avec  le  but  du  Sacrement  de  l'Eu- 
charistie, et  de  Tauti'e  avec  la  causalité  di\'ine  cfui  enti*e  en 
jeu  pom'  le  réaliser. 

I.  -  LE  SACREMENT  DE  LEUCHARISTIE  ET  LA  VIE  SURNATURELLE. 

Signes  et  causes  de  la  grâce,  c'est  à  ce  double  titi'e  que  les 
Sacrements  de  la  nouvelle  Loi,  tous  institués  par  le  Christ, 
font  partie  intégrante  de  Y  Ordre  surnaturel  où  précisément  la 
grâce  nous  introduit,  en  nous  faisant  participer  à  la  vie  même 
de  Dieu  qu'elle  nous  communique. 

Sans  doute,  à  parler  rigoui'eusement.  la  grâce  sanctifiante 
qui,  seule,  possède  ce  privilège  de  nous  transformer  divinement, 
et  d'êti'c  un  principe  permanent  de  vie  surnaturelle,  n'est  pas 
le  produit  immédiat  des  sacrements.  Les  sacrements  ont  pour 
résultai  immédiat  —  et  c'est  leur  fonction  spécifique  —  d'im- 
poser à  la  grâce  sanctifiante  une  modification  accidentelle,  et 
appropriée  aux  circonstances  dans  lesquelles  et  ix>ur  lesquelles 
ils  sont  reçus  :   gi'âce  de  naissance  pai'  le   Baptême;   de  crois- 
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sance  par  la  Confirmalioii;  de  nutrition  jiai'  l'Eucharistie;  de 
génération,  ou  nutrition  de  l'espèce  par  le  Mariage;  de  gou- 
vernement par  l'Ordre;  de  stabilité  surnaturelle,  au  moment 
suprême,  par  l'Extrême-Onction^. 

Toutefois,  pai'ce  que  la  grcâce  sanctifiante  ne  nous  est  jamais 
donnée  ou  n'est  augmentée  par  Dieu  sans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  modifications  sacramentelles,  il  est  permis  de  soutenir  en 
gros  que  les  sacrements  sont  causes  de  la  gi'âce,  et  donc  de 
la  vie  surnaturelle  dont  la  gi*àce  sanctifiante  est  la  siource  pro- 
fonde. Que  pourrait  bien  être,  en  effet,  une  modification  sa- 
cramentelle de  la  grâce  sans  la  grâce  elle-même?  Quelque  chose 
comme  une  courbe  idéale  que  l'on  voudrait  tracer  à  la  craie 
sur  un  tableau  sans  la  ligne  à  laquelle  elle  impose  sa  courbure, 
c'est-à-dire,  en  somme,  quelque  chose  de  proprement  h'réalisablc. 
Que  les  sacrements  soient  causes  de  la  grâce,  c'est  là  d'ail- 
leurs un  point  de  doctrine  qui  s'impose  à  la  croyance  de  tous 
les   fidèles. 

Dans  le  décret  aux  Anuéniens,  il  est  dit  expressément  que 
les  Sacrements  de  la  nouvelle  Loi,  supérieurs  en  cela  à  ceux 
de  l'ancienne  Loi,  qui  n'étaient  que  de  simples  figures  de  la 
grâce,  contiennent  en  outre  celle-ci  et  la  confèrent  à  ceux 
qui  les  reçoivent  dignement  :  continent  gratiam  et  ipsam  digne 
suscipientibus   conferunt  2. 

Le  Concile  de  Trente,  reprenant  à  son  compte  les  mêmes 
expressions,  déclare  anathème  quiconque  dénierait  aux  sept 
Sacrements  institués  par  le  Christ  le  pouvoir  de  contenir  la 
grâce   et  de  la  conférer  3. 


1.  s.  Thomas,  Summa  theol.,  Illa  P.,  Q.  62;  a.  2.  Utrum  gratia 
sacramentalis  acHat  aliquid  supra  gratiam  virtutum  et  clonorum?  Ré- 
ponses ad  1,  2  et  3um.  Cajetan,  Commentaire,  §  II.  Jean  DE  S.  Thomas, 
disp.  XXIV,  art.  11.  —  «  Sacramenta,  inquit  d.  Thomas,  ordinantur 
»  ad  quosdam  spéciales  effectus  in  vita  christiana,  praeter  actus  poten- 
»  tiarum  animae,  ut  baptismus  ad  generandum  hominem  in  Christo, 
»  eucharistia  ad  cibandum.  etc.  Ergo  sicut  virtutes  addunt  supra  gra- 
»  tiam,  quia  ordinantur  ad  actus  potentiarum  supernaturaliter  elevandos, 
»  ita  sacramentalis  gratia,  quia  ordinatur  ad  spéciales  effectus  praeter 
»  actus  potentiarum,  débet  addere  divinum  auxilium  ut  perficiantur  taies 
»  effectus;  et  sic  patet  quod  sacramentalis  gratia  addit  supra  gratiam 
»  virtutum.  et  donorum  ».  Cf.  Summa  theol.,  Illa  P.,  Q.  72,  a.  7,  ad  3; 
De   Veritate,    Q.     27:    a.    5;    ad.     12. 

2.  Dexzinger,  695.  Illa  enim  [antiquae  legis]  non  causabant  gra- 
tiam, sed  eam  solum  par  passionem  Christi  dandam  esse  figurabant  : 
haec  vero  nostra  et  continent  gratiam,  et  ipsam  digne  suscipientibus 
conferunt. 

3.  Denzinger,  849.  Can.  6.  Si  quis  dixerit  sacramenta  novae  legis 
non    contimere    gratiam    quam    significant,    aiit    gratiam    ipsam    non    ponen- 
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Mais  comment  faut-il  entendre  que  les  Sacrements  contien- 
nent et  confèrent  la  grâce? 

A  la  rigueur,  je  pourrais  me  dispenser  de  traiter  ici  cette 
question  préliminaire.  Cependant,  résolue  dans  le  sens  extrê- 
mement réaliste  que  lui  donne  saint  Thomas,  elle  projette  sur 
la  nature,  rimportance,  et  la  valeur  de  vie  exceplionnelle  du 
Sacrement  de  TEucharistie  une  si  vive  lumière,  que  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  la  passer  complètement  sous  silence.  La 
suite  de  cette  exposition  doctrinale  fera  voir  si  j'ai  été  en  cela 
bien  inspiré. 

On  sait  que,  depuis  des  siècles,  la  question  de  la  causalité 
des  Sacrements  est  livrée  aux  disputes  des  théologiens,  et  il  y 
a  de  fortes  raisons  de  croire  que  l'accord  sur  ce  point  délicat 
ne  se  réalisera  pas  de  si  tôt,  s'il  se  réalise  jamais.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'opinion  de  saint  Thomas  ne  me  paraît  pas  douteuse. 
Il  soutient  hardiment  la  causalité  instrumentale  physique  des 
Sacrements,  par  opposition  à  une  causalité  morale  qui,  en  dé- 
pit de  tous  les  artifices  de  raisonnement,  et  des  ingéniosités  de 
style,  serait  la  négation  même  de  la  causalité. 

D'aub'es  théologiens,  au  contraire,  même  parmi  ceux  qui  se 
réclament  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  opposent  à  la  cau- 
salité phj'sique  dont  ils  croient  que  le  Saint  Docteur  n'a  pas 
tou joints  été  partisan,  la  causalité  morale,  qu'il  aurait  lui-même 
expressément  soutenue,  dans  le  Li\T'e  des  Sentences. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  ces  divergences  d'inter- 
prétation. Comme  nous  allons  le  montrer  brièvement,  la  pensée 
de  saint  Thomas  est  tellement  claire  et  expressive  à  ce  sujet, 
qu'il  serait  plutôt  cruel  d'insister.  C'est,  au  fond,  pour  des 
raisons  sj'stématiques,  et  en  vertu  de  positions  prises  ailleurs, 
que  des  théologiens,  inconsciemment  ou  non,  l'ont  détournée 
de  son  sens  obvie,  et  rétrécie  aux  proportions  de  leurs  propres 
systèmes.  Mais,  ce  qu'il  importe  de  noter  à  leur  décharge, 
et  en  faveur  de  notre  thçse,  c'est  qu'en  soumettant  la  pensée 
de  saint  Thomas  à  une  exégèse  plus  ou  moins  artificielle,  ces 
défenseurs  inti'épides  de  la  causalité  morale  n'ont  jamais  eu 
l'idée  do  diminuer  par  là  le  rôle  efficace  joué  par  les  Sacre- 
ments dans  la  production  de  la  grâce.  Nous  en  avons  une 
preuve  saisissante    dans    les    efforts   qu'ils   ont    entrepris   pour 

tibus  obicem  non  conferre,  quasi  signa  tantum  externa  sint  acceptae 
per  fidem  gratiae  vel  justitiae,  et  notae  quaedam  christianae  infidelibus, 
A.  S. 
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corriger,  même  au  prix  de  conh'adictions  verbales,  le  caractère 
incolore  eL  inexpressif  de  leur  formule  favorite.  Les  uns  nous 
ont  parlé  d'une  causalité  morale  efficiente^,  d'autres  d'une  cau- 
salité instrumentale  intentionnelle^.  Abiandonnons-les  à  leurs 
querelles  de  mots,  dernier  refuge  de  l'esprit  de  système,  et 
revenons  à  saint  Tliomas. 

C'est,  en  effet,  dans  son  Commentaire  du  Maître  des  Sentences  3, 
cjuc  saint  Thomas  s'est  posé  pour  la  première  fois  avec  une 
grande  netteté  la  question  capitale  de  la  causalité  des  Sacrements. 
Selon  lui,  dans  cet  article,  les  Sacrements  ne  sont  pas  causes 
mêmic  instiimien taies  de  la  grâce,  mais  seulement  d'une  dis- 
position à  la  grâce,  disposition  qui  se  confond  avec  le  carac- 
tère sacramentel  pour  le  Baptême,  la  Confirmation  et  l'Ordre, 
et  avec  une  sorte  d'ornement  spirituel  pour  les  autres  Sacre- 
ments qui  ne  produisent  pas  de  caractère  dans  l'âme,  au  mo- 
ment de  leur  réception. 

Vous  voyez  donc  bien,  concluent  quelques  adversaires  de  la 
causalité  physique,  que  saint  Thomas  lui-même,  dans  le  Livre 
des   Sentences,   admet  la  causalité   morale  des    Sacrements. 

Non,  en  vérité,  je  ne  vois  pas  cela,  mais  je  m'aperçois,  au 
contraire,  à  lire  attentivement  et  sans  parti  pris  systématique 
cet  article  de  saint  Thomas  cpie  la  conception  hybride  de  la 
causalité  moi'ale  n'y  a  même  pas  effleuré   son  esprit. 

Voici  en  substance  à  quoi  se  ramène  son  argumentation.  Dieu 
seul  produit  la  grâce  dans  l'âme  de  ceux  qui  s'approchent 
des  Sacrements.  Mais,  pour  cpi'une  âme  reçoive  effectivement 
et  efficacement  cette  grâce  dont  Dieu  seul  est  l'auteur,  deux 
sortes  de  dispositions  en  elle  sont  requises  :  une  disposition 
physique  d'ordre  surnaturel  comme  la  grâce  cpii  prépare  la 
nature  à  entrer  sans  heurt  dans  l'ordre  surnaturel,  et  comme 
de  plain-pied  —  c'est  précisément  le  rôle  du  caractère  bap- 
tismal, —  ou  à  en  remplir  connaturelloment  les  fonctions,  tel, 
par  exemple,  le  caractère  sacerdotal;  —  puis  des  dispositions 
morales  qui  mettent  moralement  l'âme  en  état  d'entrer  par 
la  grâce  en  relation  vivante  avec  Dieu. 

Les  dispositions  morales,  il  dépend  de  notre  \^lonté,  sous 
l'action  de  Dieu  qui  la  meut,  de  les  acquérir. 

Mais  la   disposition   physique,   comme   la  grâce    elle-même  à 

1.  Cano,    De   Sacramentis   in    génère. 

2.  Billot,   De   Ecclesiae   Sacramentis. 

'3.   S..    Th.,    W    Lib.    Sent.    art.     IV;     Quaestiuncula    V;     Solutio     1». 
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la  réception  de  laquelle  elle  nous  préparc  intérieurement,  en 
toute  rigueur  ne  peut  êti'e  produite  que  par  Dieu.  Cependant, 
Dieu  se  sert  des  Sacrements,  comme  dinstinimcnts,  pour  la 
faire  éclore  dans  làrae. 

Sans  doute,  cette  disposition,  dont  les  Sacrements  sont  des 
causes  instiiunentales  effectives,  autant  qu'il  est  en  elle,  ré- 
clame la  grâce,  puisqu'elle  ne  nous  est  donnée  que  pour  cela. 
Mais  elle  n'a  pas,  dans  son  ordre,  plus  d'influence  sur  sa  pro- 
duction cpie  les  dispositions  morales.  Comme  celles-ci,  qtioique 
à  sa  manière,  elle  met  simplement  l'âme  en  état  de  recevoir 
la  gi'âce.  Elle  n'est  qu'une  condition  subjective  et  vitale  mise 
par  Dieu,  moj^ennant  les  Sacrements,  à  sa  réception.  Mais 
c'est  Dieu  seul,  sans  intennédiaire,  qui  est  cause  de  la  grâce. 

Alors,  q'ue  vient-<on  nous  parler  de  causalité  morale  des  Sa- 
crements? Serait-ce  à  cause  de  la  nécessité  morale  qu'il  y  a 
pour  Dieu  à  nous  donner  la  grâce,  une  fois  cette  disposition 
physique  acquise  par  les  Sacrements,  si,  par  ailleurs,  nous 
sommes  dans  les  conditions  morales  x^oulues?  Mais  qui  ne  voit 
que  cette  nécessité  n'a  rien  de  commun  avec  une  influencq 
quelconque  exercée  par  les  Sacrements  sur  la  production  elle- 
même  de  la  grâce?  Sans  cette  disposition  physique,  et  sans 
ces  dispositions  morales.  Dieu  ne  produirait  pas  la  grâce  dans 
l'âme.  C'est  à  cette  double  condition,  au  contraire,  qu'il  la 
produit.  ]\Iais  une  condition  subjective,  même  nécessitante,  n'est 
pas  une  cause.  Identifier  ces  concepts,  c'est  porter  atteinte 
aux  lois  fondamentales  qui  régissent  l'esprit  et  la  réalité. 

Telle  est,  en  substance,  la  doctrine  de  saint  Thomas,  dans  le 
Maître  des  Sentences,  sur  la  causalité  des  Sacrements.  Il  n'y 
est  question  qUe  d'ime  causalité  physique  portant  sur  la  dispo- 
sition à  recevoir  la  grâce,  nullement  d'une  causalité  morale 
concernant  la  in'âce  elle-même^. 


1.  Inquantum  sunt  instrumenta,  divinae  misericordiae  justificantis,  [sa- 
oramenta]  pertingunt  instrumentaliter  ad  aliquem  effectuai  in  ipsa  anima, 
quod  primo  correspondet  sacramentis,  sicut  est  character,  velaliquid  hu- 
jusmodi.  Ad  ultimum  autem  effectum,  quod  est  gratia,  non  pertingunt 
etiam  instrîtmentaliter,  nisi  dispositive,  in  quantum  hoc  ad  quod  instru- 
mentaUter  effective  pertingunt,  est  dispositio,  quae  est  nécessitas,  qtmn- 
tum  in  se  est,  ad  gratiae  susceptionem.  —  Au  début  de  l'article,  saint 
Thomas  a  expliqué  le  caractère  nécessitant  de  cette  disposition  phjisiqiie 
par  opposition  aux  dispositions  tnorales  :  sunt  [sacrameuta]  causae  dispo- 
nentes  tali  dispositione  quae  est  nécessitas,  tiisi  sit  impedimentum  ex 
parte    recipientis. 

Puisque  cette  disposition  physique  est  cau'iée  effectivement  dans  l'âme 
elle-même  par  les  sacrements,  elle  réclame  la  grâce,  autant  qu'il  est  en 
elle.    C'est    pour    que    la    grâce      puisse    être    produite      effectivement    dans 
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La  vraie  difficulté  que  soulève  celte  docti'iuc  n'est  d'ailleurs 
pas  là.  Elle  gît  tout  entière  dans  le  rôle  instrumental  et  phy- 
sique accordé  aux  Sacrements  pour  la  production  de  la  dispo- 
sition à  la  grâce,  et  saint  Thomas,  qui  a  posé  cette  difficulté, 
devait  fatalement  être  amené  mi  jour,  pour  la  résoudre,  —  le 
jour  oii  il  parlerait  non  plus  en  commentateur  d'un  Maître, 
mais  en  ]\Iaître  —  à  pousser  jusqu'au  bout  la  logique  de  son 
système.  Si,  en  effet,  les  Sacrements  sont  capables  de  pix)duire 
réellement,  en  qualités  d'instruments  aux  mains  de  Dieu,  une 
disposition  physique  à  recevoir  la  grâce,  du  même  ordre  qu'elle, 
sm'natnrelle  comme  elle,  poiUTfuoi  ne  pourraient-ils,  au  même 
titre,  produire  la  grâce  elle-même? 

C'est  précisément  à  cette  question  que  saint  Thomas  a  ré- 
pondu dans  la  Somme,  et  dans  ses  ouvrages  postérieurs,  où  nous 
ti*ouvons  l'expression  définitive  et  absolument  claire  de  sa  pen- 
sée^. 

En  voici  les  éléments  essentiels.  Certains  Sacrements,  comme 
le  Baptême,  la  Confirmation,  l'Ordre,  continuent  de  produire, 
en  qualité  d'instmments,  le  caractère,  et  cette  disposition  phy- 
sique, autant  qu'il  est  en  elle  (ex  consequenti)  appelle  la  pro- 
duction de  la  grâce.  Pourcpioi  Dieu,  en  effet,  par  l'intermédiaire 
des  Sacrements  et  du  caractère  rpi'ils  réalisent  dans  l'âme, 
nous  mettrait-il  physiquement  en  état  de  recevoir  la  grâce  et 
de  remplir  oonnaturellement  certaines  fonctions  surnaturelles, 
si  ce  n'était  pas  pour  nous  donner  la  gi'âce  elle-même,  par 
quoi  nous  pénétrerons  dans  l'ordi'e  surnaturel,  et  y  remplirons 
les  fonctions  du  culte  divin? 

Sm*  ce  point,  saint  Thomas  n'a  pas  changé  d'opinion.  Mais,  ce 
qui  proiive  bien  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  attribuer  aux  Sa- 
crements   une   causalité   quelconqlie,   relativement   à   la    grâce, 


l'âme  par  Dieu  que  les  sacrements  la  causent  instrumentalement.  Donc, 
elle  appelle  la  grâce.  Mais  il  ne  s'en  suit  nullement  qu'elle  ait  sur 
la    grâce    aucune    influence    causale. 

Le  mot  lui-même  de  disposition  est  assez  significatif;  il  n'a  qu'une 
saveur  de  passivité.  Saint  Thomas  réserve  la  qualité  d'instruments  aux 
seules  dispositions  phj'Siques,  comme  le  germe,  les  semences  d'où  sor- 
tiront les  êtres  qu'ils  contiennent  virtuellement,  et  ne  seront  que  ces  dis- 
positions épanouies,  transformées,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  dispositions 
physiques  à  la  grâce,  telle  que  le  caractère  sacramentel,  qui  demeure  tout 
entier  et  toujours  ce  qu'il  est,  une  puissance  spirituelle,  irréductible  à 
la  grâce.  Au  surplus,  la  graine,  les  semences  sont  considérées  par  saint 
Thomas  comme  des  instruments  physiques  de  production.  Il  n'y  a  donc 
pas    trace,    dans    cet    article,    de    causalité    morale. 

1.  S.  Th.,  Summa  theol.,  Illa  P.,  q.  62;  IV  Contra  Gentes,  cap.  G7: 
De   Veritate,   q.   XXVII,  a.    4. 
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c'est  que,  dans  la  Somme  et  pai'toiit  ailleurs,  il  leur  attribue 
désormais  une  causalité  physique.  En  qualité  dinstniments  aux 
mains  de  Dieu,  déclare-t-il,  les  sacrements  produisent  dans  l'âme 
deux  effets  surnaturels  :  un  effet  principal  qui  est  la  grâce, 
et  un  effet  secondaire  qui  est  le  caractère.  Or,  ces  deux  effets, 
dont  la  réalité  surnaturelle  dépend,  dans  son  fond,  de  Dieu 
seul,  ils  concourent  à  les  produire  au  même  titi'e,  c'est-à-dire 
comme  causes  instiTimentales  dont  l'activité,  toute  d'emprunt, 
reflète  nécessairement  l'aspect  réel,  physique,  voire  même  mé- 
taphysique de  l'activité  divine  qui  les  utilise,  en  les  surna- 
tm'alisant.  Il  ne  saurait  donc  être  question  ici  de  causalité  mo- 
rale 1, 

Car,  pom'  le  dire  en  passant  et  une  fois  pour  toutes,  lorsqtie 
nous  parlons  de  la  causalité  physique  des  Sacrements,  c'est 
uniquement  par  opposition  à  la  causalité  morale  qtii  n'est,  au 
demeurant,  qu'une  contrefaçon  de  la  causalité.  En  réalité,  la 
causalité  des  Sacrements  leur  venant  de  Dieu  même  est  plus 
métaphysique  que    physique.    Mais    cela   même   accentue,    loin 


1.  S.  Th.,  Summa  theol.,  Illa  P.,  q.  62.  De  effectu  principali  sacramen- 
torum  qui  est  gratia;  —  Q.  63.  De  alio  effectu  sacraœentorum  qui 
est  character.  Dans  la  réponse  ad  l"'"  de  l'art  4  de  cette  question  63", 
saint  Thomas  établit  avec  une  grande  netteté  les  rapports  que  soutien- 
nent entre  eux  le  caractère  et  la  grâce.  Character  autem  directe  quidem 
et  propinque  disponit  animam  ad  ea  quaa  sunt  divini  cultus  exequenda  : 
et  quia  haec  idonee  non  fiunt  sine  auxilio  gratiae...  ex  consequenti  divina 
largitas  recipientibus  characterem  gratiam  largitur,  per  quam  digne  im- 
pleant  ea  ad  quae  deputantur.  Pourquoi,  en  effet,  rece^Tions-nous  nne 
disposition  ■  physique,  une  puissance  spirituelle,  qui  nous  met  en  état 
d'entrer  dans  .l'ordre  surnaturel  et  d'y  exercer  des  fonctions  cultuelles, 
si  nous  n'avions  pas  la  grâce  qui  nous  permettra  d'exercer  dignement 
ces  fonctions  ?  En  conséquence^  le  caractère  appelle  la  grâce,  mais  il 
n'y  est  pas  ordonné  comme  une  cause,  même  instrumentale,  à  son  effet. 
Ce  sont  là  deux  réalités  spécifiquement  différentes  qui,  tout  en  s'in- 
férant  mutuellement,  n'ont  pas  le  même  but,  et  ne  répondent  pas  aux 
mêmes    fonctions. 

—  Sur  la  causalité  physique  des  Sacrements,  par  rapport  à  la  grâce  elle- 
même,  les  textes  abondent.  Nous  avons  cité  les  principaux.  Il  serait  su- 
perflu de  les  citer  tous.  Et  Cajetan,  et  Jean  de  Saint  Thomas  n'ont  pas  pu 
les  dénaturer,  en  les  commentant,  parce  que  le  commentaire  s'impose 
de     lui-même. 

A  l'article  V  de  la  question  63,  saint  Thomas  se  demande  si  la  vertu 
causale  des  Sacrements  dérive  de  la  passion  du  Christ?  Sa  réponse  est 
fort  belle.  C'est  là,  en  effet,  qu'il  amorce  la  question  de  la  causalité 
instrumentale  du  Christ  par  son  humanité,  en  qualité  d'instrument  con- 
joint à  la  divinité.  Le  Christ  est  cause  de  la  grâce,  comme  cause  morale, 
non  instrumentale,  mais  propre,  par  les  mérites  de  sa  passion;  il  est 
cause  efficiente  de  la  grâce,  comme  cause  instrumentale  physique,  par  son 
liumanité  qui  contient  virtuellement  sa  passion.  Les  sacrements  sont  des 
instruments  séparés,  mais  ils  exercent  la  même  causalité  efficiente.  Nous 
rcv-iendrons  plus  loin  sur  ce  poist,  à  propos  de  la  question  48,  a.  6  : 
De   Verbo   inoarnato. 
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de  ramoindrir,  Le  caractère  réel  de  cette  causalité,  si  rien  n'est 
plus  phj'sique,  plus  efficace,  plus  profond  que  la  causalité  nié- 
taphysicp-ie,  en  vertu  de  quoi  Dieu  atteint  les  êtres,  non  à  leur 
surface,  mais  jusque  dans  leur  moelle,  auti'ement  dit,  dans 
leur  êb'e  même^. 

Ainsi  donc,  d'après  saint  Thomas,  les  Sacrements  de  la 
nouvelle  Loi  exercent  sur  l'éclosion  de  la  gTâce  dans  l'âme 
de  ceux  qui  y  sont  préparés  physiquement  et  moralement^  une 
véritable  causalité,  une  causalité  analogue  à  celle  de  Dieu  même 
qui  s'en  sert  et  en  fait  ses  instruments  d'action  surnaturelle. 

Cette  grâce  que  les  Sacrements  produisent  dans  l'âme  est 
proprement  une  modification  accidentelle  de  la  grâce  sancti- 
fiante, appropriée  aux  circonstances  dans  lesquelles  et  pour 
lesquelles  celle-ci  est  causée  par  Dieu  de  toutes  pièces  dans 
les  âmes  cpii  ne  l'ont  pas  encore  reçue  ou  l'ont  perdue;  ou 
simplement   augmentée   dans   les   âmes  qui   l'ont   conservée. 

Mais  à  quoi  reconnaîti'e  le  caractère  propre  à  chaque  grâce 
sacramentelle? 

Dans  le  domaine  des  choses  ten^estres,  lorsque  nous  nous 
sen'ons  d'un  instiTimcnt  pour  agir,  il  est  relativement  facile 
de  reconnaîb'e  dans  le  produit  de  notre  action  la  nature  de  Tins- 
trument  dont  nous  nous  somm'es  servis.  Nous  ne  pouvons  pas 
tout  faire  avec  n'importe  quel  instrument.  La  natm-e  de  celui- 
ci,  en  même  temps  qu'elle  impose  à  notre  acti\'ité  des  limites, 
lui  imprime  sa  marcpie,  et  cette  marque  se  retrouve  dans  nos 
œuvres.  Entre  un  dessin  à  la  plume  et  un  portrait  au  crajion, 
la  différence  est  assez  sensible  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas. 

Au  contraire,  Dieu  peut  produire  le  même  effet,  nahii'el  ou 
surnaturel,  avec  toutes  sortes  d'instruments,  à  condition  qu'il 
s'agisse  d'un  effet  détenuiné.  Car,  pour  ce  qui  est  de  la  pro- 
duction de  l'être  même.  Dieu  ne  peut  se  servir  d'aucun  instru- 
ment. En  limitant  volontairement  son  action  créatrice  aux  con- 
ditions d'un  instrument  déterminé,  il  la  restreindrait  forcément 
aux  proportions  de  cette  détermination,  et  s'interdirait  d'étrein- 
dre  l'être    lui-même. 

]\Iais,   à   part   ce   domaine   exclusif  de    l'activité   créati-lce,   et 


1.  Sur  la  nature  de  la  causalité  instrumentale,  et  de  sa  valeur  réelle,  voir 
dans  saint  Thomas,  Summa  theol..  la  P.,  q.  45,  a.  5,  et  ses  deux  grands 
commentateurs,  Cajetan  et  Jean  de  Saint-Thomas,  au  même  endroit  de  la 
Somme.  Leur  interprétation  diffère  par  certaines  nuances,  mais  tous 
les  deux  s'entendent  sur  le  caractère  transcendental  et  physique  de  la  causa- 
lité   de    l'instrument    aux    mains    de    Dieu. 
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sur  ce  fonds  d'êti'e  que  Lui  seul  peut  créer  sans  intenuédiaire, 
Dieu  peut  broder  des  dessins  multiples,  dans  l'ordi'e  de  la  natuix 
et   de    la   grâce,    avec    nimporte    quel   instrument. 

S'il  ne  se  fût  agi  que  de  Lui,  Il  aurait  pu  avec  la  matière 
et  la  foiTne  du  Sacrement  de  Baptême,  causer  en  nous  la  grâce 
qui  est  rcsen-ée  à  la  matière  et  à  la  forme  du  Sacrement  de 
Pénitence,  ou  inversement.  Seulement,  nous  y  aurions  perdu 
notre  latin.  Et  comme  d'une  part,  les  Sacrements  ont  été  ins- 
titués ipour  nous,  et  non  pour  Dieu  (Sacramenta  propter  homi- 
nes),  et  que,  d'autre  part,  la  grâce  qu'ils  sont  appelés  à  faire 
jaillir,  ou  à  augmenter  dans  l'âme  échappe  à  toutes  nos  in- 
tuitions, alors  cependant  qu'il  est  si  urgent  que  nous  en  pre- 
nions connaissance.  Dieu  a  limité  son  choix  d'instruments  de 
la  grâce  aux  réalités  les  plus  capables,  par  leur  matière  cl 
leur  fomie,  de  la  symlx)liser  à  nos  yeux. 

En  conséquence,  c'est  au  symbolisme  de  la  réalité  sacramen- 
telle que  nous  reconnaissons  le  caractère  de  la  grâce  que  Dieu 
produit  dans  l'âme  À  l'aide  de  cette  réalité,  sans  que  l'activité 
di^dne  soit  autrement  limitée  que  par  des  raisons  de  convenance 
humaine  ^. 

Ceci  posé,  voyons  fie  quelle  nature  est  la  grâce  aont  nous 
sommes  redevables   au   Sacrement   de   l'Eucharistie. 

Cest  une  grâce  de  nutrition.  Nous  avons,  pour  nous  en  rendre 
compte,  la  matière  employée  par  Notre-Seigneur  Lui-même  dans 
l'institution  solennelle  de  ce  Sacrement,  et  les  paroles  qu'il  a 
prononcées  sur  elle,  en  vue  de  la  grâce  à  produire. 

Il  prit  du  .pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples 
en  disant  :  Ceci  est  mon  corps.  Alors  il  prit  du  vin,  rendit 
grâce,  et  le  donna  à  boire  à  ses  disciples  en  disant  :  Ceci  est 
mon    sang  -. 

Et  pom-  cpie  le  moindre  doute  sur  lusage  de  cette  matière 
et  le  sens  de  ces  paroles  ne  pût  effleurer  l'esprit  des  disciples 
étonnés,  Il  avait  pris  soin  à  l'avance  d'en  faire  publiquement 
le  commentaire,  en  disant  :  Mon  corps  est  vraiment  une  nour- 
riture, et  mon  aang  est  vraiment  un  breuvage.  En  vérité.^  je 
vous  le  dis,  si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  si  vous  ne  buvez 
mon  sang,  vous  n aurez  pas  en  vous  la  vie;  mais  quiconque 
mangera  ma  chair  et  boira  mon  sang,  vivra      éternellement^. 

1.  S.  Th..  Summa  Iheol.,  la-  P.,  q.  60;  a.  1.  Vtrum  sacramenta  sint 
in    génère    s'tgni. 

2.  S.  Matthieu,   ch.    XXVI;    S.  Marc,   ch.    XIV;    S.  Luc,   ch.    XXTI. 

3.  S.  Jean,    ch.    VI. 
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Les  apôti'es  ne  s'y  sont  pas  trompés,  ni  les  Pères,  ni  les  Doc- 
teurs de  l'Église  non  plus.  La  clarté  éblouissanie  de  ces  paroles 
du  Chrisi  a  même  arrêté  Luther,  dans  la  destruction  qu'il  avait 
entreprise  de  toirs  les  Sacrements.  Enfin,  le  Concile  de  Trente, 
après  beaucoup  d'autres,  et  conformément  à  renseignement  una- 
nime des  théologiens,  et  de  saint  Thomas  en  particulier,  a 
mis  le  sceau  définitif  à  cette  interprétation,  en  déclarant  ana- 
thème  quiconque  soutiendrait  que  le  Christ,  dans  lEucharistie, 
n'est  mangé  qiie  spirituellement,  et  non  pas  sacranientellement 
et  réellement  ^. 

L'Eucharistie  est  donc  bien  une  nourritmx,  et  la  grâce  pro- 
duite dans  lame  de  ceux  c[ui  la  reçoivent,  une  grâce  de  nu- 
trition, en  vertu  de  quoi  la  vie  surnaturelle,  dont  la  grâce 
sanctifiante  est  la  source,  se  fortifie,  et  se  développe  surna- 
tureilement. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement  suffisent 
pour  nous  faii'e  comprendre  la  valeur  s3anbolique  du  Sacrement 
de  l'Eucharistie.  Si  le  Christ  est  présent  réellement  sous  les 
espèces  eucharistiques,  c'est  pour  se  donner  Lui-même  en  nour- 
riture à  nos  âmes,  et  c'est  afin  d'y  pixïduire  une  grâce  spé- 
ciale de  nuti'ition  destinée  à  augmenter  en  nous  la  vie  sur- 
naturelle, comme  nous  voyons  que  la  nourritmie  matérielle  aug- 
mente à  sa  façon  la  vie  corporelle. 

Je  ne  m'attacherai  pas  ici  à  développer  cette  analogie  qiii 
est  courante,  ni  à  montrer  l'importance  du  phénomène  de  la 
nutrition  dans  l'économie  de  la  vie.  Tous  les  ouvrages  qui 
ti'aitent  de  l'Eucharistie  se  sont  attai'dés  avec  raison  siu'  ce 
point,  et  l'ont  pleinement  mis  en  lumière.  Ils  ont  fort  bien 
monti'é  que  le  point  de  départ  de  l'idée  sacramentelle  est  ce- 
lui-ci :  régir  la  vie  surnaturelle  d'après  les  lois  générales  de 
la  vie,  figurées  pom^  nous  par  celle  dont  nous  avons  la  phis 
claire  expérience  :  la  vie  physique.  Or,  pour  la  vie  physique, 
la  nuti'ition,  à  laquelle  correspond  l'Euchai-istie,  nest  pas  seu- 
lement une  fonction  importante,  c'est  la  fonction  essentielle, 
d'aucims  physiologistes  ajoutent  la  fonction  unique,  si  tout  dans 
la  vie,  son  développement,  son  fonctionnement,  et  la  naissance 
même,  s'y  ramène. 

On  pourrait  donc  facilement,  de  ce  seul  point  de  vue  ana- 
logique,   démontrer   que   le    Sacrement    de   lEucharislic    est   le 


1.  Dbnzixgkr,    890. 
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Sacrement  essentiel,  qu'il  est  de  nécessité  de  salut,  dit  saint 
Thomas,  en  ce  sens  du  moins  que  les  autres  Sacrements  Tim- 
pliquent  et  lui  sont  ordonnés;  bref,  qu'il  est  le  Sacrement  des 
Sacrements. 

Mais  je  voudrais  pénétrer  plus  avant,  s'il  est  possible,  dans 
les  raisons  intimes  qui  ont  poussé  le  Christ,  non  pas  même  à 
instituer  un  Sacrement  qui  produisît  dans  nos  âmes  une  grâce 
de  nutrition,  mais  à  se  faire  Lui-même,  en  se  tenant  présent 
réellement  sous  les  espèces  eucharistiques,  la  nouiTiture  de 
nos  âmes,  pom'  y  produire  cette  gi'âce. 

Cai%  en  définitive,  cette  gi'âce  de  nutrition  qui  est  1" effet 
propre  du  Sacrement  de  T Eucharistie,  le  Christ  pouvait  en 
doter  nos  âmes,  même  d'une  façon  sacramentelle,  sans  se  faire 
Lui-même  notre  nouiTiture;  sans  êti'e  présent  réellement,  et 
personnellement,  sous  l'hostie;  sans  nous  donner  sa  chair  à 
manger  et  son  sang  à  boire. 

Lui  (jni  a  dit  à  ses  apôtres  :  Baptisez  toutes  les  nations  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  ou  encore  :  Les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  re- 
tenus à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  ;  Lui,  en  un  mot,  qui  a 
institué  tous  les  autres  Sacrements,  et  déterminé  au  moins  for- 
mellement leur  symbolisme,  en  vue  des  grâces  spéciales  à  réa- 
liser, qui  l'empêchait  d'ajouter  :  Chaque  fois  que  vous  pren- 
drez du  pain  et  du  vin  en  souvenir  de  moi,  et  en  prononçant 
les  paroles  appropriées  que  je  vais  vous  indiquer,  vous  re- 
cevrez une  grâce  de  nourriture  ;  votre  vie  surnaturelle  sera 
refaite,  et  augmentée  ? 

Au  lieu  de  cela  qui  eût  été  très  simple,  et  conforme  au  plan 
général  des  Sacrements,  il  attend  d'être  à  la  veille  de  mourir; 
il  réunit  ses  apôb'es  pour  la  dernière  Cène;  leur  annonce  sa 
mort  qui  est  proche;  son  départ  pour  le  Ciel,  et,  en  guise  de 
Testament,  avec  une  solennité  et  une  profondeur  d'accent  dont 
l'écho  devait  retentir  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  il  prend 
du  pain  et  dit  :  Ceci  est  mon  corps;  du  vin,  et  prononce  :  Ceci 
est  mon  sang  ;  puis  ajoute  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Pom'quoi  ce  grand  mystère  final  après  tant  d'autres?  Pour- 
quoi ce  luxe  sacramentel?  Pourqtioi  cette  présence  réelle,  cette 
nourriture  divine,  en  \'ue  d'une  grâce  spéciale  à  réaliser  dans 
les  âmes  qui  voudront  augmenter  en  elles  la  vie  di\ine? 

C'est  à  cette  question  précise  et  délicate  que  je  voudrais 
essayer  de  répondre,  avant  de  montrer  comment  la  notion  de 
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Transsubslantiation  s'harmonise  d'une  façon  absolue  an  but 
du  Sacrement  de  l'Eucharistie,  tel  qu'il  a  plu  au  Christ  de 
l'instituer,  et  à  Dieu  de  le  réaliser. 

Si  j'ai  paru  m'attarder  à  des  détails  préliminaires  sur  la 
causalité  ijhysique  des  Sacrements,  j'espère  que  la  suite  de 
cette  étude  fera  voir  à  quel  point  il  était  nécessaire  de  les 
mettre  en  lumière. 

Le  but  de  l'Eucharistie,  comme  celui  de  tous  les  Sacrements, 
c'est,  sans  aucun  doute,  de  causer  effectivement  et  instnimen- 
talement  dans  nos  âmes  la  grâce  de  nutrition  cfue  ses  élé- 
ments symboliques  signifient,  et,  par  l'augmentation  de  la  vie 
surnaturelle  cpie  celte  gi'âoe  impliq'ue,  de  nous  unir  plus  étroi- 
tement à  Dieu,  la  cause  principale  et  adéquate  de  toute  grâce. 

Si  donc  le  Christ,  au  lieu  d'instituer,  à  l'instar  des  autres,  un 
Sacrement  qui  contînt  virtuellement  la  grâce,  en  qualité  d'ins- 
trument de  la  divinité,  a  voulu  s'interposer  en  personne,  par 
sa  présence  réelle  sous  les  espèces  eucharistiques,  entre  Dieu 
qui  seul,  en  définitive,  peut  produire  la  gi'âce,  et  nos  âmes 
qui  la  reçoivent  en  recevant  les  Saci^ements,  çà  n'a  pas  été 
pour  détourner  ce  Sacrement  de  son  but  qui  est  d'infuser  en 
nous  une  grâce  de  nuti'ition,  et  de  nous  unir  plus  intimement 
à  Dieu.  Au  contraire,  c'est  qu'il  a  vu  là,  dans  le  fait  de  se 
constituer  Lui-même  notre  nourriture,  un  moyen  plus  efficace 
d'engraisser  nos  âmes  de  vie  surnaturelle,  de  les  rapprocher 
de  Dieu,  par  le  don  d'une  grâce  plus  abondante. 

Pour  le  comprendre,  il  est  nécessaire  de  nous  rappeler  quels 
sont  précisément  les  rappŒ'ts  que  soutient  l'humanité  du  Christ 
avec  la  grâce. 

C'est  dans  le  Traité  de  V Incarnation,  que  saint  Thomas  a 
étudié  cette  question  avec  Une  précision  et  une  ampleur  vrai- 
ment extraordinaires.  Le  Christ,  dit-il,  doit  être  envisagé  sous 
deux  aspects,  cju'en  réalité  son  humanité  synthétise,  mais  que 
la  raison  oppose  et  nous  impose,  à  savoir  comme  être  indivi- 
duel, et  comme  être  universel  ^. 

Individuellement,  le  Christ  est  un  homme  à  part,  isolé  dans 
la  création,  en  ce  qu'il  est  seul  un  ïlomme  Dieu,  uni  hypos- 
tatiquement  à  la  divinité,  ne  formant  avec  le  Fils  de  Dieu  qu'une 
seule  personne  en   deux   natm'es.   Or,   à   ce  titre   d'homme  ex- 


■  1.  'S.  TiiOii-SS,  Summa  theol.,  III^  P.,  q.  VII,  De  çjratia  CJirlsti  secun- 
dum  qiiod  est  singularis  homo,  q.  VIII  :  de  gratta  Christi  secundum 
Quod   est    caput   Ecclesiae. 
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ceptionnel,  la  plénitude  de  la  grâce  a  été  réalisée  par  Dieu 
dans  le  Clii'ist.  La  raison  qu'en  donne  saint  Thomas  est  splendide, 
La  voici  en  raccourci.  Plus  un  fleuve  est  proche  de  sa  soui'ce, 
plus  il  s'y  alimente.  Or,  personne  n'est  plus  proche  de  la 
source  divine  de  la  grâce  que  le  Christ,  car  il  est  impossible 
d'imaginer  une  union  plus  étroite  de  l'homme  avec  Dieu  qu'une 
union  personnelle  et  substantielle,  telle  que  l'union  hyposta- 
tique.  Donc,  le  Christ  a  dû  recevoir,  de  ce  chef,  la  plénitude  de 
la  grâce ^ 

Mais  si  le  Christ  est  un  homme  exceptionnel  lorsqu'on  len- 
visagc  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  il  est  un  homme  universel 
dès  qu'on  le  compare  aux  autres  hommes.  iP  est.  dit  saint 
Thomas,  dans  le  corps  mystique  de  l'Église,  la  tête  dont  nous 
sommes  les  membres.  Or,  à  ce  titre  encore,  la  plénitude  de 
grâce  lui  était  due.  Car,  en  qualité  de  chef,  de  premier  parmi 
tous  ceux  que  Dieu  appelle  à  la  vie  de  la  grâce,  il  joue  le 
rôle  dun  principe  universel  qui  doit  posséder  en  soi  une  somme 
de  grâce  telle  que  toutes  les  âmes  qui  ont  été  ou  qui  seront 
puissent,  en  toutes  circonstances,  et  sous  tous  ses  aspects,  et 
à  tous  degrés,  la  recevoir  de  Dieu  comme  Lui  l'a  reçue; 
mais  en  passant  par  Lui  2. 

Cette  plénitude  de  grâce  est  donc  propre  au  Christ  en  sa 
double  qualité  d'Homme-Dieu  et  de  tète  de  l'Église,  d'homme 
individuel    et    dhomme    universel. 

Voilà  pourquoi  Dieu  lui  a  communiqué  en  substance  la  somme 
la  plus  grande  de  grâce  qu'une  créatm'e  puisse  recevoir,  et 
pourquoi  aussi  il  l'a  possédée  toute  avec  une  intensité  incroyable. 


1.  S.  Thomas,  Summa  theoL,  IlIaP.,  q.  VII,  a.  9,  TJtrum  fuerif  in  Chris- 
to  grailae  plenitudo  ?  Dictum  est  enim  quod  quanto  aliquod  receptivuiu 
propinquius  est  causae  influenti,  abundantius  recipit.  Et  ideo  anima  Christi, 
quae  propinquius  conjungitur  Deo  inter  omnes  creaturas,  recipit  maximam 
influentiam  ejus.  —  Secundo,  ex  comparatione  ejus  ad  effectum.  Sic  enim 
recipiebat  anima  Christi  gratiam  ut  ex  ea  quodammodo  transfunderetur 
in  alios.  Et  ideo  oportuit  quod  haberet  maximam  gratiam,  sicut  ignis 
qui  est  causa  caloris  in  omnibus  calidis,  est  maxime  calidus.  —  Similiter 
etiam  quantum  ad  virtutem  gratiae,  plene  habuit  gratiam  :  quia  lia- 
buit  eam  ad  omnes  operationes  vel  effectus  gratiae.  Et  hoc  ideo  quia 
conferebatur  ei  gratia  tanquam  cuidam  universali  principio  in  génère  tia- 
beniium    gratiae. 

2.  S.  Thomas,  q.  8,  art.  1.  Ad  lum,  dicendum  quod  dare  gratiam  aut 
Spiritum  sanctum  convenit  Christo  secimdum  quod  Deus,  auctoritative  ; 
sed  instrumentaliter  ei  convenit  secundum  quoi  est  homo,  inquantum  sci- 
licet  ejus  humanitas  fuit  instrumentum  divinitatis  ejus.  Et  ita  actiones 
ipsias  ex  virtute  di-vrinitatis  fuerunt  nobis  salutiferae,  utpote  gratiam 
nobis     caa«antes     et     per     meritum     et     per     efficientiam    quamdam. 
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Mais  cette  grâce  que  le  Christ  a  reçue  en  plénitude,  peut-Il, 
bien   qu'il  Tait  reçue,  en  être  regardé   comme  la   cause? ^. 

Oui,  affirme  encore  saint  Thomas.  Le  Christ  en  est  d'abord 
la  cause  morale^  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que  c'est  Lui, 
pai"  les  mérites  infinis  de  sa  passion  et  donc  par  sa  volonté 
libre  de  Rédempteur,  qui  en  a  ouvert  les  cataractes  sur  le 
monde  corrompu,  mais  racheté,  et  réconcilié  pai'  lui  avec  Dieu. 
S'il  y  a  un  seul  cas  où  il  (soit  permis  de  parler  sans  équivoque 
de  causalité  morale,  c'est  celui-là.  Dans  cet  Océan  de  gi"âce, 
où  baigne  le  monde  des  âmes  depuis  toujours,  il  n'y  en  a  pas 
une  goutte  qui  ne  soit  comme  colorée  du  sang  du  Christ  Ré- 
demptem',  puisque  c'est  en  vue  de  ses  mérites  infinis  qu'a- 
vant et  après  sa  Passion,  Dieu  a  répandu  des  flots  de  gi*âce 
dans  l'humanité. 

Cependant,  ajoute  saint  Thomas,  si  le  Christ,  par  sa  vo- 
lonté rédempti'ice,  doit  être  considéré  comme  la  cause  morale 
de  toute  grâce,  R  en  est  aussi  la  cause  efficiente,  en  qualité 
d'instrument  de  la  divinité  :  instrumentum  divlnitatis.  Cela,  saint 
Thomas  le  répète  presque  à  chaque  page  du  Traité  de  la 
Rédemption.  Et  voici  comment  il  l'explique.  Je  cite  ses  pix)- 
pres  paix)les  :  Quia  veix)  humanilas  Christi  est  divlnitatis  ins- 
trumentum, ex  conisequenli'  ommcs  actiones  et  passioncs  Chrisli 
insti*umentaliter  operantm%  in  virtute  divlnitatis,  ad  salutcm 
humanam.  Et  secundum  hoc,  passio  Christi  efficienter  causât 
salutem   humanam. 

R  suffit  d'avoir  présente  à  la  mémoire  la  façon  extrêmement 
réaliste  dont  saint  Thomas  entend  la  causalité  insti-umentale 
dans  ses  rapports  avec  la  cause  principale  qui  est  Dieu,  pour 
se  faire  une  idée  de  l'intei-vention  efficace  du  Christ  dans  la 
production  de  la  grâce,  par  quoi  nous  vient  ie   salut. 

Commentant  ces  admirables  paroles,  Jean  de  Saint-Thomas 
s'exprime  à  son  tour  en  ces  termes  :  «  Noûis  disons  que  la 
»  Passion  du  Christ  et  sa  Résurrection,  même  actuellemcnt,(ctiam 


1.  S.  Thomas,  Summa  theol.,  Illa  P.,  q.  48,  a.  1.  Utrum  Pas'à'io 
Christi  facrlt  operata  nostram salutem  par  viodum  efficlentiae?  Dicendum 
quod  duplex  est  efficiens  :  principale  et  instrumentale.  Efficiens  quidem 
principale  humanae  salutis  est  Deus.  Quia  vero  humanitas  Christi  est 
divlnitatis  instrwmentum,  es  consequenti  omnes  actiones  et  passiones  Christi 
instrumentaliter  operantur,  in  virtute  divinitatis,  ad  salutem  humanam. 
Et  secundum  hoc,  passio  Christi  efficienter  causât  salutem  humanam.  — 
Ad  tertium  dicendum  -quod  passio  Christi,  secundum  quod  comparatur 
ad  divinitatem  ejus,  agit  par  modum  efficientiae;  inquantum  vcro  com- 
paratur   ad    voluntatem    animae    Christi,    agit    per    modum    meriti. 
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>'  modo)  concoiu'ent  en  fait  physiquement  à  la  justification  des 
»  âmes  et  concourront  aussi  physiquement  à  la  résmTection 
»  des  corps  à  la  fin  du  monde,  parce  que  bien  qtie  la  passion 
»  du  Christ  ne  soit  plus  actuelle,  ni  sa  résiu'rection,  elle  demeure 
»  cependant  virtuellement  dans  son  humanité,  avec  laquelle  elle 
2>  s'identifie,  et  qui  a  été  déterminée  à  cet  effet  »  ^. 

C'est  aussi  l'opinion  de  Cajétan.  De  telle  sorte  que  nous 
devons  considérer  riiumanité  du  Christ,  tête  de  l'Église,  comme 
VInstrunient  de  la  divinité^  uni  à  elle  hypostatiquement,  par 
où  passent,  ont  passé,  et  passeront,  pom'  être  reçues  dans  les 
âmes  de  tous  les  hommes,  depuis  la  Passion  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  les  grâces  que  cette  Passion  nous  a  méritées  à  tous 
de  la  part  de  Dieu.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui,  de  ce  chef,  oie 
porte  l'effigie  du  Christ,  et  ne  soit  frappée  au  coin  de  son  huma- 
nité rédemptrice. 

On  voit  ce  qui  s'ensuit.  Si  le  Cluist  a  reçu  la  plénitude 
de  grâce  du  fait  de  son  union  personnelle  et  substantielle  à  la 
di\inité,  est-ce  que  nous,  les  membres  du  corps  de  l'Église 
dont  II  est  la  tète,  nous  ne  rece\Tons  pas  des  grâces  d'autant 
plus  abondantes  cpie  nous  serons  incorporés  personnellement 
à  son  humanité?  Mais  cette  incorporation,  qui  la  réalisera? 
Qui  permettra  au  Christ  Rédemptem',  actuellement  au  Ciel, 
assis  à  la  di^oite  de  son  Père,  d'oii  II  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts,  de  nous  associer  physiquement  à  son  humanité 
rédempti'ice?  On  l'a  déjà  deviné,  c'est  V Eucharistie.  Par  elle, 
en  effet,  le  Clirist  se  donne  Lui-même  en  noumture  à  nos  âmes; 
Il  est  présent  réellement  en  nous  et  pai'mi  nous,  aussi  réel- 
lement qu'il  est  au  Ciel,  quoique  d'autre  manière,  aussi  per- 
sonnellement,   aussi    substantiellement. 

Or,  la  nomTitui'e,  c'est  le  phénomène  par  excellence  de  l'in- 
corporation. Il  y  a  seulement  cette  différence  entre  la  nourri- 
ture matérielle  et  la  nouiTiture  eucharistique,  c'est  que  nous 
nous  incorporons  la  première,  tandis  que  la  seconde  nous  in- 
corpore au  Clirist  Lui-même.  Nous  nous  incorporons  la  nour- 
riture matérielle,  parce  que  le  principe  de  vie  qui  est  en  nous 
est  le  plus  fort,  et  ne  désassimile  les  éléments  qu'en  se  les 
assimilant.  Au  contraire,  la  nouriTture  Eucharistique  nous  in- 
corpore au  Clirist,  paixe  que  le  principe  de  vie  qui  est  dans 


1.  Jeak  de  Saixt-Thomas,    Illa  p.,   q.   XIII,   disp.    XV,   a.    2,   §   3i 
Q.    61,   disp.    XXIII,    a.    3. 
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le   Christ   est  le   plus   fort,   et   ne   désassimile   en   nous   que  le 
péché    pour   nous  '  assimiler   au    Christ. 

Le  but  de  l'Eucharistie,  comme  celui  de  tous  les  Sacrements, 
reste  donc  bien  de  nous  donner  la  grâce  qui  nous  unit  à  Dieu, 
en  nous  faisant  participer  à  sa  vie.  Mais,  pour  que  cette  grâce 
nous  vienne  en  abondance,  pour  que  nous  la  buvions  à  même, 
si  j'ose  dire,  le  Christ  se  fait  notre  nourriture;  il  nous  incor- 
pore à  son  humanité,  elle-même  unie  hypostatiquement  à  Dieu, 
la  source  de  toute  grâce. 

En  sorte  que  si  l'Incarnation  est  le  mystère  du  Fils  de  Dieu 
fait  homme,  l'Eucharistie,  pour  ceux  qui  la  reçoivent,  est  le 
mystère  de  l'homme  fait  Christ,  par  quoi  il  devient  plus  inti- 
mement, en  vertu  de  l'incorporation  eucharistique  et  des  grâ- 
ces  spéciales   qui  y  sont  attachées,  un   Fils  de  Dieu. 

Il  suit  de  là,  sans  doute,  que  la  comniimion  garde  son  ca- 
ractère d'acte  individuel,  par  où  la  vie  sm'naturelle  pénètre 
au  plus  profond  de  l'âme  qui  reçoit  la  grâce  de  nuti'ition  eu- 
charistique; mais  elle  devient  au  surplus  l'acte  social  par  ex- 
cellence, s'il  est  vrai  que  chaque  fidèle,  en  s'incoi-pOTant  réel- 
lement au  Chi'ist  par  la  communion,  resseiTe,  autant  qu'il  lui 
est  possible,  les  liens  vitaux  qui  doivent  rattacher  la  tête  de 
l'Église  à  ses  membres,  et  fait  bénéficier  le  corps  mystique 
tout  entier  de  la  plus-value  de  grâce  qui  lui  vient  directement 
de  son  incorporation  à  l'Homme-Dieu,  en  cpii  Dieu  a  concentré 
toute  grâce. 

En  communiant  fréquemment  et  ocdlectivement,  nous  met- 
tons le  Christ  à  même  de  réaliser  sa  mission  de  Chef  de  l'É- 
glise. Nous  le  faisons  habiter  en  personne  parmi  nous  comme 
il  convient  à  un  chef.  Nous  entrons  en  relation  personnelle, 
vivante  avec  Lui,  comme  il  convient  à  des  membres  d'un  même 
corps  qui  reçoit  tout,  les  inspirations  et  la  vie,  de  son  chef. 

Alors,  le  mystère  qui  entoure  de  gravité  et  de  solennité  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie  s'éclaire  tout  d'un  ooxip  d'une  lumière 
très  vive.  C'est  avant  de  mourir  que  le  Christ  se  donne  à  nous 
cil  .nourriture,  pour  bien  montrer  qu'il  ne  s'en  va  qti'en  appa- 
rence, qu'il  reste  à  la  tête  de  l'Église,  et  que  tous  ceux  qui 
voudront  vi\Te  de  Dieu  devront  s'incorporer  à  Lui,  l'Homme- 
Dieu.  Ce  Sacrement  est  par  excellence  le  Sacrement  de  l'A- 
mom*,  puisque  c'est  le  même  amour  qtii  va  clouer  le  Christ 
sur  la  Croix,  qui  le  fait  se  cacher  sous  les  espèces  eucharis- 
tiques, ,afin  d'attirer  tout  à  Lui,  de  réunir  autour  de  la  tête  do 
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l'Église,  tous  ses  membres,  et  de  les  faire  s" aimer  entre  eux 
comme  Lui-même,  le  Christ,  les  a  aimés.  Aussi  bien,  le  dis- 
cours de  la  Cène  ne  respire-t-il  que  'des  panoles  d'amour. 
Restez  ,en  moi,  dit  le  Christ,  et  moi  [je  resterai]  en  vous.  De 
même  que  le  sarment  ne  peut  pas  porter  de  fruit  par  lui- 
même,  s'il  ne  demeure  sur  le  cep,  ainsi,  vous  autres,  si  vous 
ne  demeurez  en  moi.  Je  suis  le  cep,  vous  êtes  les  rameaux. 
Celui  qui  demeure  en  moi,  tandis  que  je  demeure  en  lui, 
porte  beaucoup  de  fruit,  car,  sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien 
faire.  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il  est  jeté  dehors, 
comme  le  sarment  qiii  se  dessèche,  puis  on  le  ramasse,  on 
le  jette  au  feu  et  il  est  brûlé.  Si  vous  demeurez  en  moi,  et 
que  mes  paroles  demeurent  en  vous,  vous  demanderez  ce 
que  vous  voudrez  et  cela  vous  sera  accordé  »  ^. 


II.  —  LA  TRANSSUBSTANTIATION  ET  LE  SACREMENT  DE  LEUCHARISTIE. 

Si  le  Christ  est  dans  l'Euchai'istic,  sous  forme  de  nourriture, 
c'est  donc  poiu'  incorporer  à  son  humanité  les  membres  du 
corps  mystique  de  l'Église,  et,  par  ce  moyen,  leur  fournir  une 
grâce  plus  abondante  de  nutrition  qiii  se  répandra  en  quelque 
manière  de  la  tête  dans  les  membres,  et  y  augmentera,  en  la 
fortifiant,  la  vie  sm'natm*elle. 

Maintenant  que  nous  aA'ons  mis  en  relief  le  pourquoi  du 
Sacrement  de  l'Eucharistie,  il  nous  reste  à  en  expliquer  le 
comment.  La  fin,  ici  comme  partout,  commande  les  moyens. 
Il  doit  y  a\x)ir  entre  eux  une  harmonie  parfaite. 

Aussi  bien,  voudrions-nous  monti'er,  en  nous  aidant  de  saint 
Thomas,  qne  la  Transsubstantiation^  à  l'exclusion  de  toute  autre 
hypothèse  thôologique  sur  la  nature  de  la  Présence  réelle,  ré- 
pond seule  et  adéquatement  au  but  que  s'est  proposé  le  Christ 
en  se  faisant  Lui-même  notre  noumture. 

Doctrine  de  VÉglise.  —  Rappelons  d'abord  les  enseignements 
de  l'Église  à  ce  sujet.  Ils  portent  sur  deux  aspects  essentiels 
du  Sacrement,  d'un  côté  la  Présence  réelle,  et  de  l'autre  la 
conversion  substantielle-. 

Y  a-t-il  entre  les  deux  phénomènes  surnaturels  im  lien  causal, 
de  telle  sorte  que  la  Présence  réelle  soit  liée  à  la  conversion 
substantielle  comme  un  effet  à  sa  cause? 


1.  S.  Jean,     14;     4-8. 

2.  Dexzixgek,    874,    87  7,    884   sqq;    1843   sqq. 


LES   HARMONIES   DE  LA  TRANSSUBSTANTIATION  09 

Ou  bien  la  conversion  ii" est-elle  qu'une  Transsubstantiation. 
en  ce  sens  qu'à  la  place  du  pain  il  y  aurait  la  substance  du 
Christ,  et  que  la  disparition  du  pain  serait  non  pas  la  cause, 
mais  la  condition  sine  qua  non  de  la  présence  réelle? 

Il  serait  facile,  par  le  contexte  des  définitions  de  TÉglisc,  de 
montrer  que  les  Conciles  de  Florence  et  de  Trente  admettent 
un  lien  de  causalité  entre  la  conversion  et  la  présence  réelle; 
mais  l'existence  de  ce  lien  causal  n'ayant  pas  été  expressé- 
ment défini,  il  n'est  donc  pas,  comme  tel,  objet  direct  de  Foi. 
Dès  lors  nous  avons  à  montrer  que,  dans  V ordre  des  néces- 
sités sacramentelles^  sinon  dans  l'ordre  de  la  puissance  absolue 
de  Dieu,  on  ne  peut  expliquer  la  Présence  réelle  que  par  la 
conversion  substantielle,  et  ([u'il  serait  tout  au  moins  témé- 
raire de  nier  ce  lien  de  causalité,  en  expliquant  la  conver- 
sion autrement  qiie  par  la  transsubstantiation,  telle  que  la 
définissent  les  Conciles,  à  savoir  la  conversion  de  toute  la 
substance  du  pain  et  du  vin  à  toute  la  substance  du  corps  et 
du  sang   du    Chi'ist. 

Doctrine  de  saint  Thomas.  —  Voici  Tordre  des  quatre  arti- 
cles où  saint  Thomas  met  en  lumière  la  relation  de  causalité 
affirmée  au  moins  implicitement  par  l'Église  entre  la  conver- 
sion substantielle    et    la   présence   réelle^. 

Dans  l'article  premier  de  la  question  75™^  :  TJtrum  in  hoc  sa- 
cramenfo  sit  corpus  Christi  secundum  veritateni  vel  solum  sc- 
cunduni  figuram^  vel  sicut  in  signo,  Saint  Thomas  nous  mon- 
tre lo  le  fait  de  la  présence  réelle,  tel  qu'il  ressort  des  affir- 
mations de  l'Écriture  :  hoc  est  corpus  meum,  interprétées  au- 
thentiquement  et  officiellement  par  l'Église;  2"  il  nous  donne 
les  raisons  de  convenance  de  la  présence  réelle.  C'est  seulement 
dans  la  réponse  ad  3um  de  cet  article  qne  saint  Thomas  nous 
suggère  le  mode  sacramentel  de  cette  présence,  par  l'intermé- 
diaire  de  la  conversion:  intelligimus  corpus  Christi  esse  ibi 
secundum  modum  proprium  huic  sacramenti. 

Quel  est  ce  mode  ? 

Saint  Thomas  répond  à  cette  question  négativement  dans  les 
deux    articles    suivants,    en    nous   montrant   ce    qu'il    n'est   pas. 

Et  d'abord  dans  l'article  deuxième  :  Utrum  in  hoc  sacramento 
remaneat   .substantia    panis    et    vini    post   consecrationem.    Saint 


1.   S.   Thomas,    Summa   theoL,    III»  P..    q.    75. 
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Thomas  nous  fait  voir  qae  la  présence  réelle  sacramentelle  est 
Incompatible  avec  la  présence  substantielle  du  pain  et  du  vin. 

Car  si  le  pain  et  le  vin  demeuraient  substantiellement  après 
la  consécration,  c'est-à-dire  en  même  temps  que  la  substance 
du  Christ,  on  ne  pourrait  s'expliquer  comment  le  Christ  est 
présent  dans  le  Sacrement.  Rien,  en  effet,  n'indique  cette  con- 
comitance substantielle.!)' autre  part,  en  dehors  de  l'hypothèse 
de  la  conversion  substantielle  du  pain  au  corps  du  Christ,  il 
faudrait  supposer  que  le  Christ,  tel  qti'il  est  substantiellement 
et  localement,  dans  le  Ciel,  se  trouve  aussi  dans  l'Eucharistie 
substantiellement  et  localement,  ce  qui  est  inintelligible.  Car 
personne  ne  peut  nier  que  dans  l'Eucharistie  il  y  ait  un  mode 
substantiel  de  présence;  or,  si  ce  mode  n'est  pas  le  résultat 
de  la  conversion  substantielle,  il  doit  être  le  résultat  d'un  chan- 
gement local.  Il  n'y  a  pas  de  présence  substantielle  intermé- 
diaire :  Ad  veritatem  Sacramenti,  dit  saint  Thomas  (a.  2),  per- 
tinet  ut  verum  corpus  Christi  in  hoc  sacramento  existât. 

On  pourrait  cependant  s'imaginer  <:pie  Dieu,  de  puissance 
absolue,  mît  le  corps  du  Christ  en  relation  de  présence  avec 
la  substance  du  pain,  sans  que  la  substance  de  pain  fût  changée 
au  corps  du  Christ,  et  sans  que  le  corps  du  Christ  se  déplaçât 
localement? 

De  puissance  absolue,  ce  n'est  pas  impossible.  Mais  nous  som- 
mes dans  l'ordre  des  nécessites  sacramentelles.  Ceci  est  mon 
corps,  voilà  ce  qu'il  faut  expliquer.  Or,  cela  s'explique  si  l'on 
admet  la  conversion  substantielle.  Si  l'on  admet,  au  contraire, 
que  la  substance  du  pain  demeure  conjointement  avec  la  sub- 
stance du  Christ,  quelle  autre  hypothèse  pouvons-nous  imaginer 
que  celle  d'une  présence  locale  du  corps  du  Christ?  Où  pou- 
vons-nous trouver,  dans  le  texte  de  l'Écriture,  un  mot  qui  si- 
gnifie un  autre  mode  de  présence,  sans  même  traiter  pK>ur  le 
moment  la  question  de  savoir  si  le  symbolisme  du  texte  :  hoc 
est  corpus  meum^  n'est  pas  nié  par  le  fait  de  la  permanence 
du  pain  et  du  vin?  Comment  comprendre  que  ceci  est  mon 
corps,  si  la  substance  du  pain  n'est  pas  devenue  .le  corps  du 
Christ,  ou  si  le  Christ  n'est  pas  là  comme  y  est  la  substance 
du  pain,  c'est-à-dire  localement,  et  par  une  sorte  d'unité  sa- 
cramentelle, légitimant  le  hoc  est  corpus  meum?  Or,  cette  pré- 
sence substantielle  localisée  dans  le  lieu  même  de  la  substance 
du  pain  qui   demeure,   est  inintelligible.   Elle   est  incompatible 
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avec  la  présence  locale  du  Christ  dans  le  Ciel,  et  avec  la 
présence  locale  du  pain  sur  l'autel. 

Saint  Thomas  signale  d'autres  inconvénients  à  cette  coexis- 
tence, mais  des  inconvénients  d'ordre  moral  et  liturgique  fa- 
ciles à  saisir;   je  n'insiste   pas. 

Donc,  la  substance  du  pain  ne  demeure  pas  conjointement 
avec  la  substance  du  corps  du  Christ^, 

Mais  si  la  substance  du  pain  ne  demeure  pas^  où  va-t-elle?  — 
C'est  à  cette  question  que  répond  l'article  troisième  :  Utrum 
substantia  panis,  post  consecrationem  hujus  sacramenti,  anni- 
hiletur,  aut  in  pristinam  materiam  revolvetur? 

lo  La  substance  du  pain  se  résout-elle  en  ses  éléments  simples, 
comme  se  résout  un  corps  soumis  par  l'analyse  chimique  à 
la  dissolution?  Non,  car  entre  la  disparition  de  la  substance  du 
pain  et  la  présence  réelle  du  Christ,  il  n'y  a  pas  un  instant 
de  disponible  pour  cette  résolution,  celle-ci  fut-elle  instantanée. 
A  plus  forte  raison  si  elle  se  faisait  successivement,  car  au  fm^ 
*et  à  mesure  de  la  dissolution,  les  accidents  demeureraient  sans 
support  substantiel,    ce    qui   est    oontradicitoire. 

2o  La  substance  du  pain  est-elle  annihilée?  Il  n'y  a  aucune 
raison  de  le  croire.  En  soi,  Dieu  n'annihile  rien,  étant  sur- 
tout créateur.  En  fait,  rien  n'indique  cette  annihilation,  s'il 
est  vrai  que  le  Sacrement  ne  réalise  que  ce  qu'il  signifie. 
Au  surplus,  cette  annihilation  est  inutile,  car  il  n'y  a  pas  plus 
de  difficulté  pour  Dieu  à  convertir  une  substance  en  une  autre, 
qu'à  la  créer  ou  à  l'anéantir.  Ces  tix)is  aspects  de  l'activité 
divine  sur  l'êti'e  créé  procèdent  du  même  pouvoir  absolu  de 
Dieu  sur  l'être.  Nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

De  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  note  saint  Thomas  (dans  l'ad 
3um)  que  la  substance  du  pain  est  quelque  chose  :  aliquid, 
après  la  consécration,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'est  rien,  car 
elle  est  devenue  le  corps  du  Christ. 

Mais  la  substance  du  pain  peut-elle  devenir  le  corps  du  Christ  ? 
—  L'article  quatrième  répond  à  cette  question.  D'une  paii:,  la 
Foi  nous  affirme  la  conversion  substantielle,  —  d'autre  part, 
il  n'y  a  pas  de  contradiction  à  l'admettre.  On  ne  prouve  pas 
qu'elle  est  possible;  mais  on  prouve  tout  au  moins  qu'elle  n'est 
pas  impossible.  Car  Dieu  a  sur  Vêtre  des  choses  un  domaine 
radical,  et  il  peut  à  son  gré  faire  cpi'une  chose  soit  qui  n'était 

1.  Dexzingee,    1843  sqq. 
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pas  du  tout;  ou  qu'elle  ne  soit  plus  d'aucune  manière;  ou 
qu'elle  devienne  dans  tout  ce  qu'elle  est  une  autre  chose. 

C'est  en  qiioi  l'action  créatrice  diffère  de  la  nôti'e,  qui  n'at- 
teint les  réalités  que  dans  leur  devenir  accidentel  et  substantiel, 
et  non  dans  leur  être  même.,  sous-jacent  au  devenir. 

Pour  expliquer  ce  devenir  substantiel  que  suppose  la  Trans- 
substantiation, il  faut  d'abord  nous  placer  non  dans  l'ordre  de  la 
puissance  absolue  de  Dieu,  mais  dans  celui  des  nécessités  sacra- 
mentelles. 

Celles-ci  nous  sont  indiquées  par  VÊcriture,  interprétée  of- 
ficiellement par  VÊglise. 

Ceci  est  mon  corps,  voilà  l'affirmation  de  rÉcritiu^e.  L'Église 
explique  ce  texte  par  la  franssubsfantiiifion,  entendue  au  sens 
où  la  substance  du  pain  est  devenue  le  corps  du  Christ  :  per 
consecrationem  ficri  conversionem  totius  substantiae  panis  in 
substantiam  corporis  Christi^. 

Faisons  deux  hypothèses  :  Tune  oii  la  substance  du  pain  ne 
serait  pas  devenue  le  corps  du  Chri.'it  ;  —  et  l'autre  où  elle  le 
devient.  Le  rejet  de  la  première,  pour  des  raisons  tirées  des 
affirmations  doctrinales  de  l'Église,  nous  aidera  à  mieux  com- 
prendre  la    seconde; 

Première  hypothèse  :  La  substance  du  pain  ne  devient  pas 
le  corps  du  Christ.  —  Cette  hypothèse  est  celle  de  Scot-.  Ce 
théologien  part  de  ce  soi-disant  postulat  que,  par  la  conversion 
substantielle,  la  substance  du  corps  du  Christ  acqueri'ait  quel- 
que chose  de  nouveau.  Or,  la  substance  du  Christ  ne  peut 
rien  acquérir  de  nouveau,  étant,  comme  substance,  tout  ce  qu'elle 
doit  être,  et  ne  pouvant  être  autre  qu'elle  n'est.  Donc^  il  n'y 
a  pa?.  de  conversion  substantielle. 

Nous  discuterons  plus  loin  ce  postulat  de  Scot,  qui  équivoque 
sur  les  mots  de  changement  substantiel  dans  le  Christ. 

Admettons-le  provisoirement,  et  voyons  si  l'explication  de  la 
présence  réelle  proposée,  justifie  les  affirmations  doctrinales 
de  l'Écriture  et  de  l'Église. 

Scot  imagine  une  triple  transsubstantiation  :  lo  Une.  trans- 
substantiation en  vertu  de  cfuoi  toute  une  substance  serait  con- 
vertie en  toute  une  autre  substance  préexistante  et  demeurant 
tout  ce  qu'elle  était;  2°  une  transsubstantiation  en  vertu  de  quoi 


1.  Dexzingee,    877.    .<;qq. 

2.  Scot,    Illa  p.,    dist.    XI,    q.  III. 
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toute  une  sul)stancc  est  convertie  en  une  autre  substance  qui 
n'existait  pas  du  tout,  et  qui  n'existe  que  du  chef  de  cette 
ti'anssubstantiation;  3»  une  transsubstantiation  en  vertu  de  quoi 
une  substance  qui  existait  déjà  est  là  où  était  la  première. 

Scot  appelle  la  seconde  une  transsubstantiation  productive  ; 
il  n'en  peut  être  question  ici,  puisque  la  substance  du  Christ, 
loin  d'être  créée  de  toute  pièce,  préexiste  tout  entière  à  la  con- 
version. 

Quant  à  la  première,  elle  est  inadmissible.  Car,  si  cette  sub- 
tance préexistante  qui  serait  le  terme  ad  quem  ou  l'aboutissant 
de  la  transsubstantiation  n'acquiert  rien  de  nouveau  (et  elle  ns 
peut  rien  acquérir,  étant  tout  ce  qu'elle  est  et  ne  jx)uvant  être 
autre  chose  qu'elle  n'est\  il  s"ensui\Tait  une  action  transsubstan- 
tielle qui  n'aurait  aucun  effet. 

Reste  donc  la  troisième  que  Soot  appelle  une  transsubstan- 
tiation adductive,  et  qu'il  croit  plus  pix>bable. 

Elle  consisterait  en  ceci,  que  la  substance  du  Christ  serait 
là  où  était  la  substance  du  pain. 

De  la  sorte,  Scot  n'admet  pas  une  présence  locale  du  Christ 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  ce  qaii  serait  absurde;  mais 
une  relation  réelle  de  présence  d'e  la  substance  du  Christ  avec 
les   accidents   du  pain. 

Pour  Lui,  le  problème  se  ramène  donc  à  ceci  :  le  Christ  est 
là  où  le  pain  était.  Cette  affirmation,  en  tant  qu'elle  n'implique 
pas  une  présience  locale  du  Christ,  est  très  orthodoxe  dans  les 
tennes.  mais  dans  les  termes  seulement. 

Mais  là  où  est  le  corps  du  Christ,  le  pain  nest  plus.  Où 
est-il?  Nous  disons,  nous,  ;7  est  devenu  le  corps  du  Christ.  C'est 
impossible,  dit  Scot,  car  la  substance  du  Christ  serait  le  terme 
de  l'action  transsubstantielle;  or,  (Ire  hypothèse),  la  substance 
du  Christ,  comme  telle,  ne  pteut  être  ce  terme.  Donc,  la  sub- 
stance du  pain  nest  pas  devenue  le  corps  du  Christ. 

Mais  qu' est-elle  devenue,  si  elle  nest  pas  devenue  le  corps 
du  Christ  ?  Elle  a  disparu,  dit  Scot,  autrement  dit,  elle  a  été 
anéantie.  Cela  ne  signifie  pas  cependant  que  V annihilation  du 
pain  soit  le  terme  de  la  transsubstantiation;  car  ce  terme,  cest 
la  présence  réelle.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  présence  réelle 
qu'à  la  condition  que  le  pain  disparaisse.  Son  annihilation  est 
une  conséquence   accidentelle  de  la   transsubstantiation. 

Dès  lors,  la  transsubstantiation  se  décompose  en  deux  ac- 
tions, ou  mutations,     spécifiquement   différentes  :    le   pain    était 
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là,  il  n'y  est  plus  (l^e  action);  le  Cluist  n'était  pas  là,  il  y  est 
(2e  action).  Mais  la  présence  du  Christ  étant  le  terme  définitif 
de  la  transsubstantiation,  c'est  elle  qiii,  finalement,  le  spécifie. 
La  substance  du  pain  ne  disparaît  pas  pour  elle-même,  abso- 
lument^ mais  seulement  pour  que  la  substance  du  Christ  soit 
là,   conditionnellemenf. 

Cest  donc  la  simple  relation  de  présence  sous  les  espèces 
du  pain   qui   est  le  terme  de   la  transsubstantiation. 

Cette  explication  ne  rend  pas  compte  de  la  présence  réelle 
sacramentelle,  voilà  son  défaut. 

Entendons-nous  bien.  Si  les  paroles  de  l'Écriture,  interprétées 
au  surplus  par  l'Église,  nous  affirmaient  la  simple  présence 
réelle  du  Christ,  sous  les  espèces  sacramentelles,  sans  préciser 
la  nature  de  cette  présence,  l'hypothèse  de  Scot  serait  plau- 
sible. Elle  ne  serait  pas  nécessaire,  mais  elle  serait  suffisante. 

Elle  ne  serait  pas  nécessaire,' parce  qu'on  peut  imaginer  d'au- 
tres manières  pour  le  Christ  d'être  présent  sur  l'autel,  avec  ou 
sa77s  la  substance  du  pain,  de  par  la  puissance  absolue  de  Dieu, 
qui  n'a  d'autres  limites  que  la  contradiction. 

Mais  la  présence  réelle  sacramentelle  implique  autre  chose, 
à  savoir  la  présence  réelle  du  Christ  comme  nourriture.  Hoc 
est  corpus  meum,  a  dit  le  Christ,  et  il  a  ajouté  :  «  Si  vous  ne 
mangez  ma  chair,  vous  n'aurez  pas  en  vous  la  vie.  »  Le  fait 
même  qu'il  a  choisi  le  pain  pour  figm'er  sa  présence,  prouve 
assez  qu'il  y  est  comme  nourriture. 

Du  reste,  le  Concile  de  Trente  ne  laisse  audm  doute  à  ce 
sujet,  et  il  affù'me  en  termes  exprès  que  toute  la  substance 
du   pain    est   convertie    à    la   substance    du    coips    du    Christ  : 

«  Per  oonsecrationem  fieri  conversionem  totius  substantiae  pa- 
»  nis   in   substantiam    coî'poris    Christi  ».    Sess.    XIII;    ch.    IX). 

La  présence  réelle  doit  donc  être  prise  dans  ce  sens  plénier 
défini  par  le  Concile  d'une  présence  du  corps  du  Christ  au 
titre  de  nourriture  spirituelle.  Or,  c'est  cette  présence  réelle 
que  n'explique  pas  la  doctrine  de  Soot.  L'hj'pothèse  de  la  dis- 
parition de  la  substance  pour  laisser  la  place  au  corps  du  Christ 
né  justifie  que  la  présence  du  Christ.  Sans  doute,  en  se  référant 
aux  paroles  de  l'Écriture,  on  pourrait  admettre  que  si  le  Christ 
est  là  substantiellement,  quoique  selon  un  mode  sacramentel 
de  présence,  il  y  est  pour  se  donner  à  nous  en  nourriture. 
Mais  alors  comment  sauvegarder  l'affirmation  du  Concile  tou- 
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chant  la  conversion  substantielle   du  pain  à   la  substance   du 
corps  du  Christ? 

En  effet,  si  c'est  la  simple  relation  de  présence  du  Christ 
sous  les  espèces  du  pain  qui  est  le  tenue  formel  de  la  trans- 
substantiation, il  n'y  a  de  ce  chef  qu'une  conversion  acciden- 
telle, car  cette  relation  de  présence  n'est  de  soi  qu'accidentelle, 
et  non  une  conversion  substantielle,  dont  la  substance  même 
du  Christ  serait  le  terme,  et  fonderait  la  relation  de  présence, 
ainsi  que  nous  le  dirons  ^. 

Seconde  hypothèse:  La  substance  du  pain  est  devenue  le  corps 
du  Christ.  —  Pour  plus  de  clarté,  nous  dédoublerons  la  ques- 
tion. Nous  commencerons  par  poser  les  termes  du  problème 
de  la  conversion;  et  nous  essayerons  de  donner  raison  du  fait 
lui-même  de  la  conversion. 

Position  du  problème.  —  Avec  saint  Thomas  et  le  Concile 
de  Trente,  nous  affirmons  que,  par  la  consécration,  la  substance 
du  pain  devient  la  substance  du  corps  du  Christ.  Et  nous  di- 
sons que  la  conversion  est  la  raison  nécessaire  et  suffisante 
de  cette  transsubstantiation,  dans  l'ordre  des  nécessités  sacra- 
mentelles. 

Le  problème  se  pose  donc  en  ces  termes.  Ceci,  qui  était  du 
pain,  est  devenu  le  corps  du  Christ:  hoc  quod  erat  panis  est 
corpus  Chris ti.  Nous  devons  d'abord  écarter  deux  sens  faux 
de  cette  fonnule,  celui  qui  consisterait  à  désigner  par  le  mot  : 
hoc,  quelque  chose  de  cpmmtin  à  la  substance  du  pain  et  au 
corps  du  Christ.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  commun.  Hoc  ne  si- 
gnifie pas  non  plus  les  accidents  eucharistiques;  car  il  n'est 
pas  vrai  que  les  accidents  du  pain  soient  le  corps  du  Christ. 

Hoc  a  un  sens  indéterminé  ou  précis,  selon  qu'il  vise  le  corps 
du  Christ  au  point  de  vue  du  devenir  de  la  conversion  (fieri); 
ou  du  fait  de  la  conversion  (factum  esse). 

S'il  s'agit  de  la  conversion  faite,  hoc  signifie  la  croyance  des 
fidèles,  à  savoir  que  ceci  que  je  tiens  dans  mes  mains  n'est  pas 
du  pain  comme  le  pourraient  laisser  croire  les  accidents,  mais 
bien  le  corps  du  Christ. 

S'il  s'agit  du  devenir  de  la  conversion,   hoc  signifie   les  ac- 

1.  A  peine  est-il  besoin,  de  faire  remarquer  qu'avant  le  Concile  de 
Trente  la  question  n'était  pas  aussi  claire.  Le  mérite  de  saint  Thomas 
lui  ^dent  précisément  de  lui  avoir  donné,  trois  siècles  avant  le  Concile,  sa 
formule  définitive. 
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cidents  du  pain,  mais  dans  leur  double  relation  à  la  substance 
du  pain  :  terme  a  quo  de  la  conversion,  et  à  la  substance  du 
Christ  :  terme  ad  queni  de  la  conversion. 

C'est  par  une  seule  action  conversive  ou  transsubstantielle 
que  le  pain  devient  le  corps  du  Christ,  et  non  par  une  double 
action  qui  ferait.  Tune  disparaître  la  substance  du  pain,  et 
l'autre  apparaître  le  coips  du  Christ.  Ce  qui  était  le  pain  est 
le  corps  du  Christ  équivaut  à  ceci  :  le  corps  du  Christ  est 
ce  qui  était  le  pain. 

Nous  devons  maintenant,  ayant  posé  les  termes  du  problème, 
essayer  de  le  résoudre,  en  monti'ant  cpril  n  y  a  pas  de  con- 
tradiction dans  les  termes. 

Solution  du  probliine.  —  Cette  transsubstantiation  n'est  pas 
un  phénomène  naturel,  mais  surnaturel;  il  est  en  dehors  des 
lois  et  des  forces  de  la  nature.  Dans  Tordre  natui'el,  les  agents 
créés  ti'anforment  des  substances,  mais  alors  la  conversion 
d'une  substance  en  une  autre  est  purement  formelle;  c'est  un 
phénomène   physique   et  non   métaphysique. 

Et  quand  je  parle  de  conversion  formelle,  cela  ne  veut  même 
pas  dire  qu'une  forme  soit  changée  en  une  autre  forme,  mais 
qu'à  raison  de  la  potentialité  du  sujet  de  la  transfonuation, 
une  foiTne  succède  en  acte  dans  un  même  sujet  à  une  autre  for- 
me qui  rentre  dans  la  potentialité  du  sujet. 

Cela  encore  ne  signifie  pas  que  l'agent  créé  cause  de  toutes 
pièces  une  nouvelle  forme,  ni  qu'il  la  tire  d'une  autre  forme, 
mais  simplement  qu'il  Véduit  de  la  puissance  d'un  sujet  donné. 

Et  cela  prouve  assez  que  les  agents  créés  n'ont  de  pouvoir 
que  sur  le  devenir  dune  forme,  et  non  sur  rêtre  môme  de  cette 
forme. 

Dieu,  ai;  contraire,  parce  qu'il  est  l'Être  même,  Ipsum  esse, 
atteint  les  formes  (comme  la  matière  elle-même)  non  seulement 
dans  leur  devenir,   mais  dans  leur  être. 

L'être  d'une  chose  est  le  titre  formel  de  l'intervention  de  V ac- 
tion divine. 

Une  forme,  en  effet,  peut  être  envisagée  à  un  double  point 
de  vue  .   dans   son  être,   et  dans   sa  fonction  spécificatricc. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  toutes  les  fonnes  spécificatrices 
sont  détenninantes.  et  s'opposent  entre  elles.  Sur  le  plan  de 
l'être  créé,  elles  sont  irréductibles  Tune  à  l'autre,  et  l'agent 
créé  qui  agit  lui-même  sur  ce  plan,  avec  ses  seules  forces  na- 


LES  IL^UMOMES   DE   LA  TRANSSUBSTANTIATION  /  / 

turelles,  ne  saurait  convertir  une  forme  en  une  auli'c.  Il  peut 
faire  qu'un  sujet  donné  et  déterminé  par  telle  forme  soit,  sous 
son  action,  déterminé  par  une  auti'e  forme  (générations  natu- 
relles et  ai'tificielles),  mais  il  ne  peut  faire  qu'une  forme  don- 
née devienne  une  autre  forme  donnée.  Car  il  n'a  pas  de  pri- 
ses sur  l'êti'e  de  ces  formes. 

Quand  il  s'agit  d'un  agent  créé,  c'est  par  en  bas,  autrement 
dit,  par  la  puissance  de  la  matière  (en  puissance  à  toutes  les 
formes)  que  cet  agent  atteint  toutes  les  formes,  c'est-à-dire  en 
tant  que  toutes  les  formes  sont  dans  la  puissance  de  la  matière. 
Il  n'est  donc  maître  que  de  la  potentialité  des  formes,  donc  de 
leur  devenir,  let  non  de  lem"  è\re. 

En  soi,  la  fonne  impose  sa  limite  à  l'agent  créé  au  même 
titre  qu'elle  impose  sa  détermination  aux  choses.  C'est  pour- 
quoi le  pouvoir  des  agents  créés  sur  la  potentialité  même  d'un 
sujet  est  limité  par  les  changements  foniiels  dont  ce  sujet  est 
susceptible. 

Au  conti-aire,  Dieu.  Ce  n'est  plus  par  en  bas,  mais  par  en  haut 
qu'il  atteint  les  formes  des  choses;  ce  n'est  pas  dans  leur  po- 
tentialité, mais  dans  leur  actualité;  en  oonséquenoe,  ce  n'est 
pas  dans  leur   devenir,  mais   dans  leur  être. 

Le  plan  d'être  où  s'exerce  l'activité  causale  des  agents  créés 
est  un  plan  uniuoque,  celui  de  la  matière. 

Le  plan  d'être  où  s'exerce  l'activité  causale  de  l'Être  incréé 
est  un  plan  analogue,  celui  des  formes  mêmes,  qui  ont  entre 
elles,  sous  l'angle  de  l'être  qui  les  constitue  à  des  degrés  infinis, 
une  relation  analogique. 

Dans  l'immanence  de  la  potentialité,  les  formes  peuvent  se 
succéder  l'une  à  l'autre;  elles  sont,  comme  formes,  irréductibles 
entre  elles. 

Dans  la  transcendance  divine,  elles  s'unifient  par  tout  ce 
qu'elles  sont.  A  l'infini,  c'est-à-dire,  du  point  de  vue  de  l'acti- 
vité créatrice,  elles  sont  sm'  le  même  plan  analogue  d'être. 

Voilà  pourquoi  Dieu  peut  créer  ex  nihilo,  anéantir  une  sub- 
stance ou  la  convertir  en  une  autre.  Le  point  ontologique  de  la 
correspondance  des  fonues  est  exactement  le  point  de  conver- 
gence de  l'activité  créatrice,  sous  ce  triple  aspect  de  création, 
d'annihilation,  de  conversion. 

Or,  dans  l'Eucharistie,  il  n'y  a  pas  création  ex  nihilo,  puis- 
que c'est  la  substance  du  pain  qui  est  le  point  de  départ  de 
la  présence  réelle. 
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Il  n'y  a  pas  annihilation,  cai'  cette  opération,  n'a  aucune  rai- 
son d'être,  qu'on  l'envisage  du  côté  de  la  présence  réelle,  ou  du 
côté    de   Dieu. 

Dieu  est  créateur,  et  non  annihilateur.  Il  n'a  aucune  rai- 
son vl' annihiler  ce  qxi'il  a  eu  tant  de  raisons  de  créer. 
Il  est  conservateur  au  même  titre  qu'il  est  créateur.  Plus  un 
être  est  grand,  plus  il  conserve  oe  qui  peut  être  conservé.  C'est 
parce  qu'il  se  rapproche  du  néant,  que  l'être  créé  a  plus  de 
tendances  à  déti'uire  qu'à  édifier  ou  à  conserver.  Cela  est 
vrai  dans  l'ordre  physique,  intellectuel  et  moral,  et  les  appli- 
cations en  seraient  faciles  à  faire. 

Dans  l'Eucharistie,  qui  est  non  seulement  un  Sacrement  de 
puissance  métaphysique,  mais  d'amour,  il  n'3^  a  donc  pas  an- 
nihilation, mais  conversion.  Car  l'amour,  lui  aussi,  est  créa- 
teur et  oonservatem*.  Dans  l'ordre  humain,  il  crée  souvent  de 
toutes  pièces  son  objet,  et  donne  de  l'être  aux  apparences. 

A  plus  forte  raison  l'amour  de  Dieu  est-Il  créateur,  et  non 
destructeur.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  place  dans  l'Eucha- 
ristie pour  une  création,  faute  de  créer,  Dieu,  qui  n'annihile 
rien,  convertit  la  substance  du  pain  à  la  substance  du  "Christ, 
en  atteignant  la  substance  du  pain  dans  tout  ce  qu'elle  est, 
matière  et  forme,  pour  les   raisons  indicpiées  plus  haut^ 

De  telle  sorte  que  la  disparition  du  pain  dans  la  conversion 
est  le  résultat  d'une  action  positive  et  créati'ice  de  Dieu,  et  non, 
comme  pour  Scot,  le  résultat  d'une  action  négative  aboutissant 
à  l'annihilation  du  pain  oomme  condition  sine  qua  non  de  la 
présence  du   Christ. 

La  disparition  du  pain,  pour  saint  Thomas,  est  conséquente 
à  la  conversion,  et  non  préalable  à  la  conversiou.  Elle  n'est 
pas  seulement  la  condition  de  la  convertibilité,  elle  en  est  l'a- 
boutissement et  se  confond  avec  elle. 

Conclusion.  —  Quel  est  le  tenue  de  l'action  transsubstantielle? 
Il    est   facile    de   le    déduire   de    tout   ce   qui  précède. 

Ce  n'est  pas  la  simple  relation  de  présence  imaginée  par  Scot; 
il  n'y  aurait  pas  conversion  au  sens  catholique,  défini  par  l'É- 
glise. 

C'est  la  substance  même  du  coips  du  Christ,  en\dsagée  non 
pas  absolument,  c'est  impossible  (Ire  hypothèse  de  Scot),  mais 
relativement  à  la  substance  du  pain  :  prout  converso  ex  pane. 

1.  s.  Thomas,    Summa    theol.,    Illa  P.,    275,    a.    4. 
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La  substance  du  pain  dispai'aît  physiquement,  mais  en  vertu 
d'une  dépendance  métaphysique  de  la  substance  du  Clmst 
à  la  substance  du  pain,  avec  laquelle,  avant  la  consécration, 
elle  n'avait  de  relation  d'aucune  sorte. 

Ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  c'est  cette  dépendance^  qui  suppose 
une  action  métaphysique  portant  non  sm'  un  sujet  commuil 
au  pain  et  au  coi-ps  du  Christ,  mais  sur  la  substance  du  Christ, 
terme  de  la  conversion,  et  mettant  son  corps,  sans  changer  sa 
substance,  en  relation  de  dépendance  avec  la  substance  du  pain, 
du  fait  que  celle-ci  devient  le  corps  du  Christ. 

On  doit  cependant  soutenir  que  c'est  la  substance  du  corps 
du  Christ  qui  est,  non  l*e  sujet,  mais  le  terme  de  l'action  di- 
vine, len  tant  quelle  fonde  cette  relation  de  présence,  par  le  fait 
de  la  oomtersion  substantielle. 

La  conversion  est  donc  bien  la  raison  nécessaire  et  suffisante 
de  la  présence  réelle,  entendue  catholiquement,  dans  son  sym- 
bolisme intégral. 

Cette  magnifique  doctrine  de  saint  Thomas,  que  le  Concile 
de  Trente  a  reprise  à  son  compte,  et  dans  les  termes  mêmes  où 
saint  Thomas  l'a  posée,  cadre  hai'monicusement  avec  le  but 
de  l'Eucharistie,  tel  que  nous  l'avons  défini  précédemment,  et 
avec  la  causalité  créatrice  de  Dieu.  Puisque  c'est,  en  définitive, 
pour  faire  circuler  dans  les  membres  du  corps  de  l'Église  une 
grâce  plus  abondante  de  nuh*ition,  par  une  incorporation  réelle 
et  vivante  à  son  humanité,  que  le  Christ  s'est  fait  notre  nour- 
ritiu'e,  il  fallait  metti'e  en  jeu  les  ressources  infinies  de  l'ac- 
tivité créatrice  de  Dieu,  pour  réaliser  dans  sa  plénitude  le 
symbolisme  sacramentel.  Il  fallait,  en  un  mot,  inventer  la  Trans- 
substantiation, pai'  quoi  le  pain  et  le  vin,  qui  sont  la  noui:ri- 
ture  par  excellence,  sont  changés  au  corps  et  au  sang  du  Christ, 
et  mettent  son  corps  et  son  sang  en  relation  avec  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  de  la  façon  la  plus  intime. 

Sans  doute,  du  fait  de  la  Transsubstantiation,  les  accidents 
du  pain  et  du  vip.  ne  deviennent  pas  les  accidents  du  corps 
et  du  sang  du  Christ.  Dieu,  en  vertu  de  la  même  opération 
transsubstantielle  donne  aux  premiers  de  se  soutenir  eux-mê- 
mes dans  l'être  sans  leur  propre  substance,  et  aux  seconds 
d'emprunter,  pour  accompagner  le  corps  et  le  sang  du  Christ, 
un  mode  substantiel  d'exister,  qiii  n'est  pas  exclusif  de  la  pré- 
sence locale  du  même   Christ  dans  le   Ciel. 
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Mais  à  cela  près,  la  substance  du  corps  et  du  sang  du  Christ 
soutient  avec  les  accidents  du  pain  et  du  vin  des  relcdions  de 
valeur  et  de  présence  analogues  à  celles  de  la  substance  jncnie 
du  pain  et  du  vin  avec  ses  propres  accidents. 

Les  accidents  du  pain  et  du  vin  coaser\^ent  par  rapport  à  la 
substance  du  Christ  toute  leur  valeur  symbolique;  ils  signi- 
fient que  le  Cluist  est  là  substantiellement  au  titre  de  nourriture. 
En  revanche,  le  corps  et  le  sang  du  Clirist  sont  tout  entiers  sous 
chaque  parcelle,  ou  sous  chaque  goutte  des  espèces  eucharis- 
tiques qui  l'enveloppent  de  la  richesse  de  leur  sjonbole. 

Paj'  la  vertu  même  des  paroles  sacramentelles,  vi  verborum, 
comme  parle  le  Concile  après  saint  Thomas,  le  corps  du  Christ 
est  tout  entier  sous  les  appai^ences  du  pain,  et  son  sang  tout 
entier  sous  les  apparences  du  vin.  Mais,  paixe  que  le  Christ 
tpii  est  là  tout  entier,  quant  à  son  corps  et  à  son  sang,  jsous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  est  le  même  Christ  cfui  est  tout 
entier  au  Ciel,  il  s'ensuit  que,  par  concomitance,  sous  les  es- 
pèces du  pain  nous  avons,  avec  son  corps,  son  sang,  son  âme 
et  sa  divinité,  et  avec  son  sang,  sous  les  espèces  du  vin,  son 
corps,  son  âme  et  sa  divinité. 

La  présence  réelle,  ou  tenue  de  la  Transsubstantiation,  est 
donc  une  présence  vraie,  identique  et  intégrale  du  Christ. 

Quand  nous  communions,  s'il  est  certain  que  nous  recevons 
rormellcmcnt  le  corps  du  Clirist  en  nourritm'e,  c'est  cependant 
tout  le  Christ  que  nous  recevons,  homme  et  Dieu.  Nous  som- 
mes réellement  incoi'p'Orés  à  son  humanité,  unie  hypostatique- 
inent  à  sa  divinité,  et  de  Dieu  où  elle  coule  à  pleins  bords  dans 
le  Christ,  la  grâce  se  répand  à  profusion  dans  chacun  des 
membres  du  corps  de  l'Église  que  le  Christ  s'incorpore,  et, 
par  chacun  d'eux,  dans  le  corps  mystique  tout  entier,  s'il  est 
incontestable  que  la  force  vitale  de  chaque  membre  rejaillit  sur 
tous  en  vertu  de  l'unité  vivante  qui  les  rassemble  sous  un 
même  chef,  le  Christ,  et  les  fait  uns  en  Lui  comme  Lui  d  son 
Pcrc  ne  font    qu'Un. 

Kain.  M.    S.    GlLLET,   O.    P. 
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DE  PÀSCASE  RÂDBERT 


I.  —  L'OCCASION. 


LoRsouE  Cliarlemagne  eut  vaincu  par  les  iunnes  le  peuple 
des  Saxons,  il  se  préoccupa  de  le  convertir  à  la  foi  cliré- 
ti-enne.  Ce  dessein  répondait  à  la  fois  à  son  zèle  religieux  et 
aux  nécessités  de  sa  politique.  Nul  moyen  n'était  de  trop  ]i:)ur 
fixer  des  âmes  inquiètes,  toujours  avides  d'indépendance.  En 
les  liant  par  des  serments  que  'gai'antissait  une  foi  commune, 
il   assurait  davantage  leur  stabilité. 

Cette  tendance  se  manifesta  dès  le  début.  Au  printemps  de 
777,  le  synode  de  Paderborn  se  préoccupait  déjà  d'envoyer  des 
missionnaires  dans  les  pays  nouvellement  conquis  ^.  A  cette 
œuvre  d'évangélisatioii  devaient  concourir  les  évêchés  voisins, 
Cologne,  Mayence,  Wurzbourg.  D'autres,  .plus  éloignés,  y  ajou- 
tèrent le  secours  de  quelques  prêtres  dévoués;  enfin  des  abbayes 
comme  Fulda.  Amorsbach,  Hersfeld  et  Corbie  fournirent  des 
auxiliaires    appréciés. 

Les  premiers  résultats  furent  excellents.  Mais  l'instabilité 
saxonne  ne  leur  permit  pas  de  s'affermir;  une  révolte  éclata 
en  778;  pendant  que  Cliarlemagne  guerroyait  en  Espagne.  Les 
IH'êtres  furent  pourchassés  et  durent  céder  un  instant  devant 
la  persécution.  De  nouvelles  victoires'  des  Francs  rétablirent 
Tordre.  En  789  on  put  créer  trois  évêchés  :  Brème,  Verden  et 
Minden.  Mais,  de  792  à  804,  ce  fut  à  nouveau  la  guerre,  la 
guerre  sans  trêve  ni  merci,  la  lutte  définitive.  Bien  plus  que 
l'aristocratie  déjà  résignée,  les  masses  populaires  s'étaient  sou- 
levées contre  le  joug  étranger  et  la  religion  nouvelle,  pour 
sauver  leur  liberté  et  les  pratiques  du  culte  païen.  Afin  de  déra- 
ciner le  mal,  Charlemagne  transplanta  des  populations  entières 


1.  A.  Hauok,  Kirchenaeschichte  Deutschlands,  2e  Éd.  (Leipzig^,  1900),  If, 
pp.  37.Ô-379:  C.  J.  Hefei-E,  Histoire  des  co77oiles.  trad.  H.  Leclercq  (Pa- 
ri.s,    1910),   III,   p.    976. 
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vers  d'aiiti'es  régions,  et  mit  à  leur  place  des  colonies  i'ran- 
ques. 

Parmi  les  Saxons  retenus  comme  otages  et  dispersés  à  tra- 
vers le  royaume,  quelques-uns  avaient  été  destinés  à  l'abbaye 
de  Corbie.  Celle-ci  était  alors  placée  sous  le  gouvernement 
d'Adalhai'd  l'ancien,  le  cousin  de  Chariemagne.  Remarquable 
à  la  fois  pai'  sa  culture  littéraire,  ses  capacités  politiques  et 
son  grand  esprit  religieux,  Adalhai'd  se  préoccupa  d'utiliser  ces 
nouvelles  recrues  pour  la  fondation  d'un  monastère  dans  les 
pays    récemment   conquis  i.    C'était   entrer    dans    les    idées    de 

I  empereur,  mais  en  plus  de  ce  motif,  l'abbé  de  Corbie  en  avait 
un  auti'e  plus  personnel.  Né  d'une  mère  saxonne,  Adalhard 
était  favorablement  disposé  pour  la  race  à  laquelle  il  appar- 
tenait. Un  projet  de  fondation  fut  donc  ébauché,  que  les  cir- 
constances, malheureusement,  ne  permirent  pas  de  réaliser  pour 
l'instant.  Le  séjour  d'Adalhard  en  Italie  où  il  s'était  rendu 
pom'  aider  le  jeune  Bernai'd  dans  le  gouvernement  de  ses 
Éta'ts,  la  mort  de  Chariemagne  et  bientôt  l'exil  de  l'abbé  de 
Corbie  à  Xoirmoulier  interrompirent  toute  entreprise  de  ce 
gem'e. 

Pom*taiiL  celui  qui.  pai'  ordre  de  l'empereur,  succédait  à 
l'abbé  exile  se  souvint  des  projets  de  fa  idation  saxonne,  et 
en  815,  avec  l'autorisation  de  Louis  le  Débonnaire,  commença 
à  édifier  un  monastère  en  un  lieu  appelé  Hetha.  L'endroit  était 
si  aride  qu'après  six  années  de  labeurs,  les  moines  ne  pou- 
vaient y  ti'ouver  ni  la  nourritm'e,  ni  les  vêtements  dont  ils 
avaient  besoin.  Et  cependant,  malgré  cette  pénurie,  les  recrues 
affluaient,   hommes  faits   ou  enfants   de   belle  espérance. 

Entre  temps,  Adalhard  1" ancien,  enfin  rentré  en  grâce  au- 
près de  l'empereur,  s'enlremit  pom'  procurer  des  terrains  mieux 
adaptés  où  Ion  pût  transporter  le  monastère.  Dès  l'automne 
de  822.  ou  prit  possession  de  Corvey  suivant  les  rites  accoutumés. 
Adalhard,  ainsi  que  soi;  frère  Wala,  continuèrent  leur  pro- 
tection à  la  nouvelle  abbaye  et  la  firent  profiler  de  la  faveur 
qu'ils    avaient  retrouvée   pour  un   temps. 

En  826,  Adalhard,  sentant  sa  fin  appx'ocher,  voulut  donner 
un  abbé  à  cette  communauté,  et  désigna  un  jeune  moine,  de 
naissance  illustre,  issu  à  la  fois,  comme  lui,  des  deux  races 
fraïKpu-    et    saxonne,    et   ijrobablement    son    parent,    Warin.    Il 

1.    Pom     l'histoire    de    cette    foudutiou.    cf.     Tran^-latio    S.    VitI,    AA.    SS. 

II  Juuii,    p.     1031    sv. 
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mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  son  dessein.  On  tint  compte 
néanmoins  de  son  désir  et  Warin,  élu  par  les  moines,  gDuverna 
l'abbaye  avec  une  sagesse  que  proclament  unanimement  les 
chroniques   de  Tépoque. 

Panni  ses  préoccupations,  une  des  principales  fut  d'instruire 
ses  moines.  Recrutés  parmi  la  nation  saxonne,  beaucoup  d'en- 
tre eux  devaient  être  des  chrétiens  d«  date  récente,  presque 
des  néophytes,  dont  les  missionnaires  n'avaient  pu  pousser  très 
loin  l'éducation  et  l'instruction  religieuses.  Dans  des  fonda- 
tions aussi  jeunes,  en  un  pays  la  veille  encore  païen,  tout  devait 
manquer,  les  livres  aussi  bien  que  les  maîtres. 

Heureusement  les  relations  d  origine  qui  reliaient  la  nou- 
velle Corbie  à  l'ancienne  offraient  des  ressources  qu'on  se  gai'da 
bien  de  négliger.  Là-bas,  les  écoles,  sous  l'impulsion  d'Adalhard 
étaient  devenues  florissantes,  et  avaient  formé  des  hommes  dont 
le  nom  a  gardé  une  juste  notoriété.  Parmi  ceux-ci,  Radbert 
qui  portait  volontiers,  suivant  une  mode  commune  de  son  temps, 
le  surnom  de  Pascase,   était  certainement  au  premier  rang. 

Il  n'était  pas  un  étranger  à  Corve}'.  Venu  avec  Adalhard  et 
Wala,  lors  de  la  fondation  de  822,  il  dut  même  séjourner  dans  la 
nouvelle  abbaye  après  l'élection  de  Warin  en  826 1.  Il  gardait 
d'ailleurs  au  jeune  abbé  quelque  chose  de  l'attachement  qu'A- 
dalhard  avait  eu  pour  lui.  Aussi  Waiin  utilisa  sa  science  en 
réclamant  de  lui  un  traité  sur  la  Foi  qui  l'aiderait  dans  Tins- 
truction  de  ses  moines  -. 

C'est  dans  le  même  but,  et  poiu*  répondre  aux  mêmes  solli- 
citations, que  Pascase  Radbert  composa  quelques  années  plus 
tard  un  autre  écrit  où  il  étudiait  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 
D'après  diverses  allusions  faites  aux  événements  historiques  du 
temps,  notamment  à  l'exil  de  Wala,  on  peut  conchire,  sans 
grande  crainte  de  se  tromper,  que  le  De  corpore  et  sanguine 
Domini  fut  composé  vers  831.  A  cette  date  Pascase  Radbert 
devait  êti'e  rentré  à  Corbie. 

Ces   quelques  données   historiques  qui   ont   pour   but   d'expli- 


1.  La  lettre  d'envoi  du  De  Fide  est  aiusi  libellée  :  «  P.  Eadbertus 
Warino  'Corbeiensi  abbati  et  archimandritae  suo.  »  L'auteur  mentionne 
que  l'abbé  lui  a  commandé  ce  travail  :  «  adorior  quod  exigis  »  ;  enfin 
Pascase  donne  le  titre  de  Père  (mi  Pater)  à  ce  Warin  que  dans  le 
De  corpore  et  sanguine  Domini  il  appellera  son  fils  (dilectissimo  filio. 
—  votorum  fili).  Tous  ces  détails  montrent  que  Pa-scase  se  trouvait  dans 
la    situation    d'un    inférieur    vis-à-vis    de    l'abbé    de    Corvey. 

2.  Quod  de  tirocinio  ad  perfectiora  provehis.  Migne.   PL,  t.  CXX,   c.  ISitO. 
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qiier  la  genèse  du  traité  de  Pascase  Radbert  et  de  caractériser 
le  milieu  auquel  il  était  destiné  permettront  d'interpréter  com- 
me il  convient  quelques-uns  des  développements  introduits  par 
l'auteur. 

A  aucun  moment,  il  ne  faut  oublier  que  Radbert  s'adresse, 
par  l'intermédiaire  de  Tabbé  Wai'iii.  à  des  moines,  saxons  pour 
la  plupai't.  c'est-à-dire  récennnent  convertis,  venus  de  milieux 
païens  où'  le  côté  sensible  de  la  religion  prédominait.  îie  con- 
naissant guère  de  la  foi  chrétienne  que  les  éléments.  t:es  don- 
nées générales  dont  nous  trouvons  l'expression  dans  les  écrits 
catéchétiqucs    de   cette   époque  i. 

Le  traité  de  Pascase  Radbert  représente  un  degré  supérieur 
dans  la  littérature  théologique.  C'est  une  étude  approfondie, 
sans  être  ti'op  technique,  des  divers  aspects  de  l'Eucharistie  et 
des    questions    que    pose   ce    sacrement. 

11.    -    LWNALYSE. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  divers  problèmes  que  pose  la 
doctrine  du  De  corporc  et  sanguine  Doniini,  il  a  paru  bon 
de  faire  l'analj'se  de  cet  écrit.  C'est  seulement  par  la  con- 
naissance de  l'ensemble  (pi'on  arrive  à  délermincr  avec  quelque 
précision  le  cai'actère  du  traité,  et  à  donner  aux  détails  leur 
vraie  valeur.  On  risque,  autrement,  de  fausser  les  perspectives, 
de   déplacer  l'accent,   si    je   jiuis   dire. 

Dans  le  cas  présent,  ce  travail  est  assez  malaisé;  il  n'est 
pas  facile  de  marquer  dans  les  idées  de  l'auteur  des  divisions 
bien  nettes  ou  même  une  suite  logique  très  ferme.  Afin  de 
ne  pas  en  imposer  d'ai'bitraires.  je  me  contenterai  d'exix)ser 
les  idées  princijVales  qui  forinenl  le  fond  de  chacun  des  chapi- 
ti-es  2. 

Le    Christ,    c'est    incontestable,    est    présent    dans    l'Eucharis- 


I  1.  Ou  peut  trouver  uu  exemple  de  ce  geure  d'ouvrag-es  daus  le  traité 
récemment  publié  par  Heer  :  FAn  Karolingischer  Missions- Kntechismus 
Batio  de  Cathecizandis  Rudibus,  Fribourg-eu-B.,  1911.  On  trouverait  éga- 
lement des  indications  de  ce  genre  dans  les  réponses  faites  à  la  circulaire 
envoyée  par  Charlemagne  (811-812)  a\ix  archevêques  et  évêques  de  sou 
empire  :  De  baptismi  sacramento.  On  connaît  actuellement  treize  de 
ces   réponses.    Cf.    Heer,    ouv.    cit.,    p.    50   et    not.    1. 

2.  On  trouvera  une  analyse  dans  Dpm  E.  Ceillier,  Histoire  générale 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques  (Paris.  1862),  t.  XII,  p.  .533- ô3i». 
L  i-xposo  de  cet  auteur  est  plutôt  une  suite  d'extraits  qu'une  analyse  sviivie. 
—  Le  texte     est  dans  Mi<5XE,  PL,  t.   CXX,  c.    1267-1350. 
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tie  1.  Si  étonnant  que  cela  puisse  paraître,  on  ne  peut  en  clou- 
ter quand  on  connaît  la  puissance  divine  qui  a  accompli  tant 
d'autres  merveilles  et  peut  réaliser  celle-là.  Or,  Dieu  qui  est 
la  vérité  même  nous  l'affirme,  il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  (ch.  I). 
Tout  fidèle  doit  donc  prendre  une  juste  conscience  de  ce  fait 
(ch.    II). 

Et  d'abord,  l'Eucharistie  est  un  sacrement,  qu'est-ce  à  dire? 
'■i  Un  sacrement,  c'est  toute  opéi'ation  sanctificatrice  de  Dieu  ca- 
chant sous  des  apparences  sensibles  une  action  invisible  .  Sont 
regardéi^  comme  sacrements  dans  l'Église  :  le  baptême,  la  confir- 
mation, l'eucharistie.  Sacrements  aussi,  d'une  certaine  manière, 
le  serment  qui  sous  des  paroles  prononcées  cache  l'autorité  de 
Dieu  les  garantissant,  la  naissance  mj'stérieuse  du  Christ,  les 
Écritures,   l'infusion  de  l'âme  dans  le   corps  humain   (ch.   III). 

Étant  un  sacrement,  l'Eucharistie  doit  être  «  figure  '»  c'est- 
à-dii'e  signe.  Mais  si  elle  est  «  figure  »,  est-elle  encore  réalité? 
Oui;  l'Eucharistie  est  à  la  fois  figure  et  réalité  :  figure,  ei\ 
tant  que  par  le  dehors  elle  signifie  la  réalité  cachée,  réalité 
dans  ce  qui  se  cache  et  est  objet  de  foi.  Et  cette  réalité  n'est 
autre  que  «  la  vraie  chair  du  Christ,  celle  qui  a  été  crucifiée 
et  ensevelie  »  (ch.  IV).  Et,  par  là,  l'Eucharistie  se  distingue 
des  figures  de  la  Loi  Ancienne,  l'Agneau  pascal  ou  la  manne, 
par  exemple,  qui  n'étaient  que  figiu'e  (ch.  V). 

Cette  réalité  nous  est  donnée  pour  mettre  en  nous  la  vie  éter- 
nelle. Elle  produira  cet  effet,  à  condition  que  nous  la  recevions 
dignement,  c'est-à-dire  spirituellement.  Pour  cela  il  faut,  sui- 
vant le  conseil  de  l'Apôtre,  s'éprouver  soi-même  et  croire  que 
là  est  le  corps  du  Christ;  autrement  nous  recevrons,  non  pas 
notre  récompense,  mais  notre  châtiment  :  témoin  ce  Juif  de 
Pavie  qui  fut  miraculeusement  puni  pour  avoir  tenté  de  com- 
munier sans  en  être  digne  (ch.   VI). 

Dans  la  communion  nous  recevons  donc  le  corps  du  Christ; 
mais  cette  expression,  dans  les  Écritures,  désigne  un  triple 
objet  :  l'Église,  le  corps  mystique  consacré  sur  l'autel  et 
le  corps  né  de  la  Vierge  (ch.  VII).  Il  faut  appartenir  au 
corps  du  Christ  qu'est  l'Église  pour  être  à  même  de  com- 
munier. Seul  celui  qui  participe  à  la  vie  du  Christ  peut 
trouver  la  vie  dans  la  réception  de  son  corps;  les  autres  n'y 
trouvent  que  la  mort.   Si  la  bonté  du   Christ  n'interA^enait,  les 

1.  Ce  rûot  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  Pascase  et  avec  un  sens  spé- 
cial.   Je   l'emploie   ici   pour   plus   de   facilité. 
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anges  vengeurs  puniraient  immédiatement  rindigne;  mais,  com- 
me sur  la  croix,  le  Christ  intervient  en  suppliant  son  Père 
(eh.  VIII).  Cette  offrande  du  Christ  faite  sur  la  croix  se  renou- 
velle chaque  jour  et  cela,  pour  divers  motifs  :  afin  d'effacer 
les  péchés  qui  sont  commis  quotidiennement,  de  représenter 
larhre  de  vie  du  paradis  terrestre,  de  procurer  sans  cesse 
Tunion  des  fidèles  au  Christ  et  entre  eux.  de  célébrer,  comme 
le  faisaient  les  Juifs,  un  sacrifice  quotidien.  Des  exemples  re- 
cueillis dans  l'antiquité  chrétienne  montrent  de  façon  mani- 
feste   les    bienfaits    de    cette    oblation    (ch.    IX). 

Le  nnstère  du  Christ  se  célèbre  avec  du  pain  et  du  vin.  En 
plus  des  figures  de  l'Ancien  ïestament  qui  signifiaient  l'Eu- 
charistie, Melchisédech,  Élie,  il  y  a  à  ce  choix  d'auti'es  raisons  : 
le  pain  est  formé  de  grains  multiples,  le  vin  de  grappes  nom- 
breuses, qui  représentent  l'union  de  la  multitude  des  fidèles 
dans  le  Christ.  Lui-même,  le  Christ,  il  est  «  le  pain  qui  est 
descendu  des  cieux  et  <■■  le  vin  qui  réjomt  le  cœur  des  fidè- 
les ».  En  outre,  cette  présentation  sous  les  apparences  du  pain 
et  du  vin  évite  toute  interprétation  charnelle;  il  serait  tix)p 
répugnant  à  noti'e  nature  de  manger  la  chair  du  Christ  sous 
l'aspect  d'une  chair  humaine  (ch.  X).  On  ajoute  de  l'eau  dans 
le  calice,  d'alwrd  parce  que  du  côté  percé  du  Christ  sorti- 
rent en  même  temps  du  sang  et  de  l'eau;  ensuite  pai'ce  que 
cette  eau  signifie,  d'après  saint  Cyprien,  l'union  du  peuple 
chrétien  au  Clu'ist;  enfin  on  montre  par  là  que  la  vertu  du 
baptême  dérive,   elle   aussi,  du  sang  du  Christ  (ch.  XI). 

Le  rtiGrite  du  prêtre  consécrateur  ne  change  rien  à  la  valeur 
de  l'Eucharistie;  le  prêtre  digne  ne  reçoit  pas  davantage,  le 
prêtre  indigne  ne  reçoit  pas  moins,  car  le  vrai  consécrateur 
c'est  le  Christ  (ch.  XII).  La  chair  du  Christ  produite  pai'  les 
parolas  oonsécratoires  ne  se  manifeste  pas  avec  l'aspect  qui  lui 
est  propre;  les  apparences  du  pain  demeurent,  afin  de  sau- 
vegarder la  foi  et  d'éviter  tout  sentiment  de  répulsion  qu'on 
éprouverait  à  manger  de  la  chair  vive  (ch.  XIII).  Pourtant, 
dans  certaines  circonstances,  cette  chair  s'est  manifestée  mi- 
raculetisement  dans  l'Eucharistie  (ch.  XIV). 

Gomme  le  baptême,  ce  sacrement  est  opéré,  non  par  les  mé- 
rites ou  les  paroles  du  prêtre,  mais  par  les  paroles  même  du 
Christ  (ch.  XV).  On  le  désigne  encore  sous  le  nom  de  pain,  la 
consécration  déjà  faite;  néanmoins,  par  la  foi,  nous  savons  que 
c'est  bien  la  chair  et  le  sang  du  Christ  (ch.  XVI). 
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La  vertu  de  ce  mystère  ne  se  juge  pas  d'après  la  quantité  que 
l'on  reçoit  dans  la  communion;  elle  s'intensifie  par  la  loi  et 
l'amour  (ch.  XVII). 

Ce  sacrement  a  été  institué  piu'  le  Christ  avant  sa  Passion 
}X)ur  diverses  raisons,  notamment,  parce  que  s'il  avait  donné 
son  corps  déjà  ressuscité,  les  hérétiques  auraient  prétendu  que 
sa  chair  étant  désormais  incorruptible,  elle  ne  pouvait  être 
mangée  sur  la  terre  par  les  fidèles  (ch.  XVIII).  Si  le  prêtre 
mélange  une  parcelle  du  corps  au  sang  dans  le  calice,  c'est 
afin  de  montrer  que  la  chair  n'est  pas  donnée  sans  le  sang. 
Par  là  aussi  il  est  manifeste  que  nous  sommes  nourris  tout  en- 
tiers paj'  ce  sacrement,  corps  et  âme  (celle-ci  étant  dans  le  sang). 
C'est  pourquoi  l'Eucharistie  est  nécessaire,  au  moins  à  ceux 
qui  ont  perdu  la  grâce  baptismale,  par  laquelle,  une  première 
fois,    ils   avaient   été  incorporés   au    Christ  (ch.    XIX). 

Le  Seigneur  a  donné  ce  sacrement  aux  Apôtres  après  la  Cène  : 
ils  n'étaient  donc  pas  à  jeun.  Maintenant  le  jeûne  est  requis, 
non  parce  qu'on  adopte  l'opinion  des  Sterooranistes  préoccu- 
pés des  destinées  du  sacrement  parmi  les  phases  de  la  diges- 
tion, mais  parce  que  l'Eucharistie  nourrissant  ce  qu'il  y  a 
de  supérieur  en  nous,  doit  passer  avant  ce  qui  représente  la 
vie  inférieure  (ch.  XX).  Mais  il  faut  d'autres  qualités  pour 
recevoir  l'Eucharistie  comme  il  convient,  et  parmi  elles  il  faut 
signaler  en  premier  lieu  la  chasteté  et  la  charité.  Si  nous  la 
recevons  ainsi  disposés,  c'est  le  Christ,  dont  nous  sommes 
les  membres  qui  la  reçoit  lui-même  à  nouveau.  Et  c'est  ainsi,  et 
non  pas  dans  un  sens  millénariste,  qu'il  faut  entendre  le  textte 
de  l'Évangile:  Non  hibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis  (ch.  XXI). 
Si  donc  on  ne  peut  approcher  de  ce  sacrement  avec  la  pureté 
baptismale,  il  faut  du  moins  se  préparer  à  le  recevoir  par  la 
pénitence. 

Et  Pascase  conclut  en  sadressant  à  AVarin  :  «  Dis-moi,  je  t'en 
prie,  est-il  rien  de  plus  aimable  à  lire  que  ce  qui  touche  ce 
mystère  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur;  est-il  rien  de  plus 
agréable  à  comprendre,  rien  de  plus  doux  lorsqu'on  le  reçoit 
dignement,  rien  de  plus  beau  lorsqu'on  le  voit,  ne  serait-ce 
que  quelquefois,  dans  la  splendeur  de  sa  réalité?  Puissent 
les  quelques  réflexions  présentées  dans  cet  opuscule  suffire 
pour  te  montrer  la  dignité  d'un  tel  mystère!  Et  cependant 
tiens  pour  certain  que  je  n'ai   pu  l'exposer  comme  le  mérite- 
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rait  sa  gi'andeiir!   Quoi  d" étonnant,  puisque   les   vertus   angéli- 

ques    elles-mêmes    contemplent   ces  merveilles,    admiratives    et 

tremblantes,    et   malgré   la   subtilité  de   leur   nature  peuvent   à 
peine  les  pénétrer      (Ch.  XXII). 

Ce  passage  marque  bien  nettement,  semble-t-il,  le  caractère 
spécial  du  traité,  et  le  but  visé  par  son  auteur  :  <  Montrer  la 
dignité  d'un  tel  mystère  x,  et  en  conséquence  faire  ressortir  la 
nécessité  d'une  préparation  suffisante  pour  y  participer  i.  Nous 
ne  sommes  pas  en  présence  d'un  ouvrage  purement  didactique. 
C'est,  en  quelque  sorte,  un  chapitre  de  théologie  pastorale,  où 
la  théorie  vient  appu^-er  et  fonder  les  leçons  pratiques. 

Théorique,  cet  écrit  Test,  évidemment,  quand  il  traite  de 
la  présence  réelle,  de  son  mode  spécial,  du  ministre,  de  la 
forme,  de  la  matière  du  sacrement;  mais  finalement  le  i>oint 
de  vue  pratique  domine  et  la  théologie  finit  en  exhortation,  pour 
exciter  la  piété,  la  dévotion  en  lEucharistic,  inspirer  envers 
elle  des  sentiments  de  profonde  révérence,  ou  au  moins,  pro- 
voquer la  préparation   strictement  requise. 

Il  ne  fauch'ait  donc  pas  trop  s'étonner  si  fauteur,  dominé 
par  ces  préoccupations,  qu'accentuent  encore  la  médiocrité  in- 
tellectuelle et  morale  2  du  milieu  auquel  il  s'adresse,  insiste 
davantage  sur  les  aspects  capables  de  procurer  jikis  efficace- 
ment le  succès  de  son  entreprise,  même  au  risque  de  matéria- 
liser p'M-iois  quelque  peu  son  enseignement. 

C.v  n'est  pas  à  dire  cependant  que  celui-ci  soit  négligeable 
ou  aboutisse  à  l'erreur.  Il  y  a,  au  contraire,  dans  le  De  cor  porc 
et  sanguine  Domini,  une  théologie  intéressante  et  qui  marque 
un   progi'ès   sensible.    Il   importe   de   la  dégager. 

III.  —  LA  DOCTRINE. 

Pas  plus  que  beaucoup  d'autres  écrivains  du  moyen  âge,  Pas- 
case  Radbert  n'a  échappé  aux  discussions  soulevées  par  la 
controverse    protestante    autour    du    dogme    eucharistique.    Pré- 


1.  «  Ac  per  hoc  tauti  sacramenti  virtus  investigamla  est,  et  disciplina 
Christi  fides  erudienda  ;  ne  forte  censeanmr  ex  eo  .incUgni,  saltem  si  non 
discernimus  illud,  nec  intelligimus,  mysticiim  Christi  corpus  et  sang-uis 
quanta  polleat  dignitate,  qua-ntaque  praeeinineat  virtute.  :>  II,  1,  PL. 
t.   CXX,    c.    1273. 

2.  A  diverses  reprises,  Pascase  insiste  auprès  de  ses  lecteurs  sur  la 
nécessité    de   pratiquer   la   chasteté. 
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occupés  de  se  trouver  des  ancêtres  dans  le  passé,  ou  de  mon- 
trer 1(;  moment  exact  où  l'Église  romaine  avait  erré  en  ces 
matières,  Luthériens  et  Calvinistes  du  XVIIe  siècle  surtout  four- 
nirent plus  d'une  fois  des  interprétations  fantaisistes  de  traités 
anciens  jetés  dans  le  débat.  Tour  à  tour  Pascase  Radbert  fut 
représenté  comme  un  négateur  de  la  présence  réelle,  ou  comme 
rinventeur  de  la  transsubstantiation. 

De  toutes  ces  opinions  exagérées,  il  ne  reste  plus  rien  aujour- 
d'hui et  il  est  inutile  de  s'y  aiTêter^.  Désormais,  proitcstants  -  et 
catholiques  admettent  que  Pascase  professe  la  présence  réelle 
et  même  la  transsubstantiation,  quoique  cependant  des  diver- 
gences   d'interprétation    subsistent    encore. 

L'important  est  d'étudier  la  pensée  de  l'auteur  pour  elle- 
même. 

<  Ce  qu'il  faut  croire,  dit-il,  c'est  qu'après  la  consécration  il 
n'y  a  dans  le  sacrement  rien  d'autre  que  la  chair  du  Christ 
et  son  sang...  et,  pour  parler  d'une  façon  qui  étonnera  davan- 
tage encore,  cette  chair  n'est  autre  que  la  chair  née  de  Marie, 
qui  a  souffert  sur  la  croix  et  qui  est  ressiiscibée  »  ^.  Voilà 
donc  affirmée,  formellement,  la  présence  réelle,  et,  en  plus, 
une  précision  de  détail,  le  corps  du  Christ  présent  est  son  corps 
historique. 

Le  premier  point  n'a  rien  qui  surprenne  à  'cette  époque.  Au 
temps  de  Radbert  la  doctrine  de  la  présence  réelle  était  admise 
de  tous,  elle  était  à  la  base  même  de  la  vie  chrétienne.  Si  l'on 
ne  craignait  de  paraître  rechercher  le  paradoxe,  on  pourrait 
dire  que  le  silence  des  auteurs  sur  ce  point  est  le  signe  d'une' 
adhésion  commune.  On  vivait  de  cette  doctrine,  on  n'en  dis- 
cutait pas.  Les  quelques  textes  du  Ville  et  du  IX°  siècles  qui 
contiennent  des  renseignements  sur  ce  point,  manifestent  bien 
un  pareil  état  d'esprit*.  Les  discussions  eucharistiques  du  IX^ 
siècle  ne  portent  pas  sur  ce  sujet  et  si  Pascase  Radbert,  dans 


1.  On  pourra  en  trouver  l'énumération  dans  J.  SCHXITZEE,  Berengar 
von    Tours    sein    Leben    uncl    seine    Lehre    (Munich,     1890),    pp.     146-147. 

2.  Parmi  ceux-ci  on  peut  citer  comme  particulièrement  représentatifs 
A.  Haenack,  Lehrhnch  der  Bogmengeschichte,  4e  éd.  (Tubingue,  1910), 
III,    p.     311,    et    F.   LoOFS,    Leitfaden   zum    Studiuvi    der   Dogmengeschichte, 

le  éd.     (Halle,     1906),    pp.     472-173. 

3.  I,    2,    PL,    t.    CXX,    c.     1269. 

4.  On  les  trouvera  soit  dans  Bach,  Die  Dogmengeschichte  des  Mit- 
telalters  (Vienne,  1874).  I,  pp.  162-164.  soit  dans  J.  Schnitzer,  ouv.  cit., 
pp.     128.133. 
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un  de  ses  ouvrages,  écrit  après  le  De  corporc  et  sanguine 
Domini,  fait  allusion  à  des  négateurs  de  la  présence  réelle  i, 
il  nest  pas  possible  de  les  déterminer,  tant  ils  ont  peu  laissé 
de  traces.  Peut-être  même  s'agijt-il  simplement  ici  des  adver- 
saires de  Radbert  qui  niaient  l'identité  du  corps  eucharisti- 
et  du  corps  historique  et  insistaient  plus  encore  que  l'abbé 
de  Corbie  sur  le  caractère  spirituel  et  figuratif  de  la  présence 
réelle. 

Mais,  pour  être  commune,  cette  doctrine  n'en  posait  pas 
moins  quelques  problèmes  devant  Fintelligence,  car  rien,  exté- 
rieurement n'en  manifestait  la  vérité,  les  apparences  même 
étaient  contre  elle.  Et  lorsqu'il  s'agissait  de  manifester  une 
pareille  vérité  à  des  hommes  venus  récemment  de  milieux 
païens,  habitués  par  conséquent  à  une  religion  où  le  côté  sen- 
sible prédominait,  la  difficulté  se  posait  dans  toute  sa  force. 
On  la  sent  dès  les  premiers  mots  du  traité.  Pascase  Radbert 
semble  en  effet  répondre  tout  de  suite  à  une  sorte  d'étonnement 
inteiTOgatif,  qui  s'exprimerait  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous 
parlez  de  })résence  réelle  du  corps  du  Chost,  mais  comment 
cela  peut-il  se  faire,  surtout  sans  que  rien  en  transparaisse  au 
dehors?  » 

Et  l'auteur  de  recourir  à  l'argument  de  la  puissance  ek 
de  la  véracité  divines.  «  Tout  catholique  croyant,  comme 
il  convient,  que  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien,  ne  peut  douter 
que  désormais  il  puisse  de  quelque  chose  faire  quelque  chose  ^  ;>. 
Rien  n'échappe  à  la  volonté  divine,  par  elle  seule  les  êtres  nais- 
sent et  subsistent.  Tout  changement  dans  la  nature  dépend  de 
Dieu.  En  conséquence,  il  peut  rendre  présents,  sous  une  fonne 
mystérieuse,  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Or  le  Christ  ayant 
promis  expressément  de  donner  sa  chair  et  son  sang,  on  ne 
peut,  sans  mettre  en  doute  son  infinie  véracité,  nier  qu'ils  soient 
présents  dans  l'Euchai'istie  3. 


1.  «  Audiant  'qui  volunt  exteuuare  hoc  verbum  corporis,  quod  non  sit". 
caro  Christi,  quae  nunc  in  '  sacramento  celebratiir  in  Ecclesia  Christi, 
neque  verus  sanguis  ejus  :  nescio  quid  volentes  plaudere  vel  fingere, 
quasi  virtus  sit  carnis  et  sanguinis  in  eo  admodum  sacramento,  ut  Do- 
minus  mentiatur,  et  non  sit  vera  caro  ejus,  neque  verus  sanguis,  in  quibus 
vera  'mors  Christi  annuntiatur.  »  Expositio  i)t  Matthaeum^  1.  XII,  c.  26, 
PL,    t.   CXX,    c.    890. 

2.  L    1,    loc.     cit.,    c.     1267. 

3.  I.  '5,  loc.  c».,  c.  1271.  Cf.  IV,  1,  loc.  cit.,  c  1277  :  «  Quod  in 
voritate  corpus  et  sanguis  fiât  consecratione  mysterii,  nemo  qui  verbis 
divinis    crédit    duhitat    ». 
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Cependant  cette  présence,  qui  est  réelle,  reste  mystérieuse 
dans  son  mode  ^.  La  chair  et  le  sang  du  Christ  ne  se  manifes- 
tent pas  extérieuremcnft  sous  leurs  apparences  naturelles.  A 
cela  il  y  avait  plusieurs  raisons  :  d'abord  sauvegarder  la  foi 
du  chrétien,  la  provoquer  même,  lui  donner  roccasion  de  s'exer- 
cer afin  d'augmenter  le  mérite  du  croyant-,  donner  au  corps 
du  Christ  plus  de  prix  dans  l'estime  des  fidèles,  parce  que 
d'habitude  on  recherche  avec  plus  de  soin  ce  qui  est  caché  3; 
enfin  écarter  la  répugnance  naturelle  qu'éprouve  Thomme  à 
manger  de  la  chair  vive  et  à  boire  du  sang*. 

Et  c'est  ce  mystère  qui  précisément  fait  de  l'Eucharistie  un 
sacrement.  Celui-ci  n'est  autre  chose  en  effet  que  la  réalité 
divine  cachée  sous  des  apparences,  sous  un  signe  visible  '".  Par 
là  encore  le  sacrement  devient  figure,  pai'ce  que  l'extérieur 
signifie   la  réalité  intérieure  **. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'étant  figin-e  le  sacrement  du 
corps  du  Christ  n'est  pas  réalité.  Il  esit  en  même  temps  l'un 
et  l'autre''.     . 

La  réalité  contenue  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  est 
—  Pascase  le  répète  à  plusieurs  reprises  —  le  corps  et  le 
sang  du  Christ,  ce  corps  et  ce  sang  nés  de  Marie,  autrement 
dit,  le  coriDs  historique  du  Christ  s.  Cette  affirmation  est  em- 
pruntée à  saint  Ambroise  qui  l'emploie  dans  des  termes  à  peu 
près  identiques  ^. 


1.  «  Ubi  profecto  non  aliam,  quam  veram  caruem  dicit  et  verum  san- 
guinem,    licet    tnystice   ».    IV,    1,    loc.    cit..    c.    1278. 

2.  «  Sed  risn  corporeo  et  gustii  propterea  non  demutantur,  quatenus 
fides  'exerceatur  ad  justitiam,  et  ob  meritum  fidei  merces  in  eo  justitiae 
consequatur  ».  I,  5,  loc.  cit.,  c.  1271;  cf.  IV,  2,  loc.  cit.,  c.  1279; 
VIII,    2,   lac.   cit.,   c.    1287. 

3.  «  Avidius  enim  requiritur  quod  latefc.  et  pretiosius  est  quod  cum 
fide    quaeritur   ».    XIII,     1,   loc.    cit.,    c.    1315. 

4.  XIII,     2,   loc.    cit.,    1316. 

5.  «  Ob  hoc  sacramenta  vocantur,  quia  sub  eorum  specie  visibili.  quae 
videtur,  'secretius  virtute  divina  caro  consecratur  ».  III,   2,  loc-  cit.,  c.    1275. 

6.  «  Quia  mysticum  est  sacrameutum,  nec  figuram  illud  negare  possu- 
mus    ».    IV,    1,   loc.    cit.,   c.    1278. 

7.  «  Sed  si  veraciter  inspicimus,  jure  simul  veritas  et  figura  dicitur: 
ut  sit  figura  vel  character  veritat^^is,  quod  exterius  sentitur;  veritas  vero, 
quidquid  de  hoc  mysterio  interius  recte  intelligitur  aut  creditur  » .  IV, 
2.   loc.    cit.,    c.    1278. 

8.  I,  2,  loc.  cit.,  c.  1269;  cf.  I,  4,  loc.  cit..  c.  1271;  IV.  3.  loc.  cit., 
c.    1279. 

9.  «  Et  hoc  quod  conficimus  corpus,  ex  Virgine  est  :  quid  hic  quaeris 
naturae  ordinem  in  Christi  corporC;  cum  praeter  uaturam  sit  ipse  Dominus 
Jésus  partus  ex  ^àrgine.    Vera  utique  caro   Christi,   quae  crucifixa  est,  quae 
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On  a  beaucoup  insisté  sur  ce  point  et  on  en  a  fait  une  des 
caractéristiques  de  renseignement  de  Pascase  Radbert.  Sans 
vouloir  nier  l'importance  d'une  pareille  doctrine  aussi  claire- 
ment exprimée,  ne  pourrait-on  dire  qu'on  en  a  exagéré  lim- 
portance,  à  cause  des  controverses  suscitées  dès  le  IXe  siè- 
cle à  son  sujet,  à  cause  surtout  de  l'exposé  qu'en  ont 
fait  et  qu'en  font  encore  aujourd'hui  les  Protestants.  Ceux- 
ci  en  effet,  préoccupés  d'établir  une  opposition  à  peu  près 
irréductible  entre  la  tendance  réaliste  des  Grecs  avec  saint 
Ambroise  d'une  part,  et  la  tendance  spiritualiste  représentée 
par  saint  Augustin  d'autre  part,  contestent  la  possibilité  d'une 
fusion  entre  ces  deux  aspects  de  la  théologie  eucharistique. 
Mais  Pascase  affirmant  en  même  temps  le  réalisme  et  le  spi- 
ritualisme, ce  ne  pouvait  être  qu'en  vertu  dune  ignorance  et 
d'une  confusion  qui  introtluisent  dans  son  œuvre  un  dualisme 
inconciliable.  De  là  viendrait,  d'après  ces  mêmes  auteurs,  son 
importance  historique,  car  en  introduisant,  parmi  des  théories 
augustiniennes,  cette  donnée  ambrosienne  du  corps  historique, 
il  a  influé  sur  le  développement  de  la  théologie  postérieure, 
en  lui  imprimant  une  tendance  réaliste  i. 

Ce  qui  paraît  si  important  pour  les  auteurs  qui  se  placent  à 
ce  point  de  vue  ne  l'est  certes  pas  autant  pour  les  catholiques 
qui  n'admettent  pas  cette  irréductibilité.  Et  ,[pour  ma  part, 
tout  en  voyant  dans  cette  doctrine  une  thèse  fondamentale  >  ^ 
de  Pascase  Rad]>ert  je  crois  que  la  théorie  de  la  présence  spi- 
riluellc  est  plus  significative.  L'auteur  en  tout  cas  y  insiste 
davantage,  la  développe  plus  longuement  et  base  sur  elle  toutes 
les  recommandations  pratiques  concernant  la  communion,  but 
final   de   son  traité. 

Aussi  Pascase  est  bien  loin  d'être  le  réaliste  exagéré  qu'on 
a  prétendu  parfois.  Il  repousse  avec  mépris  ropinion  des  Ster- 
ccranistes^;   il   écarte   toute  interprétation  capharnaitique,   car. 


sepulta  est  :    vere  ergo   carni.s   illius   sacramentum  est    ».   S.   Ambuosius,  De 
mysteriis,   IX,    53;    PL,    t.    XVI,   c.    407. 

1.  Realencyclopàdie  fur  Protest  a  ntische  Théologie  und  daube,  3e  éd. 
(Leipzig,  1905),  t.  XVL  p.  397:  Cfr.  A.  Hakxack,  Lehrbruh  der  Dog- 
mengeschiehte,   4e  éd.,   p.   III,   p.    313. 

2.  P.  Batiffol,  Études  d'histoire  et  de  théologie  positive,  2e  série. 
3e  édit.,  p.  359;  cf.  F.  Veknet,  dans  Dictionnaire  de  théologie  ea- 
tholicfue,    vo  Eucharistie,    c.     1213. 

3.  «  Frivolum  est  ergo  ...  iu  hoc  mjsterio  oogitare  de  stercore,  ne  com- 
niisceatur   in   digestione   alterius   cibi    ».    XX,    3,    loc.    cit.,    c.    1331. 
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selon  lui;  il  ne  s'agit  pas  d'une  manducation  matérielle,  avec 
les   dents  1,   mais   d'une   manducation   spirituelle-. 

Sans  doute,  on  lui  a  reproché  d'insister,  comme  il  le  fait,  sur 
l'identité  du  corps  eucharistique  et  du  corps  historique,  au 
point  df  sembler  parfois  admettre  leur  conformité  en  tout  s. 
L'objection  aurait  quelque  valeur  si  cette  phrase  était  isolée, 
mais  mise  en  contact  avec  le  reste  du  traité  où  Pascase  met  en 
relief  le  caractère  spirituel  de  la  présence  eucharistique,  elle 
ne  signifie  plus  désormais  que  le  fait  de  l'identité  réelle,  sans 
rien  dire  sur  le  mode  d'être.  On  a  relevé  aussi  les  exemples 
miraculeux  cités  par.  Pascase  à  l'appui  de  sa  thèse;  certaines 
expressions  moins  heureuses  tendraient  même  à  faire  croire 
qu'il  matérialise  à  l'excès  le  contenu  du  sacrement,  au  point 
de  le  diviser  en  fragments^.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  se  rap- 
peler le  but  du  traité  et  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Afin 
d'exciter  la  dévotion  et  la  pureté  de  l'âme  chez  ceux  qui  doi- 
vent recevoir  l'Eucharistie,  il  leur  rappelle  que,  malgré  les 
apparences,  c'est  du  Christ  lui-même  qu'ils  vont  se  nourrir, 
du  Christ  né  de  Marie.  Et  pour  convaincre  ces  moines  sans 
grande  éducation,  plus  sensibles  certainement  aux  vérités  d'ex- 
périence, aux  représentations  Imaginatives  qu'aux  affirmations 
de  la  foi.  aux  preuves  de  la  raison,  il  allonge  la  liste  des  pro- 
diges, il  i^arle  comme  le  vulgaire  ">.  Ce  serait  un  ^^ce  de  mé- 
thode d'insister  sur  ces  détails  et  d'y  chercher  la  vraie  ihéolo 
gie  de  Pascase  Radbert. 

Elle  est  au  contraire  dans  les  chapitres  où  il  s'inspire  très 
évidemment  de  saint  Augustin  et  reprend  son  langage  sur  le 
mode  d'être  du  Christ  dans  l'Eucharistie,  sm*  la  manducation  spi- 
rituelle et  sur  la  vertu  du  sacrement  6.  ^D'après  lui,  en  effet, 
l'espril.   dans  ce  sacrement,    <  doit  s'appliquer  à  entendre  tout 


1.  «  Quia  Christum  vorari  fg.?  dentibus  non  est...  »  IV;  1,  loc.  cit., 
c.      1277. 

2.  V,    1,    2,    loc.    cit.,    c.    1280-1281. 

3.  «   Non  alia  plane  [caro]  quam  quae  )nata  e^t...    »■  I.   2.  loc.  cit.,  c.   12<);i. 

4.  XIV,    3,    loc.    cit.,    c.    1317. 

5.  Cf.  Ernst,  Die  Lehre  des  hl.  Paschasius  Badbertus  von  der  Eu- 
charistie (Fribourg,  1896),  t).  59,  not.  3.  Cet  auteur  note  qu'on  pourrait  trou- 
ver '.iu.^que  dans  les  rubriques  du  missel  romain  des  façons  de  parler  con- 
testables, p.  ex.,  tit.  X,  De  defectibus.  n.  11  :  «  Si  in  hieme  sanguis 
conpelétur  in   calice    ». 

6.  Cf.  P.  Eatiffol,  L'Eucharistie,  la  présence  réelle  et  la  tran-t- 
.<ivh.<ilaniiation,    5e  éd.     (Paris.     1913),    pp.     444    et    suiv. 
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spirituellement,  car  il  n'y  faut  rien  chercher  de  charnel  ^  >  ; 
«  ce  que  nous  recevons  est  tout  entier  spirituel-  >.  Et  <iu'est-ce 
à  dire?  Pascase,  pas  plus  que  son  illustre  devancier,  ne  le 
définit  avec  précision.  Il  fournit  cependant  quelques  indices  qui 
permettent  au  moins  d'essayer  une  explication  plus  complète. 

De  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici,  il  résulte  que,  dans  l'Eu- 
charistie, ce  qui  est  présent  c'est  un  corps,  le  corps  du  Christ, 
son  corps  historique  et  non  pas  quelque  vertu  symbolique;  ce 
corps  toutefois  n'est  pas  présent  de  façon  matérielle,  tombant 
sous  les  sens,  mais  à  la  manière  des  esprits.  Cela  veut  dire, 
Pascase  T affirme  ailleurs,  qu'il  est  présent  sans  être  soumis 
aux  lois  de  Fespace.  Les  pai'oles  du  prêtre  :  Jubé  haec  pcr-^ 
ferri  per  manus  sancti  angeli  tui  in  sublime  altare  tuum,  in 
conspeciu  divinae  majestatis  tuae^  lui  fournissent  loccasion  de 
s'expliquer.  <-  Comment,  ajoutait-il,  peut-on  affirmer  que  TEu- 
chai'istie  est  transportée  instantanément  au  ciel,  devant  la  di- 
vine majesté,  alors  qu'elle  est  encore  visible,  qu'on  la  nomme 
pain  ou  chair  du  Christ,  aux  mains  du  prêtre?  >  Et  rappelant 
sa  définition  du  sacrement,  avec  son  aspect  extérieur  visible 
et  sa  vertu  invisible,  il  ajoutait  :  -  Apprends  donc,  ô  homme, 
à  îgoûter  autre  chose  que  ce  qui  est  perçu  par  une  bouche  char- 
nelle, à  voir  autre  chose  que  ce  qui  appai'aît  aux  yeux  du  corps. 
Apprends  que  Dieu  est  esprit  et  qu'il  est  pai'tout.  sans  être  ren- 
fermé dans  un  lieu.  Apprends  que  ces  dons  spirituels  (spiri- 
taliu  haecj  sont  en  présence  de  Dieu,  mais  non  dune  manière 
charnelle   et  sans   être  dans  un  lieu"  ». 

Mais  Pascase,  qu'on  accusait  d'être  trop  réaliste,  n'a-t-il  pas 
au  contraire  spiritualisé  à  l'excès  la  présence  euchai'istique 
du  Christ?  Par  une  utilisation  trop  matérielle  de  ses  sources 
théologiques,  de  saint  Augustin  surtout,  sans  même  se  rendi'e 
compte  peut-être  de  la  contradiction  où  il  tombait,  lui  par, 
ailleurs  réaliste,  n'a-t-il  pas  réduit  cette  présence  à  n'être  plus 
qu'une  simple  vertu  fugitive,  reçue  par  ceux  qui  sont  bien 
disposés,  mais  inexistante  pour  ceux  qui  s'approchent  de  l'Eu- 


1.  «  Rectum  fuit  ut  in  liis  divinum  fieret  sacramentum,  quateaus  totum 
spiritaliter  intelligere  mens  satagieret,  ubi  nihil  carnale  sentire  licet  », 
X,    1,    loc.    cit.,    c.    1305;    cf.    II,    2,    loc.    cit.,    c.    1274. 

2.  «  Quia  totum  spiritale  est  et  divinum  in  eo  quod  percipit  homo  :' . 
V.    1,   loc.   cit.,  c.    1280;    cf.   X,    1,  loc.   cit.,  c.    1306, 

3.  «  Intellige  quia  spiritalia  haec,  sicut  nec  localiter.  sic  utique  nec  car- 
nalitcr  arite  conspectum  di\'inae  majestatis  in  sublime  feruntur  ».  VIII,  2, 
loc.    cit.,    c.    1287. 
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chîirislie  sans  avoir  les  qualités  requises?  Telle  est  robjectioii 
de  Steitz  dont  voici  les  paix>les  :  «  Si  nous  avons  bien  ciompris 
son  langage,  Pascase  a  enseigné  que  celui  qui  communie  indi- 
gnement ne  reçoit  rien  que  le  pain  et  le  vin  >  ^  El  il  justifie 
son  aftmiiation  par  le  texte  suivant  emprunté  au  De  corpore 
et  sanguine  Domini:  «  Nisi  per  fidem  et  intelligentiam  quid 
praeter  panem  et  vinuni  in  eis  gustantibus  sapit?  >  -. 

L'objection  est  plus  spécieuse  que  réelle.  Et  d'abord  là  où 
Pascase  dit  ;  sapere  >,  Steitz  interprète  <  recevoir»  (empfangen). 
Le  premier  terme  conoorde  très  bien  avec  la  doctrine  générale 
de  Pascase,  le  second  est  incompréhensible.  Il  suffit  en  effet 
de  rappeler  la  définition  du  sacrement  telle  qu'elle  a  été  exposée 
précédemment  :  un  élément  extérieur,  percevaljle  par  le  sens, 
un  élément  intérieur,  attingible  uniquement  par  la  foi,  qui 
seule  nous  permet  de  le  goûter,  de  le  savourer  (sapere)  3.  Les 
infidèles,  les  indignes  reçoivent  matériellement  l'Eucharistie  telle 
qu'elle  est  produite  par  une  .;  unique  consécration  ^  ■■>  ;  mais 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  foi,  ou  les  dispositions  voulues,  ils 
remarquent  seulement  ce  qui  se  voit,  ce  cp.ie  la  bouche  reçoit, 
la  vertu  du  sacrement  —  et  dans  ce  cas  c'est  le  Christ  lui- 
même^  —  leur  est  soustraite*^.  Le  Christ  vient  à  eux,  mais 
n'étant  pas  préparés  à  le  recevoii',  ils  ne  le  reçoivent  pas  pour 
leiu-  bien,  il  leur  devient  au  contraire  une  condamnation,  un 
châtiment. 

Cette  objection,  il  est  bon  de  le  remarquer,  repose  au  fond 
sur  une  interprétation  protestante  de  la  doctrine  eucharistique 
professée  par  saint  Augustin,  et  dont  il  a  déjà  été  question  plus 
haut.  Si  l'évêque  d'Hippone,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  compren- 
di-e,  n'est  pas  opposé  au  réalisme,  les  emprunts  que  lui  aura 
fait  Pascase  n'auront  plus  rien  de   compromettant.^ 

Le  corps  du  Christ  est  donc  présent  dans  l'Eucharistie,  réelle- 
ment, quoique  non  de  façon  sensible;  mais  comment  est-il 
rendu  présent  de  la  sorte?  Telle  est  la  seconde  et  importante 


1.  Realencyclopadia    fiir    jirotestantisdie    Thcologie     uiul     Glauhe,     3e   éd., 
t.     XVI,    p.     398. 

2.  VIII,    2,    loc.    cit.,    c.    1287. 

lo^.    cit.    1282;    cf.    II,    1,    loc.    cit.,    c.    1273;    II,    2,   loc.    cit.,   c    1282. 

3.  «   Nec   si   aliqua   sit    ultra   virtus   in   eo   satis    ex   fide  sapit.    »    VI,    2, 

4.  «  Et  quid.  accipit,  cum  una  sit  consecratio...  »   VI,    2,  loc.  cit.,  c.  12S2. 
.").   Vî.    VI,    2;    tout    ce   paragraphe   est    eu   ce    sens. 

G.   VI,    2,    loc.    cit.,    c.    1282. 
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question  doctrinale  qui  se  pose  à  propos  du  traité  de  Pascase. 
Pour  y  répondre,  il  faut  examiner  successivement  ce  qui  a 
trait  au  ministre  et  à  la  forme  du  sacrement,  ainsi  qu'à  leur 
action  sur  la  matière  préparée,  le  pain  et  le  vin. 

La  théorie  du  ministre  de  l'Eucharistie,  chez  Pascase  Rad- 
bert,  se  rattache  intijnement  dans  son  exposé  à  la  question 
de  la  présence  réelle.  De  même  qu'il  y  a  un  aspect  extérieur 
et  une  vertu  intérieure  du  sacrement,  de  même  il  y  a  un 
ministre  visible  et  un  prêtre  invisible.  Le  pain,  ou  si  Ion  veut, 
la  chah'  du  Christ  est  perceptible  par  la  vue  entre  les  mains  du 
prêtre,  et  cependant  il  n  y  a  pas  d'autre  autel  que  le  corps  du 
Christ  glorifié,  oîi,  pontife  suprême,  il  offre  les  vœux  de  tous  i. 
Le  prêtre,  agissant  en  vertu  de  son  ordination,  par  office-, 
remplit  le  rôle  du  Christ  sous  une  forme  visible-^;  les  paroles 
qu'il  prononce,  il  ne  les  prononce  qu'au  nom  du  Christ*.  De 
même  que  c'est  le  Christ  qui  baptise,  de  même  aussi  c'est) 
lui  qui  consacre  ^.  Qu'importe  alors  le  mérite  personnel  du 
prêtre,  on  ne  reçoit  rien  de  plus  d'im  bon  prêtre,  et  rien  de 
moins  d'un  mauvais,  pourvu  que  l'un  et  1  autre  consacrent  con- 
formément aux  prescriptions  de  l'Église,  car  dans  l'un  et  l'auti'e 
cas  c'est  la  parole  du  Christ  qui  opère  ^.  Toutes  les  autres 
prières  récitées  par  le  prêtre,  ou  chantées  par  les  clercs,  ne 
sont  que  des  foraiules  de  louange,  des  actions  de  grâces,  ou  bien 
des  demandes  et  des  supplications  exprimées  par  les  fidèles'. 

^Nlais  d'où  vient  à  cette  parole  du  Christ  son  efficacité?  Dès 
le  début  du  traité  Pascase  Radbert  affirme,  d'une  façon  géné- 
rale, que  l'Eucharistie  est  produite  pai'  la  volonté  toute-puis- 
sante de  Dieu  ^.  Au  cours  de  son  exposé,  il  revient  sur  ce  même 
sujet,  mais  de  manière  à  compliquer  le  problème,  semble-t-il, 
bien  plus  qu'à  le  résoudre.  Tantôt  en  effet  il  attribue  la  consé- 
cration à  la  parole  du  Christ  et  à  la  puissance  de   Celui-ci^; 


1.  VIII,  2,  .3.  6.  Ion.    cit..    c.  1286-1292:  cf.  IL  2.  loc-.    cit..    c.  1271. 

2.  XIL  .3,  loc.    cit.,    c.  1313.  . 
.3.  ill.  8,  loc.    cit.,    c.  1312. 

4.    XII.    2,   loc.    cit.,    1312:    cf.    XV,    2.    /oc.    cit.,    c.    132.3. 
Ô.   XII,     1.   loc.    cit.,    c.    1310. 
G.  XII.     1,   loc.    cit.,    c.    1310. 

7.  XV,    1,   loc.   cit..  c.    1322. 

8.  I,    loc.    cit.,    c.    1267-1271. 

9.  «  Veniendum  est  ad  verba  C'hristi.  et  credendum  quod  in  èju.sdem 
verbis  ista  conficiuntur  » .  XV.  1.  loc.  cit.,  c.  1322.  cf.  XV.  2.  3. 
loc.    cit..    c.    1323;     II.     2,    loc.    cit..    c.    1271. 
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ailieiu's  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  la  cause i,  ou  bien  le  Père; 
il  fait  même   appel  à  la   Trinité  tout   entière  2. 

Pour  ce  qui  est  du  Père  et  du  Fils,  il  n'y  a  pas  grande  diffi- 
culté; le  premier  représente  la  puissance  divine,  le  second  est 
l'auteur  môme  des  paroles  consécratoires.  Mais  pourquoi  Pas- 
case  Radbert  fait-il  appel  à  l'Esprit?  Faut-il  voir  là  des  traces 
de   la  doctrine  grecque  sur  l'épiclèse,   la   consécration   n'étant 
produite  qu'après  la  prière  au  Saint-Esprit?  Rien  de  pareil  chez 
le   théologien  franc.   La  parole   qui  rend  présent  le  corps  du 
Christ,  c'est  celle  dont  les  Évangiles  nous  on/t  gardé  la  formule  : 
Hoc   est  corpus   meum,  mais,   ajoute   parfois   Pascase   Radbert, 
par  l'opération  du  Saint-Esprit  3.  L'auteur  lui-même  nous  donne 
la  clef  de  ce  petit  problème.  Elle  est  à  chercher  encore  dans  sa 
théorie  de  la  présence  réelle.   Le  corps   du   Christ  dans  l'Eu- 
chaiistie  n'est  autre,  en  effet,  que  le  corps  historique.  Or  celui- 
ci  a  été  formé  dans  le  sein  de  la  Vierge,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  rien  d'étonnan't  à  ce  que  l'Esprit  intervienne  dans 
la  production   du   corps  euchaiistique  *. 

D'ailleurs,  l'expression  est  déjà  chez  saint  Augustin^,  sans 
doute  comme  un  héritage  des  Pères  plus  anciens  qui  attri- 
buaient au  Saint-Esprit  un  rôle  important  dans  la  causalité  des 
sacrements.  Et  cela  seul,  en  dehors  des  motifs  plus  précis  indi- 
qués plus  haut,  suffirait  à  expliquer  et  à  justifier  le  langage 
_    de   Pascase  Radbert. 

Sous  l'action  des  paroles  et  de  la  puissance  divines,  un  chan- 
gement se  produit  dans  le  pain  et  le  vin.  Ce  serait  un  anachro- 
nisme de  dire  que  Pascase  Radbert  enseigne  la  transisubstantia- 

1.  «  Quotidie  per  Spiritum  Sanctum  consecratur  ».  VII,  1,  loc.  cit., 
c.    1285. 

2.  Ideo  iuhil  dubitandum,  ubi  Deus  Trinitas  jure  opifes  creditur  ». 
XIII,    1,    loc.    cit.,    G.    1315. 

3.  «  In  verbo  Christi  per  Spiritum  Sanctum  divinitus  cousecratur  ». 
IV,    3,    loc.    cit.,    c.    1279. 

4.  «  Ut  sicut  de  Virgine  per  Spiritum  vera  caj-o  sine  cuitu  creatur,  lia 
per  eumdem  es  substantia  panis  ac  vini  mystice  idem  Cliristi  corpus  et 
.«iauguis  consecratur  ».  IV,  1,  loc.  cit.,  c.  1277-1278;  —  «  Nunc  autem 
sicut  Ipse  [Christus]  est  qui  baptizat,  ita  ipse  est  qui  per  Spiritum  Sanctum 
hanc  suam  efficit  carnem  et  transfundit  vinum  in  sanguinem.  Quis  enim 
alius  in  utero  creare  potuerit,  ut  Verbum  caro  fieret?  Sic  itaque  in  hoc 
mysterio  credendum  est,  quod  eadem  virtute  Spiritus  Sancti  per  Verbum 
Christi  caro  ipsius  et  sanguis  efficiatur  in\'isibili  operatione  » .  XII,  1,  loc. 
cit.,    c.    1310. 

5.  «  Non  sanctificatur  ut  sit  tam  magnum  sacramentum  nisi  opérante  in- 
visibiliter  Spiritu  Dei    ».  De  Trinit.,  III,   10. 
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tion;  ce  terme,  on  le  sait,  n'a  été  introduit  que  plus  tard  dans 
la  théologie  1.  On  aura  donné  la  note  juste  en  disant  avec  Mgr 
Batitfol  :  «  Si  [cette  théorie]  n'est  point  formulée  encore,  re- 
connaissons que  Pascase  est  plus  près  de  la  formuler  que  per- 
sonne  ne  l'a   été  jamais-   >. 

II  admet  en  effet  qu'après  la  consécration,  le  corps  et  le  sang 
du  Christ  sont  réellement  présents.  Inutile  de  revenir  sur  ce 
point  suffisamment  établi  par  ce  qui  précède.  Mais  il  ne  peut 
être  question  pour  lui  d'impanation,  au  sens  luthérien,  le  pain 
et  le  vin  continuant  à  subsister.  Non,  après  que  les  paroles 
efficaces  ont  été  prononcées,  il  le  dit  expressément  «  il  n'y  a 
rien  d'autre  que  la  chair  et  le  sang  du  Christ  »  3.  Il  n'y  a  pas 
non  plus  annihilation  de  la  matière  sacramentelle  qui,  ainsi 
supprimée,  aurait  fait  place  au  corps  du  Christ.  La  production 
de  celui-ci  est  due  à  un  changement.  Ici,  aucun  doute  possible 
sur  la  pensée  de  l'auteur.  A  diverses  reprises,  et  par  des  ex- 
pressions variées,  mais  gai'dant  toutes  un  sens  identique,  Pascase 
affirme  qu'une  mutation  est  produite.  Qu'il  se  serve  des  termes: 
commutare^,  verti^^  transfundere^,  transfcrri',  facere  ex^,  con- 
vertie^ il  n'importe,  l'idée  est  claire. 

Mais  cette  mutation  est-elle  accidentelle  ou  substantielle,  pour 
employer  le  langage  de  la  théologie  actuelle?  Pascase  ne  con- 
naît pas  encore  ces  précisions,  cai'  sa  philosophie  est  pauvre, 
mais  il  nous  donne  l'équivalent  docbinal.  Le  changement  pro- 
duit n'a  rien  de  sensible,  il  est  tout  à  l'intérieur  lo.  Bien  plus, 
le  terme  a  quo  de  cette  mutation,  c'est  la  substance  même  du 
pain  et  du  vin^i.  Et  tout  cela  se  trouve  condensé  en  une  for- 
mule qui  ne  laisse  guère  à  désirer  :  «  Substantia  panis  et  vini 


1.  C'est  au  Xlle  siècle  seulement  qu'on  le  trouve  employé.  Cf.  J.  de 
Ghellixck,  dans  Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  vf>  Eucharistie, 
c.     1287-1290. 

2.  Études  d'histoire  et  de  Théologie  positive,   2e  série,    3=  éd.,  p.    3G-1. 

3.  I,  2,  loc.   cit.,   c.  1269. 

4.  VIII,  2,  loc.   cit.,   c.  1287. 
6.  XI,  2,  loc.   cit.,   c.  1309." 

6.  XII,  1,  loc.   cit.,   c.  1310. 

7.  II,  2,  loc.    cit.,    c.  1274. 

8.  XII,  1,  loc.   cit.,   c.  1311. 

9.  XXI,  9,  loc.   cit.,   c.  1340. 

10.  «  Hoc  mysterium  interlits  vi  et  potestate  divina  peragitm*  ».  X,  2, 
loc.    cit.,    c.    1306. 

11.  «  Ex  panis  vinique  substantia  efficitur  [corpus]  ».  IV,  1.  loc.  cit., 
c.  1278.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  Pascase  emploie  ce  mot  dans  le 
sens    strict   de    la   philosophie   aristotélicienne. 
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iii  Cliristi  carnem  efficaciter  intcrius  commutât ur,  ita  ut  deiii- 
ceps  post  consecrationem  jaiii  vera  Christi  cai'o  et  sanguis 
vera citer  credatur  ■"  ^. 

La  substance  du  pain  et  du  vin  change,  mais  Taspect  extériem- 
demeure  '-.    Bien   des   raisons   que    Pascase   énunière  ^    suffisent 
à   expliquer  ce   mode  de   l'opération   divine.    Il  y  a  réellement 
permanence  des  accidents  dans  la  théorie  du  théologien  franc. 
Aussi,    l'interprétation    fournie   récemment   par    M.   Heurtevent 
me   paraît   de  tous   points   inexacte.    Il   écrit  en  effet  :    «  Nous 
croyons  qu'il  a  pensé  que  rien  ne  subsistait  du  pain  et  du  vin, 
qu'il  ne  restait  absolument  sur  l'autel  tpie  le  corps  du  Christ 
et  quelque  chose  qid  frappe  les  sens,  à  la  façon  du  pain,  mais 
quelque    chose    de    nouveau.    Ce    quelque    chose,    Paschase   ne 
lui  donne  aucun  nom.   C'est  ce  cp.ii  est  à  l'extérieur.  Il  ignore 
la  théorie  de  l'étendue  et  de  la  couleur,  en  tant  qu'accidents, 
séparés    de    la    substance.    D'autre    pai't,   il    y   a   une   nouvelle 
création  à  chaque  consécralion.  Serait-il  exagéré  de  croire  que 
Paschase  admet  que  ce  qui  est  sur  l'autel  est  une  création  en- 
tièrement nouvelle  :  c'est  le  corps  et  le  sang  du  Christ  avec  une 
apparence    de    pain    et   de    vin,    mais    apparence   qui   n'est   en 
aucune  façon  la  survivance  de  la  couleur,  du  goût,  et  de  l'éten- 
due du  pain  antérieurement  posés  sm-  l'autel  »  ^.  Mise  en  face 
des  textes,  cette  théorie  n'est  pas  soutenable  et  contredit  l'évi- 
dence  môme.    Pascase    est   absolument   formel;    dune   part,    il 
affirme,  comme  il  a  été  montré  ci-dessus,  qu'il  y  a  mutation, 
et  que  celle-ci  s'opère  uniquement  à  l'intérieur  du  pain  et  du 
vin;  d'autre  part,  l'extériem'  ne  subit  aucun  changement  (exte- 
rius  non  mutavit)^,  la  couleur  du  pain  n'est  pas  touchée  (sine 
ulla  decoloratione  substantiae)  '^.   Qu'on  ne  dise  pas,  c^mme  le 
fait  M.    Heurtevent^,    que   Pascase   lui-même    enseigne    «    qu'il 
n'y  a  rien  d'autre  sur  l'autel  que  Jésus-Christ  ».  Dans  ce  cas,  il 
s'agit  de  la  connaissance  de  foi  dont  l'objet  propre  et  unique 
est,  ici,  le  corps  du  Christ. 


1.  VIII,    2,   loc.   cit.,  c.    1287. 

2.  «  Speciem   et   colorem   exferius  non  mutavit  ;> .    X,  1,    loc.  cit.,    c.  1306. 

3.  Voir     plus     haut,     p.      91. 

4.  R.    Heuetevext,     Durand     de     Troarn     et     les     origines     de     l'hérésie 
hérengarienne.    (Paris,    1912),   p.    181. 

5.  «   Speciem  et  colorem  exterius  non  mutavit    ».  X,   1,  lac.  cit.,  c.   1306. 

6.  «  In    pane    et    vino,    sine    ulla    decoloratione    substantiae,    hoc    mys- 
tcrium  interius  \i  et  potestate  divina  peragitur   ».  X,   2,  loc.  cit.;   c.    1306* 

7.  Loc.    cit. 
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Tout  cet  aspect  extérieur,  Pascase  le  désigne  d'un  mot  species 
qui,  poui'  lui,  signifie  ce  que  nous  appelons  les  accidents  : 
couleur,    saveur,    etc.  ^. 

On  peut  donc  dire  que  nous  trouvons  dans  le  De  corporc  et 
sanguine  Domini  les  éléments  essentiels  de  la  transsubstantia- 
tion. Seul  un  tenne  employé  par  Pascase  pourrait  eu  faire  douter. 
A  plusieurs  reprises,  en  effet,  il  parle  de  création  -  à  propos 
de  l'Eucharistie,  et  M.  Heurtevent,  prenant  cette  expression  à 
la  lettre,  l'interprète  ainsi  :  «  Il  y  a  une  nouvelle  création  à 
chaque  consécration  ».  Il  est  clair  cependant  que  Pascase  n'a 
pas  pris  ce  terme  dans  son  sens  rigoureux,  puisque  pai*  ailleurs 
il  parle  de  conversion  et  dit  même  «  creatur  ex  aliquo  »  ^. 
Pareillement,  il  l'emploie  pour  désigner  la  foi'mation,  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  du  corps  du  Christ  par  l'Esprit-Saint^.  Si 
donc  ce  mot  n'a  pas  le  sens  rigoureux  de  «  faire  de  rien  », 
ne  pouiTait-on,  après  avoir  reconnu  ce  que  son  usage  a,  dans 
le  cas,  d'impixjpre  et  d'ambigu,  admettre  que  Pascase  Ta  choisi 
pour  désigner  l'action  divine  comme  telle,  qu'il  s'agisse  de  la 
création  proprement  dite  ou  d'un  acte  miraculeux  quelconque. 
C'est  là,  je  le  reconnais,  une  simple  hypothèse,  mais  il  ne 
serait  peut-être  pas  iniix>ssible  de  trouver  des  textes  qui  la 
confirment. 

Inutile  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  la  doctrine  eucha- 
ristique professée  par  Pascase  Radbert,  bien  qu'on  puisse  en- 
core y  relever  des  textes  intéi'essants  sur  le  sacrifice,  sur  la 
communion,  la  préparation  qu'elle  requiert  et  les  effets  qu'elle 
produit.    En  résumé,   Pascase  admet  la  présence  réelle  et,  en 


1.  «  In  specie  visibili  aliud  intelligitur...  ».  IV,  1,  loc.  cit.,  c.  1278. 
—  «  Caro  sub  specie  panis  visibili...  ».  X,  1,  loc.  cit.,  c.  1304.  —  «  Ma- 
luit  hoc  mysterium  in  speciem  panis...  quam  in  colorem  et  saporem  oarnis 
et  sanguinis  demutari  ».  X,  1,  loc.  cit.,  c.  1305.  —  «  Speciem  et 
colorem,  exterius  non  mutavit  ».  X,  1,  loc.  cit.,  c.  1306.  —  «  Si  carnis 
species   in   his   visibilis    appareret   ».    XIII,    2,    loc.    cit.,    c.    1316. 

I  2.  «  Quia  Christum  vorari  fas  dentibus  non  est,  voluit  in  myslerio  hune 
panem  et  vinum  vere  carnem  suam  et  sanguinem  cousecratione  Spiritus 
Sancti  potentialiter  creari.  creando  vero  quotidie  pro  mundi  \'ita  mystice  im- 
molari...  ».  IV,  1,  loc.  cit.,  c.  1277.  —  «  Neque  ab  alio  caro  ejus  creatur 
et  sanguis  nisi  a  quo  creata  est  in  utero  Virgihis  ».  XII,  1,  loc.  cit., 
c.  1311.  —  «  Cujus  ergo  potentia  creata  sunt  prius,  ejus  utique  verbo, 
ad  melius  recreantur   ».   XV,    1,   loc.   cit.,   c.    1322. 

3.  «•  Creatur  enim  ibidem  ex  aliquo,  non  qualiscumque,  sed  nova  salutis 
creatura,   caro   et  sanguis   Christi    ».    XV,    1,   loc.    cit.,   c.    1321. 

4.  «  Sicut  de  Virgine  per  Spiritum  vcra  caro  sine  coitu  creatur  ». 
IV,    1,    loc.    cit.,    c.    1277;    cf.    XII,    1,    loc.    cit.,    c.    1311. 
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tenant  compte  des  réserves  susdites,  la  transsubstantiation.  Soai 
exposé,  étudié  en  fonction  de  l'ensemble,  ne  présente  pas  d'er- 
reur notable.  Si  l'absence  d'une  philosophie  adaptée  ne  lui  a 
pas  permis  d'aboutir  à  une  théologie  pai'faite,  il  a,  par  ailleurs, 
le  sens  des  solutions  vraies.  Les  théologiens  postérieurs  de\Tont 
préciser  quelques  points  de  sa  doctrine,  marquer  plus  exac- 
tement, par  exemple,  les  rapports  du  coips  historique  et  du 
corps  eucharistique.  Il  faudra  affiner  son  langage,  trouver  des 
formules  plus  techniques  et  plus  nettes;  mais  en  soimme,  si 
on  de\Ta  compléter  et  préciser,  on  n'aura  guère  à  corriger. 

IV.  —  LA  MÉTHODE  THÉOLOGIQUE. 

Le  jDe  cor  porc  et  sanguine  Domini  est  la  première  monogi-a- 
phie  théologique  consacrée  à  l'Eucharistie,  et  c'est  le  mérite 
de  son  auteur  de  l'avoir  tentée. 

Sans  doute,  il  ne  prétend  pas  offrir  à  ses  lecteurs  rien  de 
nouveau  sur  ce  sujet,  il  se  glorifie,  au  contraire,  d'appuyer  sa 
doctrine  siu*  la  tradition,  et  il  justifie  son  enseignement  par 
les  emprunts  qu'il  a  faits  aux  som-ces  anciennes.  Dans  sa  lettre- 
préface,  il  cite  les  auteurs  auxquels  il  a  eu  reooiu's  de  pré- 
férence et  marque  au  besoin  les  passages  qu'il  a  extraits  de 
leurs  œuvres.  Ce  sont  saint  Cj^prien,  saint  x\mbroise,  saint 
Augustin,  saint  Hilaire,  saint  Jean  Chr^'sostome,  saint  Grégoire, 
saint  .Jérôme,  saint  Isidore,  Hésychius  et  Bède^. 

Est-ce  à  dire  qu'il  est  un  simple  compilateur?  Ce  serait 
trop  le  rabaisser;  du  seul  fait  qu'il  a  organisé  en  un  traité 
une  matière  complexe,  dispersée  en  maints  écrits,  jusque-là 
proposée  suivant  les  circonstances,  il  a  droit  à  plus  d'égards. 
Mais  si  l'on  sort  de  ce  domaine  encore  assez  matériel,  il  est 
difficile,  pour  l'instant,  de  dire  jusqu'où  va  son  originalité.  Une 
édition  critique  de  son  œu\Te,  avec  Tindication  des  sources  uti- 
lisées, nous  manque  encore  et,  sans  elle,  aucun  jugement  sé- 
rieux et  fondé  ne  saurait  être  porté. 

Pourtant,  s'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  la  valeur  ab- 
solue de  Pascase,  on  peut  cependant,  dès  maintenant,  le  com- 


1.  «  Hec  autem  ut  securius  tua  perlegat  infantia,  placuit,  Karissime, 
catholicos  ecclesiae  doctores  in  principio  aclnotare,  es  quibus  pauca  de 
pluribus  quasi  lac  teneritudinis  eliquaverim  :  Cyprianum  scilicet,  Ambro- 
sium,  Agustinum,  Hilarium,  lohannem,  Gregorium,  Hieronimum,  Isidorum, 
Ysitium  et  Bêdam,  quorum  doctrina  et  fide  imbutus,  melius  possis  ad  al- 
tiora   proficere    ».    Monumenikt   Gervianiae   historica,    Epistolae,   VI,    p.    13i. 
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parer  à  quelques-uns  de  ses  contemporains  :  un  Raban  Maur, 
un  Hincmar,  un  Ratramne  ou  un  Jean  Scot,  par  exemple. 

Incontestablement,   il   n'atteint  pas   à  l'originalité   de   ce  der- 
nier, mais  plus  que  lui,  il  a  le  sens  de  la  tradition  et  de  l'or- 
thodoxie.   Jean   Scot   a   une   philosophie,   contestable   peut-êti'e, 
mais    enfin   il   en   a   une;  on   ne  peut   même   deviner  celle  de 
Pascase  Radbert.  Pai'  contre,  en  face  de  Ratramne,  dHincmar 
et  de  Raban  Maur,  de  ces  deux  derniers  surtout,  il  fait  bonne 
figure.    Comme    eux,    il   a    de   l'érudition,   il   connaît   et   utdise 
les   Pères,  il  en  possède  même  quelques-uns  encore    rares    en 
Occident,  à  cette  époque  i.  D  a  lu  aussi  les  auteurs  profanes  -. 
Sa  culture  littéraire,  sans  atteindre  peut-être  celle  d'un  Loup 
de    Ferrières   dépasse   de   beaucoup   celle   de   Raban  Maur,   de 
Ratramne   et  d'Hincmar.    Plus   qu'eux  encore,   il  demeure  per- 
sonnel   dans    l'utilisation    de    ses    sources.    Même    si   toutes   les 
idées   qu'il  émet  dans  ses  ouvrages  étaient  empruntées  à  l'an- 
tiquité,   il   faudrait   du   moins   lui  reconnaître   le   mérite  de   se 
les    être   assimilées.   Tandis   que   la  plupart   de   ses   contempo- 
rains se  contentent  de  mettre  bout  à  bout  des  exti-aits  patris- 
tiques,    Pascase    sait    composer.    Les    textes    utilisés    sont   plus 
brefs,  mieux  encadrés,  ils  font  partie  de  l'ensemble  à  ce  point 
que,   sans  les  indications  de  lauteur.  on  aurait  grand'peine  à 
les   discerner.   Souvent,  Pascase  ne  retient  que  la  pensée  sans 
s'astreindi'e  à  l'expression  ancienne,  et  cette  liberté  donne  évi- 
demment plus  de  souplesse  à  sa  rédaction.  Dans  quelle  mesure 
a-t-il   usé   de   ce   procédç?   Pour  le   dire,   il   faudrait  avoir  re- 
trouvé  toutes  les   sources   qu'il   a  pratiquement  utilisées.   Mais 
quelques    comparaisons    faites    avec   saint    C^-prien,    saint   Am- 
broise  et  saint  Augustin  me  permettent  d'affirmer  qu'il  a  pra- 
tiqué cette  méthode. 

Cette  souplesse  de  rédaction  et  cette  richesse  de  pensée,  qu'elle 
fût  originale  ou  empruntée,  peu  importe  dans  le  cas,  ont  donné 
à  l'exposé  de  Pascase  un  caractère  assez  rare  parmi  les  auteurs 
du  IX^  siècle.  Ses  considérations  morales  n'ont  pas  cette  séche- 
resse, cet  air  un  peu  lointain  et  détaché  qu'on  trouve  chez 
rencN'clopédiste  Raban.  ou  bien  l'aspect  hautain  et  dominateur 
dont  Hincmar  ne  sait  guère  se  départir.  Fondées  sur  la  doctrine, 


1.  Cf.    M.   Maxitius,    Ge.ichichte    der    Inteinlschen    Literntur    rJes    Mlttel- 
nlters.    (Munich,    1910),    I,    p.    407. 

2.  M.  Maxitius,  'ouv.   cit.,  p.    400-407. 
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ses  exhortations  parviennent  jusqu'à  l'onction;  elles  font  déjà 
pressentir   saint   Bernai'cU. 

A  tout  prendre  et  en  tenant  compte  de  ces  qualités  moyennes 
dont  la  réunion  forme  un  ensemble  complet  et  harmonieux,  je 
ne  serais  pas  éloigné  d'admettre  le  jugement  porté  pai'  Manitius 
sur  Pascase  Radbert.  «  Il  a  été,  dit-il,  sans  aucun  doute,  le 
théologien  le  plus  savant,  l'esprit  le  plus  ouvert  du  IXe  siècle.  » 

Historien  sérieux  et  fidèle  2,  exégète  estimable,  Pascase  Rad- 
bert est  surtout  célèbre  comme  théologien.  Il  fut  un  précurseur 
et  il  a  su  tenu-  son  rôle  avec  honneur. 

Le    Saulchoir,    Kain.  M.   JacQUIN,   0.   P. 


1.  Qu'on  en  juge  par  ce  passag^e  :  «  Die,  rogo,  hoc  mysterio  Dominici  cor- 
poris  et  sanguinis  quid  amabilius  cum  legitur,  quid  jucundius  cum  intel- 
ligitur,  quid  dulcius  cum  digne  percipitur,  quid  pulchrius,  cum  in  décore 
suo  sicuti  est  quandoque  videbitur?  Haec  tibi,  fili  dilectissime,  pro  osten- 
denda  dignitate  tanti  mysterii  pauca  in  praesenti  opusculo  hactenus  dicta 
sufficiant.  Hoc  tantum  te  pro  certo  credere  oportet,  quia  non  digne  nec 
tanta  ut  sunt,  a  nobis  explanari  potuerunt.  Nec  mirum,  cum  ipsae  etiam 
angelicae  virtutes  in  suae  naturae  subtilitate,  haec  contemplantes  admirentur 
et  contremiscant,  ac  vix  haec  penetrare  praevaleant.  Cum  ergo  beatorum 
spirituujm  natura,  carnis  pondère  carens  ad  haec  indaganda  vis  sufficiat, 
quando  sufficienter  aut  digne  loqui  poterit  homo  Deo,  mortalis  de  immortali. 
visibilis  de  invisibili,  mutabilis  de  immutabili,  opus  de  opifice,  creatura 
de  creatore,  factura  do  factore,  parvus  de  immense,  temporalis  de  aeterno, 
humilis  de  altissimo,  plasmatus  de  limo  de  illo  qui  omnia  creavit  es 
nihilo.  cujus  est  inenarrabilis  omnipotentia,  qua  nos  omnipotentissima  mi- 
seratione  salvavit,  qui  et  opus  creatricis  omnipotentiae  gratis  fecit,  et  opu^ 
gratiae  salvatricis  omnipotenter  implevit.  Illic  habens  potestatem  con- 
dendi  et  regendi  creaturam  suam,  hic  habens  potestatem  ponendi 
et  sumendi  animam  suam  pro  nobis  unigenitus  Dei  Jésus  Christus  Domi- 
nus  noster,  qui  cum  Deo  Pâtre  et  Spiritu  Sancto  vivit,  et  gloriatur,  et 
régnât  in  Trinitate  et  unitate  perfecta,  Deus  homo  per  omnia  saecula 
saeculorum.   Amen   ».    XXII,    5,    loc.    cit.,   c.    1346. 

2.    Cf.    C.   RODENBEKG,  Die  Vita  Walae  aïs  historîsche   Quelle,  Gottingue, 
1877. 


NOTE 


CE  QUE  SAINT  THOMAS  PENSE  DE  LA  SENSATION  IMMÉDIATE 
ET  DE  SON  ORGANE. 


IL  aiTive  assez  souvent  que,  pour  sauvegarder  l'objeclivité 
de  la  perception  extérieure,  l'on  ci^oit  nécessaire  d'admet- 
tre :  lo  que  la  sensation  est  immédiate;  2°  qu'elle  a  pour  siège 
l'organe  externe.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile,  à  ce  propos,  de 
signaler,  ou  seulement  de  rappeler,  en  citant  quelques  textes 
très  clairs,  que  pour  saint  Thomas  d'Aquin  :  lo  il  y  a  toujoiu's 
un  milieu  entre  l'objet  et  le  sens;  2»  le  principe  de  la  sensation 
est  dans  l'organe  interne. 

1»  Nous  lisons  à  la  leçon  15e  du  commentaire  sur  le  2^  livre 
du  De  Anima:  «  Ostensum  est  autem,  quod  non  patitur  (or- 
ganum  \isus)  ab  ipso  Adsibili  immédiate,  quia  Arisibile  superpo- 
situm  oculo  non  videtur.  Relinquitur  ergo,  quod  oporteat  organum 
visus  pati  a  visibili  per  aliquod  médium  :  necesse  est  ergo  esse 
aliquod  médium  inter  visibile  et  ^^sum.  »  (Édit.  de  Parme  1866, 
p.  76  a).  Et  à  la  colonne  suivante  :  «  Ostendit  quod  similiter  se 
habet  in  aliis  sensibus  sicut  in  visu  :  et  dicit  quod  eadem  'est 
ratio  de  sono  et  odore,  sicut  et  de  colore.  Nullum  enim  eorum 
sentitur,  si  tangit  organum  sensus;  sed  ab  odore  et  sono  mo- 
ventur  média,  a  medio  autem  utrumque  organorum,  auditus 
scilicet  et  olfactus.  Sed  cum  aliquis  ponit  corpus  odorans  aut 
sonans,  super  organum  sensus,  non  sentitur.  Et  similiter  est 
in  tactu  et  gustu,  licet  non  videatur,  propter  causam  quae' 
inferius  dicetur  »  (p.  76  b).  L'explication  annoncée  pai-  ces  der- 
niers mots  se  lit  à  la  leçon  23e,  où  nous  trouvons  encore  cette 
affirmation  catégorique  :  «  Omnia  enim  sensibilia  sentimus  per 
mediurr  extraneum  »  (p.  94  b).  Le  toucher  lui-même  ne  fait 
pas  exception  :  <;  Sic  enim  accidit  in  hoc  sensu,  sicut  et  in  aliis. 
Non  enim  sentiunt  animalia  sensibilia  apposita  super  organum 
sensus.  Sentiunt  autem  sensibilia  posita  super  carnem  :  quare 
manifestum  est,  quod  caro  non  est  organum  sensus,  sed  mé- 
dium   »    (p.    95  a). 
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2o  En  la  môme  leçon  23^,  et  au  même  passage,  il  est  dit 
du  toucher  :  «  Unde  manifestum  est  quod  orgammi  sensitivum 
in  sensu  tactus,  sit  intus  >.  Cette  conclusion  est  précisée  dans 
le  commentaire  sur  le  De  sensu  et  sensato^  leçon  5^  :  «  Ostendit, 
ubi  sit  organum  tactus  et  gustiis  oonstitutum;  et  dixit  quod 
est  juxta  cor  »  (p.  158  b,  et  répété  p.  159  b).  Quant  au  prin- 
cipe de  la  vue  :  «  Principium  ^isionis  est  interius  juxta  cere- 
brum,  ubi  conjunguntur  duo  nervi  ex  oculis  procedentes  » 
(p.   157  b). 

Saint  Thomas  ne  discute  pas,  il  est  vrai,  ces  deux  questions 
en  dehors  de  ses  Commentaires  sur  Aristote,  bien  que  Ton 
puisse  encore  ti'^ouver  quelques  allusions  à  la  première  (pai' 
ex.  :  Quaestio  de  Anima,  uri.  XIII).  Mais  on  sait  assez  qu'il 
adoptait   généralement   les   opinions    scientifiques   du    Stagirite. 

Il  ne  peut  être  d'ailleurs  mis  en  doute  que  sa  manière  cons- 
tante d'expliquer  la  valeur  objective  des  sensations  soit  bien 
prise,  et  exclusivement,  de  la  similitude  formelle  de  l'objet 
reçue  spirituellement  par  le  sens. 

Le   Saulchoir,   Kain.  M.-D.   RoLAXD-GossELiX,   O.   P. 
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I.   —   PSYCHOLO&IE 

1.  —  LES  CHEVAUX  SAVANTS  DELBERFELD 

LA  publication,  au  mois  de  mars  dernier,  du  livre  de  M.  Karl 
Krall,  Denkende  Tiere  ^,  «  est  certainement,  —  écrivait  na- 
guère M.  Claparède,  —  l'événement  le  plus  sensationnel  qui  soit 
jamais  survenu  dans  la  ps3xhologie  animale  et  peut-être  bien  dans 
la  psychologie  générale   »  2. 

C'est  peut-être  beaucoup  dire.  Néanmoins,  la  curiosité  excitée  par 
l'histoii-e  des  chevaux  calculateurs  d'Elberfeld,  et  Témotion  soulevée 
par  la  révélation  de  leurs  prouesses  exigent  qu'on  prête  attention  aux 
expériences  relatées  et  aux  débats  auxquels  elles  ont  donné  lieu  et 
qui  n'ont  point  encore   cessé. 

Donnons,  tout  d'abord,  en  quelques  mots,  d'après  M.  Cl\p.\rède, 
l'histoire  de   ces  chevaux   savants  3. 

11  y  a  une  vingtaine  d'années,  vivait  à  Berlin  un  vieil  original, 
nommé  "Wilhelm  von  Osten.  Possédant  un  cheval,  il  crut  discerner 
dans  sa  conduite,  des  traits  d'intelligence,  en  particulier  dans  sa 
façon  de  faire  décrire  des  courbes  en  apparence  calculées  à  la  voi- 
ture qu'il  traînait.  L'idée  vint  à  von  Osten  d'enseigner  à  compter  à 
son  cheval.  La  bête  parvint  à  compter  jusqu'à  cinq;  elle  mourut, 
au  bout  de  quelques  années.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  von 
Osten  acheta  un  nouvel  étalon  appelé  Hans;  imbu  des  doctrines  de 
Gall,  il  avait  choisi  un  animal  dont  le  front  était  aussi  bombe  que 
possible. 

Après  l'avoir  faïniliarisé  avec  diverses  notions  d'emploi  courant, 
comme  droite,  gauche,  en  haut,  en  bas,  etc.,  il  commença  les  le- 
çons de  calcul  par  la  méthode  intuitive.  Hans  était  amené  devant 
une  table  sur  laquelle  on  plaçait  une,  puis  deux,  puis  plusieurs  petites 
quilles.  Van  Osten  agenouillé  à  côté  de  Hans,  prononçait  les  nombres 
correspondants,  tout  en  lui  faisant  frapper  de  son  sabot  autant  de 
coups  qu'il  y  avait  de  quilles.  Bientôt,  les  quilles  furent  remplacées 
par  des  chiffres  écrits  sur  un  tableau  noir.  Les  résultats  furent  sur- 
prenants. Le  cheval  devint  capable  non  seulement  de  compter,  (c'est- 

1.  Karl    Krall,    Denkende    Tiere,    Leipzig,    Eng-elmann,     1912. 

2.  Ed.  Claparède,  Les  chevaux  savants  d'Elberfeld.  Dans  Archives  de 
Psychologie,   sept.    1912,   pp.    263-304. 

3.  Ibid. 
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à-dire  de  frapper  le  nombre  di  coups  qu'on  lui  commandait),  mais 
encore  d'effectuer  lui-;mème  de  petits  calculs,  voire  extraire  des  racines 
carrées,  à  peu  près  comme   un  écolier  de   12  ans  le  fait. 

Naturelle;meat,  le  bruit  se  répandit  des  résultats  obtenus  par  von 
Osten,  et  sa  courette  devint  rapidement  trop  étroite  pour  contenir  les 
curieux  qui  s'y  pressaient.  De  violentes  polémiques  éclatèrent  entre 
ceux  qui  tenaient  pour  l'intelligence  de  la  bête  et  ceux  qui  soupçon- 
naient quelque  misérable  truc.  En  1904,  une  commission  scientifique 
instituée  pour  le  contrôle  des  expériences  conclut  à  l'inexistence 
d'un  truc  employé  par  von  Osten,  pour  la  bonne  raison  que  ces 
expériences  réussissaient  en  l'absence  de  celui-ci.  La  discussion  con- 
tinuant, une  seconde  Ilans-Commission  fut  constituée,  mais  cette 
fois  aboutit  à  celte  constatation  :  le  cheval  ne  pouvait  compter,  lire, 
calculer  que  lorsque  les  personnes  présentes  connaissaient  le  ré- 
sultat à  obtenir.  C'est  alors  que  M.  Oskar  Pfungst,  élève  du  la- 
boratoire de  psychologie  de  Berlin,  entreprit  leis  patientes  recher- 
ches qui  l'amenèrent  à  cette  concluision  que  c'est  bien  l'expéri- 
mentateur 'qui  transmet  au  cheval  la  répon.se  à  faire,  par  le  moyen 
de  petits   mouvements  inconscients  de  la  tète  ou  des  yeux  i. 

A  vrai  dire,  il  restait  encore  ceci  de  singulier  :  c'est  que  ce 
cheval,  de  lui-même,  ait  eu  l'idée  d'observer  ces  petits  signes  in- 
conscients, et  qu'il  ne  s'y  trompât  presque  jamais.  Mais  enfin,  comme 
cette  explication  paraissait  établir  la  non-intelligence  du  kbifre  Hans, 
on  s'en  tint  là.  Van  Osten  ne  se  découragea  pas,  il  continua  son 
œuvre  didactique,  accusé  par  certains  de  mercantilisme  ou  de 
comédie.   Il   mourut  dans  l'isolement,  en   1909. 

L'oubli  semblait  devoir  s'étendre  définitivement  sur  lui' et  sur  Hans, 
lorsque  voici  paraître  l'ouvrage  plus  haut  mentionné  de  M.  Karl 
Krall,  qui  ouvre  a  nouveau  le  débat.  Disciple  de  van  Osten,  il  a 
hérité  de  lui  le  cheval  Hans  qui  continue  ses  prouesses.  Bien  plus, 
M  Krall  a  acheté  deux  nouveaux  étalons,  Miihamed  et  Zarit,  et  les 
a  instruits.  Les  progrès  furent,  comme  il  en  avait  été  pour  Hans, 
d'une  rapidité  stupéfiante.  Les  chevaux  furent  achetés  le  1er  no- 
vembre 1908.  Au  bout  de  dix  jours,  Muhamed  pouvait  compter 
jusqu'à  4.  Quelques  jours  plus  tard,  on  lui  expliquait  ce  que  sont 
les  dizaines,  et  qu'il  fallait  les  frapper  du  pied  gauche,  le  pied 
droit  étant  réservé  aux  unités.  Le  14  novembre,  Muhamed  exécutait 
toute  une  série  d'additions  simples  et  même  de  soustractions.  Le  18 
novembre,  on  passait  aux  multiplications  et  aux  divisions;  le  21, 
aux  fractions  et  aux  additions  de  fractions.  En  décembre,  on  lui 
apprenait  le  français,  en  ce  sens  qu'il  repondait  aussi  bien  aux 
questions  arithmétiques  posées  en  français  qu'à  celles  posées  en  alle- 
mand. Bientôt  on  lui  apprit  à  épeler  des  lettres  représentées  sur  un 
tableau  par  des  chiffres,  et  le  cheval  épela  en  frappant  du  sabot  le 
nombre  correspondant  à  la  lettre  désirée.  Ce  procédé  permit  à  Zarif, 
au  bout  de  quatre  mois,  d'épeler  de  son  propre  chef,  approximative- 


1.   0.   Pfuxgst,    Das   Tferd   àe.f    TJerrn    von   Osten,   Leipzigr,    1907. 
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ment,  et  quelquefois  de  façon  réussie,  les  mots  qu'on  prononçait  devant 
lui  et  qu'il  n'avait  jamais  vu  écrits. 

Jusqu'ici,  si  prodigieux  que  paraissent  ces  résultats,  rien  ne  per- 
met 'de  conclure  encore  que  les  chevaux  soient  véritablement  doués 
de  raison.  Entre  savoir  épcler  et  pouvoir  exprimer  sa  pensée,  comme 
entre  l'exécution  des  quatre  opérations  et  l'application  du  calcul  à 
un  but  pratique,  il  y  a  un  grand  pas.  Or,  selon  M.  Krall,  ce  pas  a 
été  franclii  par  ses  chevaux;  car  s'étant  aperçu  que  ceux-ci  frap- 
paient du  sabot  en  dehors  de  la  leçon,  il  s'avisa  de  compter  les 
coups  pour  voir  si,  selon  l'alphabet  conventionnel,  ces  coups  di- 
saient quelque  chose.  A  s^a  grande  surprise,  il  constata  que  c'était  le 
cas.  Par  exemple  Muhamed  précise  le  nombre  de  carottes  qu'il  dé- 
sire, ou  demande  de  l'avoine  en  épelant  approximativement  par 
le  nombre  de  coups  convenu  les  lettres  des  mots  de  la  formule  de 
demande.  '  '       f ,  !  !     ■' 

Voilà,  en  résumé,  les  expériences  et  les  résultats  consignés  par 
M.  Krall,  dans  son  ouvrage,  et  qui  le  portent  à  conclure  qiie  les 
animaux  supérieurs  sont  doués  d'une  intelligence  se  rapprochant  beau- 
coup   plus   de    celle    de    l'homme   qu'on    ne    l'admet   généralement. 

On  comprend  l'émoi  causé  par  ces  révélations  dans  le  monde  des 
psychologues,  d'autant  plus  qu'un  certain  nombre  de  docteurs  ou  pro- 
fesseurs de  divers  pays  vinrent  à  Elberfeld,  et  attestèrent  l'authenti- 
cité des  faits  dont  ils  avaient  été  témoins. 

M.  Claparède,  a  assisté  à  quatre  séances,  les  30  et  31  août 
derniers.  Il  en  a  donné  le  compte  rendu  dans  les  Archives  de  Psycho- 
logie^. Et  puisque  ces  faits  ont  été  l'objet  d'une  intéressante  dis- 
cussion à  la  séance  du  13  mars  1913  de  la  Société  française  de  phi- 
losophie -,  donnons  brièvement  quelques  extraits  de  ces  expériences 
avant  de   voir   les   interprétations   qui   en   ont   été   fournies. 

lo  M.  Krall  écrit  à  la  planche  ^.yiïC  x  ^49  =. Muhamed  répond 
d'abord  52;  puis  sur  la  remarque  que  c'est  faux,  42  (juste). 
M.  Krall  inscrit  alors  le  signe  -f-  au  dessous  du  signe  x  dans 
l'opération  ci-dessus  et  demande  au  cheval  d'additionner  les  deux 
réponses.    Celui-,ci  répond  aussitôt  :/5,   qui  est  juste^ 

2o  M.  Claparède  propose  l'opération  suivante:  ^614656.  Réponse 
en  quelques  secondes  :    28   (juste). 

3o  Zarif,  l'émule  de  Muhamed,  donne  une  épreuve  excellente. 
:M.  Krall  ayant  placé  devant  lui  divers  cartons  portant  des  chiffres 
de  couleur  différente  (7,1,6,5,4,3),  lui  demande  d'additionner  les 
chiffres  bleus  (soit  6  et  4).  Zarif  a  donné  immédiatement  la  réponse. 

4°  Comment  t'appelles-tu?  —  Garif  (confusion  du  q,  donné  par 
le  nombre  33  avec  le  z  correspondant  à  53).  —  Quelle  autre  lettre 
aurais-tu  pu  mettre  à  la  place  du  f  {n,  juste,  car  en  allemand  le  v 
se  prononce  /).  —  Qui  est  Zarif?  —  Réponse  :  iig  (c'est-à-dire  ich, 
moi).  La  décomposition  du  nom  de  Claparède  donne  l'appellation 
suivante:    vhlabrt,    orthographe    que    .Zarif    a  corrigée    sur    demande 


1.  Loc.    cit. 

2.  Bulletin   de   la   Société   française   de   philosophie,   avril    1913. 
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dans  des  conditions  très  satisfaisantes.  —  Quelle  lettre  \dent  après 
le  b — a.  —  Et  après  le  r?  —  à.  —  Ch  n'est  pas  juste;  que  doit-on 
mettre  à  la  place?  —  A'.  —  Et  à  quelle  place  va  le  k?  —  Un 
coup  frappé  par  Zarif  donne  la  réponse  exacte. 

Voilà  les  faits.   Quelle  interprétation  doit-on  en  donner? 

yi.  Claparède,  dans  l'étude  déjà  citée  envisage  successivement  les 
différentes  hypothèses.  Dans  un  article  plus  récent,  il  reprend  les 
mêmes  hypothèses  eu  regard  des  dernières  discussions  i.  Nous  nous 
référerons    simultanément    à  ces    ^eux    articles. 

Première  hypothèse  :  la  supercherie.  —  Le  Pix^fcsseur  Dexler  -  qui 
a  écrit  de  violents  articles  contre  le  livre  de  M.  Krall,  et  M.  Hachet- 
SouPLET  3  croient  à  une  mystification  de  la  part  de  M.  Krall.  Cepen- 
dant M.  Claparède  remarque  que  personne  de  ceux  qui  ont  été  témoins 
des  expériences  ne  s'est  jamais  aperçu  d'un  truc  quelconque.  Plusieurs 
fois,  devant  des  représentants  de  sociétés  scientifiques  venus  de  très 
loin  pour  voir  les  chevaux  de  M.  Krall,  les  expériences  n^ont  pas 
réussi  ;  peut-on  supposer  que  sïl  y  avait  eu  truc,  M.  Krall  n'y 
aurait  pas  recouru,  plutôt  que  de  se  discréditer  auprès  des  corps 
scientifiques?  Beaucoup  d'autres  arguments  moraux  semblent  ex- 
clure  l'hypothèse   de   la   supercherie. 

Deuxième  hypothèse  :  signes  involontaires  et  inconscients.  Au  lieu 
d'être  intentionnels,  les  signes  adressés  au  cheval  ne  seraient-ils  pas 
involontaires?  C'est  l'hypothèse  que  Pfungst  pensait  avoir  défi- 
nitivement vérifiée  à  propos  du  kluge  Hans. 

Les  signes  produits  peuvent  être  pratiquement  de  trois  sortes;  : 
tactiles  (attouchements),  visuels  (mouvements  du  corps  ou  d'un 
membre),  acoustiques  (bruits  ou  sons).  Les  signes  tactiles  sont  à 
éliminer,  les  chevaux  n'étant  jamais  tenus  ni  montés  pendant  les  ex- 
périences. Les  signes  visuels  ne  paraissent  pas  pouvoir  interv^enir  : 
les  spectateurs,  malgré  la  plus  grande  attention  n'en  remarquent 
point  chez  M.  Krall  ;  des  résultats  corrects  sont  obtenus  pendant 
que  le  cheval  travaille  entièrement  seul  (le  contrôle  se  faisant  en 
observant  les  jambes  du  cheval  à  travers  de  petits  trous  vitrés 
pratiqués  dans  la  porte).  D'autre  part,  M.  Claparède  voit  dans  les 
erreurs,  et  dans  les  incorrections  commises  très  fréquemment  par 
les  chevaux,  un  argument  décisif  contre  les  signes  inconscients.  — 
Peut-on  parler  de  signes  de  nature  acoustique,  comme  bruit  respira- 
toire, chuchotement  nasal,  ou  quelque  bruit  échappant  par  sa  'té- 
nuité à  l'oreille  humaine  pour  n'être  perçu  que  de  celle  du  cheval? 
Cette  hypothèse  n'est  pas  admise  non  plus  par  M.   Claparède  :    elle 


1.  Ed.  Claparède,  Encore  les  chevaux  d'Elberfeld,  Archives  de  psyc/to- 
logie,   sept.    1913,   pp.    244-28'!. 

2.  Dexlee,  Zirkustricks  in  wissenschaftliclien  Geicande.  Berllner  Tag- 
blatt,  24  mars  1912.  —  Beitr.  z.  modernen  Tlerpsychologie,  Neur. 
Cblatt,    1912,   p.    685. 

3.  Hachet-Souplet,  dans  uu  article  du  Matin,  Les  chevaux  calculent- 
il.s,    24    mars    1913. 
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n'expliquerait  pas  le  cas  des  transpositions  et  autres  erreurs  com- 
mises, à  moins  d'admettre  que  le  cheval  ne  s'amuse  à  saboter  de 
gaieté  de   cœur  les   indications  qui  lui  ont   été  transmises. 

Cette  négation  d'une  intervention  de  signes  involontaires  de  la  part 
de  l'opérateur  fait  surgir  une  grave  difficulté,  car  on  se  souvient  que 
Pfungst  expliquait,  par  ces  signes  inconscients,  les  faits  attribués 
au  kluge  Hans  par  von  Osten.  D'ailleurs,  c'est  derrière  la  possi- 
bilité des  signes  de  nature  acoustique  que  se  retranchent  beaucoup 
des  contradicteurs  de  M.  Krall,  notamment  M.  Ettlixger,  et  le 
R.  P.  Gemelli  1.  On  peut  toujours  supposer  dans  notre  ignorance 
des  limites  de  la  sensibilité  auditive  du  cheval,  que  celui-ci  perçoit 
des  bruits  infiailésimaux,  et  que  par  conséquent,  même  lorsque  le 
cheval  est  dans  la  cour  et  le  questionneur  à  l'intérieur  de  la  salle, 
la  cloison  qui  les  sépare  n'est  pas  un  obstacle  à  leur  perception. 
Cette  hypothèse,  il  est  vrai,  se  heurte,  selon  M.  Claparède,  à  plu- 
sieurs difficultés  :  celles  déjà  signalées  des  nombreuses  erreurs,  celle 
aussi  des  cas  où  l'expérimentateur,  M.  Krall,  affirme  ne  pas  con- 
naître d'avance  la  solution.  Enfin  dernière  difficulté  :  dans  l'hypo- 
thèse, le  cheval  devrait  frapper  du  pied  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté 
par  le  signal,  de  sorte  que  s'il  n'y  a  pas  de  signal,  il  devrait  frapper 
indéfiniment.  Or,  on  a  constaté  au  contraire  que  le  cheval  donne  des 
nombres  finis,  ce  qui  est  contraire  au  procédé  impliqué  dans  l'hypo- 
thèse des  signes  conscients  ou  inconscients. 

Troisième  hypothèse  :  télépathie.  —  Le  Dr  de  ]Modzelewski,  qui 
assista,  avec  M.  Claparède  à  trois  séances  d'Elberfeld,  admet  une 
nouvelle  hypothèse  qu'il  nomme  hypothèse  de  «  suggestion  mo- 
trice d'inhibition  »  -.  «  J'ai  la  conviction,  écrit-il,  que  la  -seule  chose 
apprise  par  les  chevaux  de  M.  Krall  est  dé  frapper  du  sabot  sur  les 
planches  posées  devant  eux,  effet  de  simple  dressage.  L'ordre  qui 
leur  est  transmis  par  M.  Krall  ou  les  spectateurs  (inconsciemment 
peut-être)  est  simplement  l'ordre  de  cesser  de  frapper  du  pied.  Il 
ji'est  pas  nécessaire,  dans  ce  cas,  que  les  chevaux  soient  intel- 
ligents pour  obéir.  La  suggestion  motrice  peut  être  considérée  comme 
une  hypnose  partielle,  étant  donné  qu'au  lieu  dinhiber  le  corps  tout 
entier  par  la  volonté  d'une  conscience,  un  seul  muscle  se  trouve 
atteint  par  cette  volonté.  La  solution  seule  étant  suggérée  aux  che- 
vaux, la  facilité  ou  la  difficulté  de  la  question  importe  peu,  ce  qui 
explique  le  nombre  égal  des  bonnes  réponses  dans  les  problèmes 
faciles  ou  difficiles  ».  Cette  même  théorie  justifierait  le  grand  nom- 
bre d'erreurs  commises  par  les  chevaux.  Dans  les  laboratoires  de 
psychologie,  les  expériences  de  télépathie  donnent  un  25  0/0  de 
réussite  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'avec  ce  genre 
de  télépathie  un  peu  spéciale  on  n'obtienne  guère,  en  fait  de  réussites, 
que  du   10   0/0. 


1.  Ettlingek,  Der  Streit  wm  die  rechnenden  Pferde,  Mûnclien,    1913. 

R.   P.   Gekelli,    Bestie    che    pensano    e  fanno    di    contl.    La    Seuola    catto- 
lica,    feb.     1913. 

2,  Archives    de    Psychologie,    sept.     l'Jl3,    pp.     279-234. 
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Quatrième  hypothèse,  :  aptitude  intellectuelle  véritable.  —  C'est 
la  thèse  défendue  jadis  par  von  Osten  et,  aujourd'hui,  par  M.  Krall. 
Les  chevaux  calculeraient,  réfléchiraient,  penseraient  connue  des  êtres 
doués  de  raison. 

,  Devant  une  telle  invraisemblance,  la  contradiclion  n'a  pas  manqué. 
Sans  parler  de  ceux  qui,  a  priori,  au  nom  de  la  différence  radicale 
de     nature     enlre     riiomme     et     l'animal,     distinguent,     parmi     les 

I  expériences,  les  plus  simples,  effets  ds  dressage  aulomatique,  et 
les  plus  complexes,  qui  leur  paraissent  suspectes  ;  —  la  plupart  des 
auteurs  font  des  réserves  sur  l'extraordinaire  optimisme  de  M.  Krall. 
M.  Claparède,  dans  les  articles  cités,  ne  veut  pas  opposer  une  fin 
de  non-recevoir  à  l'hypothèse  d'un  travail  mental  véritable.  Sans 
doute,  il  ne  la  considère  pas  comme  suffisamment  démontrée,  le 
poids  des  preuves  n'étant  pas  proportionné  à  l'étrangeté  des  faits. 
Mais,  se  tenant  dans  une  prudente  expectative,  il  s'efforce  de  ré- 
duire les  répugnances  instinctives  que  l'on  peut  avoir  en  face  de  la 
thèse  hardie  de  'jM.  Krall  et,  se  disant  sans  préjugés  métaphysiques, 
indifférent  aux  conclusions  qui  pourraient  sortir  de  l'élude  com- 
plète du  cas  d'Elberfeld,  il  discute  sur  la  nature  des  processus  intel- 
lectuels impliqués  par  les  calculs  et,  par  l'exemple  d'enfants  ou 
d'ignorants  devenus  des  calculateurs  prodiges,  montre  que  le  degré 
de  dextérité  dans  l'exécution  d'opérations  arithmétiques  n'est  pas  en 
corrélation  étroite  avec  le  degré  de  l'intelligence,  car  les  calculateurs 
prodiges  ne  sont  pas,  en  général,  de  bons  maUaématiciens  et  les  grands 
mathématiciens  sont  parfois  de  piètres  calculateurs.  «  Quant  à  moi. 
disait  Henri  Poincaré,  je  suis  obligé  de  l'avouer,  je  suis  absolument 
incapable   de  faire   une   addition   sans  faute   ». 

M.  QuiNTON,  dans  la  séance  du  13  mars  1913  de  la  Société, 
ti^ançaise  de  Philo^'iophie  où  fut  discuté  le  rapport  sur  les  chevaux 
d'Elberfeld  présenté  par  M.  Claparède,  garde  moines  de  léservc  que 
celui-ci,  et  entend  apporter  la  preuve  que  M.  Krall  nous  trompe  et  ne 
mérite  aucun  crédit.  Laissant  de  côté  une  série  de  résultats  hy- 
pothétiquement  obtenus  par  les  chevaux,  tels  qu'épellations  de  mots, 
entretiens,  conversations,  etc.,  il  n'étudie  que  les  opérations  ma- 
thématiques. 

Selon  i\L  Krall,  le  cheval  a  découvert  spontanément  les  racines 
carrées,  cubiques  et  quatrièmes  de  nombres  supérieurs  à  144,  car  il 
n'avait  été  enseigné  à  extraire  la  racine  carrée  que  jusqu'à  ce 
chiffre.  «  Cette  affirmation  de  M.  Krall,  dit  M.  Quinton,  va  nous 
permettre  d'établir  son  absence  de  bonne  foi,  au  moins  sur  ce  point 
particulier.  Je  demande  aux  professeurs  de  mathématicpies  de  nos 
lycées  de  vouloir  bien  nous  signaler  les  enfants  qui,  sans  avoir 
fait  d'arithmétique  ni  d'algèbre,  sans  connaître  la  formule  :  (a  -f 
1,)3  =  as  +  3  a^  b  -f  3  a  b-'  4  b^)  ont  découvert  le  procédé 
d'extraction  de  la  racine  cubique.  Un  enfant  de  génie  n'y  par- 
viendrait pas.  Qui  pourra  croire  qu'un  cheval  solutionne  un  pro- 
blème qui  eut  fait  reculer  Pascal?  »  Les  chevaux  tiennent  donc  leurs 
procédés  d'extraction  de  M.  Krall.  . 
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Mais  cette  extraction  même,  cst-elle  possible  aux  chevaux  dans  les 
circonstances  que  l'on  indique?  Muhamed  aurait  extrait,  devant  M. 
Claparède,  la  racine  quatrième  du  nombre  456.976  et  cela  en  dix 
secondes.  M.  Quinton  a  effectué  l'extraction  de  la  racine  qua- 
trième de  ce  même  nombre  et  présente  là  liste  des  opérations  qui 
ont  .été  nécessaires.  Elles  s'élèvent  au  nombre  de  31  et  remplissent 
toute  une  page.  Elles  comprennent  18  multiplications,  10  soustrac- 
tions, 3  divisions.  «  Qui  admettra  un  seul  instant  qu'un  cheval  puisse 
effectuer  mentalement,  en  moins  de  dix  secondes,  sans  repères  écrits, 
la  série  de  ces  31  opérations?  Poser  la  question,  c'est  y  répoudre. 
Le  calculateur    prodige   le    plus   habile   en    serait   incapable   ». 

Il  y  à  plus.  Supposerait-on  qu'un  cheval  puisse  effectuer  ces  31 
opérations  en  moins  de  dix  secondes,  il  reste  encore  une  conditiou 
à  remplir,  c'est  que  chacune  des  opérations  soit  juste,  car  une  seule 
erreur  'doit  entraîner  l'insuccès  de  tout  l'ensemble.  Or,  si  l'on  se 
reporte  au  protocole  des  expériences,  l'on  constate  58  0/0  de  ré- 
sultats erronés  pour  les  opérations  élémentaires,  multiplications  et 
additions  de  nombres  à  un  ou  deux  chiffres.  «  Sur  les  trente  et  une 
opérations  nécessitées  par  l'extraction  de  la  racine  quatrième,  dix- 
huit  doivent  être  effectuées  incorrectement  par  nos  animaux.  Or  le 
résultat  final,  formulé  par  eux,  est  juste.  C'est  donc  évidemment 
qu'il  y  a   truquage.    » 

Cependlant,  il  y  a  des  procédés  très  simplifiés  pour  les  extractions 
de  racine,  et  qui  permettent  d'extraire  instantanément  les  racines 
cubiques  et  cinquièmes  des  nombres  qui  sont  des  puissances  parfaites, 
comme  tous  ceux  dont  les  chevaux  d'Elberfeld  extraient  les  racines. 
M.  Quinton  reste  toutefois  convaincu  que  les  chevaux  d'Elberfeld  ne 
procèdent  pas  de  la  sorte  ;  car  il  n'est  guère  possible  de  penser 
qu'ils  aient  découvert  d'eux-mêmes  cet  artifice;  d'autre  part,  s'il 
leur  a  été  enseigné  par  dressage,  «  M.  Krall  est  impardonnable  de 
nous  donner  à  croire  que  ses  animaux  passent  par  la  série  des  opé- 
i^ations  ordinaires  de  l'arithmétique  pour  l'extraction  des  racines..  » 

M.  Quinton  croit  au  pur  automatisme  des  animaux  d'Elberfeld,  à 
un  pur  truquage  de  la  part  de  M.  Krall.  Voici  quelques-unes  do 
ses  raisons  :  1»  Si  les  chevaux  calculent  par  une  véritable  activit4 
mentale,  ils  devraient  faire  d'autant  plus  d'erreurs  que  les  calculs 
deviennent  plus  compliqués,  très  peu  dans  les  opérations  simples, 
davantage  dans  les  opérations  déjà  complexes,  énormément  dans  des 
opénations  laborieuses  telles  que  des  extractions  de  racines.  Or,  le 
pourcentage  de  leurs  erreurs  est  à  peu  près  constant.  —  2»  Si  les 
chevvaux  calculaient  réellement,  M.  Krall,  comme  tous  les  pro- 
fesseurs 'qui  ^assistent  à  l'examen  de  leurs  élèves  et  désirent  les  voir, 
briller,  redouterait  les  problèmes  difficiles  et  non  les  simples. 
0,r  M.  Krall  ne  craint  que  ces  derniers  ;  il  se  refuse  nettement  à 
faire  exécuter  à  ses  chevaux  les  opérations  élémentaires.  «  Il  craint 
des  bévues,  dont  la  signification  est  d'autant  plus  grave  qu'elles  se 
produisent  en  face  des  problèmes  les  plus  simples  >.  —  S^  Si  les 
chevaux  "d'Elberfeld  calculent,  ils  ne  calculent  pas  en  exerçant  un 
instinct:     mais    à  la    faveur    d'un    mécanisme    nouvellement    acquis, 
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et  dont  nous  pouvons  connaître  Ions  les  rouages.  Mais  il  n'y  a 
pas  calcul  sans  mécanisme  élémentaire.  Que  M.  Krall  nous  montre, 
le  mécanisme  de  ses  élèv'^^s,  qu  il  p^-enne  un  cheval  et  npn  pa.s 
quatre;  qu'il  le  montre  exécutant  sans  une  erreur  toutes  les  opéra- 
tions simples  de  nombres  d'un  chiffre,  puis  de  deux  chiffres,  puis 
de  trois  chiffres  ;  puis  une  addition  liée  à  une  division,  ujie  sous- 
traction liée  à  une  multiplication  ;  puis  trois,  quatre,  dix,  trente 
opérations  liées  entre  elles  en  séries.  Xous  l'auloriserons  alors  à  pro- 
p.oser   à  sa   bèlo    une    racine    carrée   ou    une    racine    cubique    .  ^. 

Celle  argumenlalioii  nous  paraît  décisive  et  il  n'est  guère  pos- 
sible de  penser  que  les  partisans  de  rinlelligencc  des  chevaux  d'El- 
berfeld   puissent  y  résister. 

Le  R.  P.  RouRE,  dans  les  Études  -  a  très  juslement  remarqué  que 
la  preuve  d'une  véritable  activité  mentale  chez  les  chevaux  de 
M.  Krall  serait  faite  s'il  apparaissait  de  leur  part,  dans  les  exercice^ 
de  calcul,  une  initiative  personnelle  ou  l'iuchce  d'une  notion  abstrait^ 
entrant  activement  en  jeu  dans  ropération  effective.  Il  va  de  soi 
que  les  opérations  compliquées  relatées  par  M.  Krall  et  M.  Claparède 
lui  paraissent  suspectes.  Quant  aux  opérations  élémentaires,  le  R.  P. 
montre  très  ingénieusement  comment,  par  simple  dressage  automati- 
que, par  associations  d'images  habilement  inculquées,  le  cheval  peut 
être  habi,lué  à  donner  malériellement  un  résultat  par  mi  nombre  con- 
venu de  coups  frappés.  Pour  réaliser  ce  qu'on  lui  demande,  le 
cheval  n'a  nul  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  que  signe,  chiffre, 
nombre,  addition  ;  il  n'a  qu'à  laisser  agir  lidée-force.  limage-mou- 
vement  imprimée  dans  son  cerveau,  obéir  à  la  connexion  établie 
entre  telle  image  et  telle  répétition  de  mouvements.  Cela  est-il  plus 
merveilleux  que  de  faire  exécuter  au  cheval  un  changement  de  di- 
rection à  droite  ou  à  gauche,  au  seul  son  de  la  voix,  sur  la  différence 
des  syllabes  prononcées?  .  ;;  Pour  qu'il  y  ait  exercice  de  l'intelli- 
gence proprement  dite  ou  de  la  raison,  il  faut  que  des  notions  abs- 
traites, générales,  entrent  en  jeu  dans  les  opérations.  Mais,  à  Elber- 
feld,  aucune  spontanéité  dans  les  calculs  n'est  assez  prouvée.  Il  semble 
qu'on  est  en  face  de  simples  répétitions  d'actes,  fruit  du  dressage. 
Que  Muhamed  ou  Zarif  résolvent,  sans  avoir  été  au  préalable  stylés, 
un  de  ces  petits  problèmes  :  4  est-il  plus  grand  que  2?  7  est-il 
plus  petit  que  9?  Quelle  est  la  moitié  de  S?  Hier  tu  as  mangé  2  mor- 
ceaux de  sucre,  aujourd'hui  2  carottes  :  combien  cela  fail-il  d'objets? 
Alors  'le  fait  nous  paraîtra  troublant,  nous  nous  demanderons  s'il 
n'j-  a  pas  lieu  de  réviser  le  jugement  porté  sur  nos  frères  in- 
férieurs 


1.  Bulletin    de    la    Société    française    de    pliilo.s-ophie,    avril    1913. 

2.  Lucien    EOCKE,    Étiides,    5  déc.     1913.    Bulletin   de    Psychologie. 

3.  Parmi  les  travaux  publiés  sur  les  chevaux  savants  d'Elberfeld,  outrp 
ceux  analysés  ci-dessus,  citons  encore  :  G.  C.  Ferraei,  Bestie  chc 
pensano,  Eev.  di  Psicol.  1912;  —  0.  Te  Kloot.  Die  denkenden  Pferdc, 
Berlin.  1912:  —  M.  Dôlîixo.  Kônnen  die  Elberfelder  Pferde  denken? 
Zeitsch.   f.  pàd.   Psych.   XIII,    1912;    —  H.KeoEMÊR,  Die  denkenden  Pferde 

Z'  Année. —  Revue  de-  Sciences.  —  N"  i^  8 
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±.  —  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE. 

La  Revue  de  Philosophie  a  publié,  dans  un  numéro  exceptionnel,  la 
seconde  série  des  études  sur  L'  t  expérience  religieuse  »  dans  le 
catholicisme  i. 

Cette  seconde  série,   comme  la  première  -.   comprend  deux  groupes 


voti  Elberfeld,  Stuttgart,  1912;  —  De  Maday,  Psychologie  des  Pferdes, 
Berlin  1912;  —  Edin'GEE,  Die  denkenden  Tiere,  Das  monist.  lahrhiuidert, 
15  juin.  1912;  —  "W.  Mackenzie,  I  Cavalli  pensanti  di  Elberfeld. 
Confér.  à  la  Société  italienae  «  Pour  le  progrès  de  la  Science  »,  Genève, 
1912,  et  Riv.  di  Psicol.  nov.  1912;  —  Wigge,  Das  Probien  der  den- 
keyiden  Pferde,  Deutsche  ïieràrztl.  Woch.,  XX,  7,  et  14  diz.  1912;  — 
ASSAGIOLI,  1  cavalli  pensanti  di  Elberfeld,  Psiche,  nov.  1912;  —  BuTTEL- 
•Reepex,  Jlleine  Erfalirungen  mit  den  «  denkenden  »  Pferden,  Serra, 
1913;  —  L.  Plate,  Beobachtungen  an  den  denkenden  Pferden  des 
Rerrn  Krall,  Xaturwiss.  "Woch.  XII,  no  17,  1913;  —  H.  Haexel,  Zum 
Problem  des  Elberfelder  Pferde,  Zeitsch,  f.  ang.  Psychol.  VII,  sept.  1913: 
—  T.  Feaxz,  Denkenden  Tiere,  Umschau,  avT.  1912,  no  15;  —  Ferkaei 
E  Ptjllb,  Il  prinio  mese  di  istruzione  di  un  cai-allo,  Riv.  di  Psicol.,  mars 
1913;  —  H.  ROTHE,  Tain  Zahlenbegriffsvermôgen  des  Pferdes,  Umschau, 
30  août  1913;  —  Reddixgixs,  De  Elberfcldsche  Paarden,  Het  Vaterland, 
10-11  .mai  1913;  Uet  Paard  in  den  Dîerentuin,  Nieuwe  Courant,  19 
mai  1913:  —  K.  C.  Schneider,  Die  rechnenden  Pferde,  Biol.  Centralbl., 
20  mars  1913:  —  A.  Mexegaux,  L'éducation  des  chevaicx  pensants 
d'Elberfeld,  Bull,  de  l'Inst.  Gén.  Psych.,  mai-juin  1913;  —  C.  de  Vesmes, 
Les  chevaux  pensants  d'Elberfeld,  Annales  des  Sciences  Psychiques,  dé- 
cembre    1912. 

Au  Congrès  international  de  Zoologie  de  Monaco,  mars  1913,  deux 
douzaines  de  savants  ont  cru  bon  de  lancer  une  protestation  collective 
contre  les  expériences  d'Elberfeld,  sous  prétexte  que  les  doctrines  de 
M.  Krall  et  de  ses  adhérents  compromettaient  la  doctrine  de  l'évolution. 
On  trouvera  dans  les  Archives  de  Psychologie,  sept.  1913,  p.  265,  la 
critique    ironiquement    cruelle    faite,    par    M.    Claparède,    de   ce   factum. 

—  A  la  séance  du  28  avril  1913  de  l'Institut  général  Psychologique 
(Section  de  Psychologie  zoologique),  M.  Yves  Delage,  a  exprimé  le 
désir  qu'une  Commission  fût  déléguée  par  l'Institut  Psychologique,  à 
l'effet  de  contrôler  les  expériences  d'Elberfeld.  Il  s'agirait  de  poser  aux 
chevaux,  par  écrit,  un  certain  nombre  de  problèmes  de  même  ordre  que 
ceux  qu'ils  sont  censés  résoudre  quotidiennement,  mais  dans  des  condi- 
tions telles  que  toute  indication  volontaire  ou  involontaire  serait  impos- 
sible. Pour  cela,  il  faudrait  construire  un  questionneur  muet,  pe- 
tit appareil  qui  inscrirait  automatiquement  les  chiffres  et  les  signes 
des  problèmes  que  les  chevaux  devraient  résoudre.  A  cette  proposition  de 
l'Institut  Général  Psychologique,  M.  Krall  a  répondu  tout  d'abord  évasi- 
vement,  se  retranchant  derrière  la  susceptibilité  de  ses  élèves,  rétifs  à 
travailler  devant  inconnus.  De  nouvelles  instances  lui  ayant  été  faites,  M. 
Krall,  —  si  nous  en  croyons  un  récent  article  de  journal,  — -  aurait  accepté 
de  recevoir  la   Commission  de   contrôle. 

—  Après  les  chevaux,  voici  que  chiens  et  chats  se  mêlent  de  «  penser  ». 
Telle  est  du  moins  la  révélation  que  nous  fait  M.  Duchatel  dans  une  con- 
férence sur  le  chien  Rolf  et  la  chatte  Daisy  de  Mannheim  {Les  animaux 
savants  de  Mannheim,  Annales  des  Sciences  psychiques,  oct.  1913).  Ce* 
faits  dépassent  même  ceux  d'Elberfeld.  Il  est  donc  urgent,  avant  de 
les    apprécier,    d'en   avoir   un    contrôle    véritablement    scientifique. 

1.  Sevue   de    Philosophie,    mai-juin-juillet    1913. 

2.  Ibixl.,  sept. -oct.  1912.  Voir  l'analyse  qui  en  a  été  faite  dans 
le  précédent  Bulletin  de  Psychologie,   R.  S.  P.  T..  janv.    1913,  pp.    82-83. 
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d'articles,  le  premier  donnant  des  Documents  ou  monographies  sur 
certaines  formes  de  la  vie  religieuse  catholique  i,  le  second  des 
études  synthétiques  et  théoriques.  Nous  nous  attacherons  plus  parti- 
culièrement à  l'analyse  de  cette  dernière  partie. 

Sous  ce  titre  :  La  vie  intinte  du  catholique  2,  le  R.  P.  Bainvel 
relève  les  traits  essentiels  et  communs  de  la  vie  religieuse  intimei 
du  catholique  à  travers  les  infinies  variétés  des  individus  ou  des 
groupements  sociaux,  traits  qui  doivent  le  distinguer  du  non-catho- 
lique, quelles  que  soient  par  ailleurs  les  affinités  de  race,  de  fa- 
mille, de  caractère.  La  difficulté  d'une  pareille  étude  est  sa  généralité 
même,  commandant  l'abstraction  des  traits  individuels  irréductibles 
à  l'analyse.  L'auteur  s'en  rend  compte  et  veut  simplement  fournir 
quelques  observations  contrôlées  par  l'expérience  commune.  Nous 
ne  donnerons  qu'une  brève  analyse  de  cet  intéressant  article.  La  vie 
du  catholique  est  une  vie  de  foi  dogmatique,  nettement  distincte 
.de  la  foi  du  luthérien  ou  de  la  foi  sentimentale,  foi  animée  et  rendue 
vivante  par  la  charité  ;  la  religion  devient  ainsi  un  commerce  d'amour 
avec  Dieu  ;  ces  relations  se  nouent  avec  Dieu  par  la  médiation  de 
Jésus  Sauveur  et  Rédempteur;  la  vie  du  chrétien  tend  sans  cessQ 
à  reproduire  la  vie  de  Jésus;  mais  c'est  Marie  qui  a  donné  Jésu^ 
au  monde  :  elle  l'enfante  tous  les  jours  dans  sa  vie  mystique  et  1q 
fait  grandir  dans  les  âmes  qu'il  a  sauvées  ;.  auprès  Marie,  les  saints 
et  les  anges  ont,  dans  la  vie  intime  du  catholique,  ime  place  consi-- 
dérable;  enfin  l'Église,  Église  visible,  corps  mystique  du  Christ,  tient 
en  ses  mains  tous  les  trésors  de  la  Rédemption  qu'elle  fait  valoir 
et  dispense  par  l'enseignement  et  les  sacrements;  la  vie  du  ca- 
tholique doit  comprendre  l'effort  vers  l'ascétisme,  la  prière,  le  re- 
noncement et  la  soumission;  mais  aussi  elle  stimule  l'initiative  dans 
Faition  par  l'amour  de   Dieu  et   du  prochain. 

—  M.  J.  P.\CHEu,  comme  l'indique  le  titre  de  son  article  :  Les 
mystiques  interprétés  par  les  mystiques  ^  recherche  la  caractérife- 
lique  essentielle  des  faits  mystiques  d'après  les  définitions  et  les  in- 
terprétations   qu'en    ont    données    les    mystiques    eux-mêmes. 

n  en  ressort  particulièrement  que  la  contemplation  mystique 
n'est  pas  l'intuition  immédiate  de  Dieu  et  l'on  sait  que  le  R.  P. 
Maréchal  a  présenté  cette  hypothèse  de  l'intuition  immédiate  de 
Dieu  comme  l'interprétation  littérale  des  textes  des  mystiques  *. 
M.  Pacheu  n'admet  pas  que  cette  vision  intuitive  soit  spécifique 
de    l'état    mystique.     Autant    l'état    mystique    se    distingue    de    l'état 

1.  A.  BeOU,  La  Compagnie  de  Jésus;  —  J.  Calvet,  Saint  Vincent 
de  Paul;  —  Mgr  Demimuid,  Les  premières  dames  de  Charité  au 
XVII^  siècle;  —  Mgr  MONESTÈS,  Le  Bienheureux  Curé  d'Ars ;  —  J.  Dae- 
KAND,    Un    sauvage    converti. 

2.  J.  Y.  iBainvel,  La  vie  intime  du  catholique.  Bévue  de  philosophie, 
loc.    cit.,    pp.     575-615. 

3.  J.  Pacheu,  Les  mystiques  interprétés  par  les  mystiques  ;  ibid., 
pp.     661-691. 

•1.  Bévue  de  Philosophie.  L'Expérience  religieuse,  l'o  série,  sept.-oct. 
li)12,  pp.  116-488.  —  Cf.  R.  S.  P.  T.  Bulletin  Je  Psychologie,  janvier 
1913,    pp.     82-88. 
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de  grâce  ordinaire,  autant  il  se  distingue  de  la  vision  des  bien- 
heureux du  ciel.  «  Il  est  des  intuitions  mentales  données  par 
Dieu  par  des  voies  de  cximmunications  intimes,  appelées  à  juste 
titre  ^  mystiques  ,  sans  être  une  vue  de  Dieu,  une  intuition  im- 
médiate de  Dieu.  Il  est  une  intuition  d'effets  divins,  cpii  mani- 
feste une  action  divine,  une  présence  de  Dieu,  et  qui  n'est  pas  une 
<  intuition  immédiate  de  Dieu  ■■>  à  proprement  parler.  L'irruption 
dans  la  conscience  personnelle  d'une  intervention  étrangère,  qui 
s'avère  divine  par  ses  effets,  telle  est  la  caractéristique  psychologique 
de  la  mystique  chrétienne  >.  C'est  là  un  trait  essentiel  et  spéci- 
fique, il  se  trouve  dans  loraison  de  quiétude.  Maintenant,  si  Ion 
trouvait  une  intuition  immédiate  de  Dieu  dans  les  plus  hauts  états 
mystiques,  ice  serait  alors  le  sommet,  laboutissement.  mais  non  pas 
la  'note  nécessaire,  essentielle,  typique. 

Mais,  au  fait,  y  a-t-il  dans  les  plus  hauts  états  mystiques  une 
intuition  immédiate  de  Dieu?  Les  mystiques  n'en  parlent  point 
comme  d'une  vision  de  l'essence  divine.  S.  Bonaventure  faisait 
cette  iuste  remarque  :  «  Si  l'on  trouve  des  auteurs  a.ui  semblent 
dire  'que  Dieu  est  vu  dans  la  vie  présente,  il  faut  l'entendre  non 
d'une  intuition  immédiate  qui  soit  la  vue  de  son  essence,  mais  d'une 
connaissance  de  Dieu  par  quelque  effet  intérieur  >>.  De  quelle  nature 
est  celte  illustration  mentale?  Les  mystiques  n'en  expriment  d'auli-« 
clarté  que  les  données  de  la  foi  ;  c'est  une  connaissance  de  Dieu 
par  les  effets  intérieurs  de  son  opération,  mais  c'est  une  connais- 
sance affective,  en  ce  sens  que  l'àme  unie  à  Dieu  par  une  intense 
charité  et  goûtant  sa  présence  reçoit  sur  Lui  des  lumières  qui  per- 
fectionnent ce  qu'elle  en  connaissait  déjà.  Quelque  mystérieuse  que 
soit  -cette  expérience,  celte  communication,  cette  possession  de  Dieu- 
au  'centre  de  l'àme,  elle  n'est,  dans  l'appréciation  des  mystiques 
eux-mêmes  que  nuit  obscure  en  comparaison  de  la  vision  béali- 
fique   dans   laquelle    sera    réalisée    l'intuition    immédiate    de    Dieu. 

—  i  La  liturgie  catholique  est  jugée  attachante  comme  matière 
d'érudition,  gracieuse  comme  fleur  de  piété,  pittoresque  comme  art; 
elle  a  tout  l'air  d'être  scientifiquement  et  ascétiquement  ignorée, 
ou  du  moins  d"èti""e  prise  en  minime  considération  comme  objet  et  oc- 
casion d'expérience  religieuse,  sous  les  deux  formes,  ou  plus  exacte- 
ment dans  les  deux  moments  oii  elle  favorise  pourtant  si  efficacement 
la  vi'e  spirituelle  :  l'action,  c'est-à-dire  l'accomplissement  de  la  prière 
rituelle,  des  cérémonies,  l'administration  et  la  réception  des  sacre- 
m'ents  et  sacramentaux  ;  les  snitues,  les  succédanés  on  les  complé- 
ments de  Vaciion,  c'est-à-dire  les  impressions  et  ferments  laissés 
dans  l'âm'e,  soit  par  l'action  liturgique,  soit  par  la  méditation  des 
thèmes  liturgiques  ».  C'est  ])our  réagir  contre  ce  préjugé  mis  en  cir- 
culation par  le  protestantisme  et  confirmé,  en  ces  derniers  temps 
par  certains  psychologues  comme  "NV.  James,  que  le  R.  P.  dom 
Festugière,    dans     son     magistral     article  :     La    liturgie     catholique  i 

1.  Dom  M.  Festugièrb,  La  Lituri/ie  catlioUgue.  Esquisse  d'une  syn- 
thèse suivie  de  quelques  développements;  Revue  de  Philosopliie,  ibid.. 
pp.     092-886. 
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entend  montrer  l'importance  des  rites  liturgiques  dans  la  formation 
et  le  développement  du  sentiment  religieux  -catholique.  Ce  n'est  pas 
au  nom  d'une  méthode  de  piété  vénérable,  écrit-il,  cest  au  nom 
do  la  science  de  la  vie  catholique,  au  nom  de  la  biologie  spirituelle 
du  icatholicisme    que   nous    protestons.    » 

L'objet  d'une  telle  étude  est  extrêmement  vaste.  Lauleur  doit  se 
contenter  d'un  sommaire  abondamment  détaillé  des  principales  études 
à  tenter,  et  ne  développer  que  quelques  aspects  du  problème.  En 
voici  une  vue  d'ensemble  :  l'f  partie.  Origines  et  histoire  de  la 
liturgie  :  bases  et  préparations  de  la  liturgie  catholique  dans  l'ordre 

naturel  ;>  puis  dans  Tordre  <  surnaturel  »  ;  définitions  et  carac- 
tères essentiels;  rôle  historique  de  la  liturgie  dans  la  vie  du  calho- 
lirisme  jusqu'au  XVIe  siècle;  influences  avec  lesquelles  elle  eut 
à  compter,  au  sein  même  de  lÉglise  depuis  le  XVJe  siècle;  la  li- 
turgie et  l'Église  anglicane.  —  2c  partie,  La  liturgie  rattiolique  et 
le  problème  de  l'expérience  religieuse  :  la  formation  dun  milieu 
Liturgique;  la  liturgie  comme  source  et  cause  de  la  vie  religieuse, 
comme  forme  de  vie  religieuse,  sociale  et  individuelle;  la  liturgie 
dans  ses  rapports  avex;  la  vie  mystique,  le  phénomène  de  la  conver- 
sion, la  vie  religieuse  populaire,  la  vie  religieuse  de  l'enfance  et  de» 
la  jeunesse,  l'ascèse  bénédictine,  la  vie  catholique  en  général  ;  abu^ 
auxquels  la  liturgie  et  la  spiritualité  liturgique  sont  exposées.  — » 
3c  partie,  Raisons  théologiques:  la  mission  essentielle  de  la  liturgie; 
la  liturgie  comme  vérité  et  doctrine,  source  de  moralité,  tutrice  de 
volonté,  modératrice  de  la  piété  et  cause  d'éf[uilibrc  dans  la  vie 
spiritueUe;    la  liturgie  et  l'esthétique. 

Dom  Festugière  n'a  pu  dé(\eloppcr  que  cette  ti'oisième  ])artie.  U 
Ta  fait  avec  érudition,  pénétration  et  sens  psychologique  affiné. 
Les  pages  sur  la  liturgie  comme  doctrine,  comme  éducatrice  dq 
volonté,  icommc  modératrice  de  la  piété  et  cause  d'équilibre  de  la  vie 
spirituelle,  comme  source  de  beauté  esthétique,  sont  précieuses 
pour  vcargctériser  la  psychologie  de  la  vie  religieuse  catholique. 
Xon-seulement  'dans  les  points  qu'il  a  explicitement  développés,  mais 
encore  dans  le  sommaire  schéma ti^que  de  la  Irc  et  de  la  2?  partiQ 
de  sou  travail,  l'auteur  multiplie   les  aperçus  les  plus  intéressants. 

Cette  élude  de  dom  Festugière  a  suscité  une  controverse.  Le  R.  P. 
W.WATEL,  S.  J.,  dans  un  article  :  L'apostolat  liturgique  et  la  piété 
personnelle,  récemment  publié  dans  les  Études  i  reproche  aux  «  li- 
turges  de  vouloir  absorber  toute  la  piété  dans  la  liturgie.  Évi- 
demment, si  l'on  ue  voit  dans  celle-ci  ^  que  la  partie  sensible  et 
décorative  du  culte  divin  >  on  doit  trouver  exagéré  le  rôle  qui  lui 
est  yJonné  dans  le  phénomène  des  conversions  et  l'on  est  amené  à  lui 
faire  prévaloir  comme  aliment  de  la  piété  l'oraison  mentale  indivi- 
duelle, lacjuclle  trouve  sa  meilleure  formule  dans  l'oraison  méthodique 
de    saint    Ignace.    —    Le    R.    P.    dom    Lambert    R.\rDUiN.    a  répondu 


1.    Jean- Joseph    Xavatel,    L'apostolat    litiirfficjKc    et    la    piété    personnelle; 
Études,     20    nov.     1913,    pp.     419-4  75. 
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dans  Les  questions  liturgiques  i,  au  R.  P.  Natavel.  Il  voiL  dans  la 
<iéfinition  donnée,  par  celui-ci,  de  la  liturgie,  la  cause  du  malen- 
tendu. Dissipant  l'équivoque,  il  rend  à  la  liturgie  sa  véritable  dé- 
finition qu'il  emprunte  à  Dom  Festugière  :  <  Ne  pourraît-on  dé- 
finir la  liturgie  :  le  culte  de  l'Église?  Dans  sa  concision,  cette  défi- 
nition est  adéquate  ;  elle  exprime,  en  effet,  les  deux  notions  fonda- 
mentales, les  deux  éléments  essentiels  qui  se  retrouvent  dans  tout 
acte  liturgique  et  qui  suffisent  à  le  caractériser  :  le  mot  culte  » 
exprime  l'ensemble  des  actes  de  la  vertu  de  religion,  par  lesquels 
l'homme  reconnaît  le  souverain  domaine  de  Dieu,  principe  et  fin 
de  toutes  choses.  Ces  actes  sont  nombreux  et  revêtent  des  formes 
multiples;  les  uns  sont  purement  intérieurs,  d'autres  sont  en  plus  ex- 
tériorisés; les  uns  sont  officiels  et  publics,  les  autres  privés,  etc.  Pour 
préciser  les  actes  cultuels  /qui  appartiennent  à  la  liturgie,  un  second 
élément  doit  donc  s'j"^  ajouter.  Cet  élément  essentiel  est  contenu 
dans  le  mot  «  Église  ».  Être  la  prière  de  lÉglise,  voilà  l'âme 
même  de  la  liturgie.  On  comprend  dès  lors  1" amplitude  de  son  contenu, 
sa  valeur  comme  enseignement  et  comme  aliment  de  l'oraison  men- 
tale. 

Nous  n'enti'erous  pas  plus  a,vant  dans  la  discussion  soulevée  et 
qui  devient  particulièrement  attachante  lorsque  sont  opposées  et 
comparées  la  méthode  systématique  individuelle  et  la  méthode  litur- 
gique   de    l'oraison. 

Ce  n'est  pas  en  «  matérialiste  »,  mais  en  «  idéaliste  empirique  . 
comme  il  nous  en  avertit  lui-même,  que  M.  Leuba  étudie  la  Psy- 
chologie des  phénomènes  religieux  2.  A  ces  déclarations,  il  faut  ajou- 
ter celle-ci  :  M.  Leuba  est  incroyant;  il  ne  peut  se  persuader  que 
des  êtres  divins  personnels,  que  ce  soient  des  dieux  primitifs  ou 
Dieu  le  Père  du  christianisme,  aient  une  existence  autre  que  sub- 
jective ».  Ne  lui  demandez  pas  de  justifier  un  tel  radicalisme,  il 
répondrait  seulement  ceci  :  «  Quant  au  reproche  de  radicalisme,  il 
faudrait,  pour  nous  le  faire,  ignorer  à  quel  point  les  opinions  reli- 
gieuses des  hommes  qui  dirigent  la  pensée  contemporaine  s'accordent 
en  substance  avec  les  nôtres  ».  N'insistez  pas,  car  c'est  toujours 
la  même  réponse  :  «  Les  esprits  directeurs  en  philosophie,  en 
science,  en  littérature,  voire  en  religion,  suivis  d'un  nombre  toujours 
croissant  de  simples  soldats,  rejettent  ouvertement  ou  secrètement 
la  croyance  chrétienne  traditionnelle  en  un  Père  divin  qui  serait 
en  communication  directe  avec  l'homme  ».  M.  Leuba  ne  nous 
donne  pas  les  noms  de  ces  esprits  directeurs  ».  «  Ils  comptent  », 
se  contente-t-il  de  dire.  Et  c'est  là  toute  sa  métaphysique;  car  il 
serait  vain  de  chercher,  dans  tout  l'ouvrage,  une  preuve  philosophique 
ayant   valeur   quelconque  pour  justifier   cette   affirmation   d'athéisme. 

Cet    a  priori,     que    l'on     sétonne    de     voir    produire     avec    un    tel 


l,i  Dom  Lambert  Bauduin:  Mise  au  point  nécessaire.  Réponse  au 
R.   P.   Navatel.   Les  Qîiestions  liturplques,   25  décembre   1913,  pp.    83-104. 

2.  James  H.  Leuba,  La  Psychologie  des  phénomènes  religieux.  Traduit 
de   l'anglais   par   Louis    Cons.    Paris,    Alcan,    1914:    in-80,    414   pp. 
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aplomb,  sinfiltre  dans  tous  les  développements  et  commande  toutes 
les  conclusions  qui  se  condensent  en  celle-ci  :  le  sentiment  reli- 
gieux n'a  pas  de  valeur  de  vérité  objeclive,  mais  seulement  unt 
valeur  biologique  ;  il  est  l'expression  de  certaines  lois  psychologiques 
diversement  combinées  sous  linfluencc  de  nos  besoins  et  de  nos  désirs 
dans  la  lutte  pour  la  vie.  Il  est  donc  entièrement,  dans  son  origine, 
son  développement  et  toutes  ses  expressions,  soumis  à  la  science 
qui  est  à  même  de  le  juger  et  ainsi  de  le   vider  de  tout  objet. 

Après  avoir  énuméré  et  critiqué  les  diverses  définitions  qui  ont 
été  données  de  la  religion,  M.  Leuba  propose  ainsi  la  conception 
qu'il  sen  fait  :  «  Ce  qui  différencie  la  religion  des  autres  formes  de 
la  conduite,  c'est  le  genre  de  pouvoir  envers  lequel  on  se  sent  en 
état  de  déjDendance  et  le  genre  de  conduite  provoqué  par  le  pouvoir 
en  question.  La  religion  est  ce  domaine  de  l'expérience  humaine  où 
l'homme  se  sent  en  rapport  anthropopalhique  avec  des  pouvoirs 
de  nature  psychique,  ordinairement  des  pouvoirs  personnels.  Dans 
ses  formes  actives,  c'est  un  mode  de  conduite  visant,  de  concert 
avec  toutes  les  activités  humaines,  à  la  satisfaction  de  besoins,  de 
désirs,  d'appétits.  Par  conséquent  c'est  une  part  de  la  lutte  j)our  la 
vie  ..  Sous  son  aspect  objectif,  la  religion  active  se  compose  d'atti- 
tudes, de  pratiques,  de  rites,  de  cérémonies,  d'institutions;  sous 
son  aspect  subjectif,  elle  consiste  en  désirs,  émotions  et  idées  pro- 
voquant   et    accompagnant    ces    manifestations    objectives      >. 

Nos  empiristes  sont  volontiers  d'habiles  manieurs  d'abstraction. 
Quoi  de  plus  vague  en  effet  que  le  phénomène  ainsi  décrit  ?  Mais  il 
faut  que  la  définition  soit  assez  élargie  pour  comprendre  la  vie  re- 
ligieuse d'un  primitif  mythologue  tout  aussi  bien  que  celle  d  un 
croyant  monothéiste,  serait-ce  celle  d'un  protestant  ou  d'un  catholique 
contemporain.  En  tout  cas,  elle  ne  met  point  en  valeur  les  élé- 
ments formels  du  phénomène  religieux,  et  beaucoup  d'états,  qui  n'ont 
rien   de   religieux,    peuvent   y  rentrer. 

Ayant  ainsi  décrit  le  phénomène  religieux,  M.  Leuba  veut  nous 
faire  assister  à  sa  genèse,  à  la  fois  historique  et  psychologique. 
Voici  sa  thèse  :  La  croyance  en  des  forces  impersonnelles  n'est  ni 
une  dérivation  de  l'animisme  ni  le  premier  pas  vers  l'animisme,  mais 
ces  deux  croyances  ont  une  origine  indépendante;  car  l'animisme  est 
apparu  le  second  dans  l'ordre  du  temps.  Voici  encore  d'autres  con- 
clusions :  <(  L'observation  d'une  variété  de  phénomènes  suggère  à 
l'esprit  de  l'homme  primitif  l'existence  d'agents  invisibles  de  diffé- 
rentes sortes  :  lo  les  rêves,  les  transes  et  phénomènes  analogues 
engendrent  la  croyance  en  des  dieux  et  en  des  esprits  à  la  forme 
et  aux  attributs  humains;  2°  la  personnification  des  objets  amène 
à  croire  en  des  dieux  de  la  nature  fréquemment  conçus  comme  des 
animaux;  3o  le  problème  de  la  création  donne  naissance  à  la  croyance 
en  un  ou  plusieurs  créateurs  ayant  la  forme  de  l'homme  ».  A 
propos  de  cette  idée  d'un  Dieu  supérieur,  M.  Leuba  signale  la  con- 
clusion des  études  du  savant  directeur  de  VAnthropos,  le  R.  P. 
ScHMiDT,   sur   l'origine   de  l'idée   de   Dieu,   et   la   révélation    primitive. 
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Cette  conclusion  est  que  le  monotliéisnie  primitif,  teî  que  les  faits 
s'établissent,  semble  bien  résulter  d'une  révélation  i.  Pour  M.  Leuba, 
les  faits  en  question  sont  explicables  autrement,  ccsl-à-dire  par 
simple  développement  naturel  :  ;  Nous  supposons  que  lidée  d'un 
Créateur  s'est  présentée  originairement  à  l'esprit  de  la  i-ace  à  peu 
près  de  la  même  façon  qu'elle  se  présente  à  un  enfant  de  cinq 
ou  six  ans  soudainement  frappé  de  l'idée  que  quelqu'un  doit  avoir 
fait  le  monde  ».  C'est  là,  en  effet,  une  interprétation  fort  simple. 
Elle  l'est  vraiment  trop  et  ne  convaincra  personne  de  ceux  qui  ont 
lu  les  études  du  R.  P.  Schmidl.  Ici.  comme  précédemment,  M.  Leuba 
en  est  toujours  aux  a  priori  de  l'école  psychologique  et  évolu- 
tionniste  et  s'il  en  varie  les  conclusions,  il  en  garde  la  méthode;  par  là, 
il  méconnaît  le  caractère  essentiellement  positif  et  liistorique  de  la 
nouvelle  école  ethnologique  dite  des   cj'cles  culturels. 

Comme  suite  à  cette  question  des  origines  du  phénomène  religieux, 
M.  Leuba  traite  des  émotions  dans  la  religion  primitive  et  au  cours 
du  développement  de  la  religion,  puis  de  l'origine  des  pratiques  ma- 
giques et  des  rites  religieux,  de  la  nature  respective  de  la  magie 
et   de   la   religion,    enfin    de    leurs    rapports    réciproques. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  il  étudie  la  religion  dans 
ses  rapports  avec  la  moralité,  la  mythologie.  In  métaphysique,  la 
théologie  et  la  psychologie. 

Quelques  citations  lui  suffisent  à  montrer  de  façon  frapi)ante  », 
dit-il,  l'indépendance  des  idées  morales  par  rapport  aux  croyances 
religieuses.  Il  conclut  :  <  La  moralité  et  la  religion  n'ont  pas  besoin 
l'une  de  l'autre  pour  venir  au  jour,  mais  une  fois  qu'elles  ont  fait 
leur  apparition,  les  croyances  religieuses  ne  lardent  pas  à  être  in- 
voquées   pour    la   satisfaction    des   besoins    moraux.     > 

M.  Leuba  prise  fort  peu  l'ingérence  d^  la  métaphysique  dans  la 
religion.  T-cs  deux  tendances  ne  parviendraient  pas,  selon  lui.  à 
se  joindiC  et  auraient  même  entre  elles  une  différence  radicale. 
La  ijhilosoj)hie  cherche  une  réponse  à  la  question  :  Dieu  existe-t-il? 
et,  s'il  existe,  qu'est-il?  La  religion,  au  contraire,  cherche  à  entretenir 
des  relations  dynamiques  avec  des  forces  spirituelles  supérieures  à 
l'homme.  Si  le  sentiment  religieux  n'a  pas  de  valeur  objective,  si 
la  divinité  n'est  pas  réalité,  on  conçoit  que  M.  Leuba  s'applique  à 
dégager  la  vie  religieuse  de  la  métaphysique  à  laquelle  reviendrait 
le  soin  de  justifier  celle-ci. 

C'est  encore  la  métaphysique  qu'il  poursuit  sous  le  nom  de 
théologie.  Et  voici  pourquoi  la  théologie  s'oppose  à  l'étal  religieux  : 
la  théologie,  procédant  par  raisonnement,  n'aurait  d'autre  but  que 
de  «  comprendre  l'univers  suivant  la  loi  de  causalité  »,  de  nommer 
une  Cause  première,  de  découvrir  un  Dieu  de  raison,  un  être  duquel 
on  ne  peut  rien  affirmer,  qui  ne  se  définit  que  par  des  négations  ». 
L'homme  religieux,  au  contraire,  conçoit  ;  un  Dieu  du  cœur,  avec 
lequel  il  est  possible  d'entretenir  un  commerce  intime  d'amour   ».  On 

1.  Voir  à  ce  propos  :  A.  Lemonnyer,  0.  P.,  La  révélation  pri\>nit.ine 
et  les  données  actuelles  de  la  science^  d'après  l'ouvrage  allemand  du  R.  P. 
G.SrnMiDT:    Paris,    Lecoffre.    1914;    'in-12.    3G0   pp. 
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voit  que  M.  Leuba  restreint  à  plaisir  l'objet  de  la  théologie,  au  bé- 
néfice de  son  a  priori  qui  ne  se  dénient  jamais  au  cours  de  son 
étude  :  la  vie  religieuse  est  vide  d'objet  réel;  dès  lors,  tout  critère 
rationnel  et  toute  spécification  intellectuelle  sont  à  éliminer  du  con- 
cept de  la  religion. 

Que  reste-il?  Que  le  phénomène  religieux  ne  soit  plus,  malgré 
rillusion  d'un  objet  réel,  qu'une  pure  attitude  psychologique  et  en- 
core une  attitude  psychologique  ne  présenlaai  d'autre  caractéristique 
que  la  complexité  des  éléments  qu'elle  emploie,  lesquels,  à  l'analyse, 
doivent  se  résoudre  en  intentions,  désirs,  émotions  explicables  par  la 
seule  psychologie.  Étant  donné  cette  affirmation  qui,  pour  M.  Leuba, 
semble  avoir  la  valeur  d'un  dogme,  (on  sait  qu'il  l'emprunte  aux 
esprits  contemporains  <  qui  comptent  »  !  )  savoir  que  <  la  science 
et  la  métapliN'sique  sont  non  point  les  alliées  mais  les  ennemis  de 
la  croyance  ,  il  n'y  a  plus,  pour  justifier  celle-ci,  qu'à  en  appeler  à 
l'expérience  intérieure.  De  fait,  des  théologiens  protestants,  parta- 
geant le  même  agnosticisme,  —  on  nous  cite  une  dizaine  de  témoi- 
gnages, —  veulent  fonder  leurs  croyances  uniquement  sur  une  expé- 
rience intime  qui  conduirait  directement  à  la  connaissance  de  Dieu. 
Cette  expérience  immédiate  nous  ferait  ainsi  passer  du  sujet  à  l'objet; 
elle  comprendrait  des  éléments  irréductibles  aux  lois  courantes  de  la 
psychologie.  On  sait  que  William  James,  tout  en  réduisant  au  mi- 
nimum le  contenu  transcendental  de  l'expérience  mystique,  a  ce- 
pendant accepté  que  Dieu  ou  les  agents  extrahumains  pourraient 
avoir  leur  champ  d'action  dans  la  conscience  subliminale.  M.  Leuba 
qualifie  de  <  fiasco  >  l'hypothèse  de  James,  et  tient  pour  <  outre- 
cuidante )  la  prétention  d'édifier  sur  l'expérience  intérieure  une  théo- 
Jogic  qui  s'élèverait  au-dessus  de  la  sphère  de  la  science.  Le  carac- 
tère immédiat  de  la  coiumissancr  religieuse,  dit-il  en  résumant  sa 
critique,  est  illusoire.  L'expression  expérience  immédiate  »  ne  peut 
convenir  qu'à  la  pure  sensation  (c'est-à-dire  à  des  impressions  sen- 
sorielles qui  ne  sont  pas  rapportées  à  un  objet\  et  au  sentiment  à 
l'état  pur.  Chaque  état  qui  met  le  sujet  en  relation  avec  un  objet 
situé  au  delà  de  lui-même  tombe  sous  la  critique  de  l'intelligence  ». 
Or,  comme  la  conviction  de  M.  Leuba.  moulcie  sur  celle  des  es- 
prits directeurs  >  et  qui  comp'AMit  ,  est  qu'il  n'y  a  pas  d'objet 
divin  au  sentiment  religieux,  il  ne  peut  penser  qu'une  chose:  celte 
prétendue   ■■•   conscience  du  divin   »  n'est  qu'une  conscience  interprétée. 

Dans  la  quatrième  partie  de  son  ouvrage,  M.  Leuba  passe  en 
revue  ce  qu'il  appelle  les  formes  les  plus  récentes  de  la  religion  » 
et  qui  veulent  <  établir  une  religion  indépendante  de  forces  surna- 
turelles et  personnelles  »  (néo-panthéisme;  cultes  psychothérapi- 
ques :  Christian  Science,  Mind  (^une  et  New  Thought;  religion 
de  l'humanité).  Puis,  à  son  tour,  il  dit  son  mot  sur  l'avenir  de  la 
religion.  Voici  quelques  extraits  de  cette  prophétie:  «  Si  la  i-eligion  de 
l'avenir,  consciente  de  ses  fins  distinctives,  doit  se  garder  des  in- 
trusions métaphysiques,  elle  ne  doit  pas  non  plus  marcher  contre  des 
conclusions  scientifiques  ou  philosophiques  bien  établies;  il  faut 
qu'elle  soit  pure  et  libre  des  manœuvres  et  des  palinodies  déloyales 
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auxquelles  le  christianisme  traditionnel  en  est  maintenant  réduit  >■>. 
*  La  religion  de  lavenir  pourra,  semble-t-il,  avoir  à  se  contenter  de 
l'idée  d'une  force  créatrice,  non  intentionnelle,  ne  faisant  de  l'univers 
ni  une  création  accidentelle,  ni  une  œuvre  élaborée  en  conformité 
avec  un  plan  préconçu.  L'homme  trouverait-il  ce  dont  il  a  besoin 
dans  une  force  décrite  comme  un  élan  courant  à  travers  la  matière 
et  tirant  d'elle  ce  qu'il  peut,  une  force  apparaissant  dans  l'homme 
sous  forme  de  conscience  qui  se  cherche?  Telle  au  moins  est  la 
doctrine  d'un  des  plus  remarquables  philosophes  contemporains  ». 
L'humanité  idéalisée  et  devenant  une  manifestation  de  cette  énergie 
créatrice  est  qualifiée  par-dessus  tout  pour  constituer  une  source 
d'inspiration  religieuse  >.  Une  religion  «  conçue  comme  une  force 
tendant  à  la  création  d'une  société  idéale,  occuperait  dans  la  vie 
sociale  la  place  qu'une  religion  devrait  normalement  remplir.  —  voire 
la  place  que  la  religion  chrétienne  a  perdue  lorsque  ses  dogmes  car- 
dinaux ont  cessé  d'être  en  harmonie  avec  les  croyances  séculières   ». 

Il  fallait  citer  ces  phrases,  —  et  il  y  en  a  d'autres,  —  pour  pou- 
voir dire  nettement,  au  nom  de  la  foi.  que  cet  ouvrage  et  ses  princi- 
pales conclusions,  appellent  une  entière  réprobation.  Le  jugeant  sur 
d'autres  critères,  il  faut  dire  qu'il  est  d'un  mérite  très  ordinaire  : 
sa  philosophie  est  pauvre,  sa  psj^chologie  commune,  ses  a  priori 
irritants.  Pour  porter  au  maximum  la  bienveillance  auquel  il  a 
droit,  disons  que  certains  chapitres  de  ce  livre  méritent  l'attention  : 
sur  la  différence  entre  la  psychologie  de  l'animal  et  la  psychologie 
de  l'homme,  sur  le  rôle  des  émotions  dans  la  vie  religieuse,  sur  l'expé- 
rience religieuse  des  pragmatistes  contemporains.  De-ci,  de-là,  on 
rencontrera  des  remarques  ingénieuses  et  la  preuve  d'une  érudition 
assez  abondante  en  science  anthropologique.  Mais  la  thèse  générale 
reste  factice,  et  par  là-même  fausse.  Elle  s'impose  aux  faits  et  se  les 
adapte  avec  partialité,  bien  loin  d'en  dériver  et  d'en  être  l'expression. 
En  somme,  c'est  bien  moins  la  psychologie  du  phénomène  religieux 
qu'une  appréciation  de  sa  valeur  que  l'auteur  avait  en  vue.  Or,  par  ce 
livre,  la  psychologie  du  phénomène  religieux  n'est  guère  avancée  ; 
le  jugement  porté  par  l'auteur  sur  la  religion  vaut  ce  que  valent 
ses  préjugés  antiintellectualistes  et  sa  crédulité  en  ces  «  croyances 
séculières  »,  dont  il  fait  sa  philosophie  et  qu'il  n'a  pas  le  moindre 
souci    de    justifier. 

D'ailleurs,  indépendamment  de  ce  point  de  vue  préalable,  la  mé- 
thode employée  par  l'auteur  et  qui  est  celle  du  «  psychologisme  »  est 
inapte  à  rendre  compte  de  l'entière  réalité  du  fait  religieux.  Comme 
le  dit  très  justement  le  R.  P.  de  Munxynck,  O.  P.,  dans  son  article 
si  vigoureux  et  si  magnifiquement  clair  qu'on  aura  lu  en  tête  du  pré- 
sent numéro,  et  qu'à  cause  de  cela,  nous  n'analyserons  pas  :  «  In- 
troduction générale  à  l'étude  pmchologique  des  phénomènes  reli- 
gieux^ :  «  La  religion  est  un  fait  psychique  assurément.  Mais  elle 
nous    renseigne    sur    des    réalités     «   transcendantes   »    que    l'examen 


1.    P.   de    MuNNYNCK,    0.   p.,    Introduction    générale    à  l'étude    psychologi- 
qve   dpst   phénomènes  religiena;.    Voir   ci-de.?sus.    pp.    5-50. 
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de  leur  aspect  purement  subjectif  ue  peut  ni  atteindre,  ni  par  con- 
séquent garantir.  Quoi  qu'en  pensent  certains  théologiens  protes- 
tants, inquiets  d'un  dévergondage  doctrinal  qu'ils  sont  impuissants  à 
endiguer,  la  psychologie,  ne  remplacera  ni  la  philosophie  de  la  reli- 
gion, ni  l'apologétique,  ni  surtout  l'étude  objective  du  dogme  et  de 
la  morale;  elle  laisse  intacts  tous  les  droits  et  la  nécessité  impérieuse 
de  la  théologie  traditionnelle  ».  Et  encore  :  t  II  n'y  a,  au  'fond, 
aucune  commune  mesure  entre  les  opérations  surnaturelles  et  les 
«  explications  »  psychologiques  :  le  psychologue  n'atteint  pas  les 
faits  surnaturels  en  tant  que  surnaturels;  il  ne  peut  saisir  que 
leur  retentissement  dans  la  nature.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'il 
prétende  les  réduire  complètement  aux  lois  connues  de  la  psychologie 
générale  et  que  ses  interprétations  n'en  soient  pas  moins  fau.sses 
au  premier  chef?  On  peut  comparer  sa  position  vis-à-vis  de  la  sur- 
nature à  celle  d'un  homme  qui  voudrait  juger  des  sons  par  la  vue; 
ou  bien,  puisqu'il  y  a  toujours  dans  les  phénomènes  naturels  quelque 
indice  de  l'action  de  la  grâce,  comparons-le  à  celui  qui  n'aurait  au- 
cun sens  pour  la  chaleur,  et  voudrait  s'en  faire  une  idée  en  obser- 
vant la  colonne  mercurielle  du  thermomètre   ». 

3.  —  VOLUME  ET  LNCO.NSCIEAT. 

M.  Eugène  M.\rtin,  dans  son  ouvrage  Psychologie  de  la  volon- 
té 1,  nous  donne  une  étude  psychologique  très  attachante  de  l'une 
de  nos  facultés  les  plus  complexes.  Sans  doute,  comme  le  remarque 
M.  M.\LAPERT,  dans  la  Préface,  l'auteur  envisage  le  problème  psy- 
chologique de  la  volonté,  les  préparatifs  de  la  volilion  et  son  rôle 
dans  tous  les  aspects  de  l'activité  humaine,  mais  dans  le  but  de 
fournir  à  l'éducateur  les  principaux  mojens  qu'il  doit  mettre  en 
œuvre  pour  affermir,  organiser,  moraliser  la  volonté  de  l'enfant, 
lui  enseigner  la  technique  du  vouloir  grâce  à  laquelle  il  facilitera 
en  toute  occasion  l'intervention  et  le  triomphe  de  sa  volonté  et 
saura    délibérer,    décider    et    exécuter    rationnellement. 

M.  Martin  débute  par  une  description  de  l'activité  volontaire  et  eu 
distingue  .  les  diverses  phases  :  celle  de  la  conception  des  alterna- 
tives possibles,  celle  de  la  délibération  ou  de  la  discussion,  celle 
de  la  détermination,  enfin  celle  de  l'exécution.  Il  montre  que  cette 
activité,  à  la  différence  de  l'actix-ité  automatique,  suppose  la  prévision, 
l'invention,  la  combinaison  intelligente,  qu'elle  exprime  Tinitiative  de 
la    personnalité,    l'effort    personnel,    l'affirmation    du    moi. 

Tout  ceci  est  fort  juste;  mais  l'on  voudrait  plus  de  précision 
sur  le  caractère  nettement  original  et  différentiel  de  l'acte  volontaire 
par  rapport  h  l'acte  automatique,  caractère  qui,  on  le  sait,  réside 
pour  saint  Thomas,  dans  la  faculté  d'abstraire,  de  trouver  en  con- 
naissance de  cause  la  raison,  de  la  fin  et  du  moyen  à  la  fin,  ce 
qui  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  l'intelligence  et  non  de  la  sensibilité. 


■    1.   Eugène   Martin,   Psychologie   de   la   volonté,   Pi'éface   do   M.    P.    Mat.a- 
pert;    Paris,    Alcan,    1913;     in-12;     176    pp. 
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Par  le  flou  de  certaines  expressions,  lauteur  semble  ne  nicllre, 
dans  cette  activité  mentale  cause  du  volontaire,  par  rapport  à  lacti- 
vilé  par  simples  images  molrices,  qu'une  différence  de  complication. 
Nous  trouvons  encore  une  équivoque  dans  lidenlificalion  cjuil  fait 
.de  la  perfection  du  développement  psychologique  de  la  volonté  et 
de  sa  perfection  de  rectification  morale,  comme  si  la  faute  morale 
était  en  proportion  du  manque  de  volontaire.  Il  y  a  là  confusion 
des  deux  points  de  vue.  Sans  doute  les  tendances  et  les  passions 
sont  le  plus  souvent  cause  de  la  faute  morale;  mais  celle-ci  est  pré- 
cisément proportionnelle  au  degré  de  volontaire,  lequel  peut  s'y  ma- 
nifester dans    toute    sa    perfection    ps3chologique. 

Traitant  ensuite  de  la  nature  de  l'activité  volontaire,  lauteur 
critique  diverses  solutions  et  conclut  que  l'on  doit  reconnaître,  dans 
la  délibération  et  la  décision,  l'essence  de  la  volonté,  plutôt  que  dans 
l'exécution  extérieure  de  l'acte;  car  si  la  /olonté  intervient  jusque  dans 
l'exécution  pour  la  poursuivre  ou  la  modifier,  elle  n'y  intervient  pas 
sans  délibération  et  sans  décision.  Dans  ce  chapitre,  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  signalons  cette  note  fausse  :  Comme  toute  fonction 
psychique,  la  fonction  de  volilion  est  une  fonction  nerveuse,  dont  le 
siège  principal  se  trouve  dans  les  centres  supérieurs  de  l'encé- 
phale .  —  Que  l'exercice  de  la  volition  rencontre  quelques-unes 
de  ses  conditions  dans  lencéphale,  très  bien  ;  mais  qu'on  fasse 
de  la  volition  une  fonction  nerveuse,  voilà  une  affirmation  qui 
dépasse  l'œuvre  d'observation  strictement  psychologique  à  laquelle 
Fauteur  avait  déclaré  vouloir  s'astreindre. 

Le  chapitre  III  a  pour  objet  :  le  rôle  des  fonctions  intellectuelles 
dans  l'activité  volontaire.  Lauteur  définit  ce  rôle  en  faisant  la  part 
de  la  mémoire  et  de  l'imagination  puis  celle  du  jugement  et  du  rai- 
sonnement. Il  étudie  ensuite  la  nature  des  jugements  dans  l'ac- 
tivité volontaire,  le  jugement  de  valeur  et  le  jugement  moral.  La  ques- 
tion du  <  raisonnement  volilionnel  >  est  traitée  de  façon  particuliè- 
rement approfondie.  ^I.  Martin  critique  justement  les  formules  du 
raisonnement  volilionnel  données  par  M.  Tarde  et  M.  Lapie.  Pour 
lui,  la  vraie  formule  en  est  celle-ci  :  Majeure  :  Je  veux  accomplir 
felui  des  actes  qui  est,  pour  moi.  le  meilleur  dans  les  circonstances 
oîi  je  me  trouve  ;  mincLzrc  :  or  l'acte  .\  est,  pour  moi,  le  meillem' 
dans  les  circonstances  où  je  me  trouve;  Conclusion  :  donc  je  veux 
accomplir  l'acte  A. 

Le  chapitre  IV  envisage  le  rôle  des  Icndances  dans  l'activité  vo- 
lontaire; le  chapitre  V,  le  rôle  des  émotions;  enfin  le  chapitre  VI, 
l'action  de  la  volonté  sur  la  volonté.  On  y  trouvera  d'heureuses  ana- 
Ij'ses  et  d'excellents  aperçus  dont  les  éducateurs  pourront  tirer  profit. 
♦Signalons  particulièrement  l'étude  du  rôle  de  la  répétition  des  actes 
dans  le  développement  de  la  vie  affective  et  celui  de  l'éducation  dans 
la  création  des  habitudes,  dans  la  modification  des  sentiments  et 
dans  le  développement  de  la  volonté.  Regrettons  cependant  que  l'au- 
teur, au  nom  d'un  évolutionnisme  psychologique  qui  ne  cache  point 
assez  son  a  priori,  voie,  dans  ce  (ju'il  appelle  la  tendance  morale,  un 
fait    psychologique    né    au    cours    de    l'histoire    de    l'humanité  :     la 
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phase  dans  laquelle  rhoiumc  aurait  alteiut  à  la  réflexion  serait  celle 
de  l'apparition  de  la  tendance  morale.  Remarquons  enfin  que  l'op- 
timisme d'une  complète  éducation  morale  de  la  volonté,  sans  l'appoint 
des  motifs  et  des  secours  surnaturels  est  véritablement  excessif  et 
n'est  point  ratifié  par  l'expérience. 

Dans  son  ouvrage  :  La  vie  inconsciente  et  les  mcmvement-s  ^,  M.  Th. 
RiBOT  fait  valoir  une  ingénieuse  hypothèse  sur  la  nature  de  l'in- 
conscient. 

Sur  la  nature  intime  de  rinconscienl,  les  théories  sont  variées.  Les 
uns  ne  professent  aucune  opinion  explidle.  Ils  se  bornent  à  admettre 
l'inconscient  comme  un  x.  comme  un  postulat  nécessaire  pour  la 
compréhension  d'un  très  grand  nombre  de  faits.  D'autres  ont  risqué 
des  hypothèses  qui  peuvent  se  ramener  à  deux.  La  première  est 
purement  physiologique  :  l'aclivilé  inconsciente  est  cérébrale  ; 
elle  n'a  aucun  caractère  psychique.  La  seconde  est  psjxhologique.  Klle 
a  été  présentée  ^ous  des  formes  différentes,  —  moi  subliminal 
subconscient,  couches  ou  niveaux  de  la  conscience,  etc.  ;  —  mais 
elles  concordent  toutes  sur  ce  point  :  l'inconscient  est  toujours,  à  un 
degré  quelconque,  et  sous  une  forme  quelconque,  une  modalité  de 
la  conscience.  La  première  hypothèse  paraît  à  j\L  Ribot  «  trop 
simpliste  »  ;  la  seconde,  -  ambiguë,  pour  ne  pas  dire  contradictoire  >  ; 
elle  s'explique  par  une  tendance  intellectualiste  :  on  suppose  que  tout 
ce  qui  a  passé  dans  la  lumière  de  la  connaissance,  même  enfoui 
au  fond  de  notre  être,  reste  cognitif. 

Par  l'hypothèse  qu'il  veut  justifier,  .M.  Ribot  entend  échapper  à 
deux  difficultés  .-  d'une  part,  à  l'exi^lication  qui  assimile  l'existence 
latente  de  l'inconscient  à  un  néant  psychique,  ce  qui  rend  incom- 
préhensible la  reviviscence  des  images,  ainsi  que  son  influence  sur 
notre  conduite;  d'autre  part,  à  l'explication  équivoque  qui,  sous 
le  couvert  du  terme  subconscience,  paraît  supprimer  la  conscience 
(connaissance),  tout  en  la  supposant  existante  sur  un  autre  plan  à 
un    niveau    inférieur. 

Mais  alors,  si  l'inconscient  n'est  pas  un  néant  et  s'il  ne  doit  pas 
être  expliqué  par  le  connaître,  il  reste  à  le  chercher  dans  l'agir. 
«  Par  voie  d'élimination,  dit  M.  Ribot,  nous  sommes  conduits  à 
nous  demander  si  l'inconscient  ne  serait  pas  fait  surtout  de  résidus 
moteurs.  Dans  l'hypothèse  que  nous  proposons,  tout  état  de  conscience 
est  un  complexus  dont  les  élê\nréents  kinesthétiques  forment  la  portion 
sticible,  résistante.  Si  l'on  me  permet  une  métaphore,  ils  en  ont  le 
squelette.  Ils  assurent  la  permanence.  Quand  nos  expériences  passées 
sont  ensevelies  en  nous  et  pourtant  subsistent  et  même  agissent  (les 
faits  le  prouvent),  que  peut-il  rester  d'elles,  sinon  la  portion  qui  est 
le  tissu  de  soutien  »,  celle  qui  se  passe  le  plus  aisément  de  la 
conscience?  C'est  elle  qui  rend  possible  la  reviviscence  totale  des 
étal-s  passés  et  de  leurs  multiples  rapports     . 


1.    Th.    RiBOT,     La     vie     inconsciente     et     les     mouvements,     Paris,     Alcaii. 
i;ill:    in-12.    172   pp. 
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Cette  hypothèse  devra  trouver  son  appui  dans  la  présence,  la  né- 
cessité et  la  stabilité  des  éléments  moteurs  de  tous  nos  états  de 
conscience. 

L'origine  de  notre  connaissance  est  dans  nos  sensations  et  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  suppose  et  n  implique  des  mouvements.  Pour 
ce  qui  est  des  sensations  externes,  les  travaux  les  plus  récents  indi- 
quent l'importance  capitale  des  éléments  moteurs,  et,  selon  M.  RLbot, 
ceux-ci  sont  la  charpente  et  le  soutien  des  impressions  sensorielles, 
le  principe  de  permanence,  l'élément  résistant  qui  n'a  pas  besoin 
de  la  conscience  pour  durer.  La  question  se  complique  quand  nous 
arrivons  à  la  mémoire  ;  mais,  celle-ci  :  suppose  non  seulement  une 
modification  des  éléments  nerveux,  mais  aussi  et  surtout  la  forma- 
tion entre  eux  d'associations  déterminées  pour  chaque  événement 
particulier,  l'établissement  de  certaines  associations  qui,  par  la  ré- 
pétition, deviennent  aussi  stables  que  les  connexions  anatomiques  pri- 
mitives ».  M.  Ribot  signale  aussi  les  éléments  moteurs  qui  en- 
trent dans  les  concepts  et  qui  sont  les  signes.  «  Durant  le  travail 
de  la  pensée  abstraite,  il  y  a  ou  une  parole  intérieure  ou  une  vision 
intérieure  de  choses  écrites,  imprimées.  Tout  cela  peut  n'être  que 
vaguement  exquissé;  mais,  au  fond  est  fait  d'images  sonores  ou 
visuelles.  Nous  savons  ce  qu'elles  sont  ■'.  Quant  aux  éléments  mo- 
teurs dans  les  états  affectifs,   ils  sont  tout  particulièrement  évidents. 

Ainsi,  les  éléments  moteurs,  résidus  de  tous  les  états  de  conscience, 
telle  serait  «  l'infrastructure  »  de  l'inconscient.  Rappelant  quelques 
faits  attribués  à  l'inconscient,  M.  Ribot  lente  de  montrer  que  cette 
interprétation  motrice  est  supérieure  à  toute  autre  comme  moyen  d'ex- 
plication. Toutefois,  il  la  propose  avec  réserve  comme  une  simple 
hypothèse. 

Elle  nous  paraît  loin  d'être  de  tous  points  établie.  Que  dans  les 
phénomènes  de  la  sensibilité  ou  les  éléments  moteurs  sont  partie 
intégrante,  leur  organisation  demeure,  après  le  phénomène,  à  l'état 
de  potentiel  dynamique  tout  prêt  à  reparaître  dans  l'acte,  rien  de 
mieux.  Mais  encore,  a-ton  expliqué  par  là  la  conservation  de  l'élé- 
ment psychique  proprement  spécifique  et  formel  et  par  conséquent 
déterminant?  Lorsqu'on  met  en  branle  artificiellement  lappareil 
physiologique  d'une  émotion  au  point  de  susciter  lémotion  tout 
entière,  ce  qui  est  alors  éveillé  c'est,  par  la  suggestion  du  mouve- 
ment ressenti,  l'association,  dans  la  conscience  connaissante,  des 
images  affectives  qui  déclanchent  le  mouvement  de  sensibilité,  élé- 
ment psychique  de  la  passion.  Mais,  comme  on  le  voit,  la  conscience 
est  intervenue  activement  et,  à  propos  du  mouvement  physiolo- 
gique, a  produit  les  conditions  ordinaires  de  l'éclosion  de  l'émotion. 
C'est  pourquoi,  nous  ne  comprenons  guère  que  les  éléments  moteurs, 
conservés  dans  l'inconscient,  puissent,  sans  plus,  comme  le  voudrait 
M.  Ribot,  représenter  l'aspect  psychique  qualitatif  et  déterminateur, 
sans  lequel  les  faits  attribués  à  l'inconscient  et  la  reviviscence  des 
phénomènes  de  conscience  restent  inexplicables.  .\  plus  forte  raison, 
conditionner  la  reviviscence  des  idées  abstraites,  des  concepts,  à  la 
seule    survivance    des    éléments    moteurs    qui,    selon    M.     Ribot,    en 
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seraient    la    partie    principale,    nous    semble    incompatible    avec    les 
données  de  la  ps3chologie  spiritualiste. 


4.  —  LA  SURVIVA.NCE. 

De  la  survivance  de  notre  ])ersonnalité  après  la  mort,  nous  avons, 
outre  les  affirmations  de  la  foi,  des  preuves  décisives  d'ordi'c  philo- 
sophique. Cette  conviction  peut-elle  être  corroborée  par  l'observation 
de  faits  naturels,  par  l'apparition,  —  relativement  normale,  — 
d'esprits  désincarnés  reprenant  communication  avec  nous?  Dans  son 
ouvrage  :  Ua  surviuaiitde  Tiiimaine,  Étude  de  faculféts  non  recon- 
nues 1  Sir  Olivier  Lodge  l'affirme.  Ce  savant  anglais,  sans  délaisser 
les  travaux  qui  ont  fait  sa  renommée,  s'est  intéressé  aux.  expéri- 
mentations de  la  Société  des  Recherches  Psychiques,  et  il  nous  ap- 
porte le  résultat  de  son  enquête.  ' 

On  lira  avec  curiosité  les  faits  de  transmission  de  pensée,  de 
télépathie  qu'il  n'est  guère  possible  de  récuser  a  priori,  tant  ils 
semblent  offrir  les  garanties  de  sécurité  contre  la  mystification.  L'au- 
teur ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  de  cette  transmission.  «  Le 
mécanisme  par  lequel  cela  se  produit  est  encore  inconnu;  on  ne  sait 
même  "pas  s'il  y  a  dans  ces  faits  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être 
comparé  à  un  mécanisme  physique.  Les  apparences  font  supposer 
une  action  directe  d'esprit  à  esprit,  ou  de  cerveau  à  cerveau,  indé- 
pendamment des  nerfs  habituels,  des  muscles  et  des  organes  des 
sens   ». 

Ce  fait  de  la  télépathie,  si  on  l'admet,  donne  la  possibilité,  selon 
l'auteur,  de  comprendre  les  phénomènes  d'apparitions  et  d'halluci- 
nations de  toute  espèce,  aussi  bien  de  la  vue  que  de  l'ouïe  et  du 
toucher.  Ces  apparitions  «  correspondent  à  quelque  chose  d'objectif 
et  de  réel,  comme  l'image  réfléchie  par  un  miroir  correspond  à  une 
réalité  objective  et  en  est  la  preuve  véridique.  Quand  à  la  question 
de  la  substantialité  des  fantômes,  elle  demande  de  nouvelles  re- 
cherches. Hypothétiquement,  elle  peut  varier  avec  les  circonstances 
de  chaque  cas;  cependant  il  n'est  pas  prudent,  sans  preuve  spé- 
ciale, de  supposer  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  simplement 
psychologiques   ». 

M.  Lodge  relate  ensuite  d'abondants  faits  où  il  découvre  des  preuves 
d'une  communication  avec  l'au-delà,  par  exemple  :  écriture  automa- 
tique et  discours  prononcés  par  les  médiums  à  l'état  de  transe  ;  re- 
produ,ction  de  l'écriture  d'un  défunt  que  le  médium  n'a  jamais  connu; 
correspondances  croisées,  c'est-à-dire  révélations  partielles  faites  à 
un  médium  et  qui,  mises  en  regard  des  révélations  faites  à  un  autre 
médium,  se  complètent  et  prennent  un  sens,  etc.  Chose  curieuse  : 
des  înembres  défunts  de  la  .Société  des  Recherches  Psychiques 
auraient   -communiqué    avec    les    membres    vivants    de    cette    société. 


1.  Sir  Oli-vier  Lodge.  La  survivance  humaine,  Étude  de  facultés  non 
reconnues.  Préface  dr.  J.  ]\r  wwem..  Traduit  de  l'anglais  .sur  la  troisième 
'■ditioii.    par   le   Dr    II.    Bourbon:    P;iri?,    Alcan,    1912,   in-8o,    268   pp. 
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dans  l'intention  bien  arrêtée  de  prouver  patiemment  leur  identité 
et  de  donner  des  correspondances. 

En  terminant  Sir  O.  Lodgc  affirme  ne  pas  vouloir  conclure  au  delà 
des  expériences  qu'il  a  contrôlées  :  «  Je  suis,  en  fait,  de  ceux  qui 
pensent  —  tout  en  exigeant  de  nouvelles  preuves,  encore  plus  fortes 
et  plus  continues,  —  que  la  question  se  présente  d'une  manière  favo- 
rable et  qu'actuellement,  la  meilleure  hypothèse  provisoire  est  d'ad- 
mettre, comme  possible,  dans  les  cas  les  plus  nets,  lexistence 
de    communication   lucide   avec   des   personnes   décédées    . 

Certes  oui,  nous  attendrons  de  nouvelles  preuves  «  plus  fortes  et 
plus  continues  ».  Celui  qui  croit,  par  conviction  philosophique,  à  Tim- 
mortalité  de  l'àme  et,  par  la  foi,  à  la  destinée  qui  lui  est  faite  par 
Dieu  s'étonnera,  jusqu'à  en  être  choqué,  de  ce  qu'il  y  a  de  banal  et 
parfois  de  puéril  dans  ces  prétendues  communications  des  morts 
avec    les   vivants,   par   l'intermédiaire    des   transes    médiumniques. 

Le    Saulchoir,    Kain.  H.-D.     NoBLE,    O.     P. 


II.  -  PHILOSOPHIE  SCIEMIFIQUE 

LK    PROBLÈMK   DE    L'ESPACE. 

On  l'a  beaucoup  agité  ces  demière's  années  pour  deux  raisoii"- 
surtout,  qui  sont  l'invention  des  géométries  non-euclidicnncs  et  la 
théorie  électronique  de  la  matière.  Tandis  que  les  géométries  nou- 
velles posaient  la  question  de  la  vérité  des  propriétés  de  l'espace, 
l'électronique  posait  celle  de  sa  relativité.  Mais  le  problème  n'en 
est  pas  beaucoup  plus  avancé,  les  solutions  n'a^^ant  guère  fait  qu'os- 
ciller entre  les  thèses  contraires  du  iiativisme  absolu  et  de  lempi- 
risme    naïf 

M.  DuNAX,  qui  s'est  fait  avec  autorité  une  spécialité  de  ce  pro- 
blème,   tient    pour    le    nativismc    i. 

D'après  l'empirisme,  l'espace  n'est  pas  avant  les  corps,  il  est  après; 
il  ne  préside  pas  à  leur  constitution,  il  en  résulte.  Persuadé  qu'avec 
du  multiple  on  peut  faire  de  l'un,  et  que  de  l'absolu  on  peut  trèis 
bien  se  passer,  l'empirisme  pose  d'abord  un  asseml)lage  de  (orps 
sans  positions  relatives  les  uns  à  l'égard  des  autres,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  pose  rien  du  tout,  puisqu'avec  l'espace  ce  sont  les  positions, 
les  étendues  et  les  corps  mêmes  qui  disparaissent.  .Mais  alors  com- 
ment l'espace  intervient-il  pour  donner  l'être  à  ce  (|ui  n'cxisLiit  pas 
sans  lui?  Le  dualisme  de  l'espace  et  des  étendues,  qu  impli(juc  fatale- 
ment une  thèse  qui  tient  l'étendue  totale  pour  une  somme  de  l'étendue 
des  partie-;  et  le  lieu  pour  un  ensemble  de  rapports  de  situation  et 
de  distance,  conduit  à  cette  absurdité  de  se  demander  comment  l'éten- 
due des  corps  peut  circuler  dans  l'étendue  des  lieux,  comment  une 
étendue  peut  se  mouvoir  au  sein  d'un  espace. 

1.    (h.    DrxAX.    La    nature   de   l'Espace.    Bemie   de    Mélaphys.    et   de   Mor.. 
iinv.    lîilL',    ijp.    777-809;    janv.    1913.   pp.    61-100. 
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Pour  le  nativisme,  au  contraire,  le  tout  précède  les  parties,  l'absolu 
précède  leirelatif;  l'im  est  avant  le  multiple  et  l'espace  avant  les  corps. 
L'espace  est  présent  à  1  esprit  sous  la  forme  d'une  intuition  transcen- 
dante indéfinissable,  qui  l'inspire  sans  qu'il  le  sente  et  dont  limpulsion 
est  le  vrai  principe  de  tous  ses  mouvements.  Car  l'idée  ne  procède 
pas  de  l'image,  elle  y  est  irréductible  ;  il  n'y  a  pas  de  genèse  de 
l'un,  ni  de  l'idée.  L'espace  idéal,  ou  lieu  absolu,  est  purement  un,  il 
n'existe  donc  pas;  l'espace  réalisé,  ou  lieu  relatif,  est  à  la  fois  un 
et  multiple.  Les  choses  étant  ce  qu'elles  sont  sans  l'être,  parce  qu'elles 
ne  le  sont  jamais  absolument,  la  multiplicité  est  une,  le  relatif  est 
absolu,  la  loi  du  mouvement  est  immobilité,  et  les  lieux,  par  défini- 
tion immobiles,  sont  immobiles  sans  l'être.  Pour  la  même  raison 
qu'un  corps,  en  tant  qu'il  est  dans  l'espace,  est  adéquat  à  l'espace 
entier  (étant  uns  tous  les  deux,  ils  s'égalent),  et  que  la  flèche  qm 
vole,  en  tant  qu'elle  se  meut,  occupe  une  étendue  plus  grande  que 
la  sienne  propre  (son  mouvement  qui  est  un  coïncide  à  l'espace 
qui  est  un  lui-même),  le  mouvement  d'un  corps,  en  tant  qu'il  est 
un,  fait  le  corps  partout  présent  à  la  fois  dans  l'intervalle  iqu'il 
parcourt,  et  par  conséquent  immobile.  Le  lieu  qui  se  déplace  est  donc 
immobile;  pour  êti'e  immobile  il  faut  se  mouvoir.  Si  ces  contra- 
dictions vous  embarrassent  il  faut  réfléchir  que  «  tout  se  passe  dans 
la  sphère  de  la  pensée  pure.  Gardons-nous,  pour  y  voir  plus  clair, 
d'introduire  ici  des  images.  Des  images  ramèneraient  nécessairement 
la  multiplicité,  et  du  point  de  vue  de  la  multiplicité  il  n'y  a  en 
cette  matière  rien  à  comprendre.  »  Ainsi  se  résolvent,  pour  qui  pense 
sous  les  espèces  de  l'absolu,  les  contradictions  inhérentes  au  mouve- 
ment et  au  lieu  considérés  selon  les  principes  de  la  philosophie  em- 
piristique. 

M.  Dunan  rappelle  ce  vieil  Eléate  qui  montrait  le  ciel  et  la  terre  en 
disant  :  «  Tout  cela  est  un  ».  Dans  l'un  tout  .s'accorde,  le  relatif 
el  l'absolu  se  concertent,  le  mobile  et  l'immobile  concourent,  le 
grand  et  le  petit  s'égalent,  l'autre  et  le  même  se  ressemblent.  L'idéa- 
lisme est  une  philosophie  merveilleuse.  On  y  jouit,  en  même  temps 
que  de  visions  dans  l'absolu,  de  perceptions  singulières,  qui  sup- 
priment   au    monde   les    désharmonies    et    les    contrariétés. 

M.  Pearson,  tout  en  pensant  au  contraire  de  M.  Dunan,  reste  nati- 
viste,    mais    d'un    nativisme    relatif  i. 

Il  n'y  a  de  vrai  que  les  perceptions.  L'esprit  est  invinciblement 
borné  aux  échanges  nerveux;  au  delà  de  l'impression  sensible  il 
ne  peut  logiquement  rien  juger.  Nous  sommes  claquemurés  dans  ce 
monde  des  impressions,  comme  un  téléphoniste  dans  celui  des  sons. 
Nous  sommes  même  plus  mal  partagés,  car  il  faudrait  supposer  que 
celui-ci  ne  fût  jamais  sorti  de  son  poste,  qu'il  y  fût  né,  et  n'eût 
eu   de   contact   au  reste  de  l'univers   que   par  le  moyen  de  ses  fils, 

1.  K.  Pearsox,  La  grammaire  de  la  science.  La  Physique.  Traxiuit  sur 
la  3e  édit.  angl.  par  Lucien  M.vkch.  Paris,  Alcan,  1912,  1  vol.  in-S"  de 
XX-507    rp. 
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comme    nous   par    les   nerfs    sensoriels.    Hors   les    perceptions    et   les 
impressions,  tout  est  chaos.  Les  conceptions  par  en  haut  et  les  cho- 
ses   par  en    bas   sont   les   projections   illusoires    de   liinaginaLion   .desi 
matérialistes    et   des    métaphysiciens.    «  Il    faut  leur   abandonner  cela 
comme-  terrain  de  sport.   ».   Mais,  ainsi  coupée  à  la  fois  de  lidée  et 
de    l'objet,    que   devient    la    science?    Une    sténographie    mentale,    uue 
collection   de  recettes  utiles  à  la  race.   Que   devient  la  loi  naturelle? 
Une   routine   des   perceptions.   Ce  qui   assiire   luniveî'salité   de  la  loi, 
garantit    la   valeur    de   la    science   et   le    succès    de   ses    applications, 
c'est    la    similitude    des    facultés    humaines    de    perception,    machines 
à  classer  du  même  modèle  à  peu  près  chez  tous  les  civilisés  normaux. 
Et  qu'est-ce  que  l'espace?  C'est   un  mode  de  percevoir;   c'est  l'ordre 
de  coexistence  des  groupes  d'impressions.   L'espace  est  aux  objets  ce 
que  l'ordre  alphabétique  est  aux  lettres.    L'étoile  la  plus  lointaine  et 
la  page  de  ce  livre  étant  simplement  des  groupes  d'impressions,  l'es- 
pace  qui  les  sépare  n'est  qu'en  moi.   L'effroi  du  silence  des  espaces 
infinis   est  donc  ridicule.    «  Il   y  a  une  forme  inférieure,   et  malheu- 
reusement commune,  de  science  éniolive  qui  se  manifeste  en  opposant 
les  infinités  de  l'espace  et  les   capacités  finies  de  l'homme   »,  et  qui 
même    a   fait   dire   que   nous   avons   beau   enfler   nos   conceptions  ,tiu 
delà    des   espaces   imaginables,   nous    n'enfantons   que   des    atomes   au 
prix  de  la  réalité  des  choses.  Non,  sans  perceptions  pas  despaee.  Et 
c'est   dommage,   au   moins   pour  la  paix   de  son   âme,   que  Pascal  ne 
s'en   soit   point    douté.   S'il    avait  su   que   l'espace   mesurât  seulement 
des  états    «  intérieurs  à  sa  peau.  »,  il  se  fût  moins  tourmenté. 

Tandis  que  M.  Dunan  procède  de  l'absolu,  M.  Pearson  s'empri- 
sonne aux  perceptions;  mais  voici  M.  Delbet  qui  nous  rapplique  à 
la  matière  1.  Car  nous  en  sortons  de  la  matière.  Notre  cerveau 
est  l'objet  d'une  longue  suite  d'adaptations.  Il  est  donc  en  harmonie 
avec  la  nature  puisqu'il  en  résulte  et  fait  partie.  Son  mode  de  forma- 
tion nous  garantit  sa  valeur.  Il  ne  peut  avoir  que  des  idées  justes: 
émanées  de  certains  états  imposés  par  la  matière  aux  colloïdes 
nerveux,  les  idées  sont  nécessairement  conformes  à  la  réalité.  Seule- 
ment les  hommes  ont  la  manie  déplorable  de  rétléchir,  de  tiier 
de  leur  fonds  d'autres  idées  qu'ils  projettent  au  dehors,  et  qui 
faussent  leur  vision  du  monde,  étant  adventices,  étrangères.  Deux 
de  ces  idées  surtout  sont  fâcheuses  :  celle  de  repos  dans  l'immo- 
bilité, née  de  la  sensation  .de  fatigue,  et  qui  a  conduit  à  la  notion 
de  statique,  en  l'etardant  la  découverte  capitale  de  la  conservation 
de  l'énergie;  et  celle  de  volonté,  de  liberté,  qui  a  suscité  les  fan- 
tômes de  la  fin,  de  l'âme  et  de  la  divinité.  De  ces  idées,  dites  endo- 
gènes, sont  venus  l'art  et  la  métaphysique;  elles  ont  introduit  parmi 
les  hommes  le  triple  mal  de  la  fantaisie,  de  la  dispute  et  de  l'erreur. 
■  La  métaphysique  est  une  prosopopée  dont  on  est  dupe.  »  Les  autres, 
les  exogènes,  celles  qui  résultent  de  l'adaptation  des  colloïdes,  sont 
seules  bienfaisantes  et  véritables  ;   elles  sont   «  la  matrice  de  la  scien- 


1.-  Pierre    Delbet.    La    Science    et    la   Béalifé.    Eiblioth.    de   phil.    scient. 
Paris,   Flajnmarion,    1913;    1  vol.   in- 18  de    340  pp. 
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ce  »,  de  la  Science  grâce  à  qui  «  nous  ne  sommes  pas  dupes  ». 
A  la  quesLion  des  philosophes  :  Qu'est-ce  que  lespace.'  on  peut  faire 
deux  réponses.  Dire  avec  ceux  qui  pensent  par  idées  endogènes  : 
l'espace  est  un  concept,  ou  dire  avec  ceux  qui  pensent  par  idées 
exogènes  :  l'espace  est  un  fait.  Et,  en  effet,  l'espace  est  un  fait.  Ce 
n'est  pas  l'intelligence  qui  a  façonné  l'espace,  c'est  l'espace  qui  a 
façonné  le  cerveau  et  imposé  aux  oolloïdes  un  certain  état  d'où 
résulte  une  certaine  notion,  à  savoir  la  notion  qu'il  est  trois  di- 
mensions de  l'espace.  Quant  à  se  demander  si  l'espace  est  homo- 
gène, isotrope,  relatif  ou  absolu,  c'est  une  vanité;  un  fait  n'est  pas 
tel  ou  tel,  il  est  ou  il  n'est  pas. 

M.  Delbet,  chirurgien  célèbre  i,  eut  le  malheui',  paraît-il,  de  re- 
cevoir, tout  jeune,  une  éducation  littéraire,  et  de  subir  une  année  de 
philosophie  où  on  lui  enseigna  de  la  métaphysique.  Ce  fut  l'occasion 
d'une  crise  terrible  dont  le  souvenii'  lui  demeure  douloureux.  Il 
dévora,  dans  sa  fièvre,  nombre  d'ouvrages  sans  trouver  la  paix, 
jusqu'au  jour  où  il  découvrit  V assimilation  fonctionnelle  de  M.  Le 
Dantec.  laquelle  lui  fut  l'oreiller  à  la  fois  mol  et  sûr  où  sa  tête  meur- 
trie s'est  refaite.  —  «  Quand  on  envisage  la  Science  du  point  de 
vue  de  l'assimilation  fonctioainelle,  toutes  les  questions  sur  la  valeur 
de  nos  idées  exogènes  héréditairement  fixées  demem-ent  oiseuses; 
elles  ne  se  posent  même  pas.  »  —  Et  jl  nourrit  l'espo-ir  que  &ou 
ouvrage  portera  quelque  soulagement  à  ceux  qui  traversent  les  an- 
goisses   par  où   lui-même   a   passé. 

Ces    trois   exemples    suffisent   à  caractériser    les    positions    principa- 
les  du  problème   de  l'espace  :   nativisme  absolu,   nativisme  relatif,   et 
empirismf    «  naïf    ». 
Cependant     il  y    a,    parallèlement,    les    tentatives    de    synthèse. 

Choisir  enti'e  des  thèses  contraires  et  condamner  l'une  au  nom 
de  l'autre  n'est  pas  le  moyen  en  philosophie  de  résoudre  un  problè- 
me, pense  M.  Berthelot  2.  Les  idées,  même  opposées,  sont  corré- 
latives, et  la  tâche  du  philosophe  est  à  découvrh'  celte  corrélation. 
Mais  il  faut  pour  cela  rejeter  le  postulat  de  la  logique  aristotélicienne 
d'après  lequel  tout  jugement  est  un  jugement  d'attribution,  sinou, 
fatalement^  poser  comme  existant  un  sujet  logique,  en  affirmer  l'un 
ou  l'auti'e  de  deux  attributs  contradictoires,  et  donc  se  contredire, 
puisque  l'attribut  éliminé  on  devra  toujours  unplicitement  le  réta- 
blir.   Pense-t-on,    au    contraire,    comme    Hegel    et    Platon,    qu'il    est 


1.  «  Le  professeur  Delbet  est  un  des  plus  jeunes  professeurs  do  la  Fa- 
culté de  Paris,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  à  son  actif  un  important 
bagage  scientifique  comportant  des  travaux  sur  la  chirurgie  de  la  tête, 
des  membres,  des  voies  urinaires,  du  foie,  etc..  Ses  recherches  sur  le  cancer 
et  le  sarcome  ont  un  peu  éclairé  cette  branche  encore  si  obscure  de  la 
clinique.  C'est  un  brillant  opérateur  et  un  artiste  qui  fait  d'ailleurs 
de  la  sculpture  et  de  la  musique  à  ses  moments  perdus.  »  La  Science  et 
la  Vie;  Les  grands   chirurgiens   français  d'aujourd'hui,   p.    62;    n»    1,    1913. 

2.  R.  Berthelot,  L'espace  et  le  temps  des  physiciens.  Hev.  de  Met. 
et  de  Mûr.,  nov.    1910,  pp.   744-775. 
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d'autres  relations  que  les   attributives,  on  se  met  alors   au-dessus  de 
toute    contradiction. 

Soit  1^  problème  de  l'espace.  La  notion  d'échelle  de  perception 
permet  de  distinguer,  en  les  coordonnant,  trois  formes  irréductibles 
de  l'espace  :  l'espace  psychologique,  tout  entier  dans  la  représen- 
tation sensible,  et  caractérisé  par  la  distinction  qualitative  entre 
une  sorte  de  centre,  1'  «  ici  »,  et  ce  cpai  n'est  pas  de  ce  centre,  le 
«  non-ici  »;  l'espace  phj^sique,  inséparable  dune  certaine  représen- 
tation sensible,  mais  sans  référence  à  un  «  ici  »,  et  déterminé  par 
des  relations  "entre  deux  termes  simultanés  —  droite  et  gauche,  devant 
et  derrière,  dessus  et  dessous  —  ;  l'espace  mathématique,  indépen- 
dant de  toute  référence  à  une  vision  Imaginative  comme  de  toute 
échelle    de    grandeur. 

Affirmer  d'une  étendue  unique  et  lespace  mathématique  et  l'es- 
pace psychologique,  c'est  en  affirmer  deux  attributs  contradictoires  ; 
en  affirmer  l'un  pour  éliminer  l'autre,  c'est  encore  se  contredire, 
car  on  rétablit  toujours  d'une  façon  implicite  la  forme  d'espace  que 
Ion  voulait  exclure;  c'est  ce  qu'ont  fait  justement  le  psycnologisme 
et  le  positivisme,  ces  deux  formes  inverses  du  réalisme  uIdsoIu  gui- 
dées au  postulat  commun  de  la  logique  d'Aristolc;  et  telle  est  latti- 
tude  dogmatique  de  l'esprit  :  les  données  immédiates  sont  la  réalité 
pure  et  l'indiscutable  vérité.  Cette  attitude  comprend,  avec  le  posi- 
tivisme orthodoxe,  les  théories  scolastiques,  pour  lesquelles  est  su- 
périeur à  la  réflexion  critique  tout  un  code  d'affirmations  théo- 
logiques. 

Mais  se  place-t-on  au  point  de  vue  d'un  idéalisme  reiativiste,  rien 
n'empêche  alors  de  montrer  que  ces  trois  formes  opposées  de  l'espace 
sont  corrélatives.  Et  telle  est  l'attitude  dialectique  de  l'esprit  :  le 
donné  actuel  de  la  conscience  n'est  qu'un  point  de  départ  pour  le  rai- 
sonnement, l'affirmation  de  la  vérité  étant  relative  dans  une  cer- 
taine mesure  à  l'acte  même  de  la  réflexion  et  dépendant  de  la  ri- 
gueur des  enchaînements  établis  par  celle-ci  entre  un  corps  de  ju- 
gements. 

M.  R.  Bertlielot  aurait  pu,  pour  cette  fois,  laisser  la  scolastique  de 
côté.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire  à  propos  de  M..Bruns- 
chvicg,  à  qui  sa  méthode  et  sa  pensée  l'apparentent.  Pour  la  scolas- 
tique aussi  l'affirmalion  de  la  vérité  est  relative  dans  une  certain© 
mesure  à  l'action  de  l'esprit  et  dépend  de  la  liaison  des  jugements.  Et 
son  «  attitude  »  devant  le  problème  qui  nous  occupe  est  parfaite- 
ment nette.  Si,  au  rebours  de  Comte  et  de  Kant,  elle  n'admet  pas 
comme  un  dogme  l'accord  de  la  science  et  du  sens  commun,  elle 
n'admet  pas  non  plus  entre  eux  aucune  coupure  ;  et  si  elle  ne  con- 
fond pas  la  grandeur  physique  avec  la  grandeur  mathématique,  elle 
ne  les  oppose  pas  davantage  comme  des  formes  contraires  de  l'idée 
d'espace,  mais  les  superpose  comme  les  abstractions  successives  d'une 
même  donnée  brute,  comme  les  degrés  dialectiques  de  la  même  idée. 
Quand  le  physicien  étudie  les  rapports  de  grandeur  qui  lui  sont  don- 
nés à  l'échelle  de  la  perception  sensible,  il  les  abstrait  des  individua- 
lités qualitatives;  quand  le  maihématicien  étudie  les  rapports  de  gran- 
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deur,  il  les  abstrait  et  de  toute  érhelle  d\i  perrepliuH  el  de  toute  valeur 
absolue  de  position  ou  de  grandeur.  C'est  l'abstraction  qui  sépare  le 
vrai  des  données  illusoires,  corrige  les  préjugés  des  sens,  et  qui,  eu 
dégageant  l'idée,  détermine  l'ordre  logique  de  ses  moments.  En  elle 
concourent  la  dialectique  et  l'intuition,  et  s'ordonnent  les  deux  at- 
titudes opposées  du  réalisme  absolu  et  de  l'idéalisme  relatif. 

Quant  à  la  «  vision  catholique  »  du  monde,  M.  Berthelot  mancfue 
un  peu  d'autorité  pour  en  parler.  Qu'elle  soit  radicalement  incom- 
patible avec  l'astronomie  et  la  physique  de  Galilée,  qu'en  sait-il? 
Nos  exigences  en  fait  de  science  et  de  critique  historique  ne  le  cèdent 
point  aux  siennes,  et  nous  n'éprouvons  à  vivre  dans  l'univers  «  spatio- 
temporel »  des  conceptions  modernes  pas  plus  de  difficultés  que 
M.  Berthelot  n'en  éprouve  lui-même.  «  Ni  le  temps,  passé  ou  futur, 
ni  l'espace,  hauteur  ou  profondeur  s,  n'ont  ici  quelque  chose  à 
voir.  A  qui  aurait  des  oreilles  pour  entendre  inous  demanderions  même 
s'il  peut  être  rien  de  moins  «  qualitativement  centré  »  que  «  cet  uni- 
vers temporel  du  christianisme  catholique  »  où  les  durées  sont  ré- 
versibles, les  passés  révocables,  et  les  possibilités  de  rajeunissement 
indéfinies.  , 

M.  MûLLER  1,  averti  par  l'histoire  que  les  problèmes  philoso- 
phiques se  résolvent  en  synthèse  presque  toujours,  essaie,  lui  aussi, 
de  comprendre  d'un  point  de  vue  supérieur  les  opposiîions  relatives 
au  présent  problème.  Provisoirement  au  moins  il  ne  fera  aucune 
hypothèse  touchant  la  connaissance;  il  prendra  le  monde  comme 
il  est  «  donné  »,  tel  qu'il  paraît  à  une  conscience  ordinaire,  dénuée 
des  préjugés  métaphysiques. 

On  ne  peut  établir  aucun  système  de  physique  sur  une  représenta- 
tion phoronomique  de  l'univers  (l'univers  considéré  comme  une 
somme  de  points  ou  d'aggrégats  de  points  indépendants  les  uns  des 
autres\  parce  que  les  notions  de  masse  et  d'accélération  dont  on 
part  sont  indéterminées,  et  que  l'équivalence  des  rapports  dynamiques 
et  des  rapports  géométriques  que  l'on  suppose  est  fausse.  Il  faut  cher- 
cher une  autre  voie,  qui  sauvegarde  pourtant  le  principe  de  la  relati- 
vité des  mouvements.  On  peut  avec  Mach  rapporter  la  loi  d'inertie 
aux  étoiles  fixes  et  prendre  comme  horloge  de  repère  la  rotation 
de  la  terre.  ]Mai.s,  suffisante  en  pratique,  cette  voie  est  théoriquement 
inacceptable,  car  dans  le  ciel  les  repères  géométriques  observables 
ne  sont  pas  des  points  d'application  absolument  fixes  :  les  étoiles 
ont  des  mouvements  propres,  et  le  jour  sidéral  même,  en  raison 
du  mouvement  de  précession  qui  n'est  pas  uniforme,  est  une  gran- 
deur variable. 

Reste  de  rapporter  avec  Lange  les  mouvements  des  corps  à  un  terme 
idéal  immobile,  dit  système  d'inertie.  On  lance  à  partir  d'un  point 
quelconque  de  l'espace  trois  points  matériels;  dès  qu'on  s'est  assure 
qu'ils  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  on  les  relie  chacun  à  un  quatrième 


1.  Aloys  MiiLLEE,  Dos  Problem  des  absolufen  Baumes  und  seine  Be- 
ziehung  znm  allgeweinen  Faumproblem  (Die  Wissenschaft).  Braunschweig. 
Friedr.   Vieweg  u.   Sohn.   1911.   1   vol.   in-8°   de  X-154  pp. 
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lîoint  arhi'rairement  choisi;  les  mouvements  de  ces  trois  points  sur 
ces  lignes  de  liaison  définissent  les  mouvements  de  tous  les  autres 
corps.  Or  un  tel  système  a  toutes  les  propriétés  de  l'espace  absolu; 
il  est  l'espace  absolu.  Syslème  d'inertie  et  espace  absolu  sont  la  dou- 
ble expression,  mathématique  et  philosophique,  d'un  même  concept. 
Et  ce  concept  occupe  dans  une  théorie  des  fondements  logiques  de 
la  physique,  la  même  place  que  la  chose  en  soi  dans  la  théorie  de 
l'expérience    de    Kant  :     c'est    un    postulat    nécessaire. 

Rclativisîes  et  absolutistes  vont  donc  pouvoir  s'entendre,  puisqu'avec 
les  uns  nous  soutenons  le  principe  des  mouvements  relatifs  et  qu'aux 
autres  nous  concédons  la  nécessité  d'un  absolu;  idéalistes  et  réa- 
listes trouveront  à  s'accorder,  puisque  rien  n'est  décidé  quant  à  la 
connaissance. 

Telle  est  la  théorie  physique  de  l'espace  absolu;  en  voici  la  méta- 
physique. 

Celle-ci  se  tient  à  égale  distance  du  réalisme  naïf  et  de  l'idéalisme 
absolu  :  deux  extrêmes  à  rejeter.  Le  premier  contredit  à  des  faits 
certains,  par  exemple  aux  c  phénomènes  du  principe  de  Doppler  ».  et, 
méconnaissant  l'économie  de  l'ac'ion.  ne  se  doutant  f)as  que  le  résultat 
d'une  action  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  nature  de  l'agent  mais 
aussi  de  la  nature  du  sujet,  il  érige  en  degrés  ontologiques  ds  simples 
variétés  psychiques  ;  le  second  mène  au  solipsisme,  dont  il  n'échappe 
que  par  un  postulat  subversif  de  la  thèse;  «  invraisemblable  autant 
qu'irréfutable   »,   il   se  réfute   lui-même. 

La  métaphj'sique  de  M.  Mùller  est  avec  celle  des  grands  penseurs 
dans  la  voie  mo^'enne,  dans  un  discernement  critique  aes  parts  du 
sujet  et  de  l'objet  aux  données  immédiates.  Avec  Kant  il  voit  dans  l'es- 
pace une  synthèse.  Cependant  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'espace  est 
une  intui'ion  apriorique  :  l'apriorité  laisse  entière  la  question  de  l'ob- 
jectivité. Il  faut  dépasser  Kant  et  se  demander  si  cette  Intuition,  si 
cette  forme  subjective  ne  correspond  pas  à  des  facteurs  objectifs  trans- 
cendants, et  si  ces  facteurs  mêmes  ne  seraient  pas  propriété  de  la 
chose  en  soi  ou  entités  subsistantes.  Or,  dans  le  monde  phénoménal 
l'espace  nous  apparaît  comme  Indépendant  des  corps:  ôtés  les  corps, 
l'espace  demeure  ;  à  cette  indépendance  devra  donc  correspondre  dans 
le  monde  en  soi.  condition  de  l'expérience,  une  indépendance  des  fac- 
teurs objectifs  transcendants.  Mais  si  l'on  conçoit  très  bien  un  espace 
sans  un  corps,  on  ne  conçoit  pas  un  corps  sans  un  espace  ;  a  cette 
dépendance  des  corps  relativement  à  l'espace  devra  donc  corres- 
pondre une  dépendance  des'  facteurs  objectifs  transcendants  de  l'es- 
pace et  des  corps.  Et  cette  dépendance  nous  révélerait  une  relation 
de  genèse  :  les  choses  en  soi  seraient  une  espèce  d'  «  émanation  »  des 
facteurs  transcendants  de  l'espace.  Et  1'  «  absoluité  »  de  l'espace 
phénoménal  serait  dans  la  synthèse  la  part  de  ces  facteurs  premiers. 

M.  Mûller  ne  présumait  point  de  son  livre  quand  il  se  i'iatfait 
do  nous  y  présenter  sous  un  petit  volume  une  énorme  matière  ;  on 
dirait  même  que  ce  fût  une  gageure,  ou  son  principal  dessein.  Mais 
ce  que  nous  en  admirons  autant,  c'est  la  clarté,  l'ordonnance,  la 
composition,  l'art  savant,  et  c'est  aussi  l'habileté  dialectique  à  ramener 
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au  problème  tant  de  choses,  et  si  différentes,  quand  elles  ne  sont 
pas  opposées.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  vu  qu'une  référence  fût  néces- 
saire du  corps  de  Neumann  au  système  d'ineriie,  puisque  tous 
deux  jouent  différemment  le  même  rôle  de  terme  idéal  de  référence  et 
tiennent  lieu  pareillement  d'espace  absolu  i.  Cependant  la  défense 
de  ce  corps  comme  fiction,  contre  Lange,  ^Nlach  et  Stallo,  et  sa 
réalisation  dans  les  hypothèses  récentes  de  l'astronomie  sont  un 
modèle  de  précision  et  de  rigueur. 

C'est  aussi  par  un  long  détour,  nous  semble-t-il,  qu'on  va  cher- 
cher dans  l'électromagnétisme  et  la  théorie  physique  de  la  relati- 
vité la  confirmation  d'une  métaphysique  de  l'espace  absolu;  nous  le 
verrons  mieux  tout  à  l'heure:  le  principe  d'Einstein  et  de  Minkowski 
veut  être  autre  chose  qu'une  règle  de  calcul.  «  Le  principe  de  relati- 
vité phj'sique,  dit  Poincaré,  est  un  fait  expérimental  au  même  titre 
que  les  propriétés  des  solides  naturels  »  2.  Le  fait  que  la  physique 
moderne  tend  à  réduire  de  plus  en  plus  l'éther  à  l'espace,  à  ne  voir 
dans  l'éther  qu'une  hypostase  de  l'espace  et  dans  l'espace  inversement 
une  «  substance  quasi-matérielle  »,  n'appuierait  pas  de  la  thèse 
de  M.  Mùller  la  partie  la  meilleure.  Quand  il  nous  parle  de  l'ac- 
tivité de  l'espace,  activité  partout  présente,  partout  diffuse,  évidente 
comme  l'air  qu'on  respire,  et  tellement  évidente  qu'on  ne  s'en  aperçoit 
plus,  ne  donne-t-il  pas  lui-même  dans  ce  «  penser  populaire  »  qu"'il 
reproche  au  réalisme  naïf? 

De  même,  ce  qu'il  appelle  une  synthèse  de  l'espace  apriorique  et  de 
l'espace  objectif  nous  fait  l'effet  d'un  pur  raccord.  L'intuition  aprio- 
rique est  synthèse  déjà,  au  sens  authentique  du  mot,  et  comme  telle 
elle  se  suffit;  «  l'espace  se  déduit  tout  entier  des  lois  de  la  pen- 
sée ».  M.  Mûller  le  reconnaît  implicitement  lorsqu'il  nous  dit  que 
la  part  de  ce  facteur  dans  la  synthèse  —  sa  synthèse  à  lui  —  est 
das  Typisch-Raûmliche.  Si  l'on  adrnet  par  ailleurs  des  facteurs 
objectifs,  il  faut  ou  leur  reconnaître  un  principe  matériel  de  mul- 
tiplicité et  d'extension,  et  renoncer  à  la  forme  subjective,  ou  les 
repmusser  aux  limbes  du  monde  en  soi,  se  condamner  par  consé- 
quent à  les  qualifier  d'inétendus  ces  facteurs  de  l'espace,  c'est-à-dire 
n'expliquer  rien  du  tout.  'M.  Mûller  confond  produit  avec  synthèse  : 
c'est  l'erreur  fondamentale  de  son  livre.  L'espace  est  un  proauit  de 
deux  facteurs,  sans  doute;  seulement  le  facteur  subjectif  doit  être, 
au  lieu  d'une  forme  impossible  de  la  sensibilité,  une  action  de  l'es- 
prit, et  le  facteur  objectif,  au  lieu  d'un  Raumfaktor  impensable,  doit 
être  tout  simplement  la  donnée  concrète,  le  corps  étendu,  dont  l'es- 
prit dégagera  dans  ses  moments  successifs  l'idée  d'espace  :  espace 
psychologique,  espace  phvsique,  espace  mathématique.  Et  c'est  cela 
r  «  idealrealismus  ».  L'espace  est  un  produit;  il  n'est  pas  une  syn- 
thèse, car  sj-nthèse  veut  dire  composition  et  désigne  un  pouvoir 
de  l'esprit.    «  Comment  la  sensibilité  pourrait-elle  devenir  le  siège  na- 


1.  Cf.     P.   DuHEM,     Le     nnouvement     absolu     et     le     mouvement     relatif. 
Sev.    de   Philos.,    T.   XIII,    1908,    pp.    650-663. 

2.  H.  PoiycAEÉ,  L'espace  et  le  temps.    «   Scientia   »:    1-IV,    1912,  p.    1169. 
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turel  dune  l'orme  douée  de  propriétés  diamétralemenl  opposées,  el 
donner  lieu  à  un  mode  d'activité  qui  dépasse  essentiellement  sa  na- 
ture? Dans  le  même  acte,  le  même  organe  matériel  aurait  donc 
l'étonnante  puissance  de  percevoir,  non  seulement  les  corps  concrets 
et  les  relations  particulières  de  distance  qui  les  séparent,  mais  l'es- 
pace infini,  et  les  relations  universelles  de  la  géométrie  pure.  Cest 
l'identification  de  l'esprit  et  de  la  matière,  du  spirituel  et  du  sen- 
sible ^  C'est  ce  que  marque  très  bien  encore  M.  Wernor  dans  une  noie 
lue  au  congrès  de  Bologne  :  «  Nous  croyons  cfue  l'espace  manifeste 
essentiellement  le  contraire  d'une  synthèse,  à  savoir  un  principe 
de  dispersion,  un  principe  d'extériorité.  En  ce  sens,  bien  loin  de  pou- 
voir être  considéré  comme  une  forme  permettant  de  réduire  à  l'uni  lé 
la  diversité,  l'espace  manifeste  le  principe  qui  rend  la  diversité 
possible.  La  diversité  suppose  la  multiplicité,  et  il  n'y  a  de  multiplicité 
que  par  la  juxtaposition  dans  l'espace.  Opposer  l'espace  à  la  diversité 
comme  la  forme  à  la  matière,  c'est  oublier  que  la  diversité  n'a  pas 
d'autre  fondement  cfue  l'extériorité  telle  quelle  se  manifeste  dans 
l'espace...  Il  faut  donc  avouer  que  la  théorie  kantienne  de  l'espace  ne 
saurait  être  acceptée.  Au  contraire  de  cette  théorie  qui  est  l'abou- 
tissement de  l'effort  fait  par  la  philosophie  moderne  pour  réduire 
l'espace  à  quelque  chose  de  spirituel,  on  doit  affirmer  que  l'espace  re- 
présente un  principe  irréductible  à  l'esprit.  Ce  principe  est  celui  que 
les  Grecs  avaient  appelé  la  matière:  principe  de  dispersion,  d'extério- 
nté,  d'infinie  multiplicité.  La  philosophie  moderne  s'est  gravement 
trompée,  croyons-nous,  en  laissant  tomber  cette  notion  profonde  que 
l'antiquité  avait  élaborée  avec  prédilection.  Non  pas  que  nous  de- 
vions en  revenir  purement  et  simplement  à  la  doctrine  de  Platon 
et  d'Aristote.  Mais  nous  devons  revenir  au  dualisme  que  ces  deux 
grands  penseurs  avaient  résolument  accepté.  Nous  devons  admettre 
avec  eux  que  la  réalité  est  constituée  par  deux  éléments,  irréductibles 
l'un  à  l'autre^  et  ne  pouvant  exister  l'un  sans  l'autre.  En  même  temps 
qu'un  principe  positif  —  idée,  forme,  esprit  —  nous  devons  admettre 
un  principe  négatif  :  la  matière,  principe  d'indétermination,  d'ex- 
tension illimitée.  Nous  pourrons  alors  expliquer  l'espace  sans  es- 
sayer de  le  faire  dériver  de  son  contraire  »  -. 

A  propos  de  la  brochure  de  M.  Nys  que  nous  avons  citée,  ^[. 
Mûller  dénonce  chez  certains  tenants  du  «  réalisme  naïf  »  une 
influence  occulte  des  «  forces  sU(ggestives  de  tradition  et  d'école  » 
dans  la  confusion  qui  leur  serait  habituelle  de  la  substance  avec  Ja 
matière  :  nous  n'avons  vu  nulle  part  confusion  pareille.  Du  reste,  de 
ce  réalisme  l'auteur  se  fait  une  idée  singulière.  Il  ne  faut  pas  aban- 
donner à  l'historien  le  soin  de  décider  si  Aristote  en  est  ;  c'est  une 
enquête  que  tout  philosophe  pour  son  compte  à  dû  faire;  mais  où 
a-t-il  pris  qu'on  soutienne  en  scolastique  que  l'action  dépend  seule- 
ment de  la  nature  de  l'agent?  Il  y  a  bien,  en  effet,  VOpcrari  sequitur 


1.  D.   Nys,   La   notion   d'espace,   Louvain,    1901:    p.    201. 

2.  C.   Wernee,    BpTnarqite    sur    la    théorie    kantienne    de    l'espace,     lîov. 
de  Met.   et  de  Mor.,  juillet   1911;   pp.    607-609. 
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c.ssc.    mais    i!    y  a    aussi   le    Qu'dj'iid   recipiiur  ad  m'Hluni   rccipienfis 
recipiluT. 

Quant  aux  coatradiclions  relevées  dans  l'œuvre  de  Poinearé  lou- 
chant le  relativisme  et  l'absolulisme,  M.  Mûller  aurait  pu  remarquer 
dans  la  même  page  qu'il  invoque  de  Matière  et  Mémoire  cette 
juste  observation  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  mêmes  penseurs 
qui  considèrent  tout  mouvement  particulier  comme  relatif  traitent 
de  la  totalité  des  mouvements  comme  d'un  absolu.  La  contradic- 
tion a  été  relevée  chez  Descartes  qui,  après  avoir  donné  à  la  thèse 
de  la  relativité  sa  forme  la  plus  radicale  en  affirmant  que  tout  mou- 
vement est  «  réciproque  »,  formule  les  lois  du  mouvement  comme  si 
le  mouvement  était  un  absolu.  Leibniz,  et  d'autres  après  lui,  ont 
signalé  cette  contradiction  :  elle  tient  simplement  à  ce  que  Descartes 
traite  du  mouvement  en  phj'sicien  après  l'avoir  défini  en  géomètre  » 
.(p.  214).  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  surtout  dans  tel  article  où  cette 
espèce  d'oscillation  entre  deux  formes  de  pensée  irait  parfois  à  laisser 
croire  qu'avec  ses  changements  d'axes  le  géomètre  peut  régler  les 
mouvements  de  l'univers  i. 

L'ouvrage  de  M.  Millier  demeure  un  bel  effort  de  synthèse,  qui 
n'a  pas  abouti  parce  qu'il  a  voulu  faire  au  subjectivismc  sa  part. 
Il  pensait  donner  raison  au  vieux  proverbe  allemand  :  Nicht  entweder 
—  oder,  sondern  sowohl  —  als  auch  {non  pas  l'un  ou  l'autre^  mais 
aussi  bien  l'un  que  l'autre)  ;  il  a  plutôt  justifié  notre  vieux  pro- 
verbe français  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  Par  l'unité  du  plan 
métaphysique  et  la  symétrie  des  parties  positives,  par  toute  son  ar- 
chitecture, ce  petit  livre  nous  donne  l'impression  de  deux  larges 
soubassements  portant  un  grêle  édifice,  dont  la  pointe  subtile  se 
perd    aux   nuages. 

Le  développement  récent  d^  la  théorie  électro-magnétique  exige, 
a-t-on  dit,  une  conception  nouvelle  de  l'espace  et  du  temps.  Dans  la 
mécanique  classique  le  temps  et  l'espace  ont  un  sens  absolu  :  deux 
événements  sont  simultanés  quand  ils  se  passent  à  la  même  heure,  et 
deux  distances  sont  égales  quand  elles  coïncident  à  la  même  mesure. 
On  y  suppose  donc  que  le  transport  de  la  règle  ou  des  horloges 
n'en  altère  point  la  marche  ou  les  dimensions.  Or  ce  postulat  con- 
tredit au  principe  de  relativité  :  Si  un  système  est  animé  d'un  mou- 
vement de  translation  uniforme,  aucun  fait  mécanique  ou  physique  se 
passant  à  l'intérieur  de  ce  système  ne  pourra  jamais  déceler  ce 
mouvement. 

Dans  la  mécanique  nouvelle  le  temps  et  l'espace  dépendent  du  sys- 
tème de  référence.  Une  règle  est  plus  courte  pour  des  observateurs 
qui  la  voient  passer  que  pour  ceux  qui  lui  sont  liés,  et  deux  événe- 
ments simultanés  pour  un  observateur^  sur  le  soleil  ne  le  sont  pas 
pour  un  autre  sur  la  terre.  «  Il  faut  admettre  que  tous  les  corps 
se  déforment,  qu'une  sphère,  par  exemple,  se  transforme  en  un  ellip- 
soïde dont  le  petit  axe  est  parallèle  à  la  translation  des  axes;  il  faut 
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que  le  temps  lui-même  soit  profondément  modifié;  voilà  deux  ob- 
servateurs, le  premier  lié  aux  axes  fixes,  le  second  aux  axes  mobiles, 
mais  se  croyant  Tun  et  l'autre  eu  repos.  Non  seulement  telle  figure 
que  le  premier  regarde  comme  une  sphère,  apparaîtra  au  second 
comme  un  ellipsoïde;  mais  deux  événements  que  le  premier  regar- 
dera comme  simultanés,  ne  le  seront  plus  pour  le  second  »  (Poincaré). 
La  distance  dans  l'espace  de  deux  événements  qui  sont  simultanés 
pour  un  certain  groupe  d'observateurs  est  plus  courte  pour  ceux-ci 
que  pour  tous  autres  observateurs  en  mouvement  quelconque  par 
rapport  aux  premiers.  Et  l'intervalle  de  temps  entre  deux  événements 
qui  coïncident  dans  l'espace,  qui  se  passent  en  un  même  point  pour 
un  certain  groupe  d'observateurs,  est  moindre  pour  ceux-ci  que  pour 
tous  autres  en  mouvement  uniforme  par  rapport  à  eux.  Il  suffit 
donc  de  s'agiter,  de  subir  des  accélérations  pour  vieillir  moins  vite. 
A  qui  voudrait  savoir  ce  que  la  terre  sera  dans  deux  siècles.^  il  suf- 
firait d'un  voj'age  de  deux  ans  à  travers  l'espace,  à  une  vitesse,  il  est 
vrai,  voisine  de  celle  de  la  lumière.  «  Revenu  ici-bas  ayant  vieilli 
de  deux  ans,  il  trouverait  notre  globe  vieilli  de  deux  cents  ans  ». 
(Langevin).  Mais  il  va  sans  dire  que  ces  durées  contradictoires  ne 
sont  pas  prises  à  la  même  horloge  ;  par  où  nous  devinons  déjà  que 
ces  conceptions  «  si  étrangement  troublantes  »,  comme  parle  l'au- 
teur d'Identité  et  Réalité,  ne  nous  forceront  «  à  bouleverser  »  pas 
grand'chose. 

M.  HôxiGSw  ALD,  dans  un  exposé  concis  et  clair  de  la  notion  d'objet 
mathématique  selon  la  théorie  criliciste  de  la  conncussance  i,  examine, 
à  propos  d'un  discours  du  Dr  Kneser,  ces  prétentions  de  la  physique 
nouvelle.  Le  problème  de  la  relation  de  la  mathématique  à  la  nature, 
de  leur  «  harmonie  préétablie  »,  central  dans  une  étude  de  ce 
genre,  est  posé  sous  une  forme  inédite  par  la  théorie  de  la  relati- 
vité. Il  importe  à  la  philosopliie  de  la  connaissance  de  savoir  si, 
pour  avoir  fait  de  l'invariable  temps  une  quatrième  dimension  de 
l'espace,  on  a  le  droit  de  conclure  à  une  modification  profonde  du 
concept  de  temps,  ou  de  se  flatter  de  «  repousser  aux  ombres 
le  temps  et  l'espace  en  soi.  ».  Non,  manifestement.  Car  ce  que 
relative  la  théorie  de  la  relativité  ce  n'est  pas  un  concept,  c'est  une 
mesure.  «  Pour  l'observateur  en  repos  sur  le  soleil,  dit  Minkowski, 
les  heures  de  l'observateur  terrestre  sont  fausses,  et  deux  événe- 
ments simultanés  pour  l'un  ne  le  sont  pas  pour  l'autre;  donc  il 
ne  reste  qu'un  temps  local  (Ortszeit).  »  Mais  ce  reste  même  que  re- 
présente-t-il?  «  Une  simple'  relativation  du  concept  de  aétermination 
du  temps;  tout  temps  local  et  touie  heure  possible  postulent  le 
temps  absolu  ».  La  théorie  de  la  relativité  n'a  affaire  qu'au  temps  em- 
pirique, phénoménal,  au  temps  qui  s'écoule;  le  temps  pur  échappe  à 
sa  compétence.  Avant  fixé  ses  limites  à  la  mécanique  classique  en 
la  restreignant  aux   déterminations  du   temps,  que  la  théorie  électro- 
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magiicLique  n'aille  pas  elle-même  ^succomber  à  la  faute  qu'elle  a 
reprise  cl  eonfondrc  ce  concept  de  détermination  avec  uiu  ihéo- 
rie  purû  et  simple  du  temps;  et  de  ce  que  nous  avons  relativél 
la  mesure  du  temps  n'allons  pas  non  plus  conclure  à  ime  confirma- 
tion directe  des  postulats  de  la  philosophie  de  Kant  pai-  la  théorie 
physique    de    la    relativité. 

M.  Mircea  Djuvara,  dans  une  note  clairvoyante  et  mesurée  i,  oppo- 
se aux  mêmes  prétentions  le  môme  refus  de  compétence  et  le  mê- 
me  reproche   de  confusion. 

Les  phénomènes  que  la  physique  étudie  sont  toujours  donnes  dans 
le  temps  et  dans  l'espace;  cette  science  les  y  suppose;  ses  spécu- 
lations ne  peuvent  donc  avoir  aucune  prise  siir  la  connaissance 
de  ces  deux  éléments;  il  est  contradictoire  de  penser  que  la  ph^'si- 
que  puisse  prétendre  à  changer  les  notions  de  l'espace  et  du  temps, 
en    partant    d'observations    qui    justement    les    supposent. 

La  réalité  physique  est  quelque  chose  de  très  complexe.  Elle  se 
constate  dans  une  infinité  de  conditions  différentes.  Les  quelques 
manifestations  du  monde  qui  se  transforment  en  impressions  sen- 
sibles, comme  les  ondes  optiques,  par  exemple,  ne  représentent  qu'im 
tout  petit  nombre  de  ces  conditions.  Tout  réduire  à  des  phéno- 
mènes lumineux,  c'est  n'envisager  qu'une  réalité  incomplète  et,  de 
plus,  indéterminée.  On  calcule,  en  effet,  l'apparition  d'un  événe- 
ment à  partir  du  moment  où  l'onde  optique  passe  par  le  point 
arbitrairement  choisi  où  se  trouve  l'observateur.  jNLais  de  ce  qu'une 
personne  commence  à  voir  ime  chose  à  un  moment  donné  il  ne 
s'ensuit  pas  du  tout  que  cette  chose  commence  d'être  à  ce  mo- 
ment même.  Il  faudrait,  pour  juger  du  temps,  convenir  d'abord  d'un 
point  invariable  dans  l'espace,  de  conditions  identiques  d'observa- 
tion. «  Etudier  les  événements  tels  qu'ils  sont  venus  dans  le  temps  à 
la  connaissance  d'un  observateur  quelconque,  c'est  introduire  un 
élément  subjectif  et  contingent  dans  le  raisonnement.  ».  Ainsi  du 
voyageuî'  de  l'espace.  Ce  n'est  pas  le  temps  qui  a  changé,  ce  sont 
les  conditions  de  l'instrument  de  mesinj-e.  Mus  à  une  vitesse  supé- 
rieure à  celle  de  la  lumière,  nous  pourrions,  dépassant  les  images 
lumineuses  errantes  à  travers  l'espace,  voir  se  dérouler  aux  pro- 
fondeurs du  ciel,  comme  en  un  cinématographe  muet  et  très  lointain, 
tout  le  passé  de  la  terre  ".  Est-ce  à  dire  pourtant  que  le  temps  aura 
changé    de   direction,   et    que    le    passé    sera   devenu    l'avenir? 

M.  Lech.\las  précise  encore  ^.  Si  de  deux  chronomètres  parfaitement 
réglés  l'un  est  laissé  sur  la  terre  tandis  que  l'autre  est  emporté 
dans   l'espace,   les   aiguilles   du   second  auront  fait,   pendant  le  voya- 
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ge,  cent  fuis  moins  de  révolutions  que  celles  du  premier.  Si  on 
n'a  pas  fait  la  comparaison  entre  ces  différences  de  marche  dcsi 
horloges,  c'est  qu'on  ne  pouvait  établir  la  correspondance  des  heu- 
res. Alors  on  a  laissé  croire  que  c'étaient  les  changements  de  vi- 
tesse, c'est-à-dire  les  accélérations,  qui  seules  influaient  sur  la  mar- 
che du  temps,  quand  on  peut  très  bien  supposer  que  ce  s/ont 
les  mouvements  de  translation  dans  l'éther.  Les  mouvements  des 
chronomètres  ne  diffèrent  que  par  une  réduction  de  rapidité,  dans 
un    rapport    constant. 

Retenons  la  conclusion  de  M.  Djuvara  :  «  Les  raisonnements  de  la 
nouvelle  conception  sur  l'espace  et  le  temps  représentent  un  mélan- 
ge inadmissible  de  subjectif  et  d'objectif,  et  surtout  une  confusion 
regrettable  entre  les  domaines  respectifs  de  la  science  et  de  la  phi- 
lo.sophie.    » 

II  y  a  dans  le  livre  de  M.  Eugène  Lhvy\  deux  choses  extrê- 
mement différentes  :  il  y  a  l'introduction  dabord,  qui  répond  par- 
faitement au  premier  titre,  XEvanrjile  de  la  Raison,  lequel  est  dé- 
testable, et  il  y  a  le  reste,  qui  répond  au  second  titre,  le  Problème 
biologique,    et  ce   reste   est   excellent. 

Dans  une  sorte  de  discours  sur  l'Histoire  universelle,  fnais  dune 
éloquence  particulière,  l'auteur  nous  expose  «  les  réflexions  qui 
caractérisent  l'atmosphère  psychique  d'oii  est  sorti  l'Évangile  de  la 
Raison.  Ayant  vu  que  l'humanité,  en  proie  à  l'individualisme  chaotique, 
court  à  sa  propre  destruction,  à  une  longue  et  affreuse  agonie,  et 
qu'à  sa  conscience  embrasée  d'une  soif  inextinguible  de  jouissances, 
d'honneurs,  de  satisfactions,  aucun  remède  n'a  pu  être  encore  porté, 
parce  que  la  nature  et  le  déterminisme  des  phénomènes  de  cons- 
cience sont  totalement  ignorés,  ayant  vu,  d'autre  part,  qu'un  retour 
aux  dogmes  et  aux  vieilles  morales  d'autorité  serait  un  cercle  vi- 
cieux, un  détour  stérile  et  douloureux,  il  a  voulu,  préoccupé  du  salut 
ides  hommes,  leur  offrir,  dans  un  code  d'hygiène  individuelle  et  so- 
ciale, aussi  coercitif  pour  leur  pensée,  pour  leurs  sentiments  et  pour 
leur  volonté  que  les  prescriptions  de  l'hygiène  médicale,  le  remède 
scientifique  nouveau  de  l'individualisme  discipliné,  un  guide  légitime 
et  infaillible  vers  un  bonheur  individuel  sans  reproche,  qui  ne  sera 
plus  une  menace  et  une  provocation  constantes  pour  le  bonheur  des 
autres,  mais  la  garantie  même  du  bonheur  de  tous  et  de  l'accomplis- 
sement de  nos  destinées  fraternelles  ».  M.  Eugène  Lévy  veut  re- 
faire   en    trois   volumes    la    Science   du    Bonheur. 

Suit  pendant  deux  cents  pages  un  examen  minutieux  du  livre  de 
M.  Dastre,  la  Vie  et  la  Mort  :  critique  exacte  et  serrée,  où  il  appa- 
raît avec  la  dernière  évidence  que  vouloir  animer  l'inorganique  est  un 
effort  inutile,  qu'entre  les  corps  bruts  et  le  monde  vivant  la  coupure 
est  nette,  absolue,  que  la  confusion  s'opère  à  la  faveur  d'une  im- 
précision de  mots,  mais  que  les  mots  bien  définis  et  soutenus  dans 
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leur  signification  vraie,  toutes  ces  analogies  spécieuses  sur  la  vie 
de  la  matière,  sur  la  nutrition  du  cristal,  sur  la  défense  héroïque  des 
métaux  s'effondrent  d'elles-mêmes.  Et  qui  voudra  désormais  des 
raisons  décisives  contre  cet  anthropomorphisme  à  rebours,  c'est  à 
ce  livre  qu'il  devra  recourir. 

On  admirerait  que  le  même  auteur  pût  ainsi  unir  à  tant  de  force 
et  de  lucidité  des  qualités  toutes  contraires,  si  l'on  ne  savait  combien 
les  hommes,  habiles  à  critiquer  les  idées  d'autrui,  sont  prompts  à 
s'aveugler  sur  les  leurs. 

M.  France,  lui,  prête  une  âme,  une  âme  corporelle,  une  pelile 
âme  individualisée,  voire  une  faculté  jiidicatiue,  non  pas  à  la  ma- 
'  tière,  mais  à  la  plante.  «  L'âme  corporelle,  dit-il,  est  un  être  très 
borné  et  faible  qui  ne  peut  jamais  s'élever  à  un  genixi  d'activité 
compliqué,  ni  à  des  associations  ou  à  des  affectations  plus  élevées, 
mais  qui  exerce  son  activité  plutôt  dans  le  domaine  de  ce  que  la 
psj'chologie  contemporaine  désigne  sous  le  nom  de  réflexes,  tro- 
pismes,  automatisme;  dans  cette  sphère  d'action,  d'ailleurs,  elle  agit 
avec  la  sûreté  la  plus  merveilleuse  et  une  faculté  judicative,  faible,  il 
est  vrai,  mais  qui  est  rarement  en  défaut  ».  Sur  quoi  M.  Mourcue, 
dans  un  petit  article  pénétrant  et  documenté  \  se  demande  avec 
beaucoup  de  raison  comment  il  se  fait  «  que  des  savants  comme 
France,  qui  savent  conduire  une  expérience  avec  toute  la  rigueur  dé- 
sirable, s'abstiennent  d'éfablir  une  critique  préliminaire  pourtant  in- 
dispensable de  concepts  psychologiques  tels  que  ceux  dont  il  fait 
un  usage  constant.  Il  y  a  là  un  sophisme  :  le  passage  du  déterminé  à 
l'indéterminé  et  vice-versa  que  M.  Rauh  avait  l'habitude  de  dénoncer 
comme  étant  le  fondement  fragile  de  certains  systèmes  ».  Seulement 
il  pense  que  «  l'idée  de  continuité,  chère  à  l'évolutionisme  spencérien, 
au  nom  de  laquelle  ces  monismes  panpsychique  et  panphysiquc  af- 
firment l'évidence  d'une  série  génétique  reliant  l'homme  aux  êtres 
unicellulaires,  l'impossibilité  de  déduire  le  psychique  de  l'homme 
d'origines  qui  ne  contiennent  rien  de  psychique,  trouve  sa  raison 
dans  la  thèse  de  Bergson,  d'après  laquelle  «  l'intelligence  a  pour 
fonction    essentielle   de   lier    le    même    au    môme.    » 

Si  M.  Saulze  ne  nous  avertissait  que  son  étude  sur  le  monisme 
matérialiste  en  France  2  fait  partie  d'un  travail  plus  étendu,  et 
paraît  séparément  pour  des  raisons  accidentelles,  nous  aurions  trouvé 
qu'il  fait  à  l'hylozoïsme  de  'M.  Le  Dantec,  à  l'évolutionisme  de  M.  Con- 
ta, et  à  l'atomisme  dynamique  de  Mlle  Cl.  Royer  beaucoup  trop 
'd'honneur.  Car  enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  là  des  noms, 
pour  ne  parler  pas  de  ceux  de  M.  Jules  Soury  et  du  Dr  Julien  Pioiger, 
qui  dirigent  chez  nous  des  «  courants  de  pensée  ».  Joint  que  M.  Conta 
est  roumain,   et  Mlle  Rover  demi-suisse,   le  monisme  matérialiste  ne 
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risque  pas  de  nous  être  à  péril  en  P>ance.  C'est  bien,  en  effet, 
un  produit  «  de  fabricalion  allemande  ».  Nous  verrons  par  l'ou- 
vrage que  M.  Saulze  nous  annonce  sur  le  monisme  matérialiste  en 
Allemagne,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  par  celui  du  P.  Klimke, 
que  là-bas  s'y  ratlachent  au  contraire  tous  les  noms  qui  comptent. 
En  France  on  a  peu  le  goût  de  ces  consLructions  idéologiques;  on 
s'occupe  moins  de  reconstruire  le  monde  que  de  chercher  les  voies 
par  où  la  pensée  peut  s'engager  pour  l'explorer;  avant  de  vouloir 
embrasser  l'univers,  nous  estimons  qu  il  faut  d'abord  tâcher  à  le 
connaître.  Là-bas,  une  philosophie  est  une  Weltanschauung;  chez 
nous,  c'est  plutôt  un  discours  de  la  méthode.  Et  c'est  toute  la 
distance   de   l'idéalisme   germain   au   réalisme   classique. 

De  cette  distance  M.  Volkmann  nous  rendrait  compte  eu  re- 
portant l'un  aux  brumes  et  aux  landes  infinies,  1  autre  aux  horizons 
des  pays  de  lumière.  —  La  librairie  Hutla  de  Charlottenburg  nous 
adresse  le  quatorzième  fascicule  dune  théorie  du  mouvement  ^  où 
abondent,  en  effet,  des  observations  curieuses  sur  les  répercussions 
en  nous  des  ébranlements  du  monde,  sur  les  états  que  nous  im- 
priment ou  les  sentiments  dont  nous  émeuvent  le  ciel,  les  saisons, 
les  steppes,  les  forêts,  les  montagnes,  la  mer  :  correspondance  mys- 
térieuse qui  rappelle  celle  du  son  et  des  figures.  Les  sapins  sous  la 
neige,  dressés,  immobiles  et  muets,  sous  la  voûte  nocturne  d'un  ciel 
d'hiver,  enseignent  la  contenance  dans  l'adversité  ;  le  navire  qui  s'en- 
fonce la  nuit,  d'une  marche  prudente  et  sûre,  dans  les  brumes, 
poussant  aux  parois  sans  écho  des  ténèbres  les  longs  appels  de  la 
sirène,  conseille  à  l'âme  isolée  l'assurance...  Mais  il  est  difficile 
de  juger  du  plan  de  cette  publication  par  cet  unique  numéro  :  il  est 
telles  réflexions  sur  les  agréments  du  jeu  de  cartes  ou  la  saveur  des 
pommes  dont  la  liaison  au  reste  nous  écha.ppe. 

^I.  WESTA^v.\Y  -  publie  sous  le  titi'e  Scienliflc  Mcthod,  une  intro- 
duction philosophique  élémentaire  à  l'étude  des  sciences  :  introduc- 
tion baconienne,  ti'ès  '  pragmatical  ».  très  anglaise^,  qui  n'induira 
pas  les  élèves  à  une  curiosité  trop  vive  de  la  métaphysique,  tout 
en  se  recommandant  d'ailleurs,  sinon  par  une  vérité  perpétuelle 
des  jugements,  du  moins  par  la  clarté  de  l'exposition  et  le  choix  des 
exemples. 

Angers.  ^^-    "I-^l. 


1.  VoLKMAN^f,    Bewegunffslehre,    Heft     14/18.     Charlottenburg,     Friedrich 
IIuLh    (sans  date),    1  vol.    in- 8©  de    95  pp. 

2.  F.   W.   Westaway,    Scientifîc    Method.    Its    Philosophy    and    Us    Frac- 
tice.   London,    Blackie   and    Son,    1912,    1  vol.    de    XIX-1:39    pp. 

3.  To   the   Eng-lish   tempérament,    Pragmatism   affords   an   intellectual   sa- 
tisfaction  that  is   not   obtainable   from   any   other    philosopliic    System    (p.    40). 
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Étude  d'ensemble.  —  M.  Paul  Deussen,  le  brillant  Interprèle  des 
philosophies  de  l'Inde,  a  entrepris  de  donner  au  public  allemand, 
en  deux  tomes,  une  histoire  générale  de  la  philosophie,  où  il  sera 
tenu  compte  des  religions.  Le  premier  tome,  entièrement  publié, 
est  consacre  à  la  philosophie  des  Védas  et  des  Upanichads  et  aux 
systèmes  postvédiques.  Le  second  volume,  en  cours  de  publication, 
est  actuellement  représenté  par  deux  fascicules,  dont  l'un  traite  de  la 
philosophie  grecque  et  l'autre  de  la  philosophie  de  la  Bible.  Ce  der- 
seul   nous  doit  occuper  ici^. 

Je  suis  assez  embarrassé  pour  caractériser  et  apprécier  cet  exposé 
de  la  philosophie  —  entendez  tout  uniment  de  la  religion  —  dei 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Au  point  de  vue  purement  formel, 
il  est  très  intelligemment  conçu  et  l'organisation  en  est  merveil- 
leuse. Peuple  sémitique  fixé  au  pays  de  Canaan,  Israël  a  entretenu 
des  relations  avec  l'Egypte,  Babylone  et  l'Assyrie.  En  trois  sections 
préliminaires,  l'auteur  nous  donne  un  aperçu,  sommaire,  à  la  vérité, 
mais  plein  de  choses,  de  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Egypte, 
des  peuples  sémitiques  en  général  et  de  l'Assyro-Babylonie.  Vien- 
nent ensuite,  précédés  d'une  étude  sur  la  Palestine  avant  l'invasion 
des  Hébreux,  une  histoire  d'Israël  depuis  la  conquête  de  la  Palestine 
jusqu'à  l'exil  babjdonien,  ime  histoire  des  écrits  de  l'Ancien  Testa- 
ment 2,  un  exposé  des  origines  et  du  développement  du  monothéisme 


1.  P.  Detjssex,  Die  Philosoplde  der  Bibel.  Leipzig,  Brockhaus,  1913; 
in-So   de   XII   et    30i   pp. 

2.  Toujours  les  archéologues  se  sont  montrés  plus  ou  moins  réfractaires 
aux  théories  .des  philologues  sur  le  mode  de  composition  du  Pentateuque 
eit  sur  son  origine  tardive.  M.  Ed.  Naville,  l'éminent  ég^'ptologue 
genevois,  dans  un  livre  intitulé  :  Archaeology  of  the  Old  Testament:  Wàs 
the  Old  Testament  tcritten  in  "Heirew?  (London,  Scott,  1913;  in- 8°  de 
XII  et  212  pp.),  oppose  à  l'hypothèse  documentaire  une  conception  toute 
différente.  La  trouvaille  de  Tell-El-Amarna  et  les  autres  découvertes  du 
même  genre  faites  en  Palestine  et  à  Boghaz-Keuï  lui  paraissent  établir  qu'à 
l'époque  des  patriarches,  d|3  Moïse  'et  jusqu'à  Salomon,  les  textes  religieux 
et  les  actes  officiels,  en  Israël,  se  rédigeaient  en  langue  babylonienne  et 
s'écrivaient  sur  des  briques  en  caractères  cunéiformes.  Telle  aurait  été  la 
forme  primitive  du  Pentateuque  et  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  particu- 
larités littéraires  relevées  par  les  critiques  s'explique  en  premier  lieu  par 
les  exigences  matérielles  de  la  rédaction  sur  briques.  Moïse,  d'autre  pai't, 
avait  trouvé  dans  la  chancellerie  du  pharaon  toutes  facilités  pour  s'initier  à 
la  rédaction  babylonienne  et  à  l'écriture  cunéiforme  en  usage  dans  son 
propre  peuple.  L'application  de  cette  hypothèse  à  la  Genèse  conduit  M.  Na- 
ville à  des  résultats  intéressants,  surtout  pour  les  premiers  cluipitres.  In- 
téressantes aussi  sont  ses  remarques  signalant  dans  l'histoire  de  Jo- 
seph, du  séjour  en  Egypte  'et  du  début  de  l'exode  une  connaissance  précise 
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Israélite,  avec,  en  guise  de  conclusion,  une  appréciation  de  ses  mérites 
et  de  ses  «  lacunes  »  ou  «  défauts  ». 

Vers  la  fin  de  l'exil  et  après  leur  retour  en  Palestine,  les  Israélites 
se  trouvèrent  en  contact  avec  la  Perse.  M.  Deussen  est  donc  amené 
à  retracer  sommairement  l'histoire  des  tribus  iraniennes,  des  livres 
sacrés  et  de  la  religion  de  l'Avesta.  Cette  section  sert  d'introduction 
à  l'étude  du  judaïsme,  de  son  évolution  extérieure  et  de  sa  vie  inté- 
rieure jusqu'au   temps   du  Christ. 

L'auteur  aborde  ensuite  la  religion  du  Nouveau  Testament,  dont 
il  divise  l'exposé  en  trois  chapitres  :  l'enseignement  de  Jésus,  Paul, 
le  quatrième  Évangile.  Dans  sa  conclusion,  il  s'applique  à  extraire 
du  christianisme  «  total  et  brut  »  ce  qu'il  estime  en  être  la  <'  durable 
essence  ». 

Si  M.  Deussen  n'a  pas  donné  place  à  la  pensée  grecque  dans  cet 
exposé  qui,  je  le  répète,  est  au  point  de  vue  purement  formel,  une 
manière  de  chef-d'œuvre,  c'est  qu'il  juge  nécessaire  et  à  bon  droit 
de   lui   consacrer   tout  un   fascicule  spécial. 


des    choses    d'Egypte,    et    telle    'q.u"oa   pense    tout    de    suite    à  Moïse    comme 
étant    pratiquement    le    seul    auteur     vraisemblable    de    ces    récits. 

La  découverte  des  papyrus  araméens  'd'Éléphautine  conduit  ultérieurement 
M.  Naville  à  supposer  que,  dès  le  temps  d'Ézéchias,  la  langue  et  l'écriture 
araméennes  avaient  remplacé  en  l'alestine  la  langue  babylonienne  et  l'écri- 
ture cunéiforme  pour  la  rédaction  des  documents  religieux  et  officiels.  A 
l'exception  du  Pentateuque  et  peut-être  de  quelques  autres  livres,  l'Ancien 
Testament  aurait  été  rédigé  en  araméen.  C'est  dans  cette  langue  qu'Esdras 
transcrivit  le  Pentateuque,  après  avoir  disposé  dans  l'ordre  qui  lui  parut 
le  plus  convenable,  mais  qui  pourrait  n'avoir  pas  toujours  de  valeur  chro- 
nologique, les  briques,  tantôt  isolées  et  tantôt  groupées  en  séries,  sur  les- 
quelles   l'œuvre    de    Moïse    lui    était    parvenue. 

■  L'hébreu,  jusqu'aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  n'avait  été  qu'une  lan- 
gue parlée,  le  dialecte  spécial  des  Judéens.  Tout  au  plus  l'employait-on  dans 
les  documents  privés,  pour  la  comptabilité  par  exemple,  et  dans  ce 
cas  on  utilisait,  pour  l'écrire,  les  caractères  phéniciens.  La  transcription 
de  la  Bible  en  langue  hébraïque  et  dans  ce  caractère  carré  dérivé  de  l'ara - 
méen  que  nous  lisons  toujours  ne  s'accomplit  qn'au  premier  siècle  de  notre 
ère.  Elle  marquait  le  début  de  ce  travail  de  protection  par  séquestration 
auquel  le  nom  des  massorètes  est  demeuré  attaché.  Notre  texte  biblique 
actuel  du  Pentateuque  serait  donc  la  traduction  d'une  traduction.  Que 
peut  signifier,  en  pareil  cas,  la  critique  textuelle  et  littéraire  telle  que  la 
pratiquent   les   partisans   de    la   théorie   documentaire? 

Poinc  n'est  besoin,  je  pense,  de  louer  l'érudition  archéologique,  lai-ge 
et  sûre,  de  M.  Naville.  Le  moins  que  l'on  puisse  dire  au  sujet  des  considé- 
rations historique.s  et  etimographiques  qu'il  fait  valoir  en  faveur  de  son 
hypothèse,  est  qu'elles  valent  bien  cette  dissection  minutieuse,  infinie, 
du  texte  biblique  à  laquelle  aboutit  la  théorie  documentaire  et  sur 
laquelle  elle  repose  en  partie.  Winckler,  A.  Jeremias,  Benzinger,  le  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Tubingue  P.  Eiessler,  etc., 
ont  accueilli  avec  faveur  l'hypothèse  de  M.  Naville  relative  à  la  forme 
ÏDitiale  du  Pentateuque. 

M.  Naville  demeure  fidèle  à  l'idée  traditionnelle  do  la  composition  du 
Pentateuque  par  Moïse.  Son  livre  rendra  à  tout  le  moins  le  service  de 
mettre  en  relief  cette  idée,  à  mon  sens  capitale,  qu'il  importe  de  bien 
distinguer  entre  les  faits,  en  partie  réels,  que  la  critique  a  relevés  dans 
le  Pentateuque  et  l'hypothèse  particulière  que  l'école  de  Graf- Wellhausen 
a  proposée  pour  les  expliquer.  D'autres  explications  sont  possibles  et  il 
importe  de  n'en  rejeter  aucune  à  priori,  îi  moins  qu'elle  no  heurte  des  don- 
nées   certaines    par   ailleurs. 
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Et  maintenant  je  crois  avoii'  dit,  ou  peu  s'en  faut,  de  ce  livre 
tout  le  bien  qu'il  m'est  possible  d'en  dire.  Si  la  forme  en  est  très 
réussie,  le  contenu,  sauf  pour  quelques  sections  spéciales,  celle  par 
exemple  qiii  a  trait  à  l'Iran,  en  est  sans  intérêt  et  d'ordinaire  appelle 
la   plus   énergique    contradiction. 

Ce  n'est  pas  qu'au  point  de  vue  proprement  historique,  le  profes- 
feur  de  Kiel  soit  révolutionnaire  le  moins  du  monde.  Je  dirais 
plutôt  qu'il  retarde.  Qu'on  en  juge.  L'histoire  de  la  religion  d'Israël 
telle  qu'il  la  retrace  est  celle-là  même  avec  laquelle  les  savants  de 
l'école  évolutionniste  nous  ont  dès  longtemps  familiarisés  et  dont 
on  tend  assez  communément  à  s'évader.  M.  Deussen,  cependant,  ad- 
met que  les  Israélites  ont  connu  les  récits  babyloniens  relatifs  aux 
origines  dès  leur  entrée  en  Canaan.  En  ce  qui  concerne  le  judaïsme, 
son  exposé  s'inspire  pareillement  des  théories  de  l'école  évolution- 
niste, avec  cette  particularité  toutefois  que  l'influence  de  la  religion 
avestique  s'y  trouve  portée  au  delà  des  limites  même  de  la  vrai- 
semblance. Il  va  sans  dire  que,  pour  l'auteur,  si  Moïse  n'est  pas  ou 
est  à  peine  un  personnage  historique,  Zarathoustra  en  est  un  et  son 
action  religieuse  parfaitement  réelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mono- 
théisme des  prophètes  d'Israël  n'était  viable  ni  au  point  de  vue 
philosophique  ni  même  au  point  de  vue  religieux,  déclare  M.  Deus- 
sen. Il  rendait  impossible  toute  solution  du  pi'oblème  du  mal  et,  en 
attribuant  le  mal  à  Dieu,  il  corrompait  dans  son  fond  la  notion 
même  de  Dieu.  En  accueillant  le  dualisme  perse,  le  judaïsme  sauva, 
en  le  transformant,  le  monothéisme  des  prophètes.  Ceci  est  relative- 
ment plus  neuf  que  le  schéma  évolutionniste  un  peu  suranné  repro- 
duit  par  M.   Deussen,   sans   être   meilleur   pour  autant. 

L'histoire  de  la  religion  du  Nouveau  Testament  est  racontée  dans 
l'esprit  classique  de  l'école  libérale  allemande,  mais  le  plus  radical. 
Surnaturel,  religion  même,  tout  est  ramené  à  la  pure  morale.  Par  la 
candeur  de  son  rationalisme,  mais  avec  plus  de  sérieux  et  de  convie- 
tion,  le  récit  de  M.  Deussen  rappelle,  par  entroits.  celui  de  Renan. 
La  vision  de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas?  La  subite  fulguration 
d'un  éclair.  C'est  très  simple  et  même  simpliste.  Tout  cela  date  un 
peu,  même  dans  l'Allemagne  protestante,  ne  fût-ce  qu'après  les  Ira- 
vaux  de   Schweitzer,   de   J.    Weiss,   ou   simplement   de   Weinel. 

Mais,  ce  n'est  rien  encore,  et  nous  arrivons  seulement  à  ce  qui 
constitue  la  note  tout  à  fait  caractéristique  du  livre.  Le  Dr  P.  Deus- 
sen est  professeur  de  philosophie  et  disciple  fervent  de  Kant  et  de 
Schopenhauer.  Dans  son  Avant-Propos,  il  rappelle  la  réponse  néga- 
tive faite  jadis  par  D.  Fr.  Strauss  à  la  question  :  Sommes-nous  encore 
chrétiens^  Non  moins  catégoriquement,  il  affirme  que  nous  le  sommes 
toujours.  Nous  le  sommes  toujours,  explique-t-il.  parce  que.  débar- 
rassée de  sa  gangue  historique  et  dogmatique,  de  son  enveloppe  mytho- 
logique, la  pensée  de  Jésus  consiste  tout  entière  dans  le  déterminisme 
et  dans  l'impératif  catégorique,  et  que  cette  double  notion  de  déter- 
minisme empirique  et  de  liberté  métaphysique  constitue  l'essence 
même  de  la  doctrine  kantienne  et  le  fond  de  la  pensée  moderne. 
Et   dire   qu'il   y  a   une  infinité   de   chrétiens  qui   ne  s'en  doutent   pas 
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OU  vont  jusquù  refuser  de  ladmettre.  Au  jugement  de  M.  Deussen, 
ils  sont  tout  aussi  inexcusables  que  les  représentants  de  la  pensée 
moderne  qui,  faute  d'avoir  saisi  le  sens  profond  du  christianisme, 
s'obstinent   sottement   à   l'attaquer. 

Pour   achever  d'éclairer  le   lecteur   sur   les   idées  du   professeur  de 
Kiel,   je   citerai   textuellement   l'une   des    pages   les   plus   significatives 
de  son  livre  :    «  Celui-là  n'est  qu'un  grand  enfant,  dit  Schopenhauer, 
qui  s'imagine  qu'un  Être  de  rang  supérieur  est  descendu  vers  Ihomme 
pour    lui    communiquer    ses    révélations.    Les    révélations,    toutes   les 
fois  qu'il  s'en  produit,  sont  la  projection  au  dehors  de  faits  intérieurs. 
Xi  leur   valeur,   ni  leur  dignité  métaphysique  ne   s'en  trouvent  dimi- 
nuées   pour   autant.    Car   notre   intérieur   avec   ses   phénomènes    mer- 
veilleux,   avec   la   conscience   de   la   liberté,   avec  la   responsabilité  de 
nos    actes,    avec    la    voix    de    la    conscience,    avec    la    condamnation 
de     tout    acte     mauvais    chez     nous     et    chez    les     autres;   cet   inté- 
rieur   avec    son    impératif   catégorique    qui    se    dresse   comme    quel- 
que  chose   d'autre   et   de   plus   haut   en   face   de   nos   tendances   indi- 
viduelles, est,   dans  la  nature  entière,  le  seul  endroit  où  la  chose  en 
soi    et    donc    la    réalité    de    tout    ce    que    nous    nommons    divin    se 
manifestent  à  nous.   C'est  à  cette  source  que  puisèrent  les  auteurs  des 
Upanichads,    que    puisa    Platon;   c'est   de   cette   source   que    jaillirent 
toutes   les   révélations   dont   nous   sommes    redevables   aux   prophètes 
de    l'Ancien    Testament,    à    un    Jésus    et    à   un    Paul.    Le    phénomène 
moral    en    nous    représente   tout   ce    qu'il   y  a   de    réel   en   toutes   les 
conceptions    religieuses;    toute    religion   est    une    interprétation    de   la 
conscience  morale.  Mais  ce  phénomène  moral  a  ses  racines  par  delà 
tout  le  monde  phénoménal;  il  nous  en  fait  sortir  et  il  exige  de  nous 
que   nous   nous       désindividualisions  »    et  que   nous   répudions   notre 
moi    empirique,    ix>ur    que    s'épanouisse    notre    être    véritable,    éternel 
et  divin.  L'impératif  catégorique,  r.  cette  voix  du  ciel  »,  selon  le  mot 
(le  Kanl,  contredit  si  souvent  nos  inclinations  indi\iduelles,  que  nous 
croyons  entendre  en  lui  la  voix  d'une  puissance   supérieure.   Il  nous 
est  naturel  à  nous  autres  hommes  d'opposer  à  notre  moi  empirique 
et    égoïste    notre    moi    métaphysique    comme    si   c'était    un    autre,   de 
considérer  le  Dieu  qui  est  en  nous  comme  un  Dieu  extérieur  à  nous.  » 
Interpréter  le   christianisme   d'après   la   pensée   kantienne  n'est   pas 
assurément    une   nouveauté.   Je   ne  sais   même  pas  si   c'en  est  tout  à 
fait   une   de    réduire   à   cette    i>ensée   l'enseignement   même   du  Christ 
et  de  la  retrouver  en  lui.   Il  me  semble  en  tout  cas    qiie  c'est  dans 
la   logique   du    protestantisme   libéral   et    de   son   moralisme.    Ce  dont 
je  suis  sûr,  c'est  que  c'est  un  défi  à  1  histoire  véritable  comme  à  la 
véritable  philosophie. 


I.  —  ANCIEN  TESTAMENT. 

L'idée  de  Dieu.  —  Il  eût  été  difficile  de  faire  tenir  en  450  pages 
plus  de  données  positives  et  plus  d'idées  que  n'en  contient  le  beau 
livre  du  Dr  J.  Hehn,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catholique 
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de  Wurzbourg,  sur  la  notion  biblique  et  babylonienne  de  Dieu  i. 
L'idée  babylonienne  de  la  divinité  y  est  étudiée  en  deux  cha- 
pitres. Le  premier,  qui  est  très  court  (pp.  1-15),  analj^se  les  éléments 
fondamentaux  de  la  notion  babylonienne  de  Dieu,  énumère  ses 
facteurs  principaux  et  caractérise  à  grands  traits  le  monde  divin 
tel  qu'on  le  concevait  aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 
Nulle  différence  essentielle  ,  d'après  l'auteur,  ne  se  laisse  décou- 
vrir entre  la  conception  sumérienne  et  la  conception  sémitique 
de  la  divinité.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  d'opposer  le  point  de  vue 
astral  et  le  point  de  vue  tellurique  dans  la  conception  du  divin,  la 
vie  sur  la  terre  étant  dans  une  étroite  dépendance  des  astres;  ces 
deux  points  de  vue  s'unifient  en  particulier  dans  le  culte  du  soleil, 
dont  rimportance  religieuse  en  Babylonie  ne  saurait  guère  être  exa- 
gérée. 

Le  second  chapitre  (pp.  19-101)  consiste  en  une  série  de  monogra- 
phies des  principales  divinités  babyloniennes,  plus  spécialement  étu- 
diées dans  leur  rapport  avec  l'idée  monothéiste.  L'auteur  formule, 
en  terminant,  cette  conclusion  que  jamais  en  Babylonie  la  ({uestion 
de  l'unité  de  Dieu  (monothéisme)  ou  simplement  du  culte  d'un  Dieu 
unique  dans  un  territoire  donné  (monolàtrie)  ne  s'est  même  posée. 
Cependant  le  polythéisme  extrêmement  développé  et  toujours  ou- 
vert à  de  nouvelles  divinités,  qui  constituait  la  religion  assyro- 
babylonienne,  présente  certains  <  motifs  »  et  certaines  «  tendances  » 
monothéistes.  Le  Dr  Hehn  énumère  :  la  suprématie  cosmique  d'Anou, 
la  conception  monarchique  s'exprimant  dans  Enlil,  la  souveraine 
sagesse  et  la  puissance  créatrice  figurées  par  Ea,  l'idée  de  divinité 
universelle,  unifiant  en  soi  les  forces  divines  particulières,  telle  qu'elle 
s'exprime  à  propos  de  Nannar;  la  facilité  avec  laquelle  certains  dieux 
se  résolvent  les  uns  dans  les  autres  comme  s'ils  n'étaient  que  les 
aspects  divers  d'une  même  divinité;  le  soleil,  centre  du  culte  religieux; 
un  certain  monothéisme  politico-national,  un  certain  monothéisme 
affectif  ou  une  certaine  tendance  monothéisante  de  la  piété;  le  facile 
transfert  des  attributs  et  fonctions  d'un  dieu  à  un  autre  :  toutes 
choses,  en  fin  de  compte,  qui  sont  fort  éloignées  du  monothéisme 
vrai  et  de  principe  et  qui  appartiennent,  pourrait-on  dire,  à  une 
sphère  différente.  Au  vrai,  le  terme  de  monothéisme,  appliqué  à  la 
religion    babylonienne,    est    un   contre-sens. 

Le  Dr  Hehn,  dans  un  troisième  chapitre,  étudie  la  conception  du 
divin  chez  les  autres  peuples  de  l'Asie  antérieure,  par  rapport  à  la 
religion  assyro-babylonienne  et  au  monothéisme.  11  caractérise  en 
(juelques  traits  les  principales  divinités  de  Canaan  et  de  la  Phénicie 
et  leurs  multiples  combinaisons,  et  s'attarde  un  moment  à  étudier 
le  <  maître  des  dieux  >  dont  il  est  question  dans  une  lettre  de  Ta'anach 
et  le  «  Seigneur  du  ciel  .  11  passe  ensuite  aux  dieux  araméens, 
hittites,  palmyréniens,  nabatéens,  arabes  du  nord  et  du  sud.  et  touche 


1.  J.  Hehn,  Die  biblische  und  die  hahylonische  Gottesidee.  Die  israeli- 
tische  Gottesauffassung  im  Lichte  der  altorientalischen  Religionsgeschichte. 
Leipzie-,    Hinrichs,    1913;    in-8o   de   XII   et    436   pp. 
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au  monothéisme  solaire  de  lépoque  des  Césars.  L'Ethiopie  est  laissée 
de  côté.  Dans  sa  conclusion,  l'auteur  signale  l'étroite  parenté  exis- 
tant entre  les  dieux  cananéens,  araméens,  arabes  et  les  divinités 
assyro-babyloniennes.  Cette  parenté  se  manifeste  clairement  dans  le 
caractère  astral  commun  aux  plus  importants  d'entre  eux.  Le  Dr 
Hehn  est  un  partisan  convaincu  du  solarisme;  même  en  Arabie  le 
soleil  aurait  eu  le  premier  rôle.  Il  est  permis  de  faire  quelques 
réserves.  De  même  qu'en  Babylonie,  certaines  tendances  monothéi- 
santes  se  font  jour  dans  le  reste  de  l'Asie  antérieure  (maitre  des 
dieux,  Seigneur  du  ciel,  aptitude  des  dieux  à  se  combiner);  mais  pas 
plus  qu'en  Bab^'lonie,  il  ne  saurait  être  question  de  monothéisme. 
A  une  époque  récente,  sous  l'influence  de  la  philosophie,  du  judaïsme 
et  du  christianisme,  nous  voyons  apparaître  une  sorte  de  monisme 
panlhéistique. 

Les  deux  chapitres  suivants  nous  apportent  de  suggestives  consi- 
dérations sur  El  comme  nom  divin  et  sur  les  noms  divins  Jahvé, 
Jahvé  Sabaoth.  El  Elj^on  et  El  Chadday.  Il  n'y  aurait  pas  trace 
d'un  dieu  sémitique  primitif  El  ou  Ilu.  El  ou  Ilu  désignent  la  di- 
vinité in  abstracto  et  traduisent  une  notion  non  pas  primitive, 
monothéiste  de  dieu,  mais  tardive  et  extraite  du  poh'théisme.  Élo- 
him,  dans  la  Bible,  est  une  sorte  de  superlatif  du  singulier  El.  El 
viendrait  d'une  racine  'alij  alh,  avec  le  sens  de  c  domaine  >,  de 
«  propriétaire  du  domaine  »,  de  <  maître  .  Le  nom  divin  Jahvé, 
«  il  est  >>,  <  il  est  présent  >,  serait  la  transformation  et  une  sorte 
d'interprétation,  à  l'intention  d'Israël,  d'un  terme  antérieur  Jahu  ou 
Jaho.  Le  Jau  bab^ionien  n'est  pas  un  dieu  mais  un  pronom  per- 
sonnel, qui  dans  les  noms  théophores  tenait  souvent  la  place  du  nom 
divin.  Le  Dr  Hehn  rattache  de  curieuse  façon  la  forme  verbale 
Jahvé  à  ce  pronom  personnel  ou  plutôt  à  la  forme  nominale  qui 
lui  est  apparentée.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  ces  deux  chapi- 
tres, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  en  acceptera  sans  réserves  toutes 
les   conclusions. 

Je  n'en  vois  guère,  par  contre,  à  formuler,  touchant  le  chapitre 
sixième,  où  le  Dr  Hehn  s'applique  à  définir  les  caractères  dlstinc- 
tifs  du  Jahvisme  et  à  le  différencier  de  la  religion  babylonienne.  Son 
analyse  me  paraît  admirable  de  netteté,  de  vigueur  et  de  justesse. 
Je  n'ai  pas  souvenir  d'avoir  rien  lu  daussi  fort.  En  face  de  la  reli- 
gien  babylonienne,  mise,  au  préiilable,  par  l'auteur,  en  belle  et  claire 
lumière,  l'originalité  si  accentuée  du  Jahvisme  apparaît  avec  un  relief 
impressionnant.  Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  le  Jahvisme  et  dans 
sa  conception  de  Dieu,  c'est  leur  caractère  national  et  historique. 
L'unité  de  Jahvé  et  sa  trancendance  s'affirment  pareillement  avec 
une  force  incomparable.  Transcendant  et  en  quelque  manière  al)S- 
trait,  Jahvé  est  pour  ainsi  dire  irréprésentable.  Il  n'a  pas  d'images 
légitimes;  celles  qu'on  voit  apparaître,  en  dépit  des  prohibitions 
expresses,  ne  lui  sont  pas  propres  et  ont  quelque  chose  d'indirect; 
ce  sont  des  symboles  plutôt  que  des  images.  Les  anthropomorphis- 
mes  eux-mêmes  et  autres  exjiressions  sensibles,  dont  il  faut  bien  se 
servir   pour   parler   de  lui,   sont   des   métaphores   conscientes,   et  celles 
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que  l'on  préfère,  son  <  nom  »,  sa  «  face  >,  sa  «  gloire  »,  etc.,  ont 
quelque  chose  d'imprécis  et  de  spirituel.  L'auteur  étudie  avec  quelque 
détail  et  interprète,  de  façon  très  judicieuse,  les  plus  remarquables 
d'entre  les  images  ou  symboles  de  Jahvé  :  le  taureau  (la  vache),  le 
lion,  l'aigle,  le  serpent.  Le  Jahvisme  exclut  toute  mythologie,  astro- 
logie, mantique  et  magie.  Son  caractère  propre  se  manifeste  dans 
son  opposition  radicale  à  la  civilisation  cananéenne,  dans  son  atti- 
tude vis-à-vis  de  la  roj^auté.  Jahvé  est  le  Dieu  d'im  peuple  et  non 
d'une  dynastie.  C'est  dans  la  sphère  de  l'idée  et  de  l'espérance  mes- 
sianiques, dont  le  Dr  Hehn  ne  parle  guère,  qu'un  lien  plus  étroit  se 
crée  entre  Jahvé  et  la  dynastie  davidique.  L'élément  moral  est  essen- 
tiel à  la  personnalité  de  Jahvé,  qui  n'est  pas  un  dieu  naturiste,  mais 
le  dieu  d'un  peuple  et  dont  le  premier  office  est  celui  de  gardien 
du  droit  et  de  la  justice.  Jahvé  est  avant  tout  un  dieu  moral,  ce  qui 
le  différencie  profondément  des  dieux  babyloniens.  C'est  même  tout 
d'abord  à  raison  de  cette  fonction  et  de  ce  caractère,  qui  rélevaient 
bien  au-dessus  de  l'intérêt  particulier  d'Israël,  que  se  seraient  révélées 
sa    valeur    et    sa    portée    comme    Dieu    universel. 

Le  Dr  Hehn  insiste  sur  le  dualisme  qui  s'observe  dans  la  vie  reli- 
gieuse populaire,  sans  cesse  hésitante  entre  deux  directions  opposées. 
Le  Jahvisme  est  si  peu  l'expression  spontanée  des  tendances  reli- 
gieuses du  peuple  Israélite,  que,  même  après  son  institution,  le  peu- 
lile  n'a  jamais  réussi  à  lui  être  vraiment  fidèle.  C'est  une  religion 
non  plu.s  populaire  mais  historique,  fondée  par  une  personnalité 
historique,  conservée  et  développée  par  des  personnalités  historiques. 
Sans  les  prophètes  et,  plus  encore  sans  Moïse,  dont  la  personne  et 
le  rôle  sont  nécessairement  historiques,  le  Jahvisme  est  inconcevable. 
Sans  doute,  il  est  né  et  s'est  constitué  sur  le  sol  de  l'Asie  antérieure 
et  il  a  subi  l'influence  d'un  milieu  culturel  particulier;  mais  dans 
sa  substance  et  par  ses  caractères  distinctifs,  il  doit  être  proclamé 
transcendant. 

Ce  livre  du  Dr  Hehn  n'est  pas  définitif  assurément  en  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  religieuse  de  l'Asie  antérieure,  où  il  reste  tant  de 
choses  à  découvrir  et  à  débrouiller,  et  sur  certains  points,  en  somme 
secondaires,  les  conclusions  qu'il  défend  ne  s'imposent  pas  avec  une 
suffisante  évidence.  On  pourrait  y  relever  certaines  lacunes  dans 
l'exposé  des  caractères  propres  du  Jahvisme.  Ce  n'en  est  pas  moins 
un  maître  livre  et  qui  atteste  la  vitalité  de  la  science  catholique 
allemande  dans  le  domaine  des  études  bibliques.  Le  Dr  Hehn  con- 
naît bien  et   utilise  à  l'occasion   les   travaux  français. 

Le  Paradis  et  la  Chute.  —  En  guise  de  commentaire  sur  les 
chapitres  II  et  III  de  la  Genèse,  le  Dr  Joseph  Feldmann  nous  offre  un 
gros  volume  in-8o  de  près  de   700  pages  i.  C'est  beaucoup,  et  le  mal- 

1.  J.  Feldmakn,  Paradies  und  Silndenfall.  Der  Slnn  der  hihlischen 
Erzàhlung  nach  der  Axtfassung  der  Exégèse  iind  unter  Berilcksichtigung  der 
axisserbiblischen  Veberliefertingen  (AItt.  Abhandlungen,  hrsg.  v.  Prof.  Dr. 
J.  NiKEL,  Bd.  IV).  ilûnster,  i.  W.,  A.schendorff,  1913;  gr.  in-So  de 
XVI    et     646    pp. 
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heureux  chroniqueur  obligé  de  le  lire  avec  un  certain  nombre  dautres, 
a  peine  à  réprimer  un  premier  mouvement  d'humeur.  Mais  lorsque, 
ayant  ouvert  en  maugréant  le  gros  livre,  il  en  a  lu  quelques  pages, 
il  est  conquis  par  l'aisance,  la  précision,  l'ampleur,  le  caractère  vrai- 
ment   scientifique    de   cet   exposé    admirablement    documenté. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  critique  littéraire  du  récit 
biblique  du  paradis  et  de  la  chute,  dans  son  ensemble  d'abord,  jxiis 
en  son  détail.  Nous  avons  là  vingt-cinq  pages  d'excellente  critique, 
informée,  judicieuse  et  d'une  modération  extrême.  Le  Dr  Feldmann, 
sans  traiter  à  fond  la  question  d'origine,  insiste  plus  spécialement 
sur  l'antériorité,  en  toute  hypothèse,  du  document  Jahvisle  par  rap- 
port aux  prophètes. 

Le  chapitre  deuxième,  qui  compte  plus  de  quatre  cent  pages,  forme 
le   corps   même   de  l'ouvrage.   Il   s'ouvre   par  une  comparaison  minu- 
tieuse, et  qui  me  semble  très  intelligemment  conduite,  entre  Genèse  II- 
III  et  les  récits  ou  données  analogues  qui  se  rencontrent  chez  les  di- 
vers peuples  sémitiques.   C'est  la  partie  la  plus  réussie  de  tout  l'ou- 
vrage. L'auteur  ne  se  borne  pas  à  comparer  des  textes  littéraires  ou 
des   données    archéologiques    considérés   isolément   et   pour   ainsi   dire 
abstraitement,  à  la  manière  des  purs  philologues  ou  même  de  certains 
archéologues.    Il    éclaire    et    vivifie    sa    comparaison    par    l'histoire    et 
l'ethnographie    des    peuples    sémitiques    et    le    reproche    qu'on    serait 
parfois  tenté  de  lui  adresser,   c'est  de  ne  point  s'être  engagé  encore 
plus  à  fond  dans  cette  voie.  Le  reproche,  on  le  voit,  contient  une  cha- 
leureuse   approbation   de   la    méthode    suivie.    La    conclusion    générale 
de   cette   enquête,    c'est   que   les   récits   bibliques   du  paradis   et  de   la 
chute    ne    contiennent    rien    de    spécifiquement    babylonien.     Ils    re- 
présentent en   Israël   un   patrimoine   héréditaire.    Ils   pourraient   avoir 
revêtu  en  Arabie,  patrie  du  groupe  sémitique  auquel  appartenaient  les 
ancêtres    d'Abraham,    quelques-uns    de    leurs    caractères    superficiels. 
Dans   leur   substance   ils    sont   communs   à    tous   les    Sémites   et   anté- 
rieurs à  leur  première  division  et  dispersion. 

Ils  remontent  plus  haut  encore,  ainsi  qu'il  ressort  de  leur  compa- 
raison avec  les  données  égyptiennes.  I^  Dr  Feldmann,  adoptant  les 
vues  de  Léo  Reinisch,  l'éminent  égyptologue  et  linguiste^  viennois, 
dont  on  connaît  les  beaux  travaux  sur  les  langues  hamito-sémitiques 
et  nilotiques,  considère  les  Sémites  et  les  Hamites  comme  étroitement 
apparentés  et  issus  d'une  souche  commune.  Or,  au  sein  du  groupe 
préhistorique  dont  ils  tirent  leur  origine  et  qui  aurait  habité  le 
centre  de  l'Afrique,  l'histoire  du  paradis  et  de  la  chute  se  racontait 
déjà  telle,  en  substance,  que  nous  la  lisons  dans  la  Genèse.  Léo  Rei- 
nisch incline  à  penser  que  les  Aryens  eux  aussi  descendent  de  ce 
groupe  ethnique  qui  vivait  à  l'époque  préhistorique  dans  le  cen- 
tre de  l'Afrique  et  duquel  sont  issus  les  Sémites  et  les  Hamites. 
Les  traditions  relatives  au  paradis  et  à  la  chute,  qui  avaient  cours 
chez  les  différents  peuples  aryens,  se  meuvent  en  tout  cas  dans  le 
même  cercle  d'idées  que  les  récits  sémitiques  et  hamitiques. 

Le  Dr  Feldmann  étudie  ensuite  les  traditions  orales  des  popula- 
tions  actuelles   de   l'Europe   et  de   l'Asie,   pour  autant   qu'on   peut  les 
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croire  indépendantes  du  judaïsme  et  du  christianisme.  Puis  il  passe 
en  revue  les  récils  analogues  qui  se  rencontrent  chez  les  tribus  non 
civilisées  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Océanie.  Son  exposé  demeure 
documenlc  et  précis  et  ses  appréciations  judicieuses.  Mais  il  retombe 
à  cette  comparaison  fragmentaire  et  abstraite  qu'il  avait  su  éviter, 
en  une  large  mesure,  dans  les  sections  précédentes.  Cette  partie  de 
son  livre,  qui  est,  à  certains  égards  la  plus  importante,  eût  été  infi- 
niment plus  suggestive,  si  au  lieu  de  nous  donner  un  inventaire  pure- 
ment matériel,  inorganique  et  sans  autre  lien  que  celui  de  la  con- 
tiguïté géographique,  le  Dr  Feldmann  avait  pris  pour  guide  les  clas- 
sifications et  la  niélhode  de  la  nouvelle  école  ethnologique,  dite  des 
cycles  culturels.  11  fait  d'ailleurs  de  nombreux  emprunts  de  principes 
et  de  conclusions  à  l'un  des  représentants  de  cette  école,  le  R.  P. 
W.  Schmidl.  Avec  lui,  il  affirme  que  les  récits,  à  tout  prendre,  les 
plus  proches  des  récits  bibliques  se  rencontrent,  non  chez  les  peu- 
ples civilisés,  mais  chez  les  plus  primitives  d'entre  les  tribus  non 
civilisées.  L'universelle  extension  de  ces  traditions,  extension  qu'il  ne 
faut  ix)int  songer  à  expliquer  par  les  «  idées  élémentaires  »  de  Bastian, 
indique  qu'elles  remontent  au  plus  lointain  passé  de  l'humanité. 
Les  ressemblances  marquées  existant  entre  les  récits  bibliques  et  les 
traditions  analogues  des  tribus  les  plus  primitives  nous  sont  un 
indice  précieux  de  l'antiquité  de  la  version  Israélite.  Son  originalité 
d'autre  part  est  indéniable  et  l'on  n'a  pas  réussi  jusqu'ici  à  lui  décou- 
vrir de  parallèle  véritable  et  complel. 

Le  Dr  Feldmann  consacre  le  chapitre  troisième  et  dernier  de  son 
livre  à  analyser  le  contenu  dogmatique  de  l'histoire  biblique  du 
paradis  et  de  la  chute,  tel  que  l'auteur  inspiré  devait  le  percevoir  lui- 
même  explicitement.  Ce  chapitre  consiste  principalement  dans  un 
exposé  critique  des  différents  systèmes  d'interprétalion  qui  ont  été 
proposés:  littéral  (buchstablich-historische),  allégorique,  historico- allé- 
gorique, mj'thique,  historico-folklorique.  D'après  l'auteur,  les  Pères 
allégoristes  le  seraient  de  façon  beaucoup  plus  radicale  et  exclusive 
de  toute  interprétation  littérale  que  ne  le  prétend  le  R.  P.  Méchineau. 
Le  Dr  Feldmann,  personnellement,  semble  ne  prendre  en  considéra- 
tion que  le  système  historico-allégorique  et  historico-folklorique.  Ses 
préférences  \'ont  à  ce  dernier.  Javoue  ne  pas  beaucoup  aimer  le 
terme  de  folklore;  celui  d'histoire  populaire,  dont  il  se  sert  d'ailleurs 
à  diverses  reprises,  me  semble  préférable.  On  regrettera  que  l'au- 
teur ait  écourté  ce  chapitre  final,  où  le  lecteur  s'attend  à  recueillir 
le  fruit  de  la  vaste  enquête  dont  il  a  suivi  avec  intérêt  les  péripéties, 
et  qu'il  n'ait  pas  fait  avec  plus  de  précision  et  de  façon  plus  complète 
le  partage  de  ce  qui  est  historique  et  de  ce  qui  est  traduction  popu- 
laire dans  nos  récits.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  belle  étude  fait  le 
le  plus  grand  honneur  au  Dr  Feldmann,  ainsi  qu'aux  maîtres  et 
conseillers  dont  il  se  réclame,  les  RR.  PP.  A.  J.  Delattre,  S.  J.,  et 
F.  Prat,  S.   J-,  les  professeurs  N.    Peters,   H.   Grimme  et  J.   Nikel. 

Traditions  non  ix)int  d'un  peuple  ou  d'une  race  mais  de  l'humanité 
et   remontant  à  ses  origines  même,   tels  nous  apparaissent,   du  moins 
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quant  à  leur  substance,  les  récits  bibliques  du  paradis  et  de  la 
chute.  A  qui  veut  les  étudier  à  fond,  ni  la  philologie,  ni  même  l'his- 
toire de  l'Orient  sémitique  ne  sauraient  suffire.  Il  y  doit  employer 
l'histoire  universelle  de  la  civilisation,  Tethnologie.  et  spécialement 
en  tant  qu'elle  étudie  l'état  culturel  des  i>euples  les  plus  primitifs. 
C'est  le  seul  point  de  vue,  c'est  la  seule  méthode  vraiment  adéquats. 
On  trouvera  un  spécimen  intéressant  de  cette  méthode  dans  l'ou- 
vrage du  R.  P.  W.  ScHMiDT  dont  j'ai  publié  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  La  révélation  primitive  et  les  données  actuelles  de  la 
science''-.  Le  savant  ethnologue  3^  compare  non  pas  des  traditions 
seulement,  entités  spéciales  et  abstraites,  mais  des  ensembles  cultu- 
rels, ce  qui  le  conduit  à  des  conclusions  plus  positives  et  plus  pré- 
cises que  celles  du  Dr  Feldmann.  Les  récits  bibliques,  interprétés  à 
la  lumière  de  rethnologie,  lui  apparaissent  comme  les  témoins  d'un 
état  culturel  extrêmement  primitif  et  tel  qu'un  ethnologue  est  amené 
à  se  représenter  l'état  initial  de  l'humanité.  La  situation  que  nous 
laissent  entrevoir  les  récits  de  la  Genèse  est  pour  ainsi  dire  dans  le 
prolongement  de  l'état  culturel  le  plus  ancien  que  nous  puissions 
scientifiquement  atteindre,  celui-ci  étant  une  dégradation  relativement 
immédiate  et,  si  l'on  peut  dire,  récente  de  celle-là.  Il  croit,  en  con- 
séquence, devoir  attribuer  une  valeur  historique  à  certains  détails 
de  ces  récits  que  les  commentateurs  qui  ne  sont  pas  ethnologues 
rangent    d'ordinaire   parmi   les    moyens    d'expression    populaire. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  attirer  l'attention  des  lecteurs  de 
cette  Revue  sur  une  récente  trouvaille,  où  il  est  permis  de  voir  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  l'une  des  thèses  anthropologiques 
chères  au  savant  directeur  de  V Anthropos,  à  savoir  que  le  type 
Néanderthal-La  Chapelle-aux-Saints  n'est  pas  le  type  humain  ni  même 
un  type  humain  primitif.  Il  s'agit  d'une  figure  d'homme  gravée  sur 
\iii  os  de  mammouth  et  trouvée  à  la  Colombière  (vallée  de  l'Ain),  par 
le  Dr  L.  Mayet,  chargé  de  cours  de  paléontologie  humaine  à  l'Uni- 
versité de  "Lyon  et  M.  J.  Pissot.  Elle  provient  d'une  couche  nette- 
ment protosolutréenne  ou  aurignacienne  supérieure.  Le  type  humain 
se  rattache  étroitement  à  celui  de  Galley  Hill  et  de  Piltdown,  bien 
différent,  on  le  sait,  de  celui  de  La  Chapelle-aux-Saints,  en  qui  l'on 
est   de   plus  en   plus   tenté   de   voir  le   résultat  d'une  dégénérescence. 

Le  Prophétisme.  Jérémie.  —  D'où  vient  le  prophctisme  israé- 
lite?-.  Lorsqu'il  se  pose  cette  cj[uestion,  M.  G.  Hôlscher  semble 
n'avoir  en  vue  que  le  prophétisme  à  manifestations  «  extatiques  », 
tel  qu'il  nous  apparaît  dans  I  Samuel.  Ni  l'Egypte,  ni  l'Assj'ro-Baby- 


1.  A.  Lemonnyer,  O.  p.,  La  révélation  primitive  et  les  données  ac- 
tuelles de  la  science  d'après  l'ouvrage  allemand  du  R.  P.  G.  Schmidt, 
directeur  de   V Anthropos.    Paris,    Gabalda,    1914;    in-12  de   XV   et    359   pp. 

2.  G  Hôlscher,  Zwni  TJrsprtmg  des  israelitisch en  Prophetentums  dans 
Altt.  Studien  Rudolf  Kittel  zum  60.  Geburtstag  dargebracht,  etc.  (Bei- 
fràge  z.  Wissenschaft  v.  Alt.  Test.  hrsg.  v.  E.  Kittel,  Heft,  13).  Leipzig, 
Hinrichs,    1913;    in-80   de    263   pp.    —   Pp.    88-100. 
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lonie,  ni  les  Sémites  nomades  ne  nous  offrent  rien  de  pareil.  L'on 
trouve  en  revanche,  d'après  l'auteur,  des  manifestations  analogues 
en  Phénicie,  en  Syrie  surtout  et  en  Asie  Mineure,  puis  en  Grèce  et 
en  Thrace.  Le  prophétisme  extatique  n'est  donc  pas  d'origine  pro- 
prement sémitique.  Les  Israélites  nomades  l'ignoraient.  Ils  l'emprun- 
tèrent aux  Cananéens,  avec  beaucoup  d'autres  choses,  dès  le  début 
de   leur   établissement   en   Canaan. 

Il  est  difficile  de  démêler  jusqu'où  s'étend  l'affirmation  du  Dr 
Hôlscher  et  si  elle  porte  sur  tout  le  prophétisme  Israélite.  Même 
restreinte  au  seul  prophétisme  extatique  dont  il  est  question  I  Samuel, 
elle  suppose  résolues  un  certain  nombre  de  questions  préalables  qui 
vaudraient  la  peine  d'être  examinées  avec  soin.  Jusqu'où  va  cette  ana- 
logie entre  le  prophétisme  extatique  en  Israël,  que  nous  connais- 
sons d'ailleurs  assez  mal,  et  les  phénomènes  analogues  en  Phénicie 
et  en  Syrie?  Quel  est,  dans  ce  prophétisme  Israélite,  le  rôle  de 
Jahvé  lui-même?  Nous  ne  j>ouvons  aller  aussi  vite  que  M.  Hôlscher, 
ni  le  suivre  dans  cette  voie  facile  des  assimilations  et  dans  cette 
hypothèse  des  emprunts.  Je  m'étonne  que  le  professeur  de  Halle 
n'ait  point  encore  remarqué  combien  elles  étaient  décevantes,  souvent. 

M.  F.  Ch.  Je.\n  nous  offre  sur  Jérémie,  sa  politique  et  sa  théo- 
logie 1,  un  petit  livre  intéressant  et  qui  le  serait  davantage  encore, 
si  l'analyse  historique  et  psychologique  était  plus  fouillée  et  la 
rédaction  plus  soignée.  Par  quoi  je  n'entends  pas  du  tout  déprécier 
le  travail  très  sympathicp.ie  de  l'auteur,  mais  insister  sur  l'intérêt 
que  présentent  à  mon  avis  de  semblables  monographies.  Le  chapitre 
consacré  à  la  politique  de  Jérémie  m'a  paru  exact,  encore  que  l'ac- 
tualité et  même  l'originalité  des  vues  du  prophète  soient  peut-être 
encore  plus  remarquables  que  l'auteur,  préoccupé  de  mettre  en  lu- 
mière la  continuité  de  la  politique  des  prophètes,  ne  le  laisse  voir. 
Quant  à  la  continuité  de  cette  politique  prophétique,  elle  s'explique 
par  son  inspiration  essentiellement  religieuse,  qu'il  eût  été  opportun 
de    mettre    davantage   en    relief. 

La  théologie  de  Jérémie,  qui  fait  l'objet  du  second  chapitre,  est 
exposée  avec  exactitude,  précision  et  beaucoup  de  méthode.  On  s'é- 
tonne que  M.  Jean  n'ait  pas  étudié  la  piété  du  prophète,  ses  rap- 
ports personnels  avec  Jahvé,  d'un  caractère  si  intime.  Ne  va-t-on  pas 
jusqu'à  dire,  ce  qui  est  d'ailleurs  exagéré,  que  nous  avons  en  Jéré- 
mie la  première  apparition,  dans  l'histoire  d'Israël,  d'une  concep- 
tion individuelle  de  la  religion,  de  la  piété?  Il  y  a  là,  en  tout  cas, 
im  aspect  bien  intéressant  de  sa  pensée  et  de  sa  vie  religieuses. 
Je  suis  tenté  de  regretter  que  le  distingué  lazariste  n'ait  pas  consacré 
un  chapitre  spécial  à  la  personne  même  de  Jérémie.  Tel  quel,  son 
petit  livre  mérite  de  trouver  beaucoup  de  lecteurs  -. 

1.  F.  Ch.  Jean,  Jérémie.  sa  politique,  sa  théologie.  Paris.  Gaba.lda^ 
1918;     in- 16    de    XII    et     86    pp. 

2.  Le  professeur  Fr.  Wilke,  de  Vienne,  a  étudié,  dans  le  volume  offert 
à  M.  R.  Kittel,  «  le  problème  Scythe  dans  le  livre  de  Jérémie  ». 
Tandis   que   M.    Jean   incline   à  penser  que   Jérémie,    lorsqu'il  prononçait   les 
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M.  A.  F.  PuLKKo,  professeur  à  l'université  d'Helsingfors,  a  soumis 
à  un  nouvel  examen  la  question  si  débattue  de  l'attitude  de  Jérémie  à 
l'égard  du  Deutéronome,  ou,  plus  exactement,  de  la  réforme  religieuse 
de  Josias  i.  Certains  critiques,  on  le  sait,  sont  allés  jusqu'à  attribuer 
la  rédaction  du  Deutéronome  au  prophète  d'Anatoth.  La  manière 
de  voir  de  M.  Puukko  est  tout  autre.  Dès  le  début  du  mouvement 
deutéronomique,  Jérémie  se  serait  tenu  sur  une  grande  réserve  et 
dans  la  suite  il  aurait  nettement  séparé  sa  cause  et  sa  mission  de 
l'entreprise  tentée  par  les  conseillers  du  roi  Josias.  Cette  conclusion, 
en  gros,  me  paraît  juste.  Mais  i>armi  les  considérations  alléguées  en 
sa  faveur,   il   en   est  plusieurs   auxquelles  je   ne   saurais   souscrire-. 

L'Ecclésiaste.  —  A  côté  des  beaux  travaux  du  Dr  J.  Helin  et  du 
Dr  J.  Feldmann,  il  m'est  agréable  de  pouvoir  placer,  comme  spé- 
cimen de  la  science  catholique  française,  le  livre  récent  de  M.  E. 
PoDECHARD,  sur  l'Ecclésiaste  ^.  Ce  livre,  publié  dans  la  collection 
des  Études  bibliques,  nous  intéresse  surtout  ici  par  son  introduction 
très  étendue  (212  p.),  où  le  contenu  doctrinal  et  les  tendances  reli- 
gieuses de  l'Ecclésiaste  sont  analysés  avec  beaucoup  de  méthode 
et  de  perspicacité. 

Dans  l'Ecclésiaste,  composé  plus  probablement  au  cours  de  la 
seconde  moitié  du  Ille  siècle,  M.  Podechard  croit  pouvoir  distinguer 
l'œuvre  même  du  Qoheleth  et  des  additions  postérieures  attribuables. 
respectivement,  à  un  disciple,  à  un  hasid  et  à  un  hakkam.  Le  livre 
aurait  été  composé  i>ar  un  sage  pour  un  groupe  de  sages  et  traité  par 
ces  derniers  un  peu  comme  leur  propriété.  Des  rapports  assez  étroits 
se  laissent  entrevoir  entre  l'Ecclésiaste  et  l'Ecclésiastique,  mais  la 
dépendance  serait  plutôt  du  côté  de  Ben  Sira.  Rien  n'autorise  à 
prêter  à  l'auteur   de   la   Sagesse   des   intentions  polémiques,   ou   même 

oracles  insérés'  plus  tard,  peut-être  avec  quelques  précisions  nouvelles,  aux 
chapitres  IV-VI  de  son  li\T:e,  avait  en  -vue  les  Scythes,  M.  Wilke  est 
d'avis  que  déjà  il  songeait  aux  Chaldéens.  C'est  en  soi  fort  possible.  Mais 
M.  Wilke  part  de  ce  principe,  auquel  je  ne  puis  souscrire,  qu'il  est  impos- 
sible que  Jérémie  n'ait  pas  eu,  dans  le  temps  où  il  prononçait  ses  oracles,  la 
\àsion  très  nette  de  l'envahisseur  auquel  ils  se  rapportaient.  Cette  impos- 
sibilité  n'existe    que   dans    une    théorie    rationalist-e   de   la   prophétie. 

1.  A.  F.  PuuKKO,  Jeremias  Stellung  zum  Deuteronomium,  dans  Altt. 
St.    R.    Kittel   dargehracht,   pp.    126-153. 

2.  Dans  le  recueil  dédié  à  M.  Kittel,  d'autres  mémoires  encore  inté- 
ressant l'histoire  de  la  religion  de  l'Ancien  Testament  mériteraient  d'être 
analysés.  Je  me  borne  à  signaler  l'étude  suggestive  du  professeur  Fr.  Bôhl 
sur  «  bârâ  comme  terme  relatif  à  la  création  du  monde  dans  l'Ancien 
Testament  »  (pp.  42-60);  et  un  travail  bien  intentionné  du  Dr  E.  Sellix 
sur  «  la  tente  de  Jahvé  »  (pp.  168-192),  au  sujet  duquel  néammoins  il 
y  aurait,  dans  le  détail,  pas  mal  de  réserves  à  faire.  Les  données  du  «  Code 
sacerdotal   »,    c'est-à-dire    d'Exode,    XXV    ss.     sont    sacrifiées    sans    façon. 

3.  E.  PODECHAKD,  L'Ecclésiaste  (Études  bibliques).  Paris,  Gabalda,  1912; 
grand  in-8o  de  XVII  et  500  pp.  Le  commentaire,  très  développé  et  très 
étudié,  reproduit  la  disposition  typographique  adoptée  pour  la  Collection  : 
traduction  française  en  haut  de  la  page,  commentaire  en  bas.  L'auteur  a 
placé  en  tête,  après  l'introduction,  une  traduction  du  livre  entier.  C'est, 
une  heureuse  idée  et  que  le  peu  d'étendue  de  l'Ecclésiaste  rendait  faci- 
lement   réalisable. 
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un  souci  de  rectification  à  l'endroit  de  l'Ecclésiaste.  La  littérature 
apocalyptique  na  exercé  sur  l'Ecclésiaste  aucune  influence.  «  L'Ec- 
clésiaste n'est  pas  entré  en  contact  direct  et  Immédiat  avec  les  œu- 
vres des  philosophes  grecs;  mais  il  n'a  jpas  dû  échapper  complète- 
ment à  la  diffusion  de  leurs  méthodes  et  de  leurs  idées  ».  11  reflète  un 
état  de  la  pensée  religieuse  antérieur  aux  dissensions  entre  phari- 
siens et  sadducéens.  L'on  n'est  même  pas  fondé  à  voir  dans  le  Qohe- 
leth  un  précurseur  des  sadducéens;  il  représente  un  autre  état  d'es- 
prit  et  plus   ancien. 

M.  Podechard  expose  ensuite  la  doctrine  du  Qoheleth  lui-même, 
sans  tenir  compte  des  additions  postérieures.  Cet  exposé  t,rès  inté- 
ressant est  distribué  en  sept  paragraphes  :  la  vie  en  général.  Dieu, 
la  morale,  la  sanction,  les  prétendues  erreurs  du  Qoheleth  (scepti- 
cisme, incrédulité,  négation  de  l'immortalité  de  l'âme,  épicurisme, 
déterminisme,  pessimisme,  égoïsme),  le  rôle  du  Qoheleth  dans  le 
développement  de  la  religion,  conclusion.  L'interprétation  de  l'au- 
teur m'a  paru  fort  judicieuse,  une  fois  admise  son  hypothèse  relative 
à  la  composition  de  l'Ecclésiaste.  Il  met  au  point,  par  une  souple 
et  fine  analyse  de  la  pensée  du  Qoheleth,  les  imputations  dont  sa 
doctrine  a  été  l'objet  et  montre  qu'elles  portent  à  faux.  Comparant 
lEcclésiaste  au  livre  de  la  Sagesse,  M.  Podechard  écrit  :  «  L'Ecclé- 
siaste résumait  toutes  les  lacunes  et  tous  le^  desic\erata  du  Judaïsme; 
la    Sagesse   annonçait   l'Évangile   et   ses    immortelles   espérances  ». 

IL  —  NOUVEAU    TESTAMENT 

L'eschatologie  de  Jésus.  —  M.  E.  W.  Winst.wley  aborde  à 
son  tour  ce  problème  de  l'eschatologie  évangélique  qui  préoc- 
cupe extraordinairement,  en  dehors  de  l'Église  catholique,  les  âmes 
qui  se  réclament  de  Jésus  i.  Après  de  longues  hésitations,  au  cours 
desquelles  il  fut  maintes  fois  tenté  d'attribuer  l'élément  eschatolo- 
gique  de  nos  évangiles  à  ceux  qui.  sans  l'avoir  suffisamment  compris, 
ont  assumé  la  lourde  tâche  de  nous  transmettre  l'enseignement  de 
Jésus,  il  s'est  arrêté  à  l'idée  de  chercher  une  via  média  entre  l'escha- 
tologisme  d'un  Schweitzer  et  d'un  J.  Weiss  et  l'interprétation  pure- 
ment   éthique    du    protestantisme    libéral. 

Sous  les  titres  suivants  :  le  royaume  de  Dieu,  le  Fils  de  l'homme, 
la  résurrection  et  la  vie,  le  jugement  et  ses  suites,  l'enseignement 
eschatologique  dans  son  ensemble,  il  entreprend  d'exposer  la  doc- 
trine de  Jésus  d'après  les  Synoptiques.  Il  manque  à  ce  tableau  une 
claire  et  ferme  notion  de  la  divinité  de  Jésus.  Un  très  grand 
nombre  d'opinions  de  détail,  soit  en  matière  de  critique  littéraire, 
soit  en  matière  d'interprétation,  sont  inacceptables.  Dans  ses  grandes 
lignes,  l'exposé  est  assez  bien  orienté,  sans  être  presque  jamais 
tout   à  fait   au  point. 

M.    Winstanley   s'occupe  ensuite   de   ce   qu'il   appelle    «  l'interpréta- 

1.   Edward    W.   Winstanley.    Jésus    and    the    Future.    Edinbnrgh,    Clark, 
1913:    in-8o    de    VIII    et    415    pp. 
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tion  johannique  >  de  renseignement  eschalologique  de  Jésus.  Par 
voie  de  spiritualisation,  cette  «  interprétation  >  élimine,  croit-il,  à 
peu  près  tout  ce  que  Jésus  avait  accepté  de  leschatologie  tradition- 
nelle. L'eschatologie  comme  telle  aurait  complètement  disparu  du 
quatrième  évangile,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  est  censé  contenir  de  spéci- 
fiquement johannique.  Cette  prétendue  interprétation  et  adaptation  jo- 
haimiques  de  l'eschatologie  dt;  Jésus,  :M.  Winstanley  se  l'approprie, 
dans  un  chapitre  final  intitulé:  <  Réflexions  pratiques  >,  non  toutefois 
sans  la  «  spiritualiser  ;>  encore.  On  ne  voit  pas  bien,  dans  ces  con- 
ditions, ce  qui  reste  de  la  pensée  même  de  Jésus;  elle  a  été  si 
bien  «  spiritualisée  y,  qu'on  la  peut  dire  en  grande  partie  volati- 
lisée. 

Combien  étrange  est  cette  condition  des  meilleurs  esprits  et  des 
âmes  les  plus  religieuses  en  dehors  de  lÉgliLse  catholique  qui.  pour 
pouvoir  rester  chrétiens  ou  s'en  doiiner  l'illusion,  se  voient  amenés  à 
répudier,  avec  toutes  les  formes  du  respect,  ce  qu'ils  constatent  eux- 
mêmes  avoir  été  un  élément  caractéristique  de  l'enseignement  du 
Christ. 

Démons  et  démoniaques.  —  M.  J.  Smit,  professeur  au  séminaire 
d'Utrecht,  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat  es  sciences 
bibliques  les  démoniaques  dans  l'histoire  évangélique.  .Sur  ce  thème 
il  nous  offre  un  gros  volume  de  caractère  nettement  apologétique, 
très  bien  composé  et  qui,  comme  travail  d'ensemble,  est  assurément 
ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  la  question  ^. 

Le  chapitre  premier  retrace,  à  grands  traits,  l'histoire  de  l'in- 
terprétation des  textes  évangéliques  relatifs  aux  démoniaques.  Le 
chapitre  deuxième  rappelle  les  principes  philosophiques  et  Ihéolo- 
giques  sur  la  possession  diabolique  ;  il  est  excellent.  On  lira  avec  un 
vif  intérêt  le  chapitre  troisième  sur  la  démônologie  juive  au  temps 
du  Christ,  quoique  toutes  les  sections  n'en  aient  pas  la  même  valeur. 
Le  paragraphe  consacré  à  la  démônologie  de  l'Ancien  Testament 
i;St  trop  succinct  pour  avoir  une  grande  portée.  Peut-être  l'auteur 
minimise-t-il  les  allusions  aux  idées  et  aux  pratiques  populaires  re- 
levant de  la  démônologie,  contenues  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  sections  où  il  traite  de  la  démônologie  des  Septante,  des 
livres  apocryphes,  de  Flavius  Josèphe,  du  Talmud,  des  papyrus  ma- 
giques sont  plus  intéressantes;  mais  là  encore  une  étude  plus  étendue 
et  plus  approfondie  demeure  possible  et  serait  assurément  fructueuse. 
L'auteur  traite  ensuite  de  la  -démônologie  babylonienne,  perse  et 
grecque,  qu'il  considère  comme  aj^ant  pu  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  la  pensée  juive,  et  ce  qu'il  en  dit  suffit  largement  dans 
une   étude   d'ensemble   comme   la   sienne. 

Avec  le  chapitre  quatrième  intitulé  :  Le  sentiment  du  Christ  sur 
la  possession  démoniaque,  M.  Smit  aborde  le  sujet  lui-même  auquel 
son  livre   est  consacré.    11   écarte   fort  justement  et  par   d'excellentes 


1.  Johannes  Smit,  De  Daemoniacis  in  historia  evangelica  :  dissertatio 
cregetico-apologetica  (Scripta  Pontificii  Institiifi  Bihllri).  Romae,  1913  ; 
grand   in-8o  de   XXII    et    590  pp. 
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raisons  les  théories  qui  préleudeiit  interpréter  le  sentiment  du  Christ, 
tel  qu'il  nous  est  manifesté  dans  les  évangiles,  comme  une  erreur 
qu'il  aurait  parlagée  avec  ses  contemporains,  on  comme  une  volon- 
taire accommodalion  à  l'erreur  de  ses  contemporains,  que  d'ailleurs 
il  n'aurait  point  partagée.  Il  entre  ensuite  dans  une  étude  positive  de 
ce  sentiment  et  en  fait  l'apologie  contre  les  objections  que  les  mé- 
decins ont  coutume  d'y  faire. 

On  est  un  peu  surpris  que  l'auteur  n'insiste  pas  davantage  sur  lîn- 
time  liaison  de  cette  démonologie  de  Jésus  avec  sa  conception  du 
règne  de  Dieu  et,  plus  précisément,  avec  sa  doctrine  relative  à  l'éta- 
blissement de  ce  règne  et  à  la  situation  présente  du  monde,  dont 
Satan  est  «  le  dieu  ».  Jésus  considère  l'expulsion  des  démons  comme 
l'une  des  fonctions  essentielles  du  Messie.  La  démonologie  évan- 
gélique  n'est  donc  pas  une  donnée  de  peu  d'importance  et  telle 
qu'en  la  sacrifiant,  on  puisse  croire  ne  rien  abandonner  d'essentiel 
de  la  pensée  et  de  l'œuvre  du  Christ. 

Les  quatre  chapitres  suivants  contiennent  l'exégèse  détaillée  des 
récils  évangéliques  relatifs  au  démoniaque  de  Capharnaûm,  à  ceux 
du  pays  des  Géraséniens,  à  la  fille  de  la  Cananéenne,  et  à  l'enfant 
que  les  disciples  ne  purent  délivrer.  Le  lecteur  goûtera  fort  cette 
étude  détaillée,  sérieuse,  en  contact  permanent  avec  les  plus  récentes 
objections  et  recherches.  Peut-être  la  trouvera-t-il  un  peu  encombrée. 
M.  Smit  a  cru  devoir  y  verser  toute  son  érudition  topographique  et 
archéologique.  Était-ce  bien  nécessaire?  Il  l'assure,  mais  ni  les 
raisons  qu'il  en  donne,  ni  la  lecture  de  son  travail  ne  m'ont  convaincu. 

La  documentation  de  M.  Smit  témoigne  de  beaucoup  de  lectures, 
faites  dans  un  esprit  ouvert  et  accueillant.  En  parcourant  la  table 
des  auteurs,  le  lecteur  français  a  la  satisfaction  d'y  rencontrer  en 
grand  nombre  des  noms  qui  lui  sont  chers  autant  que  familiers  : 
Le  Camus,  Vigouroux,  Lagrange,  Lesêtre.  Mangenot.  Fillion ,  Tan- 
querey,    Gry,    Frey,    etc. 

S.  Paul  et  les  religions  à  mystères.  —  C'est  la  question  du 
jour.  M.  E.  Mangenot  lui  a  consacré  toute  une  série  d'articles, 
où  il  soumet  à  un  sérieux  examen  la  thèse  bien  connue  du  Dr 
R.  Reilzenstein  i.  Est-il  vrai,  comme  le  prétend  le  professeur  de 
Wurzbourg,  que  saint  Paul  ait  eu  une  connaissance  précise  et 
approfondie  ^des  religions  hellénistiques  à  mystères  et  qu'il  leur 
ait  emprunté   plusieurs  des   conceptions  essentielles  de   sa   théologie? 

M.  Mangenot  étudie  successivement  saint  Paul  comme  <;  spirituel», 
la  notion  paulinienne  de  gnose  »  ou  de  science,  de  «  pneuma  » 
ou  d'esprit,  de  corps  <;  spirituel  >,  puis  la  terminologie  paulinienne. 
Ses  conclusions  sont  très  nettes.  Les  analogies  entre  la  théologie  de 
saint  Paul  et  la  doctrine  des  mystères  sont  purement  superficielles, 
le  plus  souvent  même  purement  apparentes.  Elles  se  meuvent  en 
réalité    en    des    sphères    bien    différentes.    M.    Reilzenstein,    s'il    con- 


1  Bévue  du  Clergé  français,  LXXIV  (1913),  pp.  5-32:  257-289;  LXXV 
(1913),  pp.  129-161.  Bévue  pratique  d'apologétique,  XVI  (1913).  pp. 
176-190;     241-257;     339-355. 
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naît  à  fond  les  mystères  hellénistiques,  est  peu  familier,  par  contre, 
avec  la  pensée  de  saint  Paul,  qu'il  interprète  d'ordinaire  fort  mal. 
Assurément  la  langue  de  saint  Paul  et  celle  des  religions  à  mystères 
contiennent  mi  certain  nombre  de  termes  communs  et  il  serait  sur- 
prenant qu'il  en  fût  autrement.  Mais  ces  termes  n'ont  pas  dans  la 
théologie  de  saint  Paul  le  même  sens  que  dans  les  mystères,  aux- 
quels l'apôtre  ne  les  a  pas  directement  empruntés.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  origine  première,  saint  Paul  les  a  trouvés  dans  lusage 
courant.  En  fin  de  compte,  il  n'a  rien  emprunté,  il  ne  doit  rien  aux 
mystères,  qu'il  n'a  d'ailleurs  connus,  si  même  il  les  a  connus,  que 
par  le  dehors  et  de   façon  assez   vague. 

Par  la  précision  et  la  clarté  de  l'exposition,  par  la  modération  de  la 
forme  et  la  judicieuse  fermeté  des  conclusions,  par  l'allure  toute 
objective  de  la  discussion,  ces  études  du  sympathique  professeur  à 
l'Institut  catliolique  de  Paris  j>euvent  passer  pour  un  modèle  du 
genre.  Si  elles  ne  dispensent  pas  les  savants  catholiques  de  toutes 
recherches  ultérieures,  elles  tracent  du  moins  la  voie  sûre  qu'ils 
y  devront    suivre.    Et    c'est    à  quoi    visait    l'auteur. 

Je  ne  puis  accorder  une  aussi  complète  approbation  aux  articles 
que  le  Rév.  H.  A.  A.  Kennedy,  professeur  au  Collège  de  l'Église 
libre  unie  dÉdimboung,  a  publiés  sur  le  même  sujet  i.  Je  dois 
cependant  constater  qu'au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ils  sont 
bien  orientés  et  qu'à  prendre  les  choses  en  gros,  Fauteur  y  oppose 
à  la  thèse  de  M.  Reitzenstein  une  fin  de  non  recevoir  non  dissi- 
mulée. L'étude  du  professeur  Kennedy  est  plus  complète  que  celle 
de  M.  Mangenot.  Les  trois  premiers  articles  sont  consacrés  à  des 
préliminaires.  L'auteur  y  expose  l'état  présent  des  recherches  ;  il 
étudie  ensuite  les  affinités  du  judaïsme  avec  les  religions  à  mystères 
et  finalement  caractérise  ces  dernières.  Puis  en  cinq  articles,  il  com- 
pare la  terminologie  de  saint  Paul  et  celle  des  mystères,  les  notions 
centrales  de  la  théologie  et  de  la  mystique  pauliniennes  et  les  con- 
ceptions analogues  qui  se  rencontrent  dans  les  religions  à  mystères, 
les  rites  baptismaux  et  les  repas  sacramentaires  de  l'apôtre  avec 
les  pratiques  correspondantes  des  cultes  à  mystères.  Malheureusement 
il  s'en  faut  et  de  beaucoup  que  le  Rév.  Kennedy  intex'prète  saint 
Paul  de  façon  toujours  correcte,  quoiqu'il  fasse  effort  pour  pénétrer 
toute  sa  pensée  et  que  sur  certains  points,  il  tende  à  délaisser  l'exé- 
gèse superficielle  du  protestantisme  classique  pour  se  rapprocher 
de  l'interprétation  catholique.  Mais  il  nous  laisse  malgré  tout  fort 
loin  de  compte.  Dans  un  article  final,  l'auteur  développe  ses  con- 
clusions générales  qui  sont  négatives.  Saint  Paul  ne  doit  rien  aux 
mystères  dans  le  domaine  rituel.  Sa  mystique  se  différencie  nette- 
ment de  celle  des  mystères  par  son  orientation  morale.  Quant  à  sa 
terminologie,  il  ne  l'a  pas  empruntée  à  la  langue  des  mystères; 
elle  était  dans  l'air,  la  propriété  de  tout  le  monde,  et  de  prove- 
venance    fort    diverse. 


1.    The    Expo^itor,    XXXVIIItli    year     (1912),     pp.     289-305;     i20-4il 
<iO-88;     212-237:     306-327;    431-151;    539-554.    XXXIXtla    year,    pp.    62 
75:     115-126. 
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M.  Kennedy  attribuerait  volontiers  à  saint  Paul  une  certaine  con- 
naissance des  mystères  païens,  acquise  au  cours  de  ses  missions.  Il 
se  trouva  fatalement  en  contact  avec  des  milieux  oii  ces  cultes  étaient 
pratiqués.  Il  dut  opérer  des  conversions  parmi  les  adeptes  de  ces 
mystères.  L'entreprenant  et  intelligent  missionnaire  qu'il  était  dut  uti- 
liser les  occasions  qui  se  présentèrent  de  se  renseigner  sur  ces  reli- 
gions et  sur  la  mentalité  de  leurs  adhérents.  Peut-être  même  les  in- 
formations qu'il  obtint  orientèrent-elles  et  stimulèrent-elles  sa  propre 
pensée  religieuse.  Mais  si  peut-être  il  se  trouva  incité  à  appro- 
fondir davantage  et  dans  un  sens  donné  la  doctrine  chrétienne  quil 
avait  mission  de  prêcher  et  à  insister  dans  ses  discours  et  ses 
lettres  sur  certains  aspects  de  cette  doctrine,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'emprunts  proprement  dits  faits  aux  mystères.  C'est  tout  autre 
chose,  on  le  voit,  que  la  thèse  de  M.  Reitzenstein  ;  mais  cette  sug- 
gestion elle-même,  à  qui  connaît  bien  l'âme  de  saint  Paul,  si  fermée 
à  toute  espèce  de  syncrétisme,  si  foncièrement  hostile  au  paganisme, 
ne  paraîtra  pouvoir  être  accueillée  qu'avec  réserve. 

Ce  n'est  pas  au  cours  de  ses  grandes  missions,  mais  à  Tarse  même 
et  en  Cilicie  où  il  passa  son  enfance  et  qui  eurent  plus  tard  les  pré- 
mices de  son  apostolat,  que  saint  Paul,  d'après  M.  H.  Bôhlig,  aurait 
connu  les  religions  à  mystères  et  subi,  dans  une  certaine  mesure,  leur 
influence,  soit  directement,  soit,  et  surtout,  par  l'intermédiaire  et 
au  sein  du  judaïsme  hellénistique.  A  la  vérité  ce  n'^est  pas  celte  thèse 
qui  fait  l'intérêt  de  l'ouvrage  oii  M.  H.  Bôhlig,  utilisant  et  com- 
plétant les  précieuses  recherches  de  sir  William  Ramsay,  s'est  ap- 
pliqué à  condenser  le  peu  que  nous  savons  sur  Tarse,  comme  milieu 
intellectuel  et  spirilucl,  à  l'époque  d'Auguste  i.  Il  consacre  100  pages 
pleines  de  choses  et  suggestives,  à  décrire  la  religion  de  Tarse,  c'est- 
à-dire  le  paganisme  populaire,  la  mystique,  la  manière  de  se  repré- 
senter le  cosmos,  le  culte  de  Mithra.  Le  deuxième  chapitre  traite  de 
la  philosophie  de  Tarse.  Le  troisième,  très  intéressant,  étudie  le  ju- 
daïsme de  Tarse.  On  y  trouve  une  appréciation  générale  du  judaïsme 
de  la  dispersion  comparé  au  judaïsme  palestinien,  dont  plusieurs 
traits    semblent    justes. 

D'après  M.  Bôhlig,  le  paganisme  populaire  de  Tarse  n'aurait 
exercé  sur  saint  Paul  aucune  influence.  La  philosophie  et,  en  par- 
ticulier, le  stoïcisme  n'auraient  eu  pareillement  sur  sa  formation 
qu'une  action  des  plus  restreintes.  La  mentalité  religieuse  de  saint 
Paul  et  sa  mystique  devraient  par  contre  quelques-uns  de  leurs  ca- 
ractères essentiels,  la  première  aux  croyances  cappadociennes,  assy- 
riennes, babyloniennes  et  perses  dont  la  Cilicie  était  saturée,  la  se- 
conde aux  mystères  syro-hellénistiques.  Ces  influences  auraient  agi 
sur  saint  Paul  par  l'intermédiaire,  principalement,  de  la  communauté 
juive  de  Tarse,  qui  elle-même  les  avait  subies.  J'admets  bien  qu'avant 


1.  Hans  BuHLiG,  Die  Geisteskultiir  von  Tarsos  im  augusteischen  Zei- 
talter  (Forschnngen  zur  Religion  u.  Literatur  d.  A.  u.  N.  Testaments 
hrsg.  V.  W.  BoussET.  u.  H.  GuXKBL,  neue  Folge,  2  Heft).  Gôttingen, 
Vandenhoeck   u.    Ruprecht,    1913;    in-8o   de    178   pp. 
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sa  conversion,  Saul  a  du  partager  les  idées  religieuses  de  la  commu- 
nauté juive  de  Tarse  et  que  ces  idées  n'étaient  pas  tout  à  fait  celles 
qui  prévalaient  en  Palestine.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  deux  choses: 
la  famille  de  saint  Paul  était  pharisienne  et  saint  Paul  lui-même  a 
fait  son  éducation  théologique  à  Jérusalem.  Devenu  chrétien  et  apô- 
tre de  ses  compatriotes,  saint  Paul  a  exercé  une  profonde  influence 
et  n'en  a  plus  guère  subi. 

M.  Cari  Cle.mex  a  étendu  la  question  à  l'ensemble  du  christia- 
nisme primitif  i.  L'influence  des  cultes  à  mystères  sur  le  chris- 
tianisme de  la  Communauté  primitive  est  jugée  par  lui  avoir  été 
nulle  ;  nulle  aussi  ou  peu  s'en  faut  leur  action  sur  la  théologie 
paulinienne  et  sur  le  vocabulaire  de  saint  Paul.  La  suite  de  l'évo- 
lution jusqu'à  la  fin  de  l'âge  apostolique  ne  trahit  non  plus  aucun  em- 
prunt vraiment  notable  aux  mystères.  Même  la  la  Pétri,  où  M.  R.  Per- 
delwitz  découvrait  naguère  des  traces  nombreuses  de  l'influence  des 
mystères,  en  est  à  peu  près  indemne.  La  conclusion  générale  du  pro- 
fesseur C.  Clemen  se  formule  en  ces  termes  :  «  Les  religions  à  mys- 
tères n'ont  exercé  qu'une  action  minime  sur  les  plus  anciennes 
phases    du    christianisme   ». 

Leur  influence  n'apparaît  vraiment  qu'avec  le  gnosticisme.  La 
gnose  est  une  religion  à  mj'^stèrés,  comme  aussi  l'Église  gréco-catho- 
lique et  l'Église  romaine,  ce  que  le  christianisme  primitif  n'était  pas. 
Et  ici  se  découvre  clairement  la  part  d'équivoque  qui  se  cache  dans 
les  conclusions,  matériellement  exactes,  de  M.  Clemen  et  même  du 
Rév.  H.  A.  A.  Kenned}',  affirmant  l'indépendance  du  christianisme 
primitif  par  rapport  aux  mystères.  Le  christianisme  qu'ils  compa- 
rent à  ces  mystères  est  un  christianisme  mutilé  et  appauvri;  à  leurs 
j^eux.  le  christianisme  catholique,  tel  que  nous  prétendons  le  décou- 
vrir déjà  dans  les  plus  anciens  documents  de  notre  toi.  est  apparenté 
aux  cultes  à  mystères  et  trahit  leur  action. 

Dans  l'introduction,  M.  Clemen  rappelle  fort  à  propos  quelques-unes 
des  règles  à  suivre  dans  ces  sortes  de  comparaisons  entre  religions 
diverses.  Lorigine  d'une  croyance  ou  d'un  rite  chrétiens  ne  doit  être 
cherchée  en  dehors  du  christianisme  lui-même  et  du  judaïsme  que  s'il 
est  impossible  de  les  expliquer  par  eux.  Les  analogies  extérieures  ne 
suffisent  pas  à  justifier  l'hypothèse  d'une  parenté  et  dun  emprunt;  il 
faut  des  ressemblances  internes.  Pour  qu'on  puisse  envisager  l'hy- 
pothèse de  l'influence  sur  le  christianisme  d'une  autre  religion,  il  faut 
être  bien  assuré  que  cette  religion  existait  déjà  et  qu'elle  .se  trouvait 
en  contact  avec  le  christianisme.  Tout  cela  est  fort  juste  et  fréquem- 
ment méconnu.  On  lira  avec  intérêt  les  pages  où  M.  Clemen  décrit 
sommairement    les    cultes    à  mystères    qui    existaient    à  l'époque    du 


1.  Caxl  Clemen,  Der  Einfluss  der  Mysterienrellglonen  auf  das  alteste 
Christentum  CBeligionsgeschichtliche  Versuche  iind  Vorarheiten  hrsg.  v. 
E.  WûNSCH  u.  L.  Deubnek,  Bd.  XIII,  H.  1).  Giessen,  Tëpelmann,  1913; 
i'n-So  de  88  pp.  On  cormaît  l'ouvTage  antérieurement  publié  par  M.  Clemen 
sous  ce  titre  :  BeligionsgeschiohtUche  Erklarung  des  Netien  Testaments, 
Giessen,  Tôpelmann,  1909.  (Cfr.  Rev.  d.  Se.  Th.  et  Th.,  IV  (1910), 
p.    183  s.) 
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Christ  et  précise  leur  aire  d'extension.  Abandonnons  pour  un  moment 
ce  thème.  Nous  le  retrouverons  dans  un  instant  avec  les  études  d'en- 
semble  et   plus    approfondies    de    MM.    J.    Weiss    et   W.    Bousset. 

Diathèkè,  —  Ce  terme  doit-il  se  traduire  par  alliance  (B.  Weiss, 
Hatch,  Westcott)  ou  par  testament  (Cremer,  Deissmann,  Fr.  Dibe- 
lius,  Riggenbach)  ?  Ni  par  l'un  ni  par  l'autre,  mais  par  disposition, 
ordonnance,  manifestation  de  la  volonté  divine,  répond  M.  Joh. 
Behm,  privat-docent  à  l'Université  d'Erlangen  ^.  Dans  le  grec  profane, 
diathèkè  désigne  d'ordinaire  la  manifestation  des  dernières  volontés 
(testament),  mais  peut  signifier  toute  expression  de  volontés.  Les 
Septante,  qui  l'emploient  pour  traduire  le  mot  béritli  (contrat,  pacte 
bi-latéral,  alliance),  l'entendent  dans  le  sens  de  manifestation  de  la 
volonté  divine,  faisant  ainsi  subir  au  concept  de  bérith  une  certaine 
transformation.  Ils  s'attachent  en  somme  au  sens  foncier  du  mot  grec 
qui  exprime  une  libre  disposition  de  la  volonté.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  sous  réserve  de  quelques  passages  de  caractère  méta- 
phorique, diathèkè  signifie  partout,  même  dans  les  récits  de  la  Cène 
et  dans  l'épîfre  aux  Hébreux,  disposition,  libre  décision  de  la  volonté 
divine  octroyant  des  biens  spirituels.  De  terme  juridique,  diathèkè  est 
devenu  une  expression  religieuse  désignant  l'acte  de  volonté  par  le- 
quel Dieu  accorde  certains  biens  et  crée  spontanément  un  état  de 
choses,  un  régime  spirituel  au  bénéfice  de  l'homme  qui,  par  le  fait 
même,  s'y  doit  soumettre.  C'est  donc  un  testament  plutôt  qu'une 
alliance  ;  c'est  cependant  en  quelque  manière  Tun  et  l'autre  ;  sur- 
tout ce  n'est  à  proprement  parler  ni  l'un  ni  l'autre,  maïs  l'acte  de 
Dieu  gouvernant  souverainement  et  dispensant  librement  ses  faveurs. 

M.  Ernst  Loii.meyer  est  au  fond  du  même  avis  ou  peu  s'en  faut  2. 
Cependant,  plus  que  M.  Behm,  il  s'attache  au  mot  testament,  quitte 
à  l'interpréter  dans  le  sens  non  pas  juridique  mais  religieux  de  libre 
et  unilatérale  disposition  de  la  volonté  divine  octroyant  ses  faveurs. 

L'étude  de  ^L  Behm  est  plus  claire  et  plus  agréable  à  lire  que 
celle  de  M.  Lohmeyer,  dont  le  travail,  en  revanche,  est  plus  com- 
plet. 'M.  Lohmeyer  décrit  en  particulier  l'évolution  tfu  concept 
de  bérith  dans  l'Ancien  Testament  et  montre  comment  il  va  se 
dépouillant  de  plus  en  plus  de  ses  limitations  juridiques.  Ces  deux 
brochures,  sous  réserve  du  contrôle  nécessaire,  me  paraissent  pou- 
voir être  utilisées  avec  profit.  Elles  sont  essentiellement  positives  et 
nul     à  priori     n'en     vient     compromettre,     d'ordinaire,     l'objectivité. 

Origine    du    Christianisme.   —  M.    Joh.    Weiss    es5    une    des    per 
sonnalités    marquantes   du   Luthéranisme    allemand   dans   le    domaine 
des    études    relatives    au    Nouveau    Testament.    D'esprit    très    indé- 


1.  Joli.  Behm,  Der  Begriff  Diathèkè  im  Neuen  Testament.  Lfc'jozio-, 
Deictiert,    1912;    iu-80   de    VI    et    116   p. 

2.  Erust  LOHMEYEK,  Diathèkè  :  ein  Beitrag  zur  Erklârung  des  neu- 
testamentlichen  Begriffs  (Untersuckungen  zum  Neuen  Testament  hrsg.  v. 
•  H.    WiNDisCH,   Heft,    2j.    Leipzig,    Hiuricli.s.    1913:    in-80  de  YI   et    180  pp. 
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pendant,  il  est  plus  apte  à  créer  des  mouvements  d'opinion  qu'à 
les  subir.  Parmi  les  traditions  de  sa  communauté  religieuse,  parmi 
les  systèmes  que  patronnent  de  hautes  autorités  universitaires  ou  qui 
se  recommandent  de  noms  illustres,  comme  parmi  les  hypothèses 
à  la  mode  et  les  engouements  du  jour,  il  se  fraie  librement  sa  voie. 
Même  lorsqu'on  se  sent  séparé  de  lui  par  tout  un  monde,  comme 
c'est  noti'e  cas,  à  nous  catholiques,  il  est  du  très  petit  nombre 
de  ceux  qu'il  est  presque  toujours  profitable  et  stimulant  d'étudier, 
à  la  condition,  bien  entendu,  d'être  en  état  de  le  bien  comprendre 
et  de   le  juger   sûrement. 

Nous  avons  de  lui  un  ai'ticle  et  un  livre  tout  récents  dont  on  peut 
prévoir  qu'ils  vont  avoir  un  long  retentissement.  L'article  est  une 
étude  d'ensemble  sur  les  origines  du  Christianisme  primitif  i.  L'auteur 
y  pose  avec  précision  le  problème  ;  il  caractérise  ensuite  les  di- 
verses attitudes  d'esprit,  méthodes  et  solutions  qui  prévalent  actuel- 
lement touchant  ce  problème  ;  enfin  il  propose  sa  propre  .solution 
et  s'applique  à  en  montrer  le  bien-fondé,  en  étudiant  les  grandes 
phases  de  l'évolution  du  Christianisme  :  l'époque  de  Jésus,  la  com- 
munauté primitive,  les  communautés  helléniques.  Le  livre  est  le  se- 
cond volume  d'un  ouvrage  qui  en  comprendra  deux.  Le  premier 
volume  paraîtra  plus  tard.  M.  J.  Weiss  se  propose  d  y  étudier  le  milieu 
où  le  Christianisme  est  né,  l'histoire  et  la  prédication  de  Jésus.  Le 
second  Volume,  dont  les  deux  tiers  seulement  ont  paru,  a  pour  titre  : 
Le  Christianisme  primi'if^.  Ce  que  nous  en  possédons  présentement 
contient  l'Jiistoire  de  la  communauté  primitive,  de  l'évangélisation  des 
Gentils  et  de  la  carrière  apostolique  de  saint  Paul,  de  saint  Paul 
comme  chrétien  et  théologien.  Il  ne  manque  plus,  pour  i^ompléter 
l'étude  sur  saint  Paul,  que  le  chapitre  consacré  à  sa  morale.  L'ouvrage 
est  destiné  au  grand  public,  à  la  communauté  luthérienne  alle- 
mande. 

Livi-e  et  article  sont  pleins  de  choses.  Il  ne  peut  être  question 
d'en  essayer  une  analyse  suivie  et  détaillée.  Je  me  bornerai  à  si- 
gnaler i'attitude  du  professeur  d'Heidelberg  à  l'égard  des  méthodes  et 
des  systèmes  d'interprétation  qui  se  disputent  la  faveur  ces  savants 
et  à  caractériser  la  réponse  qu'il  donne  lui-même  au  problème  de 
l'origine    du    Christianisme. 

M.  J.  Weiss  constate  que  l'École  dite  libérale  (Ritschl,  Harnack, 
J.  Holtzmann,  etc.),  avec  .ses  Théologies  bibliques  ->  et  ses  .<  His- 
toires des  dogmes  »,  a  décidément  cédé  la  place  à  une  Fxole  nou- 
velle,  celle  de  l'histoire   des   religions  ou   de   la   religion. 

Il  ne  s'agit  de  rien  de  moins  que  d'un  changement  radical 
dans  la  manière  de  poser  le  problème  des  origines  du  Christianisme, 
de  concevoir  le  Christianisme  lui-même  e't  sa  place  dans  l'histoire 
religieuse  de  l'humanité.  L'auteur  ne  semble  pas  se  chagriner  beau- 
coup   de    la   disparition   de   T'École   libérale  :    il    n'a   pas    d'objections 

1.  J.  Weiss,  Das  Problem  der  Entstefiung  des-  Chrintentums  dans  Archiu 
filr   Beligionswissenschaft,   Bd.    XVI    (1913),    Heft     3-4,    pp.    423-515. 

2.  .T.  Weiss,  Das  Vrchristentum,  I  Teil  :  1-3  Buch.  Gôttingeu,  A'andenhoeck 
u.   Ryprecht.    11*14  •    gnmd  in-8o  de   IV  et    416  pp. 
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absolues  à  formuler  contre  le  principe  même  de  la  continuité  his- 
torique et  de  l'évolution  religieuse  auquel  s'attache  la  nouvelle  École. 
Mais  il  entend  n'être  le  disciple  aveugle  d'aucune  École;  il  ontcn,d 
garder  toute  sa  liberté  d'appréciation.  Et  il  en  use  largement  à  l'égard 
des  systèmes  divers  qui  se  sont  fait  jour  jusqu'ici  au  sein  de  l'École 
évolutionniste  et  qui  tendent  tous  à  ruiner  l'originalité  du  Christia- 
nisme, à  réduire  à  néant  l'action  personnelle  de  Jésus  dans  l'appa- 
rition du  Christianisme  ou  même  à  dénier  à  Jésus  toute  existence 
historique.  Ni  le  christianisme  avant  Jésus  d'un  Benj.  Smith,  ni  le 
syncrétisme  pur  d'un  Reitzenstein  ou  d'un  Maurenbrecher,  ni  le 
sociologisme  de  Kalthoff  et  Kautsky,  ni,  à  plus  forte  raison,  le  my- 
thisme  d'un  Drews  ne  lui  en  imposent  le  moins  du  monde.  Pour 
lui,  il  déclare  tout  uniment  vouloir  s'attacher  à  cette  idée  «  suran- 
née »  que  sans  l'existence  historique,  sans  la  prédication  et  l'action 
personnelle  de  Jésus,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  Christianisme;  bien 
plus,  que  la  personne  historique  de  Jésus  a  été  dès  le  commencement 
et  est  demeurée  jusqu'à  la  fin  le  centre  vivant  et  vivifiant  du  chris- 
tianisme, qu'il  s'agisse  de  la  communauté  primitive,  de  saint  Paul 
ou  des  chrétiens  de  l'âge  sub-apostolique.  M.  J.  Weiss  atténue  for- 
tement son  eschalologisme  de  jadis.  Il  admet  que  la  prédication  de 
Jésus  n'a  pas  été  purement  eschalologique,  que  Jésus,  concurremment 
avec  la  proximité  du  règne  eschalologique,  a  prêché  une  vie  religieuse 
d'ordre  spirituel  et  moral,  immédiatement  accessible,  réalité  du 
présent.  Mais  il  insiste  sur  ce  que  le  facteur  capital  dans  la  forma- 
tion du  Christianisme,  ce  n'a  pas  été  l'enseignement  de  Jésus,  mais  sa 
personne  même,  son  existence  historique.  C'est  sa  personne,  c'est 
le  fait  de  .son  existence  historique  qui  a  concrétisé,  vivifié,  imprégné 
de  réalité  les  spéculations,  la  Ihéologie  postérieures,  les  différenciant 
nettement  de  toutes  les  religions  spiritualistes  et  monothéisantes  de 
l'époque,  de  toutes  les  religions  à  mystères,  de  tous  les  syncrètismes 
sans  substratum  historique. 

Cette  thèse,  énoncée  dans  l'article,  est  développée  dans  le  livre. 
M.  J.  Weiss  estime  qu'en  retraçant  l'histoire  du  Christianisme  pri- 
mitif, on  exagère  d'ordinaire  le  rôle  de  saint  Paul,  tandis  qu'on 
minimise  'et  que  parfois  l'on  réduit  à  rien  celui  de  la  communauté 
primitive  'et  du  mouvement  hellénistique  dont  Etienne,  Barnabe,  etc. 
furent  l'es  initiateurs.  La  vie  religieuse  et  les  croyances  proprement 
chrétiennes  de  la  communauté  primitive  étaient  notablement  plus 
développées  et  pilus  riches  qu'on  ne  semble  le  croire.  Il  s'attache  à 
les  définir  et  à  les  analyser,  utilisant  pour  cette  fin,  entre  autres 
sources,  les  premiers  chapitres  du  livre  des  Actes,  dont  il  refuse 
d'ailleurs  d'attribuer  la  rédaction  finale  à  saint  Luc  (contre  Har- 
nack).  L'impression  produite  par  la  personne  de  Jésus  est  l'élément 
primitif,  l'âme  vivante,  le  principe  générateur  de  la  foi  nouvelle,  de 
la  vie  nouvelle  et  de  la  théologie  très  simple  encore  qui  lentement 
s'ébauche,    la   dernière  de   toutes. 

L'enseignement  du  Christ  ^(on  ne  voit  guère  dans  quelle  mesure, 
mais  on  devine  ,que  c'est  dans  une  mesure  très  restreinte),  les 
croyances    juives    traditionnelles    fournissent    les    éléments    de    cette 
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théologie    rudimentaire,    qui    n'emprunte    rien    aux    auti-es    systèmes 
religieux. 

Le  deuxième  chapitre  de  l'ouvrage  raconte  l'expansion  du  Chris- 
tianisme dans  le  monde  hellénique  et  l'activité  apostolique  de  saint 
Paul.  Il  est  principalement  descriptif  et  historique;  nous  ne  nous  y 
attarderons  pas.  L'auteur  admet  l'authenticité  des  lettres  de  saint 
Paul,  sauf  les  lettres  aux  Hébreux  et  aux  Éphésiens  et  les  Pastorales 
011  cependant  il  y  a  des  éléments  de  valeu^r.  Mais  les  lettres  authenti- 
ques ont  été  .retouchées  lors  de  la  constitution  du  Corpus  paulinum. 
Dans  le  livre  des  Actes,  le  journal  de  voyage  et  le  aocument  dit 
antiochien  sont  du  même  auteur.  La  période  pendant  laquelle  saint 
Paul  évangélisa  les  communautés  juives  de  Cilicie  et  de  Syrie,  période 
sur  laquelle  nous  ne  savons  rien,  a  dû  être  très  importante  pour  sa 
formation;  cette  période  close,  il  ne  peut  plus  guère  être  question 
d'évolution  chez  saint  Paul.  M.  J.  Weiss  n'est  pas  éloigné  d'admettre 
que  la  première  captivité  romaine  de  l'apôtre  s'est  terminée  non  par 
sa  mort,  mais  par  sa  libération.  Le  second  évangile  est  antérieur  à 
la   ruine    de   Jérusalem. 

Le  chapitre  troisième  étudie  le  chrétien  et  le  théologien  dans  saint 
Paul.  Je  note  simplement  quelques  opinions  caractéristiques  sur  les 
questions  actuellement  débattues.  En  dépit  de  M.  Deissmann,  M.  J. 
Weiss  continue  de  considérer  saint  Paul  comme  un  penseur  et  un 
théologien.  Au  fond,  déclai"e-t-il.  c'est  peut-être  fâcheux;  la  vie 
chrétienne  gagnerait  probablement  à  être  débarrassée  de  toute  théolo- 
gie proprement  dite  ;  mais  c'est  un  fait.  Dans  la  théologie  de  saint 
Paul,  il  découvre,  en  assez  grand  nombre,  des  éléments  stoïciens.  Il 
est  d'avis  que  saint  Paul  est  beaucoup  moins  mystique  qu'on  ne  le 
prétend  maintenant;  mais  il  l'est  réellement  et  une  certaine  in- 
fluence des  mystères  païens  est  possible,  probable  même.  Cepen- 
dant la  mystique  chez  lui  est  contenue  et  contrebalancée  par  l'escha- 
tologie. Il  y  a  bien  des  choses  aussi  et  de  provenance  assez  di- 
verse, déclare  M.  Weiss,  dans  la  spéculation  théologique  de  saint 
Paul.  Mais,  insiste-t-il,  et  c'est  la  thèse  fondamentale  de  son  livre 
comme  de  son  article,  il  y  a  aussi,  supportant  tout,  concrétisant 
tout,  animant  tout,  donnant  à  la  théologie  de  saint  Paul,  comme 
à  sa  mystique,  son  caractère  distinctif  et  proprement  chrétien,  il 
y  a  la  personne  historique  de  Jésus,  dont  il  est  absolument  faux  de 
prétendre  que  l'apôtre  se  désintéresse.  Ce  Christ,  qu'il  place  à  côté 
de  Dieu  et  presque  sur  le  même  rang  que  lui,  c'est  pour  l'apôtre  la 
même  personne  que  Jésus  de  Nazareth.  C'est  paradoxal  tant  qu'on 
voudra,  déclare  M.  Weiss;  saint  Paul  lui-même,  continue-t-il,  ou 
plutôt  sa  spéculation  théologique  s'y  embrouille  et  s'y  perd;  mais 
ce  n'en  est  pas  moins  toute  sa  foi  et  c'est  tout  le  Christianisme.  Il 
n'y  a  pas  de  Christianisme  intelligible  sans  Jésus;  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  Paulinisme  ni  de  Paul  même  intelligible  sans  Jésus. 

Et  maintenant  l'article  et  le  livre  de  M.  J.  Weiss  fourmillent  d'er- 
reurs extrêmement  graves.  Toutes  ses  conceptions  fondamentales 
sont  infiniment  éloignées  des  doctrines  de  l'Église  catholique  que 
nous  professons  sans  résFcrve.   Son  livre  ne  jieut  être  mis  qu'en  fort 
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peu  de  mains.  Malgré  tout  cela,  il  reste  qu'en  face  de  certains  dé- 
vergondages exégétiques  et  historiques,  M.  J.  Weiss  a  le  mérite 
et  le  courage  de  professer  que  le  Christianisme  est  tout  de  même, 
en  quelque  manière,  l'œuvre  de  Jésus.  C'est  son  œuvre  assurément 
et  beaucoup  plus  encore  que  ne  le  croit  le  professeur  d'Heidelberg.  Et 
lui-même,   Jésus,   dépasse   infiniment    l'idée   que    s'en    fait    M.    Weiss. 

Pour  apprécier  le  mérite,  tout  relatif  d'ailleurs,  de  la  concep- 
tion défendue  par  le  professeur  J.  Weiss,  il  faut,  après  avoir  lu  son 
article  et  son  livre,  feuilleter  Touvrage  que  M.  W.  Bousset  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  Kyrios  Christos  i.  Le  professeur  de  Gôttin- 
gen  y  expose,  telle  qu'il  les  conçoit,  la  formation  et  l'évolution  de  la 
foi  au  Christ,  de  l'origine  du  Christianisme  à  saint  Irénée.  Les 
deux  premiers  chapitres  nous  décrivent  l'idée  que  la  communauté 
primitive  sie  faisait  de  Jésus,  et  dont  la  conception  traditionnelle 
du  Messiie,  Fils  de  l'homme,  formait  toute  la  substance.  Cette  con- 
ception était  la  seule  à  laquelle  s'attachât  la  foi  de  la  communauté 
primitive,  toute  autre  notion  ou  qualification  du  Messie  étant  pra- 
tiquement absente.  Pour  cette  période,  l'exposé  de  M.  Gunkel  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  M.  Weiss,  un  peu  plus  étroit  cependant 
et  exclusiviste,  plus  abstrait  surtout  et  où  nous  voyons  la  personne 
historique  de  Jésus  commencer  de  céder  la  place  à  des  spécula- 
tions. Au  sein  des  communautés  hellénistiques  (ch.  111),  apparaît 
pour  la  première  fois  la  notion  de  «  Seigneur  >  appliquée  à  Jésus, 
en  tant  que  centre  du  culte  chrétien.  Elle  ne  provient  ni  du  judaïsme, 
ni  des  communautés  palestiniennes.  Ce  sont  les  cultes  sj'ro- égyptiens 
qui  l'ont  élaborée  et  mise  en  honneur. 

Sur  cette  base  de  la  foi  au  Seigneur  et  du  culte  du  Seigneur,  saint 
Paul  édifie  sa  mN^stique  personnelle  (ch.  IV).  Elle  tient  toute  entière 
dans  cette  formule  :  le  Christ  est  l'Esprit.  Cette  conception  pneuma- 
tologique  du  Christ  et  de  la  vie  dans  le  Christ  est  empruntée  à  la 
mentalité  religieuse  dont  les  cultes  ta  mystères  sont  la  manifes- 
tation la  plus  concrète.  M.  W.  Bousset  se  trouve  finalement  conduit 
à  l'affirmation  suivante,  en  laquelle  se  traduit  clairement  l'idée- 
mère  de  son  ouvrage  :  «  Ce  n'est  pas  le  «  Jésus  historique  »,  ni 
même,  spécialement,  le  Christ  qui  lui  est  apparu  lors  de  sa  conversion, 
que  Paul  identifie  à  l'Esprit;  c'est  le  Kyrios  auquel  s'adresse  le 
cidte  de  la  communauté  ».  Ici  se  marque,  avec  netteté,  la  profonde 
différence  qui,  mialgré  l'identité  des  principes  et,  tout  spécialement,  la 
négation  commune  de  tout  «  surnaturalisme  »,  malgré  la  ressem- 
blance extérieure  de  l'exposé,  sépare  la  position  de  M.  J.  Weiss  de 
celle  de  M.  W.  Bousset. 

Dans  la  voie  ouverte  par  saint  Paul,  poursuit  l'auteur,  les  écrits 
johanniques  marquent  un  progrès  nouveau  et  original  du  Christia- 
nisme (ch.  V).  Les  éléments  en  sont  puisés  à  la  même  source,  le 
mysticisme    gréco-oiùental.    Le    titre    caractéristique    du    Christ    n'est 


1.  W.  Bousset,  Kyrios  Christos  :  Geschichte  des  Christusglauhens  von 
lien  Anfàhgen  des  Christentums  bis  Ircnaeus.  Gôttingen,  Vandenhoeck  u. 
Ruprecht.    101.3;    grand  irx-So  de   XXIV  et    474  pp. 
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plus  <  Seigneur  mais  «  Fils  de  Dieu  »  ;  le  contenu  de  ces  deux 
titres  est  analogue.  Ce  <;  Fils  de  Dieu  »,  ce  divin  Logos,  devient  le 
centre  de  la  piété  johannique,  dont  la  sérénité  contraste  avec  l'cn- 
tliousiasme  fiévreux  de  la  mystique  paulinienne.  On  voit  apparaître 
ridée,  empruntée  aux  mystères,  de  la  divinisation  par  la  vision  de 
Dieu.  La  mystique  johannique  offre  toutefois  ceci  de  spécial  que  cette 
divinisation  s'accomplit  sur  le  modèle  du  Fils  de  Dieu.  Il  faut  ce- 
pendant ajouter  qu'une  ;  mystique  de  Dieu  >  tend  à  se  faire  jour  à 
côté    de    la    «  mystique    du    Christ   ;>. 

Dans  la  gnose.  M.  Bousset  retrouve,  poussées  à  l'extrême,  les  idée» 
fondamentales  de  la  mystique  paulinienne  (ch.  VI).  Il  signale  en- 
suite l'inspiration  essentiellement  cultuelle  ^  de  la  christologie  de 
l'âge  sub-apostolique  (ch.  VII),  le  sacramentalisme  de  saint  Ignace, 
le  christianisme  ultra-raisonnable,  sorte  de  judaïsme  hellénistique 
universalisé,  de  Clément  (ch.  VIII),  les  tendances  «  rationalistes  »  des 
Apologètes  (ch.  IX),  le  paulinisme  assagi,  «  ecclésiastique  »,  de  saint 
Irénée  (ch.  X).  Avec  saint  Ignace  surtout  et  les  conceptions  chris- 
tologiques  et  cultuelles  apparentées  à  la  sienne,  nous  serions,  d'après 
M.    Gunkel,    en   plein  ,sacramenta]isme   des   cultes   à  mystères. 

Tel  serait,  d'après  le  professeur  de  Gôtlingen,  le  Christianisme^ 
sorte  de  précipité,  plutôt  inconsistant,  du  syncrétisme  gréco-oriental 
autour  du  personnage  falot  ,  je  nose  dire  de  la  personnalité 
de  Jésus  de  Nazaretli,  dont  la  réalité  historique,  sans  disparaître 
complètement,  se  trouve  comme  submergée  sous  les  flots  qui  mon- 
tent de  partout.  Ce  qu'on  s'explique  le  moins,  c'est  que,  pauvre  in- 
signifiant caillou  jeté  dans  le  vaste  océan  du  sjaicrétisme,  il  ait 
déchaîné  un  pareil  ras  de  marée.  Combien  apparaît  profonde,  com- 
préhensive,  intelligente,  judicieuse,  équilibrée,  saine,  tant  au  point  de 
vue  historique  que  philosophique,  comparée  à  ces  savantes  et  impossi- 
bles chimères,  l'interprélatioii  catholique  de  Jésus  et  du  Christianisme 
primitif. 

C'est  elle  qu'expose  le  Dr  Paul  K.\rge  dans  une  brochure  d'ex- 
cellente vulgarisation  intitulée  :  Éléments  babyloniens  dans  le  Nou- 
veau Testament  1.  Dans  une  assez  longue  Introduction  (pp.  1-42), 
l'auteur  expose  et  critique  les  principales  formes  de  la  théorie  syu- 
crétiste  de  l'origine  du  Christianisme.  Il  formule  avec  clarté  et 
apprécie  avec  une  juste  sévérité  les  postulats  philosophiques  er- 
ronés et  les  fausses  assertions  historiques  qui  constituent  la  base 
ruineuse  <du  système  syncrétiste.  La  Babylonie  pouvant  être  con- 
sidérée comme  l'un  des  centres  principaux  des  conceptions  qui, 
par  leur  combinaison,  formèrent  le  sjmcrétisme  gréco-oriental  dont 
le    'Christianisme    ne    serait,    au    fond,    qu'une,   cristallisation    parti- 


1.  P.  Karge,  Bahylonisches  im  Neuen  Testament  (Biblische  Zeitfragen, 
lirsg.  V.  Dr.  I.  RoHE,  u.  Dr.  P.  HEiNiscn,  Sechste  Folg-e,  Heft  9-10). 
Munster,  Ascliendorff,  1913;  in-So  de  88  pp.  Le  livre  de  mou  confrère 
ie  R.  P.  Allô,  profes.seur  à  l'Université  de  Fribourg,  L'Évangile  en  face 
du  Syncrétisme  païen,  Paris,  Bloud.  1910,  est  toujours  un  des  meilleurs 
ouvrages    qu'on    puisse    lire    sur    la    question    sj-ncrétiste. 
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culière,  le  Dr  Karge,  dans  la  seconde  partie  de  son  étude,  s'applique 
à  préciser  la  portée  des   influences  babj'loniennes  sur  l'attente  mes- 
sianique,   la    résurrection    du    Christ,    le    ch.    XII    de    l'Apocalypse^ 
l'histoire   évangélique    considérée   comme    un    nouveau    développement 
du    thème    de    Gilgamech.     Ces    influences,    lorsqu'elles    apparaissent 
vraisemblables,   ce   qui   est  plutôt   rare.   Sont  de   pure  forme  et  n'in- 
téressent  que   Fimagerie   et   les    moj'ens   d'expression.    Cette   imagerie 
et  ces   moyens  d'expression,   sans  liaison  désormais   avec  les  m3'thes 
babyloniens,  étaient  entrés  dans  le  domaine  commun,  oîi  les  écrivains 
du  Nouveau   Testament,   à  l'occasion,  les  ont  puisés.   Il   était  naturel 
qu'ils    exprimassent    leur    pensée,    la    pensée    chrétienne,    dans   le    lan- 
gage   de    leur   milieu    et    de   leur    temps.    C'est   ce    que    nous    faisons 
toujours   et   l'on  ne   voit   pas    qu'il   puisse   en   être   autrement.    Alors 
la   question   du   syncrétisme    chrétien   est   donc   complètement   vaine? 
Sans    aucun   doute,    répond   M.    Karge.    En    cfuoi    il   a  raison.    Ce   qui 
n'empêche  pas,   d'ailkuu's,  que  nous   ayons  le  devoir  de  suivre  avec 
beaucoup   d'attention   les    travaux    qui   s'y    rapportent.    C'est   un   en- 
gouement, sans  doute,  et  qui  passera  comme  tant  d'autres.  Mais  outre 
que,   pour  le  moment,   il   sévit  avec   force  et  trouble  beaucoup  d'es- 
prits,   nous    pouvons    être    assurés    que,   de    ce    vaste    mouvement    do 
recherches    et   d'hypothèses,    jailliront,    en    fin    de    compte,    de   nou- 
velles   lumières    qui    feront    ressortir,    plus    nettement    c|ue    jamais, 
l'originalité  profonde  et  la  transcendance  du  Christianisme.  Comme  le 
Christ   lui-même   dont   11   est   l'œuvre,    le    Christianisme    authentique, 
le  Christianisme  catholique  nous  apparaîtra  toujours  plus  clairement 
«   plein  de  grâce  et  de  vérité   ». 

Kain.  A,    Lkmonnyek,  0.   P. 
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Au  n"  d'Octobre  1913.  page  709,  ligne  28,  au  lieu  de  :  Auguste  Valensin, 
lire  :  Albert  Valensin, 
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ROME.  —  Commission  biblique.  —  S.  É.  le  cardinal  vax  Ros- 
JiVM   a  été  institué  président   de   la   Commission   biblique   pontificale. 

—  S.  É.  le  cardinal  Lorexzelli  a  été  nommé  membre  de  la  même 
Commission. 

Décès.  —  S.  É.  le  cardinal  Mariano  Rampolla  del  Tixdaro,  pré- 
sident de  la  Commission  biblique  pontificale,  est  mort  à  Rome  le 
17  décembre,  à  72  ans.  Il  était  né  à  Polizzi  le  17  août  1841.  A  la 
fin  de  ses  études  faites  au  séminaire  du  Vatican  et  au  (X)llège  Ca- 
pranica  il  avait  publié  deux  tbèses  remarquées  sur  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife  :  De  cathedra  romana  beati  Pétri  Apostolorum  principîs, 
1868;  De  authentico  romani  pontificis  magisterio  solemne  testi- 
monium,  1870.  Tous  connaissent  sa  Sanfa  Metania  Giuniore,  Sena- 
trice  Romana,  1905,  dont  on  a  pu.  dire  justement  qu'elle  <  révéla, 
tout  à  la  fois  une  sainte  et  un  savant     . 

—  La  Ciuiltà  Cattolica  annonce  la  mort  inopinée,  survenue  le 
31  novembre,  de  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  appréciés,  le 
R.  P.  Antonio  Pavissich,  S.  J..  Il  était  né  à  Spalato  (Dalmatie)  en 
1851.  Le  R.  P.  Pavissich  a  publié,  entre  autres,  divers  travaux 
sociologiques  :  La  questione  sociale,  2e  éd.  1902;  Fatti  e  criteri  sociali, 
1904,  etc. 

ALLEMAGNE.  —  Congrès.  —  Un  Comité  vient  de  se  fonder  en  Al- 
lemagne pour  organiser  un  Congrès  international  des  sciences  occultes. 
La  réunion,  prévue  pour  l'automne  de  1914.  aurait  lieu  à  Rerlin. 
,Huit  sections  sont  envisagées  pour  le  moment  :  1°  Histoire  du  déve- 
loppement de  l'occultisme  et  de  la  philosophie  de  l'occultisme;  2°  La 
psj'chologie  du  transcendant  et  ses  confins;  3°  Phénomènes  occultes 
physiques  et  mécaniques;  4°  L'hj^pnotisme,  le  somnambulisme,  la 
télépathie;  5°  La  transe  de  la  perception;  6°  La  baguette  divi- 
natoire et  sujets  analogues;  7o  La  biologie  de  l'occulte;  8°  Les  dis- 
ciplines occultes  :    examen  historique  et   critique. 

Parmi  les  savants  qui  patronnent  cette  entreprise,  on  cite  Sir  Olivier 
LoDGE,  Deussex,  Maxwell,  Peabody,  Crookes,  E.  Morselli.  etc. 
Le  secrétariat  du  Comité  organisateur  est  installé  à  Berlin,  Steglitz, 
Peschkestrasse,  9. 

Nominations.  —  Le  Dr  Fr.  Schulthess,  professeur  de  philo- 
logie sémitique  à  l'Université  de  Kônigsberg.  vient  dêlre  appelé,  en 
la  même  qualité,  à  l'Université  de  Strasbourg,  où  il  remplace  le  Dr 
E.   Littmann. 
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—  Le  Dr  Érnst  Sellin,  professeur  d'exégèse  de  l' Ancien  Testament 
à  l'Université  de  Rostock,  bien  connu,  en  particulier,  par  ses  fouilles 
en  Palestine,  a  été  nommé  à  l'Université  de  Kiel.  Il  est  remplacé  à 
Rostock    par   le    Dr    Joh.    Hermann,    privat-docent. 

—  Le  Dr  Arthur  Schaade,  privat-docent  de  langues  sémitiques, 
perse  et  turcfue  à  l'Université  de  Breslau,  est  nommé  directeur  de  la 
Bibliothèque  khédiviale  du  Caire. 

—  Le  Dr  H.  Hermelinck,  privat-docent  d'histoire  de  l'Église  et 
d'histoire  des  dogmes,  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  à  l'Uni- 
versité  de    Kiel. 

—  Le  Dr  H.  Haas,  de  Cobourg,  a  été  nommé  professeur  extraor- 
dinaire d'histoire  générale  et  comparée  des  religions  à  la  Faculté  de 
théologie   de  l'Université  d'Iena. 

Décès.  —  Le  Dr  Th.  von  Kolpe,  professeur  d'histoire  de  la  théo- 
logie à  l'Université  dErlangen,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Munich,  l'un  des  plus  actifs  champions  de  Luther  et  du  luthéra- 
nisme contre  le  Dr  Majunke  et  le  P.  Denifle,  est  décédé  le  22 
octobre  à  l'âge  de  64  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  signa- 
lerons :  Melanchton  loci  coimmiines  nach  Plitt,  3e  éd.  1900;  Ueber 
Grenzen  des  historisch.  Erbennens,  1890-91;  Die  Augsb.  Konfession 
lat.  u.  deiitsch  kurz  erldufert,  1896;  Die  àlteste  Redaktîon  der 
Augsbiirger  Konfession  r.  1  Mal  hrsg.  u.  geschicht.  gcwiwdigt,  1906; 
Historiche  Einleitung  in  d.  sgmhol.  Bûcher  der  bit  h.  Kirchc,  2e  éd.  ; 
Luthers   SteUunq    z.    Konzil   u.    Kirche,    1876. 

ANGLETERRE.  —  Décès.  —  Le  Rév.  James  Orr,  professeur  d'apo- 
logétique et  de  théologie  systématique  au  Collège  de  l'Église  libre 
unie  de  Glasgow,  est  décédé  au  commencement  de  septembre  à 
l'âge  de   65  ans. 

Le  Dr  Orr,  membre  de  l'Église  libre  unie  d'Ecosse,  théologien  croyant 
et  de  tendances  conservatrices,  conférencier  apprécié,  collaborateur 
de  diverses  Revues,  en  particulier  de  VExpositor,  a  beaucoup  publié. 
Citons  :  Les  commentaires  de  l'Exode,  du  Deutéronome,  de  II  Rois, 
d'Osée,  dans  la  collection  :  The  Pulpit  Coirtmentary  ;  The  Christian 
Vîew  of  God  and  the  World  (Kerr  Lectures),  1893,  lie  éd.  1910; 
The  supernafural  in  Christianitg,  1891;  The  Ritschlian  Theology 
and  the  Eimngelical  Fait  h,  1897;  Neglected  Factors  in  the  Study 
of  the  earUj  Progœss  of  Christianitg,  1899;  Elliot  Lectures  on  the 
Pnogress  of  Dognm,  1902;  Dçivid  Hume,  1903;  Essays  on  Ritschlia- 
nism,  1903;  The  Problem  of  the  Old  Testament,  1905;  The  Bible 
uMer  Trial,  1907;  The  Virgin  Birth  of  Christ,  1906;  The  Résurrection 
of  Jésus,    1908;    Sin  as   a  Problem   of   To-Day,    1911,   etc. 

—  Le  voyageur  et  naturaliste  anglais  Alf.  Rusself  Wallace 
est  décédé,  le  7  novembre,  à  l'âge  de  90  ans.  On  connaît  de  lui 
principalement  :  Travels  on  the  Amazon,  1853;  The  scientific  Aspects 
of  the  Supernatural  etc.,  1866;  The  Malay  Archipelago,  1869;  Con- 
tribution to  the  Theory  of  Natural  Sélection,  1870;  On  Miracles  and 
modem    Spiritualism,    1874,    2e  éd.     1896;     Darwinism,    1889;     Mans 
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Place   in    Ihe   Uniuerse.    1903.    2e  éd.     ]90i.    Sir    Alfred    R.    Wallace   a 
été   l'un    des   initiateurs   du   mouvement   spirite   en    Angleterre. 

AUTRICHE-HONGRIE.  -  Nominations.  —  Le  Dr  Anton  W.vgneh, 
privat-docent  de  théologie  dogmatique  à  l'université  de  Gratz,  a  été 
nommé  professeur  extraordinaire. 

—  Le  Dr  A.  Ungnad,  nommé  à  l'Université  de  Vienne,  a  accepté 
d'occuper  provisoirement  la  chaire  d'assj-Hologie  de  l'Université  de 
Pensylvanie.  où  il  succède  au  Dr  H.   V.   Hilprecht. 

Retraite.  —  Le  Dr  Fr.  St.\noxik,  professeur  ordinaire  de  théologie 
dogmatique   cà  l'Université   de   Gratz,   vient  de  prendre   sa   retraite. 

Décès.  —  Le  voyageur  et  orientaliste  hongrois.  Dr  Arminius  Vambe- 
Rv,  membre  d'honneur  de  l'Académie  des  Sciences  de  Hongrie,  est 
mort  le  14  septembre  à  Budapest.  Il  était  né  en  1832.  Il  a  publié 
de  nombreux  ouvrages  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  diverses 
langues  :  Voyages,  d'un  faux  derviche  dans  l'Asie  centrale,  traduit 
de  l'anglais  par  E.  D.  Forgues,  1865:  Geschichte  Bocharas  oder 
Transoxianiens,  2  vol.  1872;  Der  Islam  im  19.  Jahrhundert,  1875; 
Die  prinùtive  Kultur  des  turko-tartarischen  Volkes,  1879;  Ursprung 
der  Magyaren,  1882;  Der  Tûrkenvolk,  1885;  Noten  zu  den  alltur- 
kischen  Inschriften  der  Mongolei  und  Sibérien,  1899;  Siftenbilder 
nus  dem   Morgenlande,    1876;    etc.  , 

BELGIQUE.  —  Revue.  —  Avec  le  concours  de  nombreux  spécia- 
listes, les  professeurs  du  Séminaire  S.  Bonaventure  d'Iseghem  publient, 
sous  le  titre  de  Neerlandia  Franciscana,  une  Revue  scientifique  tri- 
mestrielle consacrée  à  l'histoire  des  trois  Ordres  de  S.  François,  spé- 
cialement en  Belgique  et  en  Hollande,  dont  le  premier  numéro  vient  de 
paraître.  Le  nouveau  recueil  publiera  des  études  et  des  textes  inédits. 
Le  français  et  le  flamand  seront  employés  indifféremment.  L'abon- 
nement très  modique.  —  le  premier  fascicule  in-8o  compte  140  pages, 
—  est  de  5  francs  par  an.  S'adresser  à  la  Neerlandia  Franciscana, 
Iseghem,    Belgique. 

Décès  —  M.  le  Ch.  Van  Steexkiste  est  décédé  à  Bruges,  le  31 
octobre,  dans  un  âge  très  avancé.  Longtemps  professeur  d'Écriture 
Sainte  au  séminaire  de  Bruges,  il  a  publié  de  substantiels  et  savou- 
reux commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  :  Comnientarius  in  libruin  Psalmorum,  3  vol.,  3e  éd.  1886; 
Sanctum  J.  C.  Evangelium  sec.  Matthaeum,  4  vol.  3e  éd.  1880-82; 
Acfus  Apostolorum,  4e  éd.  1882;  Commentarius  in  omnes  S.  Pauli 
Epistolas,   2  vol.,   5e  éd.    1892;     Epistolae  CathoUcae,  3e  éd.   1892;  etc. 

—  M.  Victor  Chauvin,  professeur  d'histoire  de  l'ancien  Orient  et 
de  littératures  orientales  à  l'Université  de  Liège,  est  mort  récemment 
dans  cette  ville  à  l'âge  de  69  ans.  Il  laisse  un  important  ouvrage 
de  bibliographie  en  onze  volumes  :  Bibliographie  des  ouvrages  arabes 
ou   relatifs   au.v   Arabes   publiés   dans   l'Europe    chrétienne   de   1810   à 
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ÎS85.    tomes   I  à   XI,    1892-1909.    Le   tome   X   est   consacré   au   Qôran 
et  à  hi  Tradition,  le  tome  XI  à  Mahomet. 

ESPAGNE.  —  Bibliothèque  ~  S.  M.  le  roi  Alphonse  XIII  a  gra- 
cieusement décidé  d'ouvrir  aux  savants  la  Bibliothèque  du  Palais 
qui  renferme  180.000  ouvrages  imprimés  et  3.000  manuscrits,  en 
partie  catalogués  par  D.  R.  Menendez  Pidal.  La  bibliothèque  est 
accessible  de  2  à  6  heures  du  soir,  sur  présentation  d'une  carte  dé- 
livrée   par    l'Intendant    général    du    Palais. 

Institut.  —  Un  Inslilnt  d'études  criminologiqucs  vient  de  s'ou- 
vrir à  Madrid.  Il  comporte  trois  sections  :  Anthropologie,  sociologie, 
sciences  juridiques,  avec  les  cours  suivants  :  Anthropologie  générale, 
Anthropologie  criminelle.  Psychologie,  Psychiatrie,  Sociogéographie, 
Sociologie  statistique.  Police  scientit'icpie.  Politique  criminologi(iue, 
Législation  pénale  comparée.  Pédagogie  et  relèvement.  Science  péni- 
tentiaire. Le  président  de  l'Institut  est  le  Dr  Fruct.  C.\rpen.\.  On 
prévoit    la    fondation    d'un    laboratoire    annexé    à  l'Institut. 

Décès  —  L'Espagne  catholique  vient  de  faire  une  perte  dou- 
loureuse en  la  personne  de  D.  Alexandre  Pid.\l  y  Mon,  décédé  le 
19  octobre.  Il  était  né  à  Madrid  en  18  47.  Il  était  directeur  de  l'Aca- 
démie ro3"ale  espagnole,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  de  l'Académie  de  jurisprudence  et  législation,  etc.  Dis- 
ciple, en  philosophie,  du  cardinal  Gonzalez,  il  a  publié  diver.ses  étu- 
des intéressant  les  doctrines  thomistes  et  un  ouvrage  très  apprécié: 
Santo  Tomas  de  Aqiiino,  1875.  Son  nom  illustre  et  vénéré  figurait 
parmi   ceux   des   collalx)rateurs   de   la   revue   La   Ciencia   Tomista. 

FRANCE.  —  Sociétés.  —  Autour  de  la  Revue  d'hisloire  de  l'Église 
de  France,  qui  lui  servira  d'organe  et  de  lien,  une  Société  d'histoire 
ecclésiastique  de  la  France  vient  de  se  constituer.  Cette  société  se 
propose  de  faciliter,  de  coordonner  et  de  stimuler  l'activité  scienti- 
fique des  travailleurs  isolés  et  des  sociétés  locales. 

La  Société  d'histoire  ecclésiastique  de  la  France  aura  son  siège  à 
Paris.  Le  Conseil,  composé  de  trente  membres,  choisira  dans  son 
sein  le  Bureau,  et  les  Commissions.  Les  Sociétaires  seront  convoqués 
en  assemblée  générale.  Les  statuts  et  la  liste  des  membres  adhérents 
seront  publiés  à  la  suite  de  la  première  assemblée   constitutive. 

L'adhésion  à  la  Société  d'histoire  ecclésiastique  de  la  France,  avec 
une  cotisation  annuelle  de  15  francs,  donne  droit  au  service  de  la 
Revue. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  à  M.  Y.  Carrière, 
directeur  de  la  Revue  d'histoire  de  l' Eglise  de  France,  212,  rue  de 
Rivoli,    Paris. 

Dans  le  Comité  d'organisation  de  la  Société  figurent  les  plus  grands 
noms,  ecclésiastiques  et  laïques,  de  la  science  historique  française. 

—  La  Société  d'ethnographie  de  Paris  (fondée  en  1859),  annonce 
qu'elle    va    faire   paraître   désormais    son    Bulletin    officiel  :    L'Efhno- 
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graphie,   tous  les   trois   mois,   par  fascicules  dune   centaine  de  pages, 
chez  l'éditeur  Paul  Geuthner,   13,  rue  Jacob,  Paris. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  15  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société,  de  16  ou  du  18  fr.  pour  les  autres  abonnés,  selon  qu'ils 
habitent   la   France   ou   l'étranger. 

Conférences.  —  Du  26  janvier  au  30  mars,  le  R.  P.  M.\inage, 
O.  P.,  donnera  au  grand  amphithéâtre  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  un  cours  d'apologétique,  en  9  leçons,  sur  la  Psijcholor/ie  de 
la  conversion:  et,  du  9  janvier  au  27  mars,  le  R.  P.  Pinard,  S.  J., 
un  cours  d'histoire  des  religions,  en  12  leçons,  sur  L'Étude  com- 
parée des  religions. 

Nominations.  —  M.  le  chanoine  Hector  Quilliet.  professeur  de 
théologie  aux  Facultés  catholiques  de  Lille  et  directeur  de  la 
Revue  Les  Questions  ecclésiastiques,  vient  d'être  nommé  évèque 
de  Limoges.  En  conséquence,  Les  Questions  ecclésiastiques  paraî- 
tront dé.sormais  sous  la  direction  de  MM.  Bouché  et  Michel,  pro- 
fesseurs à  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille,  et  de  M.  Dehove,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres,  docteur  es  lettres,  et  sous  le  pa- 
tronage de  Mgr  Chollet,  archevêque  de  Cambrai  et  de  Mgr  Quilliet. 

—  M.  l'abbé  Leroux,  docteur  en  philosophie,  en  théologie  et 
en  droit,  a  été  nommé  professeur  de  philosophie  scolastique  aux 
Facultés  catholiques  d'Angers. 

—  M.  P.  Duhem,  professeur  de  physique  théorique  à  l'Université 
de  Bordeaux,  l'éminent  historien  et  critique  des  théories  physiques, 
a  été  élu  membre  non  résidant  de  l'Académie  des  Sciences. 

—  M.  Second  a  été  nommé  maître  de  conférences  de  philosophie 
à  l'Université   d'Aix-Marseille. 

—  M.  Pradines,  maître  de  conférences  à  l'Université  d'Aix-Marseille, 
a  été    nommé    professeur    de    philosophie    à  l'Université    de    Caen. 

—  M.  Maurice  Verxes,  directeur  d'études  pour  les  religions  sémi- 
tiques à  l'École  pratique  des  Hautes-Études  a  été  nommé  président 
de  la  section  des  sciences  religieuses,  en  remplacement  de  M.  Esmein 
décédé.  La  direction  des  études  de  droit  canonique  à  la  même  École, 
pareillement  vacante  par  la  mort  de  M.  Esmein.  a  été  confiée  à  M. 
G.  L.  Gexestal  du  Chaumeil,  professeur  d'histoire  du  droit  à  l'Uni- 
versité  de    Caen. 

—  M.  P.  Graxet,  ancien  chargé  de  mission  en  Chine,  professeur 
au  h'cée  de  Montpellier,  a  été' nommé  directeur  d'études  pour  les  re- 
ligions de  l'Extrême-Orient,  à  la  place  de  M.  Chavannes,  démission- 
naire. 

Décès.  —  La  Faculté  de  théologie  de  Lille  vient  de  perdre,  à 
quelques  jours  de  distance,  deux  de  ses  professeurs  :  le  25  octobre, 
M.  le  chanoine  Moureau,  professeur  honoraire,  et  le  30  du  même 
mois.   M.  le   chanoine   Salembier,   professeur  d'histoire  ecclésiastique. 

M.  Moureau  était  né  à  'Vesoul,  le  8  août  1851.  Nommé  en  1879 
professeur    de    théologie    dogmatique    et    d'apologétique    à  la    Faculté 
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de  théologie  de  Lille,  où  il  enseigna  jusc[uen  1907,  il  collabora 
activement  à  différentes  revues  ;  Revue  de  Lille,  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques,  Les  Questions  ecclésiastiques,  et  au  Dictionnaire  de 
théologie  de  Vacant-Mangenot.  On  lui  doit  aussi  un  traité  de  déon- 
tologie médicale.  Le  médecin  chrétien,  s.  d.  (1901),  écrit  en  col- 
laboration  avec   M.    le   professeur   Lavrand. 

M.  Salembier  naquit  à  Leers,  le  7  mars  18i9.  Il  était  bien  connu 
par  ses  études  sur  le  Cardinal  Pierre  d'Ailly  Petrus  de  Alliaoo, 
1886  et  sur  Le  grand  Schisme  d'Occident,  1900.  Plusieurs  articles 
de  lui,  dont  quelques-uns  complémentaires  de  ses  premiers  travaux, 
dans  la  Revue  de  Lille,  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai,    la    Revue    d'histoire    de    l'Église    de    France,    etc. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Edouard  Huber,  professeur  de 
philologie  indo-chinoise  à  l'École  française  d'Exti'ême-Orient  de  Ha- 
noï. Citons  parmi  ses  ouvrages  :  Études  de  littérature  bouddhique, 
1904;  Sûtràlamkara,  texte  sanscrit  d'Açvaghosa,  traduit  en  français 
sur  la  version  chinoise  de  Kumarajiva,    1908. 

ITALIE.  —  Nomination.  —  Le  R.  P.  Ag.  Gemelli,  l'actif  et  dis- 
tingué directeur  de  la  Rivista  di  Filosofia  Neo-Scolastica,  a  obtenu 
la  faculté  d'enseigner,  comme  professeur  libre,  la  psychologie  expéri- 
mentale à  l'Université  de  Turin.  La  commission  chargée  d'examiner 
les  titres  du  candidat  se  composait  des  professeurs  G.  Vidari,  F. 
Kiesow,  D'Eroole,  C.  Colucci  et  A.  Aliotta.  Leur  examen  porta  prin- 
cipalement sur  le  récent  et  remarquable  ouvrage  du  P.  Gemelli  :  // 
metodo  degli  equivalenti,  Firenze,  1914,  dont  il  sera  rendu  compte 
dans    notre    prochain    Bulletin    de    Psychologie. 

Décès.  —  Le  sociologue  Se.  Sighele  est  décédé  à  Florence  vers 
le  milieu  du  mois  d'octobre,  à  l'âge  de  45  ans.  Pendant  longtemps, 
il  avait  fait  un  cours  à  l'Université  de  Rome.  Son  premier  ouvrage  : 
La  Folla  delinquente,  1891,  parut  sous  le  patronage  de  Lombroso, 
dont  il  développait  les  théories.  On  lui  doit  encore  :  La  Teorica  po- 
sitiva  délia  oomplicità,  1894;  La  Delinquenza  settaria,  1897;  /  delitti 
delta  Folla,  1902;  divers  ouvrages  sur  le  féminisme  et  de  politique 
nationaliste. 

—  M.  Francesco  AcRi,  professeur  d'histoire  de  hi  philosophie  à 
l'Université  de  Bologne,  est  décédé  le  21  novembre  dernier.  Né  en 
1836  à  Catanzaro,  F.  Acri,  après  avoir  achevé  à  Berlin  son  éducation 
philosophique,  fut  nommé  en  1864  professeur  au  lycée  de  Modène. 
puis  en  1866,  professeur  extraordinaire  à  l'Université  de  Palerme. 
Depuis  1871,  il  enseignait  l'histoire  de  la  philosophie  à  l'Université 
de  Bologne.  L'Académie  des  sciences  de  celte  ville  le  comptait  parmi 
ses  membres. 

F.  Acri  a  traduit  plusieurs  Dialogues  de  Platon:  Alcibiade,  1881; 
//  Fedone  e  il  Critone,  1884;  L'Assioco,  il  Joue,  il  Menone  e  il 
Parmenide,  1893;  //  Timeo  e  VEutifrone,  1893;  //  Convito,  1893; 
Pedro,   1895;    Apologia  di  Socrate,   1900.   On  lui  doit  en  outre  :    Vidi- 
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mus  in  aenigmate,  1907;   Amore  Dolore  Fede,   1908;  Dialetlica  turbata 
e  serena,    1.    Dialcttica    turbata,    1911. 

Les  revues  catholiques  italiennes  célèbrent  en  Francesco  Acri  le 
catholique  sincère,  et  le  philosophe  spiritualisle.  Ses  sympathies  in- 
tellectuelles  allaient   à  la  philosophie   de   Gioberti   et  de  Rosmini. 

SUISSE.  — -  Congrès.  —  Un  Comité  s'est  formé,  sous  la  présidence 
d  honneur  de  M.  R.  Comtesse,  ancien  Président  de  la  Confédé- 
ration Helvétique,  et  sous  la  présidence  effective  de  M.  G.  Jéquier, 
professeur  d'ég3'ptologie  à  l'Université  de  Xeuchàtel,  en  vue  de  pré- 
parer la  réunion  à  Xeufchâtel  d'un  Congrès  international  d  ethno- 
logie et  d'ethnographie,  pour  les  vacances  de  la  Pentecôte  1914 
(1  au  5  juin\  Le  président  du  Comité  scientifique  est  ^L  A.  vax 
Gexnep,  professeur  d'ethnographie  et  d'histoire  de  la  civilisation, 
directeur  de  la  Revue  d'ethnographie  et  de  sociologie.  Dans  le  Comité 
général     figurent     plusieurs     missionnaires     protestants,     entre    autres, 

AI.    H.    JUN'OD. 

Onze  sections  sont  prévues  à  titre  provisoire,  qui  pourront  être 
augmentées  ou  diminuées  suivant  les  circonstances.  Elles  déterminejit 
un  programme  excessivement  vaste  et  qui  embrasse  toutes  les  bran- 
ches de  l'ethnologie  et  dans  toute  leur  extension  à  travers  l'espace 
et  le  temps.  Là  est  l'écueil  de  ces  sortes  de  Congrès,  dans  ce  pêle- 
mêle  de  problèmes  et  de  communications  infiniment  nombreux  et 
divers.  Nous  souhaitons  que  le  Congrès  de  Xeuchàtel  y  échappe. 

Les  langues  prévues  pour  les  communications  et  rapports  sont 
le  français,  l'allemand,  l'anglais  et  l'italien.  La  durée  d'une  communi- 
cation est  limitée  à  20  m.,  celle  d'une  discussion  à  10  m.  par  orateur. 
La  durée  accordée  aux  rapports  est  de  45  m.  La  carte  de  membre 
se  délivre  contre  versement  d'une  somme  de  10  fr.  L'adresse  de  M.  G. 
Jéquier,  président  du  Comité  général,  est  23,  Faulx)urg  de  l'Hôpital, 
Xeuchàtel,  Suisse. 

Décès.  —  Le  Dr  Ernst  Dùrr,  professeur  de  pédagogie  et  de 
psychologie  expérimentale  à  l'Université  de  Bei'ne,  est  prématuré- 
ment décédé,  le  27  septembre,  à  35  ans.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  : 
Ueber  die  Grenzen  der  Gewissheit,  1903;  Grundzûge  einer  realis- 
tischen  Weltanschauung,  1906;  Lehre  von  der  Anfmerksamkeit,  1907; 
Einfûhrung  in  die  Pàdagogik,  1908;  Grundzûge  der  Ethik,  1909; 
Erkenntnistheorie,  1910.  On  doit  encore  au  Dr  Dùrr  la  réédition  de 
divers  ouvrages  d'H.  Ebbinghaus,  décédé  en  1909,  dont  il  a,  de  plus, 
complété  le    2>^  vol.    des    Grundzûge   der  Psychologie,    1913. 


RECENSION  DES  REVUES  ' 


*  ANTHROPOS.  4-5.  —    P.     Cadière,    Instructions    pratiques    pour 
les    missionnaires    qui    font    des    observations    religieuses    (à  suivre). 
(Il    y  faut  :     1°  une    méthode    scientifique;    2°  certaines    conditions    et 
règles  pratiques.    Expose  ces   conditions  et   ces   règles  pratiques.)   pp. 
593-606.    —   S.    Walleser,   O.    M.    Cap.,   Religiôse   Anscha.iung^en   und 
Gcbraûche  der  Bewohner  von  Jap,  Deutsche  Siidsee  (à  suivre).    (L'île 
de  Jap  est  une  des   Carolines.    M^ythes   sur  l'origine  du  monde   et  de 
l'homme    (totémisme),    sur    l'âme,    sur    l'Être    suprême.    Croyances    et 
pratiques    (religion  proprement  dite)    relatives   aux  esprits.)   pp.    607- 
629.  —  j\I.  A.  ScHWEiGER,  R.  M.  M.  Neu  entclcckte  Bushmannmalereien 
in   der    Cape-Provinz,   Stidostafrika    (à  suivre).  (Grottes  jadis   habitées 
par  les   Bochimans  dans  la  région  de  la  rivière  Kei  et  décorées  par 
eux    de    figures   humaines   et    animales    peintes.    Nombreuses    illustra- 
tions.)   pp.    652-669.    —    J.    Meier,    M.    S.    C.    Die   Zciuberei    bei   den 
Kûstenbewohnern    der    Gazclle-Halbinsel,    Neupomniern,    Siidsee    (fin). 
(Mythes   relatifs    h  l'origine   de   pratiques   magiques;    textes   avec   tra- 
duction.)  pp.    688-713.    —  G.    C.   Wheeler.   .4,   Text   in   Mono   Speech 
(Bougainville    Strait,    Western    Solomon    Islands).     (Texte,    traduction 
d'un    récit    relatif    à  un    être    surnaturel    Bego    Tanutanu,    avec    des 
notes   linguistiques.)    pp.    738-753.    —   A.    Arnoux,   d.  P.  Bl.   Le   Culte 
^de   la    Société   secrète    des    Imandiva,   au   Ruanda    (fin).    (Les   Migani 
ou  contes,  paraboles,  etc.,  du  Ruanda.)  pp.   754-774.   —  P.  P.  Soury- 
Lavergne   et   DE   LA   Devèze,    s.    J.    La   fête   nationale  du   Fandroana, 
en  Imerinn,  Madagascar  (fin).   (Les  cérémonies  du  grand  jour  (jeudi), 
du  dernier   jour   (vendredi)   de   la   semaine   sacrée,   et  des  jours   sui- 
vants;   conclusions.)    pp.    379-800.    —   F.    Graebner,   Der   Erdofen   in 
der    Sûdsee.    (Contre   la    thèse    de    Haberlandt.    Il    est    mal    renseigné 
touchant  la  diffusion  de  ce  procédé  de  cuisson  dans  la  mer  du  Sud 
et  l'explication   qu'il  demande  à  la  théorie  de  Bastian  et  au  principe 
de  la  convei-gence  est  inacceptable.)  pp.  801-809.  —  Marie  Pancritius. 
Die    magische    Flucht,    ein    Nachhall    uralter    Jenseitsvarstellangcn    (à 
suivre).    (Passe   en   revue    les    contes   populaires    consacrés    au   thème 
de   la   fuite   magique;    le   rôle   fondamental   qu'y   jouent   les   morts   et 
la   crainte    qu'ils   inspirent;    formes    caractéristiques    (bêtes   de   proie) 
qu'y  revêtent  les  esprits  des  morts.)  pp.  854-879.  =  6.  —  P.  Cadière. 


1.  Tous  ces  périodiques  appartiemient  au  quatrième  trimestre  de  1913. 
Seuls  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  Eevue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute 
appréciation.  —  Les  Eevues  catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque. 
—  La  Kecension  des  Revues  a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Allô  (Fribourg), 
Garcia  (Salamanque).  Iîargb,  Eisenmenoer,  Gillet,  Hugueny,  Jacquin, 
Lemonnykr,    Noble,    de    Pott^piquet,    Roland-Gosselin  (Kain). 
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Instructions  pratiques  pour  les  nussionnaires  etc.  (fin).  (Achève 
la  description  des  règles  pratiques  à  suivre  pour  la  bonne  observation 
des  faits  religieux.)  pp.  913-928.  —  M.  Paxcritius.  Die  Magische 
Flucht  etc.  (fin).  (Ces  conceptions  mythiques  remonteraient  aux 
plus  anciennes  phases  de  l'époque  paléolithique  ;  s'élève  contre  la 
thèse  de  l'antériorité  de  la  magie  sur  la  religion.)  pp.  929-943.  — 
V.  M.  Egidi,  m.  s.  C.  Mythes  et  légendes  des  Kuni,  British  New 
Guinea  (à  suivre).  (Introduction,  la  langue  kuni  (mélanésienne-pa- 
poue), mythes  solaires  et  lunaires  dans  le  texte  original  avec  traduc- 
tion.) pp.  978-1009.  —  M.  A.  ScHWEiGER.  Neu  entdeckte  Bnschmann- 
nudereien,  etc.  'fin).  (Nouvelles  peintures.  Renseignements  sur  les 
derniers  Bochimans  de  la  rivière  (Kei. )  pp.  1010-1025.  —  S.  Walleser. 
Religiôse  Anschauungen  und  Gebrâuche  der  Bewohner  von  Jap  (fin). 
(Des  différents  esprits  et  des  prescriptions  et  rites  qui  s'observent 
par  rapport  à  eux.)  pp.  1044-1068.  —  O.  Meyer,  M.  S.  C.  Fischerei 
bei  den  Uferleuten  des  nôrdlichen  Telles  der  Gazellehalbinsel  und 
speziell  auf  der  Insel  Vuatam,  Neu-Pommern,  Sûdsee  (fin).  (Instru- 
ments et  procédés  de  pèche,  croyances  qui  s'y  rapportent.)  pp. 
1069-1103.  —  F.  Hester.manx,  S.  V.  D.  Kritische  Darstellung  der 
neuesten  Ansichten  ûber  Gruppierungen  und  Bewegungen  der  Sprachen 
und  Vôlker  in  Afrika  (suite).  (Critique  des  théories  linguistiques  de 
Meinhof,    Westermann,    Struck.)    pp.    1104-1137. 

ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Oct.  -  H.  Siebeck. 
Neue  Beitrâge  zur  Entwicklungsgeschichte  des  Geist-Begriffs.  (Ré- 
sume et  met  au  point  l'histoire  de  la  notion  du  «  pneuma  »,  exposée 
par  lui  précédemment  dans  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie  und 
Sprachwissenschaft,  12.  B.  et  dans  sa  Geschichte  der  Psychologie.) 
pp.  1-16.  —  C.  M.  GiLLESPiE.  The  Logic  of  Antisthenes,  II.  (Essaie 
de  retrouver  le  vrai  sens  de  la  logique  nominaliste  d'Antisthène 
en  la  comparant  à  celle  de  Hobbes.  Eu  quelle  mesure  Antisthène 
est  disciple  d'Heraclite.)  pp.  17-38.  —  J.  Halpern.  Despinoza  in 
neuer  Beleuchtung.  (Compte  rendu  très  élogieux  de  l'ouvrage  du  R.  P. 
St.  von  Dunin-Borkowski.  S.  J.,  Der  junge  Despinoza,  1910.)  pp.  45-71. 
—  J.  AValdapeel.  Ein  deutscher  Pâdagog  als  Vorgânger  Spencers 
in  der  Klassifikation  der  Wissenschaften.  (Le  pédagogue  allemand 
Karl  Mager  a  donné,  en  1847,  dans  la  seconde  partie  (seule  parue) 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Die  Encyklopàdie  oder  das  System  des  Wis- 
sens,  u.  s.  w.,  une  classification  des  sciences  qui  est  une  première 
esquisse  de  celle  de  Spencer!)  pp.  72-78.  —  J.  Lindsay.  The  Phi- 
losophy  of  Krause.  'Aperçu  général  sur  la  philosophie  de  Krause.) 
pp.  79-88.  —  W.  Bauer.  Die  Bedeutung  des  Gottesbegriffes  bei 
Descartes.  (Essaie  de  dégager,  sans  l'exagérer,  le  rôle  méthodologique 
de  l'idée  de  Dieu  dans  la  philosophie  de  Descartes.)   pp.   89-118. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Sept.  —  J.  M.  Lahy.  Une  calcula- 
trice-prodige. Étude  expérimentale  d'un  cas  de  développement  ex- 
ceptionnel de  la  mémoire  des  chiffres.)  pp.  209-243.  —  Ed.  Clapa- 
RÈDE.    Encore    les    chevan.v    d'Elberfeld.     (Nouvelles    observations    di- 
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rectes  faites  par  l'auteur.  Exposé  critique  des  différentes  hypothèses  : 
supercherie,  signes  inconscients,  télépathie,  aptitude  intellectuelle  vé- 
ritable.)   pp.    244-284. 

*  BESSARIONE.  Avril-Sept.  —  M.  Chaîne,  S.  J.  Le  rituel  éthi:>- 
pien.  (Rituel  de  la  confirmation  et  du  mariage.  Le  premier  a  déjà 
été  publié  par  Renaudot.  Le  second  est  inédit.  Ce  dernier  est  une 
adaptation  du  rituel  copte.  Texte  des  deux,  avec  traduction  latine.) 
pp.  249-283.  —  A.  P.\lmieri.  Un  opéra  inedita  di  Fantino  Valaresso, 
arciuesco  di  Cjreta  sid  Concilio  di  Firenze.  (Chap.  XXIV-XXXIV.) 
pp.  284-294.  —  N.  Fest.\.  Niceta  di  Manonea  e  i  suoi  dialoghi  sulla 
processione  dcllo  Spirito  Santo  (Suite  du  texte.)  295-315.  —  N.  M.A.- 
RiNi.  //  primato  di  S.  Pietro  e  de  suoi  successori  in  S.  Giovanni 
Crisostonio.  (suite,  à  suivre).  (S.  Jean  Chrysostome  reconnaît  la 
primauté  de  Pierre  non  seulement  comme  un  privilège  personnel, 
mais  comme  un  pouvoir  qui  devait  passer  à  ses  successeurs.)  pp. 
316-322. 

*  BIBLISCHE  ZEITSCHRIFT.  —  4.  —  J.  Hehn".  Neue  keilinschrif- 
tlichc  Dokumente  zur  babijlonischen  Urgeschichte.  (Signale  les  ta- 
blettes découvertes  par  Poebel  au  Musée  de  Philadelphie  et  contenant 
des  fragments  d'une  nouvelle  recension  de  l'histoire  de  la  création 
et  du  déluge,  suivie  de  listes  dynastiques.)  pp.  337-341.  —  S.  Lan- 
DERSDORFER.  Dus  Land  Sinar.  (Par  exception,  les  données  de  l'as- 
syriologie  et  de  l'égyptologie  sont  venues  embrouiller  la  question  du 
Sinar  bibliqiie.)  pp.  350-363.  —  J.  Vogels.  Mcthodisches  zur 
Textkritik  der  Eimngelien.  (Qu'il  faut  étudier  les  leçons  spéciales 
non  pas  isolément  mais  dans  leur  ensemble  pour  pouvoir  apprécier 
leur  vrai  caractère  et  leur  valeur.)  pp.  367-396.  —  K.  Pieper.  Znm 
Einzug  Jesii  in  Jérusalem,  fil  se  pourrait  que  le  passage  de  S.  Mat- 
thieu relatif  à  la  monture  de  Jésus  doive  s'expliquer  par  une  inter- 
prétation toute  matérielle  de  Zacharie  IX,  9,  ou  par  une  traduction 
spéciale  d'une  parole  du  Seigneur.)  pp.  397-402.  —  B.  Haexsler.  Zu 
Hebr.  13.  10.  (S'agit-il  de  l'Eucharistie  ou  de  la  Croix?  C'est  une 
question  qui  n'a  pas  encore  trouvé  de  solution  certaine.)  pp.  403-409. 

*  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  Octobre.  —  P.  Batiffol.  Les  étapes  de  la  con- 
version de  Constantin.  IL  VÈdit  de  Milan.  (Analyse  et  portée  de 
l'Édit.  Il  n'exprime  pas  adéquatement  la  pensée  religieuse  de  Cons- 
tantin, car,  dès  312-313,  dans  ses  lettres  à  Anuiius  et  Cécilien,  C. 
témoigne  déjà  une  «  sjmipathie  chaleureuse  »  aux  chrétiens,  et  il 
ne  connaît  de  chrétiens  que  les  catholiques.  «  La  divinité  dans  le 
ciel,  le  catholicisme  sur  terre,  sont  les  deux  pôles  de  la  religion  de 
C.    ».)  pp.   241-264. 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE  Juillet- 
Oct.  —  Yves  Delage.  Psychologie  du  rêveur.  (Cas  d'un  rêve  au 
cours  duquel  un  être  joue  le  rôle  de  deux  personnes  :  il  connaît  sous 
l'une   de   ces  deux   formes   une   chose   qu'il   ignore   sous  l'autre  ;    cela 
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s'explique  en  admettant  qu'il  puisse  y  avoir  pendant  le  rêve,  comme 
pendant  la  veille,  des  états  de  subconscience  susceptibles  d'exercer 
ou  non  leur  influence  sur  nos  actions.)  pp.  195-206.  —  J.  Courtier. 
Les  Bagaettisants  au  deuxième  Congrès  international  de  psijchologic 
expérimentale.  (Le  concours  des  Baguettisants,  tenu  à  Paris,  à  la 
fin  de  mars  dernier,  a  donné  quelques  résultats  positifs  ;  des  épreuves 
leur  ont  été  favorables  non  seulement  dans  la  recherche  des  eaux 
courantes,  mais  aussi  des  cavités  sèches  et  des  métaux.  Exposé  des 
épreuves    et    de    la    manière    d'opérer    des    sourciers.)    pp.     21.")- 227. 

*  CATHOLIC  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN.  Oct.  —  C.  F.  Cremin. 
How  the  fhree  Thousand  were  converted  (à  suivre).  (Met  en  relief 
la  cohérence  logique  et  la  valeur  apologétique  du  discours  de  S. 
Pierre,  Actes,  II.  et  sa  parfaite  adaptation  à  l'auditoire.)  pp.  .'jll- 
525.  —  G.  S.  Hitchcock.  The  Jewish  Sect  of  the  New  Cov'enant. 
(Le  groupe  sadducéen,  dont  l'écrit  édité  par  Schechter  traduit  les 
idées  et  les  espérances,  se  serait  constitué  en  secte  spéciale  après  la 
ruine  du  Temple  par  Titus  ou  même  après  la  révolte  de  Bar  Kohba.) 
pp.    533-546.    —   G.    S.    Hitchcock.    Tmo  Notes    on    the    Apocalypse. 

Principaux    témoins    du    texte    grec    de    l'Apocalypse;    particularités 
grammaticales    de    l'Apocalypse.)    pp.    547-557. 

*  CIVILTA  CATTOLIGA  (LA).  4  Oct.  —  Psicologia  del  Beduino  dei 
tempi  preislamici.  Notes  sur  le  caractère  privé  et  social  des  Bédouins 
avant  Mahomet,  comment  il  les  rendait  aptes  à  poursuivre  l'œuvre 
du  prophète.)  pp.  22-36.  =  18  OCt.  —  L.  Méchixeau,  S.  J.  Cili 
Evangeli  secundo  S.  Marco  e  S.  Luca  giusta  le  risposte  délia  Commis- 
missione  biblica.  (S.  Matthieu  na  pas  de  sources.  Marc  a  trois 
sources  :  S.  Matthieu,  la  prédication  de  Pierre,  les  renseignements 
d'autres  disciples.  Le  problème  synoptique  se  complicpie  avec  S.  Luc. 
Celui-ci  a  comme  source  tliéologique  S.  Paul,  puis  les  deux  autres 
Évangiles,  et  d'autres  récits  écrits  ou  oraux.  Dans  la  solution  de  ce 
problème  difficile,  il  faut  ne  rien  avancer  qui  soit  contraire  à  l'his- 
toire prouvée,  à  la  foi  chrétieime.  La  Commission  biblique  a  marqué 
ces   limites.)    pp.    129-141. 

CULTURA  (LA)  FILOSOFICA.  Mai-Juin.  —  A.  Aliott.\.  Linee  dune 
concezione  spiritualistica  del  mondo  (suite).  (Contre  l'empirisme, 
le  pragmatisme  et  l'idéalisme  dialectique.)  pp.  189-213.  —  G.  L. 
.\rrighi.  L'equivoco  fondamentale  délia  filosofia  scozzese.  (Cette  équi- 
voque fondamentale  fut  de  "vouloir  concilier  la  méthode  d'introspec- 
tion intuitive  avec  la  méthode  positive  de  Bacon,  pp.  214-213.  — 
E.  P.  L.\M.\N-NA.  Francesco  Acri,  pp.  244-265.  =  Juillet-Oct.  —  F. 
DE  S.\RLO,  //  significato  filosofico  delVevoluzione.  (L'évolution  ne 
peut  être  qu'un  principe  d'explication  secondaire;  elle-même  suppose 
limmuablc.)  pp.  281-317.  —  E.  P.  L.\manna.  La  filosofia  delV  azione. 
Étude  critique  de  la  philosophie  de  Blondcl,  extraite  d'un  volume 
en  préparation  sur  La  reUgione  nella  vita  dello  spirito.  —  Conclusion  : 
Si  l'on  veut  conclure  à  la  transcendance  de  Dieu  il  faut  admettre  la 
valeur  de  la  raison  qui  seule  peut  l'affirmer;    si  l'on  veut  être  fidèle 
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jusqu'au  bout  à  la  méthode  dïmnianeiice,  Ton  ne  peut  échapper  à  une 
doctrine  de  l'immanence  et  à  toutes  les  conséquences,  désastreuses 
pour  la  religion,  du  panthéisme.)  pp.  318-359.  —  A.  Aliotta.  Linee 
d'iina  concezione  spiritiialistica  ciel  mondo  (fin).  (1°  Preuve  de 
l'existence  de  Dieu  ;  2o  La  valeur  de  la  science  et  la  croyance  en 
Dieu  ;  3°  Raison  pure  et  raison  pratique  ;  4°  Légitimité  des  sciences 
non  mécaniques;  5o  Liberté  et  finalité;  6"  Anthropomorphisme; 
7o  Éternité  de  la  création.)  pp.  360-375.  — >•£.  Patini.  L'esperimento  in 
pedagogia.  (Détermine  les  limites  de  l'expérimentation  eu  pédagogie.) 
pp.  376-399.  —  Enzo  Bon.wentura.  Sul  concetto  di  orjv/;ua£vov 
nella    Logica    Stoica.    (Contre    l'opinion    de    Brochard.)    pp.     100-423. 

*  ÉCHOS  D'ORIENT.  Sept.-Oct.  —  L.  Arnaud.  Xéo-marUjrs  or- 
thodoxes. (Michel  d" Athènes  et  Angelis  d'Argos.)  pp.  396-409.  — 
S.  Salaville.  Un  rite  d'ordination  en  Orient  :  l'hostie  dans  la  main 
de  l'ordonné.  (Une  différence  assez  notable  distingue  l'usage  gallican 
de  l'usage  oriental  :  dans  celui-ci,  l'hostie  est  un  dépôt  confié 
au  cours  de  la  messe  et  rendu  à  l'évêque  avant  la  communion  ;  dans 
celui-là,  l'hostie  était  une  réserve  destinée  à  communier  le  nouveau 
prêtre  durant  les  quarante  jours  qui  suivaient  son  ordination.) 
pp.  424-431.  —  F.  Cayré.  Joachim  III,  patriarche  g\rec  de  Constanti- 
nople.  (Second  Patriarcat  (1901-1912).)  pp.  431-444.=  Nov.-DéC,  — 
M.  JuGiE.  La  vie  et  les  œuvres  d'Eiithijme,  patriarche  de  Constanti- 
nople  (t  917).  (I.  Vie  d'Euthyme.  II.  Les  écrits  d'Euthyme.  III. 
Données  doctrinales  des  Homélies.)  pp.  385-396  et  481-493.  —  P.  Ba- 
CEL.  Notes  et  documents  pour  l'histoire  de  l'Église  melkite.  (Atha- 
nase  V  Janhar  et  les  réformes  des  Chouérites  (1790-1794).)  pp.  493- 
516.  —  L.  Arnaud.  Xéo-martyrs  orthodoxes.  (Les  néo-marlyrs  de 
Janina  :    Georges,   Jean   et   Anastase.)    pp.    517-526. 

*  ÉTUDES.  5  Oct.  —    X.     Le    Bachelet,    Le    problème    du    salut 
fies    infidèles.    (Analyse    critique    de   l'ouvrage    de   M.    Capéran.)    pp. 
37-56.    =   5  Nov.    —    G.    Neyron.    L'Église    et    le    gokwernement    de 
la    pensée.    (L'autorité    de    l'Église,    bien    loin    de    détruire    la   liberté 
de  l'esprit  humain,  l'assure  en  la  limitant,  et  la  garantit  efficacement 
contre  les  pires  dangers  qui  la  menacent.)   pp.    305-323.   =   20   Nov. 
—  J.    Navatel.    L'apostolat   liturgique   et   la  piété  personnelle.    («Ce 
qui   nous   paraît   une  erreur  .funeste,    c'est  la   tendance   qu'on  affiche 
à  déprécier    l'oraison    méthodique    et    l'intention    ouverte    de    l'abolir 
pour  lui  substituer  l'oraison  liturgique,  si  du  moins  celle-ci  doit  être 
faite  selon  la  méthode   qu'on  nous  en  a  suggérée.    C'est  là,   croyons- 
nous,  une  pratique  presque   impossible   aux   âmes  communes  et  sans 
grand    profit    pour    la    réforme    individuelle   ».)    pp.    449-476.    —    G. 
Neyron.    L'Église   et   le   gouvernement   de   la   pensée.    (Le    catholique 
est  tenu  de  se  servir  de  sa  raison  pour  discerner  entre  les  doctrmes, 
pour    interpréter,     d'après    l'enseignement    traditionnel,    les    données 
de  la  foi,  pour  tirer  les  conséquences  des  vérités  déjà  définies,  et  re- 
jeter sans  hésitation  tout   ce   qui  est  incompatible   avec  elles.   Il   y  a 
donc  beaucoup  de  solutions  qu'il  ne  saurait  en  conscience  envisager  sans 
effroi  ;    il   est   tenu  de  faire  un   tri.  C'est  ainsi  qu'il  faut  prévenir  le  juge- 
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ment  de  lÉglise.'  pp.  747-489.  =  5  Dec  —  S.  H.\rent.  Certitudes  acqui- 
ses et  Idées  préconçues.  (A  la  crainte  perpétuelle  de  se  tromper  et  au 
néant  des  convictions  sont  préférables  les  certitudes  acquises,  et  cela 
non  seulement  chez  les  multitudes  peu  instruites  où  la  chose  est 
évidente,  mais  encore  chez  les  savants.  Les  préjugés  opposés,  source 
partielle  d'erreurs  et  de  déficits,  peuvent  se  rendre  un  mutuel  ser- 
vice de  correction  et  d" amendement,  loin  d'être  au  progrès  de  la 
science  un  obstacle  absolu  et  sans  remède.;  pp.  595-607.  =  20  Dec. 
—  F.  Pr.\t.  Saint  Luc  et  les  Actes  des  Apôtres.  (Expose  les  raisons 
qui  motivent  les  six  réponses  de  la  Commission  biblique  du  12  juin 
1913.^    pp.     737-761. 

EXPOSITOR  (THE;.  Oct.  —    W.  .Sand.w.  The  Text  of  the  .{po.stolic 
Decree.      La    forme    authentique    da    décret   est   la    forme    orientale  : 
contre  K.  Lake.;   pp.    289-305.  —  G.  B.  Gr.\y.  The  Forms  of  Hebrew 
Poetry,    Y.     (Rythmes    divers  ;    existence    de    strophes    au    sens    large 
dans   certains   poèmes.)   pp.   '306-328.    ^   A.  Schweitzer.    The  Sanitij 
of    the        eschatological    >    Jésus.     (Expose    les    différentes    théories 
pathologiques  et,  rappelant  qu'il  vient  de  prendre  ses  grades  en  mé- 
decine, déclare   ces  théories   sans   fondement.}   pp.    328-342.   —  T.  R. 
Glover.    The    Teaching    of   Jésus    Christ    upon    Sin   as   shown   in   the 
Firsi   Three   Gospels.    (La   doctrine  de  Jésus   sur  le  péché  plus   pro- 
fonde   et    plus    vraie    que    celle    de    Jean-Baptiste.)    pp.    357-365.    — 
A.  Menzies.    The   Integrity    of   2    Corinthians.   (Défend  énergiquement 
cette  intégrité  contre  Kennedy.)   pp.    366-375.   —  T.  W.   Cr.\fer.   The 
Stoning  of  SI  Paul  at  Lijstra  and  the  Epistle  to  the  Galatians.    (Gai. 
IV,    13   se   référerait   à  la   lapidation  de   S.    Paul   à  Lystres;    la   lettre 
aux  Galates  sadresserait  à  la  communauté  de  Lystres.)  pp.    375-384. 
=  Nov.   —  B.  D.   Eerdm.\xs.  Primitive  Religious  Thought  in  the  Old 
Testament.     (Nombreuses    traces    présumées    d'     animatisme  >.)     pp. 
385-405.   —  A.  Souter.   The  Pastoral  Epistles.   (Traduction  de  I  et  II 
Timothée.)    pp.     424-438.     —    A.     ScH^YEITZER.     The    Sanity    of    the 
«  eschatological      Jésus    (suite).    (Théories    des    aliénistes    confrontées 
avec  les  résultats  de  l'étude  critique  des  sources  de  la  Vie  de  Jésus.) 
pp.    439-455.    —   J.  R.  H.\rris.    Some   Notes    on    the    History    of   the 
Syriac   New    Testament.    (Signale    quelques    pistes    nouvelles   à  suivre 
pour  l'étude  des  origines  si  obscures  du  Nouveau  Testament  syriaque.) 
pp.    456-465.    —  F.   C.  Conybeare.    The   Stoning  of  St.   Stcphen.    (Les 
vêtements  que  les  témoins  déposent  aux  pieds  de  Saul  sont  ceux  de 
^S.  Etienne  lui-même  ;   cet  acte  indique  que  Saul  a  joué  un  rôle  officiel 
et   important    dans    l'affaire.    Il    y  a   lieu   d'admettre   l'existence    d'un 
procès  et  d'une  sentence  officiels.)  pp.   466-470.  =  Dec.    —  J.  Dahse. 
A    Reply    to    Principal    Skinner.     'Maintient    la    thèse    de    Wiener    et 
s'applique  à  montrer  que  la  variation  des  noms  divins  dans  le  Peu  la- 
teucjue   hébreu,    influencée   par   les    Sedarim,   est   une   base   bien  'fra- 
gile  pour   la   théorie   documentaire.)    pp.    481-510.    —   A.    C.   Welch. 
The    Présent    Position   of   the    Old   Testament    Criticism.    (Le   progrès 
des    recherches    historiques    oblige,    non    pas    sans    doute    à  rejeter 
totalement,  mais  à  modifier  profondément  les  constructions  de  l'école 
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évolutionniste.)  pp.  318-529.  —  G.  B.  Gray.  The  Forms  of  Hebreiv 
Poetrij,  VI.  (Analy.se  les  théories  de  Sievers  et  de  Duhm.  Rôle  res- 
pectif des  deux  éléments  de  la  poésie  hébraïque,  parallélisme  et 
rythme.  Conclusions.)  pp.  529-553.  —  A.  Schweitzer.  The  Sanify 
of  the  <  eschatological  »  Jésus  (fin).  (Tout  est  sans  valeur  dans 
les  théories  des  aliénistes  :  bases  historiques  et  interprétations  mé- 
dicales.) pp.   554-568. 

EXPOSITORY  (THE)  TIMES.  OcL.  —  D.  Willey.  A  Fragment  of 
Tatiaiïs  Diatessaron.  i^Xole  sur  un  fragment  de  concordance  héra- 
cléenne  des  récits  de  la  Passion,  conservée  au  British  Muséum,  qui, 
comparée  avec  le  texte  parallèle  du  Diatessaron  arabe  de  Ciasca  et  du 
Codex  Fuldensis,  permettrait  de  reconstituer  l'ordre  et  l'arrangement 
des  versets  dans  le  Diatessaron  de  Tatien.)  pp.  31-35.  —  J.  R.  Harris. 
The  Discovenj  of  St.  Liike's  Name.  (A  propos  de  la  découverte  du 
nom  ^e  Luc  dans  le  texte  (occidental)  utilisé  par  la,  Catena  arménienne 
,sur  les  Actes  récemment  éditée  par  Preuschen.)  p.  44.  =  Nov.  — 
,J.  R.  Harris.  The  So-called  Biblical  Greek.  (11  n'y  a  pas  de  grec  bi- 
blique; c'est  un  point  acquis.  Mais  outre  qu'il  convient  de  faire 
leur  part  aux  aramaismes  de  traducteur,  1" opinion  qui  prévaut  au- 
jourd'hui sur  le  véritable  caractère  du  grec  «  biblique  »  se  rencontre 
déjà  chez  Lightfoot  et  Masson. )  pp.  54-55.  —  L.  H.  Gray.  Near 
Testament  Fragments  from  Turkestan.  (Ces  passages  du  Nouveau 
Testament  en  langue  sogdienne  ont  été  traduits  du  syriaque,  vers 
le  IXe  ou  Xe  siècle.  Ils  représentent  en  général  le  texte  de  la  Pechitta 
avec  quelques  variantes.)  pp.  59-61.  =  Dec.  —  T.  G.  Pinches. 
Ancestor-Worship  and  the  Déification  of  Babylonian  Kim/s.  (Étudie 
quelques  textes  d'oii  il  semble  clairement  résulter  que  les  offrandes 
mentionnées  en  connexion  avec  les  rois  défunts  de  la  dynastie  d'Ur 
étaient  faites  à  ces  rois  eux-mêmes  déifiés.)  pp.    126-128. 

*  IRISH  THEOLOGIGAL  QUARTERLY  (THE).  Octobre.  —  H.  Pope, 
O.  P.  Where  are  we  in  Pentateuchal  Criticism?  (Détermine  le  champ 
que  les  décisions  de  la  commission  biblique  permettent  a'explorer  au 
sujet  du  Pentateuque,  et  la  position  du  problème  :  aucun  «  criticis- 
me  littéraire  »,  basé  sur  un  criticisme  «  textuel  »  qui  négligerait 
Je  témoignage  des  Septante  ne  peut  être  valide.)  pp.  357-398.  — 
Fr.  E.  Gigot.  The  Vir^jin  Birth  in  St  Luke's  Gospel.  —  II.  (D'après 
la  comparaison  des  textes  en  saint  Luc,  on  peut  déduire  que  1°  la  nais- 
sance virginale  de  Jésus  était  regardée  par  saint  Luc  comme  un  fait 
historique  et  comme  une  doctrine  qui  devait  être  maintenue  intacte 
dans  l'Église  de  Dieu;  2"  l'interprétation  traditionnelle  de  Luc  11, 
21-52  est  conforme  au  sens  même  de  l'écrivain  évangélique  et  le 
maintien  constant  par  l'Église  de  ce  dogme  est  une  preuve  de  sa 
fidélité  à  sa  divine  mission  de  préserver  la  <  foi  qui  a  été  trans- 
mise aux  saints  ».  Jude,  3.)  pp.  412-434.  —  J.  Byrxe  OConnell. 
Idealism.  (Mise  au  point  et  réfutation  des  systèmes  idéalistes  mo- 
dernes.) pp.  435-449.  —  Fr.  Rota.  A  Modern  mijsticism.  (A  propos 
de       The   Theosophical   Society   ».)    pp.    450-460. 
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JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Oct.  —  Fr.  I.  Schechter. 
The  Rightlessaess  of  mediaeiKil  English  Jeivry.  (  «  Nous  arri- 
vons donc  à  cette  conclusion  que  sous  le  régime  de  la  loi 
anglaise  médiévale  (Xlle  et  XlIIe  siècle),  le  Juif  ne  souffrait  pas 
seulement  <=  d'inhabiletés  »,  mais  qu'il  n'existait  pas  pour  ce  sys- 
tème, si  ce  n'est,  pourrait-on  dire,  comme  instrument  financier  inanimé 
de  la  Couronne  ».)  pp.  121-151.  —  N.  Slousch.  Représentative 
Gouernment  among  fhe  Hebrews  and  Phœnicians.  (Confirme  la  thèse 
de  M.  Sulzberger  touchant  l'existence  d'un  certain  gouvernement 
représentatif  chez  les  anciens  Hébreux,  par  les  indications  sem- 
blables que  fournissent,  sur  les  cités  phéniciennes,  certaines  ins- 
criptions de  Sidon,  Tyr,   Gaulos,   et  Aristôte.)   pp.    303-310. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Sept.- 
Oct.  —  E.  Abr.\mowski.  Nouvelle  théorie  de  la  mémoire.  (Chaque 
état  de  conscience  présente  toujours  une  triple  nature  :  représentative, 
émotionnelle  et  impulsive;  et  une  émotion  qui  apparaît  dans  notre 
conscience  tend  toujours  à  se  compléter  par  ses  deux  autres  aspects. 
Mais  l'émotion  d'un  fait  se  délivre  de  son  côté  représentatif  une  fois 
le  fait  passé,  et  se  conserve  dans  les  profondeurs  cineslhésiques  de 
l'organisme.  Ce  reliquat  émotionnel  du  passé  oublié,  conservé  dans 
l'inconscient  non  seulement  en  tant  que  processus  physiologique  mais 
avec  sa  réalité  psychique,  est  la  base  active  de  la  mémoire,  chaque 
souvenir  n'est  qu'une  représentation  intellectuelle  de  cet  équivalent 
qui  ne  cesse  jamais  d'exister  sous  le  seuil  de  notre  conscience.) 
pp.  375-397.  =  Nov.-Déc.  —  M.  Ameline.  Psychologie  et  origine 
de  certains  procédés  arithmétiques  adoptés  par  les  calculateurs  pro- 
diges. (Les  calculateurs  prodiges,  sous  le  point  de  vue  technique,  se 
conduisent  comme  des  primitifs;  ils  ont  de  ceux-ci  :  d'abord,  l'usage 
presque  exclusif  des  nombres  entiers;  ensuite  le  développement  de  la 
mémoire  et  pas  seulement  de  la  mémoire  des  chiffres.)  pp.  165-490. 
—  E.  Abr.\mowski.  Recherches  expérimentales  sur  la  volonté.  (On 
peut  émousser  et  inhiber  les  émotions  par  la  seule  action  de  la  vo- 
lonté. Exposé  et  analyse  d'expériences.)  pp.  491-508.  —  Dr  M.\sse- 
LON.  L'hallucination  et  ses  diverses  modalités  cliniques,  3e  art.  (Carac- 
tères des  hallucinations  dans  la  manie  et  dans  la  mélancolie.) 
pp.    509-521. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYGHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.  25  Sept.  —  W.  T.  Bush.  The  Empiricism  of  James. 
(Compte  rendu  critique  des  Essays  in  Radical  Empiricism.  Fait  sur- 
tout ressortir  les  difficultés  ou  inconséquences  de  l'empirisme  de 
W.  James.)  pp.  533-541.  —  A.  W.  Moore.  The  Aviary  Theory  of 
Truth  and  Error.  (Discute  la  théorie  de  l'erreur  défendue  par  le 
prof.  Montagne  dans  The  New  Realism.)  pp.  542-546.  —  W.  Fite. 
The  Theory  of  Independence.  —  Once  More.  (Discute  la  théorie  de 
l'indépendance  des  relations  défendue  par  le  prof.  Perry.)  pp.  546- 
551.  =  9  Oct.  —  A.  O.  Lovejoy.  Realism  versus  Epistemological 
Monism.  (Fait  valoir  contre  Perry  l'impossibilité  de  concilier  sa 
théorie   relationaliste   de   la    conscience   avec   son    monisme   épislémo- 
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logique    qui    est   d'inspiration    subjectiviste.)    pp.    561-572.    —   W.    H. 
Sheldon.     Professar    Montagne    as     «  Neo-Realist   »     on    Error.     (Le 
néo-réalisme  n'arrive  pas  plus  que  le  subjectivisme  à  expliquer  l'er- 
reur.) pp.   572-580.  =  23  Oct.  —  G.  Santay.'VNa.  Dr.  Fnller,  Plotimis, 
and    the    Nature    of   Evil.    (Compte    rendu    critique    de    l'ouvrage    de 
B.  A.  G.  FuLLER,    The   Problem   of  Evil   in   Plotinus,    1912.)    pp.    589- 
599.  —  F.  J.  E.  WooDBRiDGE.  The  Belief  in  Sensations.  (Cette  croyance 
est  un  préjugé.    L'introspection   ne   témoigne  nullement  de   l'existence 
en    nous    de    sensations.)    pp.    599-608.    =  6   Nov.    —    J.    Royce.    An 
Extension  of  the  Algebra  of  Logic.    (Indique  certains  développements 
dont   serait   susceptible   le   calcul   de    Boole.)    pp.    617-633.    —   J.    H. 
Leuba.  An  Ansiver  to  Prof  essors  Shotwell  and  Hocking.  (Réponse  aux 
critiques    faites    par    Shotwell    et    Hocking    à  l'ouvrage    de    Leuba  : 
A  Psychological  Studg  of  Religion,  dans  ce  Journal,  vol.   X,  pp.    326 
et    328.)    pp.    634-637.    =  20  Nov.     —   W.    K.    ^yRIGIIT.     The  Genesis 
of    the    Catégories.    (Les    observations    de    l'ethnologie    confirment   la 
théorie   pragmatiste   sur   la    valeur   des    catégories.)    pp.    645-657.    — 
W.    B.    PiTKiN.    The   Law   of  Resting  Point.    (Discute   l'interprétation 
donnée  par  Holling\vorth  de  l'observation  relatée  par  ce  même  psy- 
chologue,   dans    son    article  :    A    New    Experiment   in    the   Psycholo- 
gy   of   Perception.    Cf.    Journal,   vol.    X,    11    sept.,   p.    805.)    pp.    657- 
—    H.    B.  Xature   and   H  aman    Nature. 

(Sur  l'insuffisance  d'une  définition  zoologique  >  de  l'homme,  qui 
ne  tiendrait  pas  compte  de  sa  vie  spirituelle.)  pp.  673-678.  — 
J.  E.  TuRNER.  Dr.  Strong  on  «  The  Nature  of  Consciousness  t>. 
(Critique  les  études  de  Strong  parues  dans  ce  Journal,  vol.  IX,  1912. 
26  sept.,  p.  533;  10  oct,  p.  561;  24  oct.,  p.  589.)  pp.  678-686.  — 
W.  T.  Bush,  Concepts  and  Existence.  (A  propos  de  l'article  de 
Pitkin.  The  Empîrical  Status  of  Geometrical  Concepts,  paru  dans 
ce  Journal   t.  X.    17  juillet,   p.    393.)   pp.   686-691. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGIGAL  STUDIES.  Oct.  —  C.  Blout-. 
FLOWER.  Isaiah  XXI  in  the  Light  of  Assyrian  History,  II.  (Les 
vv.  11-17  sont  également  d'Isaïe  et  se  rapportent  à  une  expédition  de 
Sennachérib  en  689.)  pp.  1-13.  —  J.  Pinkerton.  The  Origin  and 
the  Early  History  of  the  Syriac  Pentateuch.  (Cette  version  a  été 
faite  par  un  Juif  pour  des  Juifs,  puis  remaniée  par  les  chrétiens. 
Vers  le  Ve  siècle  on  a  pris  un  de  ces  remaniements  comme  type 
d'après  lequel  ont  été  faits  les  autres  manuscrits.)  pp.  14-41.  — 
W.  K.  L.  Clarke.  The  First  Epistle  of  St  Peter  and  the  Odes  of 
Solomon.  (l\  y  a  entre  lOes  deux  textes  des  ressemblances  qui 
ne  peuvent  être  fortuites.)  pp.  47-52.  —  J.  C.  West.  The  Order 
of  1  and  2  Thessalonians.  (La  seconde  a  précédé  la  première.) 
pp.    66-74. 

KANTSTUDIEN.  B.  XVlII,  H.  4.  —  O.   Ewald.   Die  deutsche  Philo- 
sophie  in   Jahre   1912,    pp.    339-382.    —   H.  Pichler.   Zur   Entwicke- 
lung  des   Rationalismus   uon   Descartes   bis   Kant.    (Détermine   les   ca- 
ractères généraux  que  prend  successivement  le  rationalisme  avec  Des- 
cartes,  Spinoza,   Leibniz  et  Kant.)    pp.    383-418.   —  W.   Schixk.   Kant 


184  REVUE     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET      THÉOLOGIQUES 

und    die'  sLoische    Ethik.     (Relève    les    nombreux    points    de    contact 
entre   la    morale    de    Kant    et    la    morale    stoïcienne.)    pp.     119-475. 

LOGOS,  B.  IV,  H.  2.  —  G.  Simmel.  Dus  individuelle  Gesetz. 
Ein  Versuch  ûber  das  Prinzip  der  Ethik.  (C'est  une  gageure  de 
vouloir  fonder  lobligation  de  la  loi  morale  sur  1" universalité,  puisque 
la  loi  luiiverselle  ne  peut  s'appliquer  qu'à  cet  aspect  de  lindividu  que 
son  concept  exprime  et  puisque  cette  universalité  prétendue  est 
toujours  limitée  à  cet  aspect  même.  Pour  obliger  l'individu,  la  loi  doit 
être  aussi  concrète  que  lui,  aussi  individuelle:  elle  ne  peut  donc  être 
prise  que  du  principe  même  de  cette  vie  individuelle,  ce  qui  ne  veut 
dire  en  aucun  sens  qu'elle  soit  subjective  et  qu'il  n'y  ait  rien  de 
commun  entre  les  obligations  morales  qui  s'imposent  aux  diffé- 
rents individus.)  pp.  117-160.  —  P.  N.A.T0RP.  Philosophie  und  Psy- 
chologie. (Si  la  philosophie  a  pour  but  de  ramener  d'une  manière  ou 
d'une  autre  à  l'unité  la  diversité  de  l'expérience,  et  si  par  contre 
la  psychologie  est  une  pure  science  de  faits,  philosophie  et  psychologie 
sont  à  l'opposé  l'une  de  l'autre.  Mais  si  la  psychologie  a  pour  fin 
de  reconstruire,  à  partir  de  l'unité,  le  donné  de  conscience,  elle  ne 
fait  que  compléter  la  philosophie,  comme  la  dialectique  descendante 
de  Platon  complète  sa  dialectique  ascendaoie.)  pp.  161-202.  — 
R.  VossLER.  Das  System  der  Grammafik.  (Il  ne  peut  y  avoir  de 
système  linguistique  faisant  abstraction  de  la  vie  réelle,  historique,  de 
l'esprit  humain.)  pp.  203-223.  —  R.  V.\Risco.  Grundlinien  einer 
J'heorie  der  Erscheinungen.  (Le  monde  est  un  système  d'apparences, 
c'est-à-dire  de  représentations  concrètes,  de  vouloirs,  etc..  réalisées 
et  unifiées  en  des  sujets  conscients  et  actifs,  lesquels  se  conditionnent 
entre  eux  et  forment  par  là-même  une  unité  supérieure.)  pp.  221-239. 

MIND.  Oct.  —  A.  LovE.iOY.  Some  Antécédents  of  the  Philosophy 
of  Bergson.  (Note  les  antécédents  de  la  doctrine  berg.sonienne  de  la 
durée  chez  Ravaisson  et  les  disciples  de  Renouvier.  )  pp.  163-483.  — 
H.  W.  Carr.  Life  and  Logic  (Examine  les  critiques  faites  à  M.  Rergson 
par  M.  Rosanquet  dans  The  Principle  of  Individuality  and  Value.) 
pp.  484-492.  —  H.  A.  Reyburx.  Idealism  and  the  Reality  of 
Time.  (Maintient  contre  Rosanquet.  mais  sans  abandonner  lidéa- 
lisme  hégélien,  la  réalité  du  temps.)  pp.  493-508.  —  J.  E.  Rf>ODix. 
Pragmatic  Realism.  The  Fiue  Attribules.  (Détermine  d'un  point  de 
vue  réaliste  et  pragmatiste  les  catégories  ou  attributs  derniers  de  la 
réalité.  Il  y  en  a  cinq  :  la  matière  (qui  est  énergie,  esprit),  le 
temps,  l'espace,  la  conscience  et  la  forme  ou  direction.)  pp.  509-525. 
—  E.  E.  C.  JoxES.  Analysis  of  Categorical  Propositions.  (Répond 
aux  remarques  de  Rroad  <Mind,  n"  82)  et  de  Rosanquet  (Logic  sur 
son  analyse  des  propositions  catégoriques.)  pp.  526-531.  —  F.  C.  S. 
Schiller.  The  Working  of  Truths  and  their  Criterion.  Répond  à 
miss  Stebbing,  Mind,  no  86,  p.  250.)  pp.  532-538.  —  R.  R.  Perry. 
Realism  and  Pragmatism.  'Répond  aux  critiques  de  F.  C.  S.  Schiller, 
Mind,  no  86.)  pp.  544-548.  —  N.  K.  Smith.  The  Meaning  of  Kant's 
Copernican  Theory.  (Comment  se  doit  interpréter  la  comparaison 
établie  par  Kant  entre  sa  théorie  et  celle  de  Copernic.)  pp.   549-551. 
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MONIST  (THE).  Oct.  —  B.  Rlssel.  The  Philosophical  Importance 
of  Mathcmatical  Logic.  iLa  logique  mathématique  a  rendu  possible 
une  philosophie  solide  de  l'espace,  du  temps  et  du  mouvement  ;  elle 
nous  fournit  le  type  parfait  des  propositions  purement  formelles; 
elle  permet  d'écarter  l'empirisme  et  l'idéalisme  purs  comme  théories 
explicatives  de  la  connaissance.)  pp.  481-493.  —  R.  G.\rbe.  Christian 
Eléments  in  the  Baghavadgita.  (Conclut  à  leur  non-existence.)  pp. 
494-516.  —  A.  J.  Edmuxds.  The  Accessibility  of  Buddhist  Lore 
ta  the  Christian  Evungelists.  (Indique  les  scènes  de  la  vie  du 
Bouddha  peintes  sur  les  murs  des  temples  et  que  tout  voyageur  pou- 
vait comprendre  ;  les  textes  bouddhiques  traduits  en  sogdien,  etc.  ;  les 
vies  du  Bouddha  écrites  en  chinois,  traduites  en  sogdien,  etc.  ;  la  migra- 
tion des  contes  populaires,  comme  autant  de  voies  par  où  les  données 
bouddhiques  pouvaient  parvenir  aux  évangélistes.)  pp.  517-522. 

'  NIEUW  THEOLOGISCH  TIJDSCHRIFT.  1913.  3.  —  A.  Bruimxg. 
Vit  de  geschiedenis  der  wijsgeerir/e  godsleer.  (Montre  que  les  pro- 
testants libéraux  ont  tort  de  mépriser  ce  que  les  Scolastiques  ont  pro- 
duit sur  le  terrain  de  la  théologie  naturelle.  «  Les  scolastiques  se  sont 
efforcés,  d'une  part,  de  défendre  contre  le  néo-platonisme  la  con- 
ception chrétienne,  cpii  considère  Dieu  comme  un  êti'e  spirituel  à  con- 
science personnelle  et  à  libre  volonté;  d'auti'e  part,  d'élever  philoso- 
phiquement le  concept  populaire  de  Dieu,  surtout  en  le  purifiant  de 
tout  anthropopathisme  ».)  pp.  273-292.  —  J.  van  Gilse.  Tijdsbepnling 
der  profetie  van  Obadja.  (  -  Le  résultat  de  cette  étude  est  que  la 
prophétie  d'Abdias  a  peut-être  été  écrite  après  la  prise  de  Jérusalem 
et  la  destruction  du  temple  en  l'an  70  avant  J.-C,  et  avant  l'année  135, 
probablement  encore  au  premier  siècle  >.)  pp.  293-313.  =  4.  — 
A.  Bruixing.  Over  den  loorsprong  der  oudliitersche  leer  van  de 
<■■  corruptio  natiirae  ».  (Tâche  de  rassembler  les  données  histo- 
riques sur  l'origine  et  la  signification  première  de  la  vieille  doc- 
trine protestante  au  sujet  de  la  corruption  de  la  nature  humaine. 
<:  Cette  doctrine  n'a  pas  été  commune  à  tous  les  Réformateurs. 
Zwingle  ne  l'a  pas  connue  »,  Calvin  ne  l'a  pas  adoptée.)  pp. 
385-410.  —  A.  RuTGERS  v.\n  der  Loeff.  Over  den  oorsprong  en 
de  bewerking  der  kosmogonic  van  Genesis  I-II,  4a.  (La  cosmogonie 
du  1er  chapitre  de  la  Genèse  a  comme  fondement  le  même  mythe 
que  la  cosmogonie  babylonienne  que  nous  connaissons  ;  mais  la  com- 
position de  ce  chapitre  ne  dépend  d'aucun  modèle  connu  ».)  pp.  411-424. 

ORIENTALISTISCHE  LITERATURZEITUNG.  10.  —  W.  M.\x  Mûller. 
Marsyas.  (Aperçus  sur  l'évolution  du  mythe  grec  de  Marsyas  à 
partir  du  m\'the  égyptien  d'Osiris-Seth.)  col.  133-136.  —  A.  Mar- 
MORSTEiN.  Einige  hebrùischc  Redensarten.  (Sur  l'expression  ;  en- 
terrer l'œuf  »  qui  se  rencontre  dans  les  Midrachim  et  qui  aurait  rap- 
port au  culte  des  morts.)  col.  437-438.  =  11.  —  F.  Perles.  Zirr 
Erklarung  des  Bûches  Henoch.  (Complète  et  parfois  corrige  les  re- 
marques de  Charles.)  col.  481-487.  —  F.  Haupt.  Magan  und  Melncha. 
(Ces  noms  s'appliquent  originairement  à  la  côte  orientale  de  la  mer 
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Rouge;  ils  ont  désigné  dans  la  suite  l'intérieur  du  pays;  produits  di- 
vers et  industries  attribués  à  ces  régions  par  les  documents  anciens, 
cunéiformes  et  autres.)  col.  488-492.  —  W.  M.  Mùller.  Zut  Gcs- 
chichte  des  Pseudepigraphs  im  Alten  Aegijpten.  (Sur  une  tablette 
égyptienne  récemment  éditée  par  Hall  et  relative  à  la  reine  Tuyu, 
comme  spécimen  antique  de  la  littérature  pseudépigrapliique  et  ronia- 
jiesque  dans  l'ancienne  Egypte.)  col.  495-497.  =  12.  —  E.  F.  Weidner. 
Zur  altbabylonischen  Cltronologie.  (Interprétation  mythologique  des 
données  chronologiques  relatives  à  la  dynastie  de  Kis  sur  les  listes 
publiées  récemment  par  le   P.    Scheil.)    col.    533-534. 

PHILOSOPHICAL  REVIEW  (THE).  Nov.  —  B.  Muscio.  Degrees  oi 
Reality.  (Contre  l'usage  fait  par  les  idéalistes  néo-hégéliens  de  cette 
notion  des  degrés  de  la  réalité.)  pp.  583-605.  —  H.  W.  Wright. 
Practical  Success  as  the  Criterion  of  Tnith.  (Détermine  dans  quelles 
conditions  le  succès  de  la  volonté  peut  être  un  critère  de  la  vérité.) 
pp.  606-622.  —  D.  W.  Fisher.  The  Problem  of  the  Value-Jndgment. 
(Le  jugement  de  valeur  ne  diffère  des  autres  jugements  que  par  sa 
relation  avec  l'état  d'émotivité  du  sujet.)  pp.  623-638.  —  N.  C.  13arr. 
The  Dualism  of  Bergson.  (Sur  la  méthode  antithétique  de  "Bergson.) 
pp.    639-652. 

♦  PHILOSOPHISCHES  JAHRBUCH.  4.  —  C.  Gutrerlet.  Neiieste 
Théorie n  ûber  die  Konsoiutn:  iind  Dissonanz.  (Passe  en  revue  les  di- 
verses théories  physiques  et  psychologiques  de  la  consonnance  et  de 
la  dissonance,  et  conclut  qu'aucune  explication  pleinement  satisfai- 
sante n'a  encore  été  donnée  de  l'harmonie  musicale.)  pp.  421-450. 
—  M.  Demuth,  O.  F.  ]\I.  Friedrich  Nietzsclies  Erkennfnistheorie. 
(Exposé  critique  de  la  théorie  de  la  connaissance  de  Nietzsche.  «  Les 
bases  de  sa  doctrine  sont  fausses.  C'est  pourquoi  il  n'arrive  à  aucun 
résultat  satisfaisant  ».)  pp.  451-485.  —  M.  Sladeczck,  S.  J.  Kants 
Lehre  vfom  Bemusstsein.  (Expose  la  doctrine  de  Kant  sur  la  conscience 
et  son  unité,  ou  mieux,  la  doctrine  de  Kant  sur  le  sens  intime  et  la 
synthèse  primordiale  qui  en  fait  l'unité.)  pp.  486-494.  —  H.  Ruster. 
Zum  philosophischen  Schaffen  G.  Frelherj-n  von  Hertlings.  (Notice 
sur  les  œuvres  du  baron  de   Hertling. )   pp.    495-502. 

PRINCETON  ^THE)  THEOLOGIGAL  REVIEW.  Octobre.  -  G.  Vos. 
The  Range  of  the  Logos-Name  in  the  fourth  Gospel.  (Examine  les 
quatre  questions  suivantes  :  •  1°  La  relation  ontologique  entre  le 
nom  de  Logos  et  son  être  divin.  2°  Son  rôle  dans  la  création  du 
monde.  3°  Son  rôle  actuel  dans  la  sphère  de  la  Providence.  4°  Sa  re- 
lation avec  l'œuvre  de  la  révélation  et  de  la  rédemption  d'après 
l'Ancien  Testament.)  pp.  557-602.  —  O.  Boyd.  The  Source  of 
Israël  s  Eschatology.  (Examen  et  critique  des  diverses  théories.) 
pp.    630-649. 

*  QUESTIONS  (LESj  ECCLÉSIASTIQUES.  Oct.  —  E.  M.angenot,  La 
Vulgate  de  Si.ite-Qaint.  (I  La  Bible  sixtine  et  1  infaillibilité  pontificale. 
II.    La   promulgation   de   la   Biille    «  Aelernus   ille     .    III.    La   préface 
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de  la  Bible  clémentine.)  pp.  289-304.  =^  Nov.  —  A.  Michel.  Orîgène 
et  le  dogme  du  Purgatoire.  (I.  La  purification  des  Justes.  II.  La  pu- 
rification des  pécheurs.  III.  Différence  spécifique  des  deux  puri- 
fications. IV.  La  purification  des  justes  est  une  manifestation  de  la 
croyance  catholique  au  purgatoire.)  pp.  407-432.  =  Dec.  —  ,1.  Pr.v. 
Droit  de  l'Église  en  matière  de  propriété  temporelle.  (La  possession 
de  biens  temporels  est  une  des  conditions  de  l'existence  terrestre 
de  l'Église.  L'origine  et  la  destination  de  ces  biens  les  soustraient  à 
l'ingérence  de  l'État,  elles  les  exemptent  de  toute  redevance  due  par 
justice  aux  pouvoirs  politiques.)  pp.   483-497. 

*  RECHERCHES  DE  SCIENCE  RELIGIEUSE.  Nov.-Déc.  —  X.  Roi- 
RON.  Saint  Paul  témoin  de  la  primauté  de  saint  Pierre.  (La  /  Cor. 
montre  qu'aux  yeux  de  l'Église  de  Corinthe,  et  bien  qu'il  n'eût  encore 
eu  aucune  relation  avec  elle,  Pierre  était  le  premier  des  Apôtres;  les 
relations  personnelles  de  S.  Paul  avec  S.  Pierre,  même  à  Antioche,  té- 
moignent de  cette  primauté;  on  la  trouve  encore  signifiée  dans  quel- 
ques autres  textes.)  pp.  489-531.  —  L.  C.a.dière.  Les  religions  de 
l'Annam  (fin).  (IV.  Les  êtres  surnaturels  :  divinités  bouddhiques, 
divinités  taoïques.  esprits  bons  et  mauvais.)  pp.  532-564.  —  J.  de 
Guibert.  Sur  l'emploi  d'EXUl^  et  de  ses  synonymes  dans  le  Xouueau 
Testament,  pp.  565-569.  —  P.  Schèpens.  Un  anonyme  pcdristique 
cité  par  Fauste  de  Riez.  (Ce  serait  le  De  Trinitate  attribué  autrefois 
par  Chifflet  à  Vigile  de  Thapse  et  qui  aurait  pour  auteur  Eusèbe  de 
Verceil.)  pp.  572-574.  —  J.  de  Ghellinck.  Un  épisode  dans  l'his- 
toire de  Varrfument  patristique  au  moyen  âge.  (L'emploi  de  la  for- 
mule de  conciliation  entre  les  diverses  autorités  :  <  Xon  sunt  adversi 
sed  diversi  »;  on  la  rencontre  la  première  fois  chez  Abélard.) 
pp.  575-578. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Octobre.  —  G.  Morix.  Discours  inédit  de 
saint  Augustin  pour  l'ordination  d'un  éoêque.  (Traduction  abrégée, 
publication  du  texte  et  commentaire  de  ce  discours,  restitué  à  saint 
Augustin,  le  seul  qui  soit  resté  de  lui  sur  cette  matière.)  pp.  393-412. 
—  O.  Casel.  Eine  missverstandene  Stelle  Cyprians.  (De  catholicic 
ecclesiae  unitate^  V  :  Episcopatus  unus  est  cujus  a  singulis  in 
solidum  pars  tenetur  ».  Il  faut  traduire  :  «  L'épisoopat  (=la  charge 
épiscopale)  est  un;  les  individus  y  participent  de  telle  sorte  que 
chacun  le  possède  tout  entier  ».)  pp.  413-420.  —  D.  de  Bruyne. 
De  l'origine  de  quelques  textes  liturgiques  mozarabes.  (Les  auteurs 
de  quelques  messes  mozarabes  ;  intégrité  et  orthodoxie  des  messes 
mozarabes;  les  preces  rythmiques.)  pp.  421-436  .—  A.  Wilmart.  L'in- 
dex liturgique  de  Saint-Thierry.  (D'après  un  ms.  de  Reiras.)  pp. 
437-450.  —  H.  Leclercq.  La  liturgie  catholique.  (A  propos  de  lou- 
vragc  de  Dom  Festugière.)  pp.  451-458.  —  G.  Morin.  Une  restitution 
en  faveur  d'Alcuin.  (Il  s'agit  du  Commentaire  du  pseudo-Rufin  sur 
les    LXXV    premiers    psaumes.)    pp.    458-459. 

*  REVUE  BIBLIQUE.   Oct.  —    M.  .1.  Lagrange,   La   nouvelle  édition 
du  Xouveau  Testament.     11  s'agit  de  lédition  de  von  Sodeu.  Comment 
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vou  Sodeu  distingue,  explique  el  appréciai  les  difl'éreiiles  reccasions  du 
texte  des  évangiles  ;  haute  valeur  de  son  œuvre  et  opinions  discu- 
tables, celle  par  exemple  qui  se  réfère  à  l'influence  présumée  de 
Tatien.)  pp.  481-524.  —  H.  Vincent.  Quelques  représentations  an- 
tiques du  Saint-Sépulcre  constanlinien.  (Mosaïques  de  Màdabà  et 
de  Ste  Pudentienne;  imilations  architecturales:  S.  Etienne  de  Bo- 
logne, cathédrale  de  Parenzo.)  pp.  525-546.  —  E.  .T.\.cquier.  Le 
manuscrit  Washington  des  évangiles.  Analyse  et  apprécie  l'édition 
qu'en  a  donnée  H.  A.  Sanders  et  les  hypothèses  provisoires  qu'il 
a  énoncées.)  pp.  547-555.  —  A.  de  Boysson.  Auons-nous  un  com- 
mentaire d'Origène  sur  l'Apocalypse?  (Il  s'agit  du  texte  publié  par 
Diobonoiitis-Harnack.  L'attribution  de  ces  scolies  à  Origène  (sous 
féserve  de  remaniements  et  compléments)  semble  probable  quoique 
non  pas  certaine.)  pp.  555-567.  —  M.  J.  L.\grange.  Marc-Aurèle. 
(Raconte,  explique  et  juge  l'œuvre  de  Marc-Aurèle  comme  empereur, 
en  particulier  sa  psychologie   comme   persécuteur.)    pp.    568-587. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  1*^  Oct.  —  A.  Vilhen.  La  disci- 
pline des  Sacrements.  Le  mariage,  (lo  La  célébration  du  mariage; 
2°  L'émission  du  consentement;  3°  La  bénédiction  de  l'anneau.; 
pp.  5-32.  =  15  Oct.  —  E.  V.\c.\XD.\RD.  Le  lieu  du  baptême  de  Clovis. 
Reims  ou  Tours?  (Maintient  le  baptême  de  Clovis  à  la  date  de  496, 
mais  le  place  à  Reims.)  pp.  143-157.  =  1*^'  Nov.  —  H.  Lesêtre.  Une 
suite  aux  «  Provinciales  ».  (Dans  son  ouvrage  :  La  casuistique  chré- 
tienne contemporaine.,  M.  Alb.  Bajet  manque  d'initiation  suffisante 
pour  juger  des  questions  de  casuistique  morale,  telles  qu'elles  sont 
présentées  dans  les  ouvrages  spéciaux.)  pp.  257-274.  —  E.  Lexoble. 
La  conversion  philosophique  de  Leopardi.  (Ce  ne  sont  pas  ses 
relations  avec  Giordani  qui  furent  la  cause  principale  du  scepti- 
cisme et  du  pessimisme  de  Leopardi,  mais  le  commerce  qu'il  entretint 
avec  la  philosophie  sensualiste  et  matérialiste  du  XVIIIe  siècle.  Tou- 
tefois Giordani  ne  possédait  aucune  des  qualités  qui  auraient  pu  ar- 
rêter ce  scepticisme  et  ce  pessimisme.)  pp.  275-298.  =  1*""  Nov.  — 
J.  Bricout.  Le  concile  du  Vatican.  (Commentaire  de  la  constitution 
«  Dei  Filius  :.)  pp.  385-449.  =  1"  Dec.  —  P.  Pisaxi.  Les  anciens 
collèges  de  la  montagne  Sainte  Geneviève,  pp.  513-532.  —  A.  Ber- 
trand. Sur  In  future  réforme  du  calendrier.  (Pour  établir  l'accord 
entre  les  habitants  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  le  meilleur  moyen  sem- 
ble de  faire  débuter  l'année  civile  en  même  temps  que  l'année  astro- 
nomique et  naturelle,  et  donc  de  ne  changer  la  date  actuelle  que 
pour  la  rapprocher  davantage  du  solstice  d'hiver.)   pp.   533-545. 

*  REVUE  D  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Octobre.  -  L.  Dieu.  Le 
commentaire  sur  Jérémie  du  pseudo-Chrijsoslome  serait-il  l' œuvre' 
de  Polychronius  d'Apamée?  (  ;  a)  Il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  à  l'opinion 
de  Savile  qui  considérait  ï'  Épayjveta  îî;  zov  npoqir.rriv  'lîûîy.tav 
comme  ab.solument  étrangère  à  l'œuvre  de  S.  Jean  Chrysostome.  h)  Il 
est  très  difficile  de  considérer  comme  étant  de  l'évêque  d'Apamée 
les  extraits  attribués  par  la  grande  chaîne  sur  Jérémie,  soit  à  Poly- 
chronius,   soit    à  l'Anépigraphe.    c)  Quant    aux    raisons    proposées   en 
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faveur  de  lat'ributioii  à  Polychronius  dApamée  du  conimentaire 
sur  Jérémie,  il  semble  qu'elles  rendent  tout  au  moins  cette  hypo- 
thèse vraisemblable  .;  pp.  685-701.  —  J.  de  Ghellinck,  S.  J. 
Les  notes  marginales  du  Liber  Sentenliariim  (suite  et  fin).  (Ces  notes 
marginales  fournissent  de  précieux  renseignements  sur  l'.iistoire  de 
la  pédagogie  de  la  théologie.  Il  semble  que  l'on  peut  voir  dans  beau- 
coup de  ces  notes,  le  stade  primitif  du  commentaire  classique.) 
pp.    705-719. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Nov.  —  E.  Goblot. 
La  relation  des  jugements.  {Le  verbalisme  a  obscurci  toute  la  lo- 
gique. Si  l'on  prend  soin  de  s'en  affranchir,  plusieurs  questions 
controversées  s'éclairent,  quelques-unes  se  résolvent.  Étude  compara- 
tive des  jugements  catégoriques  et  des  jugements  hypothétiques,  dont 
les  premiers  affirment  ou  nient  entre  deux  ternies  un  rapport  d'at- 
tribut à  sujet,  et  les  seconds  un  rapport  de  principe  à  conséquence.) 
pp.  733-751.  —  P.  R.\DrLESCu-MoTRU.  La  conscience  transcendan- 
taie,  critique  de  ta  philosophie  kantienne.  (Insuffisance  de  la  philo- 
sophie de  Kant  ;  affirmations  vagues  et  discordantes  de  la  théorie  fon- 
damentale de  laperception  ;  la  conscience  en  général  et  la  conscience 
individuelle.  Si  les  philosophes,  continuateiu-s  de  Kant,  n'avaient  pas 
été  trompés  par  l'erreur  de  psychologie  de  celui-ci,  alors  ils  auraient 
vu  dans  l'apriorisme  de  Kant  une  simple  perspective  faite  pour  une 
plus  facile  intelligence  du  déterminisme  postulé  par  un  Newton,  et 
ils  n'auraient  plus  cherché  les  origines  matérielles  de  l'apriorisme: 
dans  le  génie,  la  société,  la  volonté,  l'élan  vital,  etc.  Ils  auraient 
compris  que  l'apriorisme  n'ajoute  pas  un  chaînon  de  plus  à  ceux  qui 
existent  dans  la  chaîne  du  déterminisme  imiversel,  mais  qu'il  donne 
uniquement  une  nouvelle  position,  d'où  cette  chaîne  du  déterminisme 
peut  mieux  se  voir.)  pp.  752-781.  —  H.  Hôffdixg.  Sôren  Kierke- 
gaard (5  mai  1813-5  mai  1913).  (Étude  de  l'influence  de  Kierkegaard, 
philosophe  danois,  à  l'occasion  de  son  centenaire.  Il  nous  a  appris 
que  ce  n'est  qu'en  travaillant  à  nous  approprier  et  à  affirmer  les 
valeurs  qui  se  trouvent  à  la  poi"^ée  de  chacun  de  nous  que  nous  pou- 
vons nous  frayer  un  chemin.  Il  a  annoncé  l'évangile  éternel  de  l'éner- 
gie profonde  et  de  la  sincérité.)  pp.  719-739.  —  I.  Tal.\yr.\ch.  La 
philosophie  de  l'histoire  de  Julius  Bahnsen  d'après  des  documents 
inédits;  pp.  787-811.  —  Th.  Ruyssen.  La  morale  sexuelle.  (Étude 
consacrée  à  la  légitimité  d'une  méthode  d'initiation  scientifique  dans 
les   questions   qui    touchent    au    j^rolilème   des   sexes.)    pp.    811-838. 

*  REVUE  NÉO  SCOLASTJQUE.  Novembre.  —  D.  Xvs.  Le  Temps 
a-t-il  commencé  et  finira-t-il?  Le  monde  a-t-il  eu  un  commence- 
ment? La  foi  seule  nous  permet  de  répondre  à  cette  question  avec 
une  pleine  et  entière  certitude.  Mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
raison  humaine  d'établir  dune  manière  décisive  qu'il  n'a  pas  un 
éternel  pasïié.  Le  monde  finira-t-il?  D'après  les  prévisions  de  la 
science  moderne,  le  temps  extrinsèque  actuel,  c'est-à-dire  cette  suc- 
cession régulière  de  jours  et  de  nuits,  de  mois  et  d'années,  déter- 
minée   par    les   relations    qui    rattachent   notre    globe    au   soleil,   aura 
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fatalement  une  fin.  Mais  les  temps  intrinsèques,  concrétisés  dans  les 
mouvements  ou  les  changements  successifs  des  êtres  contingents,  ne 
seront  jamais  complètement  anéantis.  A  ce  point  de  vue  restreint, 
il  nous  est  permis  d'affirmer  que  le  temps  ne  finira  plus.)  pp.  409- 
430.  —  J.  Cochez.  L'esthétique  de  Plotin.  '^Toute  beauté  corporelle 
est  une  qualité  du  corps  perceptible  par  la  \iie  ou  par  l'ouïe;  qua- 
lité éclatante,  car  elle  doit  être  perçue  facilement;  elle  consiste  dans 
la  réalisation  brillante  de  l'idéal.;  pp.  431-451.  —  F.  P.\lhoriès.  La 
théorie  de  la  connaissance  dans  la  philosophie  d"  Giobertf.  I.  Le 
sensible  et  Tintelligible.  II.  La  connaissance.  III.  Le  surintelligible. ^ 
pp.  455-490.  —  A.  Pelzer.  G.odefroid  de  Fontaines.  Les  manuscrits 
de  ses  Quolibets  conservés  à  la  Vaticane  et  dans  quelques  autres 
bibliothèques.  (Les  :  Questiones  Godefridi  disputât e  et  abreviatc  ne 
doivent  pas  être  attribuées  au  maître  liégeois.  Cinq  d'entre  elles  pro- 
viennent du  traité  ou  des  questions  sur  les  vertus  de  Hervé  de  Xé- 
dellec.  quelles  abrègent  plus  par  omission  que  par  contraction.  Les 
autres  aussi  sont  très  probablement  du  dominicain  breton.)  pp.  491- 
532. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  3.  —  F.  X.^u  Documents  trou- 
vés en  Asie  centrale.  L'a  formulaire  de  confession  mazdéen  :  Le 
Khuastuanift.  (Introduction,  traduction,  notes.)  pp.  225-240  . —  J.  R.\- 
B.\KH.\x.  Vulgarisation  des  homélies  métriques  de  Jacques  de  Sa- 
roiig.  Homélie  sur  saint  Thomas,  l'apôtre  de  ITnde.  ;  pp.  252-269. 
—  S.  Gréb.vut.  Les  miracles  de  larchange  Ragou'èl  fin  .  Texte 
copte    et    traduction.      pp.     277-282. 

REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Nov.  —  F.  Bouvier.  Le  Totémisme  est- 
il  une  religion?  (Beaucoup  moins  universel  que  la  religion,  le  toté- 
misme peut  se  développer,  et  se  développe,  de  fait,  presque  toujours 
en  dehors  d'elle.  La  religion  de  son  côté  peut  se  passer  de  lui;  oUe 
a  plutôt  à  souffrir  de  son  contact.  Le  totémisme  est  avant  tout  une 
forme  spécifiée  d'organisation  sociale."^  pp.  341-371.  —  Dr  M.  d'H.\l- 
Luix.  Le  problème  de  la  mort,  2"^  art.  Les  différentes  étapes  de  la 
mort  :  vie  apparente,  vie  latente,  mort  relative,  mort  absolue.  «  L'ar- 
rêt du  cœur  n'est  que  le  phénomène  initial  qui  va  provoquer  la  mort 
de  l'individu;  mais  la  désintégration  de  l'organisme  s'accomplit  avec 
lenteur  :  des  organes  isolés  peuvent  conserver  leur  vitalité  à  l'état 
latent  durant  des  délais  considérables  ;  c'est  là  un  fait  démontré  par 
les  expériences  des  physiologistes  modernes.)  pp.  372-408.  —  M. 
Goss.\rd.  Le  sens  métaphysique  de  la  loi  de  conservation  de  l'énergie, 
2e  art.  (Les  notions  métaphysiques  de  l'acte  et  de  la  puissance,  du 
•moteur  et  du  mobile,  de  l'agent  et  du  patient  viennent  fort  à  point 
justifier  la  loi  de  conservation  de  l'énergie.  Il  y  a  ainsi  solidarité 
étroite  entre  les  Sciences  expérimentales  et  la  discipline  transcen- 
dentale  de  l'École.)  pp.  409-426.  =  Dec  —  P.  Duhem.  Le  temps 
et  le  mouvement  selon  les  "Scolastiques.  (Avec  des  nuances,  les  dis- 
ciples de  Duns  Scot  s'accordent  à  dire  que  le  mouvement  n'est  pas 
une  simple  série  d'étals  pris,  les  uns  après  les  autres,  par  une  réalité 
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essentiellement  successive  et  coulante  :  l'auteur  étudie  la  question  chez 
Jean  Duns  Scot,  Nicolas  Bonet,  Jean  de  Bassols,  François  de  Mey- 
ronnes,  Pierre  Auriol,  François  Bleth,  Jean  le  Chanoine.)  pp.  4.53- 
478.  —  A.  VÉRONNET.  Les  hypothèses  cosmocjoniques,  5e  art.  (Con- 
densation d'une  nébuleuse  cosmique;  histoire  du  .soleil.)  pp.  479-506. 
• —  M.  SÉROL.  La  valeur  religieuse  du  Pragmatisme  de  William 
James.  (Notion  pragmatiste  de  la  foi;  Dieu  selon  W.  James;  exa- 
men critique  de  la  notion  pragmatiste  de  la  foi.  Conclusion  :  La 
valeur  religieuse  du  pragmatisme  de  James  est  faible,  parce  que 
les  feux  follets  de  l'expérience  religieuse  concrète  sont  une  lueur 
trop  capricieuse  et  trop  mobile  pour  éclairer  efficacement  les  voies 
de  l'esprit  humain,  et  parce  que  la  foi  relative,  probable,  facultative, 
est  une  base  trop  fragile  pour  soutenir  l'édifice  dune  vie  religieuse 
intense  et  progressive   ».)    pp.    507-540. 

REVQE  PHICOSOPHIQUE.  Octobre.  —  J.  Leuba.  Sociologie  et  Psy- 
chologie.   (Critique    de    la    conception    que    Durkheim    se    fait    de    la 
religion,  que  Mauss  et  Hubert  se  font  de  la  magie.  Conclusion  de  cette 
critique  :    la  sociologie,   pour   être   complète,   doit   comprendre   l'étude 
psychologique    des    relations    sociales,    elle   ne    peut   pas    se   contenter 
de  l'étude  des  formes  sociales  par  la  méthode  objective.)  pp.  337-357. 
—  Dr  Bosc.  L'imdilité  du  Vitalisme.   (Critique  du  vitalisme  et  du  néo- 
vitalisme.    Exposé    d'une    tliéorie    unitaire    de    la    nature    de    la    vie  : 
la  matière  inerte  aurait  une  vie  des  plus  intenses;   la  vie  serait  com- 
mune   à  tous    les    êtres    et    tous    les    phénomènes    de    la    vie    seraient 
réductibles  aux  lois  physico-chimiques.     '  Il  existe  vraisemblablement 
une  force  primordiale  qui  produit,  par  sa  condensation  ou  par  celle 
des    forces    qui    en    dérivent,    des    corps    pondérables    dans    lesquels 
se   manifestent   des   actions   moléculaires   énergiques   de   même   nature 
mais   susceptibles   de   s'exercer   dans   des    conditions   variables   et   qui 
rendent   cette   vie   profonde    tantôt   appréciable   pour  nos   sens,   tantôt 
impossible  à  percevoir  sauf  par  l'observation  scientifique    >.)  pp.   358- 
382.    —   Jean   Finot.    L'éducation    et   le   bonheur.    (L'éducation,    pour 
être  possible,  exige  la  croyance  au  libre  arbitre  et  à  la  perfectibilité 
du  caractère  inné.)   pp.    383-403.   =  Nov.  —  A.  Rey.  Les  fondements 
objectifs  de  la  notion  d'électron,   1er  art.   (Théorie  de  la  matière  dans 
la  physique   contemporaine;    Résultats  expérimentaux   de   l'électrolyse 
et    théorie    des   électrolytes    point   de    départ   de    la    conception   d'une 
quantité    élémentaire    d'électricité;     La    quantité    élémentaire    d'élec- 
tricité   et    les    rayons    cathodiques;    La    quantité    élémentaire    d'élec- 
tricité et  les  raj'ons   de   Goldstein.)   pp.    449-48L    —   E.   Goblot,  Re- 
marques sur  la  théorie  logique  du  jugement.    (Relativement  à  la  qua- 
lité, il  n'y  a  que  deux  sortes  de  jugements,  l'affirmalif  et  le  négatif; 
on  ne  saurait  en  admettre  une  troisième  espèce  sans  ruiner  le  prin- 
cipe  de   contradiction  qui  est  la  loi  essentielle   du  jugement.    Si  l'on 
prend  soin  de  démêler,   à  travers  les   voies  souvent  indirectes  et  dé- 
.tournées   du  langage,  le   vrai   jugement,   si  l'on  réussit  à  découvrir  la 
forme  logique  de  la  pensée  sous  son  enveloppe  verbale,  le  jugement 
affirmatif   est    l'affirmation,   le   jugement   négatif   la   négation   dun    at- 


192  REVL'n      DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET      THÉOLOGIQUES 

tribut  toujours  positif.)  pp.    511-525.   =    Dec  —  P.   Sollier.  Mémoire 
affectioe  et   cénesthésie.    (Il   faut   admettre,   au   nom   de   faits  expéri- 
mentaux  et  pathologiques,   l'existence   de  la   mémoire   affective   et  de 
la   mémoire    des   sensations   organiques   et    cénesthésiques.    Si   les   re- 
présentations   sont    capables    dévoquer   les    souvenirs    affectifs   et    cé- 
nesthésiques. ceux-ci  ne  sont  pas  moins  capables  dévoquer  les  souve- 
nirs  représentatifs   et   intellectuels.    Non   seulement   les   mémoires   af- 
fective  et    cénesthésique   existent,   mais    c'est   la   cénesthésie   qui    sert 
de   soutien  et  de   lien    commun   à  tous   les   souvenirs   et  leur   permet 
dêtre     toujours     rattachés    à  notre    personnalité.)     pp.     561-595.     — 
J.  PÉRÈS.   La  logique  du  rêue.    (La  pensée  du  rêve  se  met  en  oppo- 
sition avec  le  monde  de  la  veille  par  la  prédominance  non-seulement 
des   sensations   internes   mais   de   tout   le   matériel   machinal   de  notre 
représentation,    élément    d'arrière-plan   dans    la    vie    consciente.    L'in- 
cohérence  du   rêve   due   à  ces   données  est  encore   augmentée   par   le 
jeu  même  des  lois  et  des  habitudes  de  la  vie  normale  se  continuant 
pendant    le    sommeil.    Des    associations    affectives    ou   organico-affec- 
tives    unifient    des    éléments    disparates,    et    parfois    produisent    des 
rapprochements  curieux  qui  apparentent  le  rêve  à  la  pensée  métapho- 
rique et  symbolique.   La  maîtrise  anarchique  des  éléments  atomiques 
de  l'esprit  remplace  la  maîtrise  de  la  volonté  et  donne  aux  créations 
du  rêve  ce  caractère   contradictoire   de   liberté  capricieuse  et  de  pos- 
(Session    subie    qui    distingue    aussi    l'inspiration    Imaginative   dans    ses 
formes  normales  ou  morbides,     pp.    596-614.    —  A.   Rey.    Les  fonde- 
ments objectifs  de  la  notion  d'électron,   2e  art.    (Étude  de  la  conduc- 
tibilité des  gaz  en  dehors  du  tube  de  Crookes;  L'ionisation  des  ^az  et 
détermination    de    la    quantité    élémentiiire    d'électricité    dans    les    gaz, 
aux   conditions  normales  de   température  et   de  pression,  en   utilisant 
les    coefficients    de    mobilité    et   de    diffusion.)    pp.    615-642. 

*  REVUE  PRATIQUE  D  APOLOGÉTIQUE.  !«■  Oct.  —  L.  Désers.  La 
morale  sociologique  et  l'école  primaire.  La  morale  sociologiciue  est 
amorale  en  ce  qu'elle  n'oblige  à  rien  ;  elle  est  immorale  en  ce  quelle 
permet  tout.  En  effet,  on  trouvera  toujours  dans  la  société  des  exem- 
ples pour  faire  comme  on  fait.)  pp.  27-45.  =  l*""  Nov.  —  A.  de 
PouLPiQUET,  O.  P.  L'aspect  social  du  miracle.  'La  nécessité  du 
miracle  n'est  pas  une  nécessité  absolue  et  rigoureuse  pour  la  foi  indi- 
viduelle, elle  est  relative  à  ce  fait  que  la  révélation  divine  a  été  con- 
fiée à  une  société.  Le  miracle  est  un  moUf  de  crédibilité  accessible 
à  tous  les  esprits.  C'est  un  fait  extérieur,  sensible,  étonnant  et  sa  trans- 
cendance est  facilement  discernable  grâce  à  toutes  ses  circonstances 
antécédentes,  concomitantes  ou  conséquentes.  Le  miracle  possède  éga- 
lement des  conséquences  sociales,  il  est  un  motif  de  crédibilité  en 
faveur  de  l'Église  catliolique.  On  découvre,  dans  les  miracles  opérés 
par  les  saints  au  cours  des  siècles,  des  connexions  doctrinales  expli- 
cites ou  implicites  avec  le  catholicisme.)  pp.  135-151  et  187-202.  = 
15  Nov.  —  A.  DE  BoYSSox.  A  propos  de  l'autobiographie  de  Mgr 
Benson.  fl.e  récit  de  cette  conversion  fournit  un  exemple  d'une 
vérité  que  l'on  ne  saurait  trop  répéter  :   à  savoir  que  la  foi  /equiert, 
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en  sus  du  travail  de  rinlelligeiice,  les  dispositions  de  la  volonté  et, 
plus  que  toute  autre  chose,  l'influence  de  la  grâce  divine.)  pp.  270- 
282.  =-  l"'  Dec.  —  L.  L.\B.vucHE.  L'âdit  de  Ccdlislc.  ^Compte  rendu 
de  l'ouvrage  du  P.  d'AIès.)  pp.  321-332.  —  Dom  Gréa.  Des  biens 
ecclésiastiques  et  de  la  pauvreté  cléricale.  (I.  Nature  et  caractères  des 
biens  ecclésiastiques.  II.  Régime  bénéficiaire  de  la  propriété  indi- 
viduelle. III.  État  primitif  des  biens  ecclésiastiques.  IV.  Conclusions 
et  prévisions.  '  pp.  332-3Ô4.  =  15  Dec.  —  F.  Yerxet.  Ce  que  les 
papes  ont  pensé  de  l'existence  du  meurtre  rituel  chez  les  Juifs.  (Que 
des  juifs  aient  affecté  le  sang  chrétien  à  des  u.sages  superstitieux, 
c'est  ce  que  des  auteurs  chrétiens  ont  prétendu,  mais  nous  ne 
connaissons  pas  de  papes  qui  se  soient  faits  l'écho  de  cette  accusation. 
Que  des  Juifs  aient  tué  des  chrétiens,  des  enfants,  pendant  la  se- 
maine sainte  en  haine  du  nom  du  Christ,  qu'ils  se  soient  rendus  cou- 
pables au  moins  de  cette  forme  de  meurtre  rituel,  c'est  ce  que  des 
papes  ont  admis  principalement  dans  les  cinq  cas  des  petits  bien- 
heureux Simon,  André,  Dominique,  Christophe,  Laurent.  Mais,  s'ils 
ont  vu-  là  le  fait  de  certains  Juifs,  les  papes  n'ont  jamais  incriminé 
de  ce  chef  la  collectivité  juive,  la  liturgie  des  Juifs.)  pp.  116-432.  — 
J.  ïouzARD.  Les  lois  sociales  et  religieuses  du  Deutéronome.  (Le 
Deuléronome  met  à  la  base  de  toutes  ses  ordonnances  religieuses  un 
exclusivisme    absolu    concernant    les    dieux    étrangers.)    pp.    432-417. 

*  REVUE  THOMISTE.  Nov.-Déc.  -  R.  P.  Mélizan.  La  crise  du 
Transformisme.  («  Loin  de  diriger  l'esprit  humain  vers  la  vérité 
sur  l'origine  des  espèces,  le  darwinisme  n'a  servi  qu'à  l'égarer.  On 
ne  pardonnera  pas  à  Darwin  d'avoir  abordé  à  la  lueur  incertaine  de 
la  sélection  naturelle,  la  question  si  grave  de  l'origine  de  l'homme,  et 
moins  encore  d'avoir  prétendu  établir  sur  cette  hypothèse  fragile 
l'affirmation  de  sa  descendance  animale.  La  sciejice  expérimentale  elle- 
même  n'a  pas  à  se  louer  de  l'exemple  du  grand  Darwin.  Le  mirage 
de  l'imagination,  beaucoup  plus  que  la  valeur  des  faits,  a  servi  de 
guide  à  ses  recherches  ».)  pp.  641-654.  —  R.  P.  Catiiai.a.  La 
vie  de  l'Église.  (Nutrition,  assimilation,  respiration,  circulation,  aug- 
mentation et  renouvellement,  telles  sont  les  principales  opérations  de  la 
vie  végétative.  Ces  opérations  se  retrouvent  analogiquement  dans  la 
vie  de   l'Église.)   pp.    655-677. 

RIVISTA  DI  FILOSOFIA.  Sept.-Oct  —  R.  Ardigo.  Lo  spirito  as- 
pefto  specifico  culminante  delV  cnergia  in  funzione  nelV  organismo 
animale.  (Passant  en  revue  la  nature  de  la  sensation,  de  la  raison, 
du  sentiment,  de  l'activité,  de  l'esprit,  veut  établir  qu'il  n'y  a  en  eux 
rien  de  plus  que  des  manifestations  de  l'énergie  fonctionnelle  de  l'or- 
ganisme.) pp.  337-350.  —  B.  Varisco.  L'individuo  e  l'uomo.  (Le 
monde  est  composé  d'une  multiplicité  de  sujets  conscients,  principes 
d'unité  des  phénomènes,  et  s'impliquant  les  uns  et  les  autres  de  ma- 
nière à  réaliser  une  unité  supérieure.)  pp.  351-367.  —  E.  .Morselm. 
/  limiti  délia  coscienza.  (Sur  la  nécessité  d'envisager  les  limites  de 
la  conscience  d'un  point  de  vue  intellectualiste,  positiviste,  au  lieu  de 
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s"abaudoimer  aux  vagues  intuitions  qui  en  étendent  indéfiniment  la 
profondeur.)  pp.  368-396.  —  M.  Los.\cco.  //  concetto  fondamentale 
délia  Fenomenologia  a  di  Hegel.  (La  Phénoménologie  est  une 
histoire  dialectique  de  la  conscience  considérée  dans  son  développe- 
ment   individuel    et    dans    son    évolution    générale.)    pp.    397-428. 

^  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SGOLASTICA.  20  Oct.  —  E.  Krebs. 
La  lotta  intorno  a  S.  Tomaso  d'Aqiuino  nel  medioevo.  (Discussions 
sur  l'aristotélisme  de  saint  Thomas  durant  les  années  qui  suivirent 
immédiatement  sa  mort.)  pp.  461-473.  —  G.  I.  C.^lisse.  Gli  arr/o- 
menti  di  Zenone  d'Elea  (2e  art.).  (Étude  critique  de  Targument  dit 
de  «  la  flèche  .)  pp.  474-494.  —  S.  Belmond,  O.  F.  M.  La 
lingua  dclla  teodicea  seconda  G.  Dans  Scoto  (suite).  (Noms  des 
attributs,  noms  des  relations  de  Dieu  à  l'univers  :  ceux-ci  ne  nous 
disent  pas  ce  qu'est  Dieu.  L'univocité  scotiste  se  tient  dans  Tordre 
logique.)  pp.  495-505.  —  A.  Gemelli.  Una  nuoua  obbiezione  contra 
il  vitalismo.  f^Les  expériences  de  Carrel  prouvent  seulement  qu'on  peut 
.maintenir  les  organes  séparés  du  vivant  en  un  état  de  vie  latente,  ce 
n'est   pas    une    survivance    au   sens    propre.)    pp.    506-526. 

SCIENTIA.  6.  —  A.  Mieli.  Le  teorie  délie  soslanze  nei  presocra- 
tici  greci.  Ih  Parte  :  Anassagora  e  gli  atomisti.  '^Connue  sous  le 
nom  de  présocratique,  cette  période  mériterait  plutôt  le  nom  de  préa- 
ristotélieiine.  Elle  se  présente  comme  la  plus  admirablement  créatrice 
dans  la  pensée  grecque  ;  c'est  elle  qui  a  contribué  pour  la  plus  grande 
part  à  donner  à  toutes  les  découvertes  et  recherches  ultérieures 
la  direction  et  le  caractère  que  nous  connaissons.)  pp.  329-344.  —  S. 
Freud.  Das  Intéresse  an  der  Psgchoanalgse.  II  Theil  :  Ihr  Intéresse 
fiir  die  nicht  psychologischen  Wissenschaften.  (L'intérêt  de  la  psycho- 
anah'se  pour  la  science  du  langage;  poui'  la  philosophie,  on  ce  ffiii 
concerne,  par  exemple,  le  problème  de  l'inconscient,  et  la  philo- 
sophie elle-même,  si  on  la  considère  comme  objet  de  la  psycho- 
analyse ;  pour  la  biologie  dans  les  questions  de  sexualité,  de  psy- 
chologie infantile  ;  pour  l'histoire  de  la  civilisation  ;  des  beaux-arts  ; 
Ictude  de  la  sociologie,  et  de  la  pédagogie  en  particulier,  si  c'est  un 
axiome  incontestable  que  l'on  ne  peut  être  pédagogue  qu'à  la  con- 
dition de  participer  à  la  vie  psychique  de  Tenfance.)  pp.  369-384.  — 
Ph.  Guigxebert.  Le  dogme  de  la  Trinité,  l^e  Partie  :  Les  triades 
primitives  et  la  formule  baptismale,  pp.  385-403.  =  4914.  4.  — 
M.  H.\RT0G.  Samuel  Butler  and  récent  mnemic  biological  théories. 
(Samuel  Butler  est  lun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  en  ces  der- 
nières années  à  l'étude  biologique  de  la  mémoire.  Mais  son  mérite 
est  moins  théorique  que  pratique.  Il  a  en  effet  montré  que  les 
biologistes  feront  bien  de  temps  en  temps  de  détourner  leui-  atten- 
tion du  laboratoire  et  de  la  bibliothèque  des  spécialistes  de  la  science, 
pour  écouter  le  message  du  laïque  éclairé.)  pp.  38-52.  —  Ph.  Gui- 
gxebert. Le  dogme  de  la  Trinité,  //e  Partie  :  L'évolution  des  deu.v 
triades  et  les  premiers  conflits,  pp.   66-82. 

*  SCUOLA  (LA)    CATTOLICA.  Octobre.   —   A.   Cellini.  Ultima  crisi 
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biblica,  cause  c  rimedi  (suite,  à  suivre).  (Abus  commis  par  les  hy- 
porcritiques  contre  les  critères  et  les  lois  de  l'herméneutique  ra- 
tionnelle, en  particulier  dans  l'exégèse  du  prologue  du  quatrième 
évangile.)  pp.  170-193.  —  Cax.  Romualdo  P.\ste.  SuI/p  tracée  dei 
monaci  di  S.  Gallo.  (D'après  les  vieux  livres  liturgiques  de  l'égli.se 
de  Verceil,  il  semble  que  cette  église  aurait  été  un  centre  de  l'in- 
fluence de  la  culture  irlandaise  apportée  dans  la  région  des  Alpes 
par  les  moines  de  Saint-Gall.)  pp.  223-231.  —  NovemlDre.  —  A.  Cel- 
LiNi.  Ultinia  cri.si  biblica,  cause  e  rimedi  (suite,  à  suivre).  Abus 
commis  par  les  hypercritiques  contre  les  critères  et  les  lois  de  l'her- 
méneutique dogmatique  chrétienne.  Existence  et  nécessité  de  ces  lois 
en  matière  scripluraire.  Application  aux  apparentes  antilogies  his- 
toriques.) pp.  318-337.  —  S.  Proc.\cci\o,  O.  S.  A.  La  peccatrice, 
la  Maddalena  e  Maria  sorella  di  Lazzaro,  sono  la  idenfica  persona  ? 
(Il  y  eut  deux  femmes  qiii  versèrent  des  parfums  sur  les  pieds  de 
Jésus  :  la  pécheresse  appelée  Madeleine  est  différente  de  la  sœur  de 
Lazare,  Marie  de  Béthanie.)  pp.  318-337.  =  Décembre.—  A.  Cei.lixi. 
Ultima  crisi  biblica,  cause  e  rimedi  (suite,  à  suivre).  (Abus  commis 
par  les  hypercritiques  contre  les  critères  et  les  lois  de  l'herméneutique 
dogmatique  catholique  au  point  de  vue  de  la  soumission  qu'elle 
demande    à  l'autorité    du    magistère    de    l'Église.)     pp.     465-487. 

*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  8.  —  C.  Trossex,  O.  F.  M..  Der  M. 
Paulus  als  Pair  Loi.  (Saint  Paul  est  un  modèle  de  patriotisme; 
qualités  de  son  patriotisme.)  pp.  617-627.  —  J.  Stiglmayr,  S.  J., 
Die  Agrapha  bei  Makarius  uon  Aegypten.  (Relève  quelques  cif/rapha 
dans  les  écrits  de  saint  Macaire.)  pp.  634-641.  —  Th.  PAFFR.vrn, 
O.  F.  ^I.  Das  Bach  Job  und  seine  angebliche  babijlonische  Yorlage. 
(Rapports  du  livre  de  Job  avec  un  chant  babylonien.  Il  n'y  a  pas 
de  dépendance  littéraire  directe  du  livre  de  Job  vis-à-vis  de  ce 
chant.  Mais  il  était  répandu  dans  tout  l'Orient.)  pp.  648-657.  =  9.  — 
B.  B.ARTMAXN.  Maria  in  Anfang  der  Scholastik.  —  (Examen  de  la 
doctrine  mariologique  de  saint  Anselme  et  de  son  disciple  Eadnier.  ) 
pp.  705-715.  —  A.  Steixmaxn.  Eucharistie,  Agape  und  Mysterienmahl. 
(L'agape  et  l'Eucharistie  formaient  dès  l'origine  deux  cérémonies 
distinctes;  l'Eucharistie  n'est  pas  ime  imitation  des  mystères  païens.) 
pp.  715-723.  —  N.  Paulus.  Volkommene  Ab\ldsse  ciuf  Grand  des 
sogenanntcn  Beichtbriefes.  (La  première  mention  de  l'indulgence  plé- 
nièrc  accordée  par  l'intermédiaire  du  confesseur  se  trouve  dans  une 
lettre  de  Célestin  V  en  1294.  Développement  postérieur  de  cette 
pratique.  Conditions  pour  recevoir  l'indulgence.  Doctrine  protestante 
sur  ce  sujet.)  pp.  724-738.  =  10.  —  M.  Ctrabm.^xx.  Der  hl.  Thomas 
von  Aquin  im  Werturteil  der  modernen  Wissenschaft.  Jugements 
des  historiens  de  la  philosophie  et  du  dogme,  des  philosophes,  des 
juristes,  des  économistes,  des  historiens  de  la  littérature  sur  saint 
Thomas  d".\quin  et  son  œuvre.  Ils  indiquent  comment  il  faut  étudier 
saint    Thomas.)    pp.    809-824. 

*  THEOLOGISGHE  QUARTALSCHRIFT.  4.  —    A.   Ererharter.   Was 
bedeutet    Mohar?    (1°    Employé    dans    le    cas    de    l'enlèvement    d'une 
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jeune  fille.  Mohar  désigne  l'amende  payée  pour  le  rachat  de  la  vir- 
giiiité;  2"  dans  le  cas  de  légitime  possession,  il  désigne  le  paN'cmenl 
ou  le  don  pour  obtenir  le  droit  <  in  corpus  mulieris  ».)  pp.  489-;')08. 
—  J.  E.  Belser.  Zu  Joh.  21.  18-19.  (Dans  cette  prophétie,  N.  S. 
semble  faire  allusion  aux  différents  événements  de  la  crucifixion  de 
Pierre.)  pp.  509-514.  —  J.  E.  Belser.  Erlàiiterung  zu  I.  Joh. 
(Recherches  sur  l'auteur  de  la  la  Joh.  et  sur  l'adversaire  visé  par 
lui.)  pp.  514-531.  —  W.  KocH.  Trienser  Koncilsdekret  «  de  peccafo 
orif/inali  (à  suivre).  (Opinions  des  évoques  et  des  théologiens 
sur  la  propagation  du  péché  originel,  sur  ses  suites...)  pp.   532-564. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLIGHE  WISSENSGHAFT. 
4.  —  W.  Bousset.  Platons  Weltseele  iind  das  Kreuz  Christi.  (S. 
Justin  et  S.  Irénée  rapprochent  le  Christ  et  la  croix  de  l'âme  du 
monde  et  du  signe  X  (khi)  de  Platon.  M.  B.  passe  en  revue  les  spé- 
culations analogues  dont  abondent  les  Apocryphes,  les  livres 
gnostiques.)  pp.  273-285.  —  K.  G.  Goetz.  Die  U rsprûngliche  Fassung 
der  Sicile  Josephus  Antiqnit.  XVIII,  3,  S  nnd  ihv  Verhàltnis  zu 
Tacitus  Annal.  XV,  44.  (Ce  passage  de  Josèphe  relatif  à  Jésus  n'est 
authentique  qu'en  partie;  Tacite  dépend  de  Pline  le  Jeune  et  non 
de  Josèphe  :  contre  Harnack.)  pp.  286-297.  —  L.  Brun.  <  Um  .\nrfel 
willen  »  1  Kor.  11,  10.  (Contre  Jeremias  et  Reitzenslein,  interprète 
cette  formule  par  référence  au  récit  de  la  création  ;  les  anges  ont 
qualité  pour  contrôler  Tordre  établi  qui  attribue  à  la  femme  une 
position  subordonnée  par  rapport  à  l'homme  ;  son  voile  est  la  marque 
de  cette  subordination.  -  pp.  298-299.  —  P.  Corssen.  Der  Alfar  des 
iinbekannten  Gottes.  ;Défend  la  thèse  de  Norden  quant  à  la  dépen- 
dance   AWctes,    XVII,    23    à  l'égard    de    Philoslrate.)    pp.    309-323. 

ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UNO  PHILOSOPHISCHE  KRITIK, 
B,  151.,  H.  1.  —  G.  'VoRBRODT.  M' .  .lames'  Philosophie.  Analyse 
de  la  brochure  de  Th.  Flournoy,  La  Philosophie  de  William 
James,  1911.  pp.  1-27.  —  A.  Buchenau.  Zur  Nenbegriindung  des 
Kritischen  Realismus.  (Étude  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Max  Fris- 
gheisen-Kôhler.  Wissenschaft  iind  WirklichkeiL  1912.':  pp.  27-40.  — 
W.  ScHUNKE.  Prûfung  des  i>on  Ernst  Hàckel  oertretenen  Monismiis 
(à  suivre).  (Critique  du  monisme  de  Hàckel  :  1.  Métaphysique;  2, 
Cosmologie.)  pp.  41-79.  —  D.  Dunkmann.  Der  Religionsbegriff 
Schleiermachers  in  seiner  Abhdiigigkeit  uon  liant.  (Montre  combien 
profonde  est  l'influence  de  Kant  sur  les  conceptions  religieuses  de 
Schleiermacher.)  pp.  79-101.  =  H.  2.  —  H.  Kleinpeter.  Die  prîn- 
zipiellen  Fvagen  der  Machschen  Erkenntnislehre.  (Exposé  de  la 
théorie  de  Mach  et  examen  des  différentes  critiques  qui  en  ont  été  fai- 
tes.'» pp.  129-162.  —  W.  Schunke.  Prûfung  des  von  Ernsf  Hàckel 
ocrlretcnen  Monismus  (fin).  (3.  Psychologie.  Appendice  sur  le  mo- 
nisme en  général.)  pp.    175-202. 


Superiorum  permissu.  De  licentia  Ordinarii.  —  Le  gérant,  G.  Stoffel. 
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Ouvrages    envoyés   a    la    Rédaction 


R.  P.  GiLLET,  O.  P.  Religion  et  Pédagogie,    i  vol.  in-i2  de  VIII-351  pages.   Lille, 
Desclée,  41,  rue  du  Metz.  —  Prix  3  fr.  50. 

Le  R.  P.  Gillet  vient  de  couronner  ses  ouvrages  sur  l'Education  par  un  livre  de  toute  premier 
importance  :  Religion  et  Pédagogie.  Proiesssur  de  Saint-Thomas,  habitué  à  la  pensée  du 
Maître  et  ingénieux  à  en  adapter  les  leçons  aux  états  d'âme  contemporains,  le  R.  P.  pouvait, 
mieux  que  tout  autre,  donner  aux  éducateurs  les  véritables  principes  d'une  formation  chrétienne 
de  la  Jeunesse.  C'est  d'ailleurs  une  question  agitée  aujourd'hui,  parmi  les  psychologues  et  les 
moralistes,  de  savoir  les  rapports  que  soutiennent  entre  elles  la  Morale  chrétienne  et  la  Péda- 
gogie :  question  d'allure  théorique  en  apparence,  mais  dont  le  retentissement  pratique  est  consi- 
dérable ;  et  c'est  le  mérite  de  l'auteur  de  Reugion  et  Pédagogie  de  savoir  philosopher  de  façon 
très  claire  en  un  style  agréable  et  en  même  temps  déduire,  avec  ampleur  et  précision,  des  con- 
clusions très  riches  d'expérience  pratique. 
Voici  un  bref  résumé  de  l'ouvrage  : 

La.  Péda.gogis  est  l'art  d'a/>firendre  aux  e/i/ants  à  devenir  des  hommes.  Mais  qu'est-ce  qu'un 
homme  ?  Quel  esc  l'idéal  humain  à  réaliser  ?  Quelle  est  sa  valeur  ?  Le  livre  premier  répond  a  ces 
questions.  Après  avoir  noté  l'actualité  du  problème  pédagogique,  et  aussi  sa  complexité,  l'auteur 
nous  met  en  face  des  diverses  doctrines  qui  s'offrent,  à  1  heure  présente,  pour  déterminer  l'idéal 
humain.  Il  fait  une  critique  serrée  des  sociologues  de  l'école  positiviste,  qui  prônent  ce  qu'ils 
appellent  Y  idéal  social,  sans  pouvoir  a'ailleurs  en  justifier  la  prétendue  valeur  et  le  rendre  effi- 
cace. En  des  pages  substantielles  et  vigoureuses,  il  montre  que  seul  ïidéal  théologique,  c'est-à- 
dire  l'idéal  humain  tel  que  lenseigne  la  Morale  catholique,  est  capable  de  rendre  à  la  Pédagogie 
sa  puissance  de  moralisation  sur  les  individus  comme  sur  les  masses. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  idéal.  Il  faut  envisager  aussi  la  matière  qu'il  s'agit  d'idéaliseri 
en  l'assouplissant  aux  exigences  de  l'Idéal.  C'est  l'objet  de  la  seconde  partie  :  la  réalité  pédago- 
gique. L'éducateur  reçoit  de  la  morale  catholique  l'idéal  qui  devra  le  guider  ;  il  reçoit  de  la 
nature  la  matière  à  façonner  :<(  les  enfants,  matière  vivante,  originale,  subtile  et  changeante, 
d'une  complexité  au  moins  égale  à  celle  de  l'idéal  à  découvrir  et  à  réaliser».  Ces  enfants  que 
sont-ils?  Ici  interviennent  les  questions  du  tempérament  physique  et  moral,  de  l'hérédité 
psychologique  et  du  péché  originel,  du  milieu  physique,  familial,  social,  etc.,  autant  de  facteurs 
qui  ont  leur  influence  sur  l'individualité  psychologique  des  enfants  qu'il  s'agit  d'amener  à  l'état 
d'hommes,  par  la  coniormité  de  leur  vie  aux  exigences  absolues  de  l'idéal  humain.  Chapitres 
^  extrêmement  suggestifs. 

Connaissant  l'idéal  chrétien  et  ses  exigences  ;  connaissant  d'autre  part  les  conditions  d'adap- 
tation que  lui  impose  la  réalité  pédagogique  si  nuancée  et  si  variée,  il  reste  à  se  rendre  compte 
de  la  w//Aod«  à  suivre  :  Comment  adapter  efficacement  ce;  idéal  chrétien  absolu  aux  conditions 
relatives  de  la  réalité  ?  Comment  apprendre  aux  enfants,  si  divers  parle  tempérament,  l'héré- 
dité, etc.,  à  devenir  des  hommes  au  sens  plein  du  mot'?  C'est  la  troisième  partie  du  livre  : /a 
méthode  pédagogique.  Elle  comprend  deux  chapitres  souverainement  importants  :  l'enseignement 
religieux  (nécessité  de  cet  enseignement,  comment  il  faut  enseigner  aux  enfants),  et  l'éducation 
religieuse  (formation  de  la  volonté  et  du  cœur). 

H.  Pope,  O.  P.  The  Catholic  Studeat's  «  Aids  »  to  the  Bible.  The  Old  Testament. 
London,  'Washbourne,  1913  ;  in-i6  de  XLIV  et  465  p.  —  3  sh.  6. 

Dans  une  lettre-préface  très  élogieuse,  S.  E.  le  cardinal  Bourne  écrit  de  cet  ouvrage  qu'il  est 
l'équivalent  catholique  des  «  Helps  to  the  Study  of  the  Bible  i,  publiés  par  l'Oxford  University 
Press.  L'auteur  précise  que  ce  n'est  ni  une  Introduction  ni  un  Dictionnaire  de  la  Bible.  C'est 
quelque  chose  néanmoins  de  très  pratique,  un  recueil  maniable  et  clair  des  documents  ecclé- 
siastiques, des  documents  ou  données  historiques  et  archéologiques,  des  notions  théologiques  et 
critiques,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à  quiconque  veut  lire  l'Ancien  Testament  avec 
intelligence  ou  l'étudier  avec  fruit.  Tel  est  du  moins  le  caractère  des  six  premiers  chapitres  de 
ce  petit  livre,  excessivement  dense  et  précis,  qui  en  sont  de  beaucoup  les  plus  précieux.  Les 
quatre  chapitres  suivants,  très  utiles  aussi  à  leur  manière,  contiennent  l'analyse  habituelle  des 
Livres  de  l'Ancien  Testament.  Sept  cartes. 

St.  Székely.  Bibliotheca  Apocrypha.  Introductio  historico-critica  in  libres  apocry- 
phes Utriusque  Testamenti  cum  explicatione  ârgumenti  et  doctrinae.  Vol.  I.  Intro- 
ductio Generalis,  Sibyllae  et  Apocrypha  Vet.  Test.  Antiqua.  Friburgi,  Herder, 
1913  ;  gr.in-S"  de  VIII  et  Çi2  p.  —  11  M. 

L'auteur  entend  le  mot  Apocryphes  au  sens  catholique,  qui  exclut  lesDeutéro-canoniques  . 
L'étude  des  Apocryphes  a  pris  une  grande  importance  ;  d'autre  part  elle  est  hérissée  de  diffi- 
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cultes,  malgré  que  les  éditions  de  textes  et  les  études  se  soient  multipliées  depuis  vingt-cinq 
ou  trente  ans  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  jusiitier  l'entreprise  du  Dr.  Székely,  qui  s'est  proposé 
de  réunir  en  deux  volumes,  à  l'usage  des  théologiens  et  des  biblistes,  les  renseignements  pro- 
pres à  leur  faciliter  l'utilisation  de  ces  documents. 

Ce  premier  volume,  le  seul  paru  jusqu'ici,  contient  une  introduction  générale,  où  toutes  les 
questions  que  soulèvent  les  Apocryphes,  sont  abordées,  exposées  avec  une  réelle  compétence  et 
résolues  généralement  avec  discernement,  pour  autant  qu'elles  sont  actuellement  susceptibles  de 
l'éire.  'Viennent  ensuite  des  iniroductions  spéciales  aux  Livres  Sibyllins  et  aux  Apocryphes  les 
plus  anciens  :  Henoch  éthiopien,  Henoch  slave,  Assomption  de  Moïse,  Apocalypse  syriaque  de 
Baruch,  quatrième  Livre  d'Esdras,  Livre  des  Jubilés,  épitres  de  Salomon,  Troisième  Livre  des 
Maccabées,  Testaments  des  XII  Patriarches.  Psaumes  de  Salomon,  Prière  de  Manasse,  Qua- 
trième Livre  des  Maccabées,  Ascension  d'Isaïe,  Apocryphes  perdus. 

Parmi  les  meilleures  choses  de  ce  livre  sérieux,  je  citerai  les  bibliographies,  fort  étendues  et 
précises. 

J.  BONACCORSI.  M.  S.  C.  Psalterium  Latinum  cum  graeco  et  hebraeo  comparatum 
explanavit.  adnotationibus  iastruxit.  Libellus  Frimus.  Florentiae,  Libreria  éditrice 
fîorentina,  19 14  ;  gr.  in-8''  de  112  p.  —  L.  3,50. 

L'auteur  bien  connu  de  ce  travail  sur  les  Psaumes  s'est  proposé  un  double  but  :  faciliter  aux 
prêtres  qui  ont  à  réciter  le  Psautier  l'intelligence  précise  de  ces  cantiques  vénérables  ;  fournir 
surtout  un  texte  de  la  Vulgate  aussi  pur  que  possible  et  les  données  nécessaires  pour  l'étudier. 
Il  n'a  pa^  cru  devoir  s'appesantir  sur  les  questions  d'auteurs,  de  dates,  de  milieu  historique  et 
autres  pareilles. 

En  haut  des  pages,  le  R.  P.  Bonaccorsi  dispose  sur  quatre  colonres  le  texte  grec  des  LXX 
d'après  l'édition  de  Swete  ;  le  texte  latin  du  Codex  'V'eronensis  d'après  l'édition  de  Bianchini 
revisée  ;  le  texte  latin  du  Psalterium  Galiicanum  d'après  l'édition  d'Het/^enauer  avec  indication, 
par  le  moyen  d'artifices  typographiques,  des  divergences  qu'il  présente  par  rapport  au  Psalte- 
r\um  Romanum  (édition  de  Thomasius)  ;  la  traduction  hiéronymienne  du  Psautier  hébreu  d'a- 
près l'édition  de  Lagarde,  avec  indication  typographique  des  passages  où  S.  Jérôme  semble 
avoir  lu  un  teste  dilférent  du  texte  massorétique.  Au-dessous  sont  marquées  des  variantes 
'notables  :  elles  sont  intéressantes  surtout  pour  la  2e  et  la  3^  colonne.  Au  bas  des  pages  et  quel- 
quefois à  pleine  page  lorsque  c'est  nécessaire,  un  commentaire  où  l'auteur  se  propose  surtout, 
par  voie  de  rapprochements  ou  d'explications  linguistiques,  de  mettre  en  lumière  la  peusée  de 
l'interprète  latin. 

Il  y  a  là  une  entreprise  très  intéressante  et  il  est  à  souhaiter  que  les  souscriptions  se  produisent 
assez  nombreuses  pour  permettre  à  l'éditeur  delà  mener  à  bonne  fin.  Le  fascicule  paru  contient 
les  Psaumes  I  à  XI. 

Die  Mischna.  Text.  Uebersetzung  und  ausfiihrliche  Erklàrung,  mit  eingehenden 
geschichtLchen  und  sprachhchen  Einleitungen  und  textkntischen  Anhàngen. 
Giessen.  Topelmann  : 

K.  Albrecht.  Challa  (Teighebe),  1913  ;  in-8°  de  IV  et  48  p.  —  M.  2,40. 

J.   Meinhold.  Joma  (Der  'Versohnungstag),  1913  ;  in-S°  de  IV  et  83  p.  —  M.  3.80. 

W.  WiNDFUHR.  Baba  gamma  (  «  Erste  Pforte  »  des  Civiirechts).  I9i3;in-8°de  VIII 
et  96  p.  —  M.  4,80. 

O.  HoLTZMANN.  (Middot  'Von  den  Massen  des  Tempels).  1913  ;  in-8*  de  VIII  et 
ii2  p.  —  M.  5.25. 

Cette  entreprise,  aussi  utile  que  hardie,  des  professeurs  G.  Béer  et  O.  Holtzmann  et  de  la 
librairie  Topelmann,  s'annonce  comme  devant  progresser  avec  une  rapidité  inaccoutumée,  et 
c'est  une  particularité  de  nature  à  la  recommander  aux  intéressés.  Deux  traités  avaient  déjà 
paru.  En  voici  quatre  autres.  Tous  les  Sedarim  de  la  Michna  sont  attaqués  à  la  fois.  Le  traité 
Ghalla  est  le  9e  du  i^''  Seder,  le  traité  Joma  le  5^  du  a^  Seder,  le  traité  Baba  gamma  le  i"  du 
4^  Seder  et  le  traité  Middot  le  io«  du  5^  Seder. 

Les  nouveaux  fascicules  reproduisent  l'organisation  des  deux  premiers.  En  tête  figure  une 
introduction  étudiant  le  traité  lui-même  et  son  contenu.  Viennent  ensuite  en  haut  des  pages,  se 
faisant  face,  le  texte  vocalisé,  en  très  beaux  caractères,  et  la  traduction  allemande  ;  en  bas  le 
commentaire  historique.  Des  Appendices  consacrés  à  la  critique  textuelle  complètent  l'ouvrage. 

Avec  cette  édition  nouvelle,  qui  se  recommande  d'elle-même  pour  les  bibliothèques  de  collec- 
tivités et  que  la  modicité  de  son  prix  rend  accessible  aux  travailleurs  isolés  eux-mêmes,  la 
Michna  va  se  trouver  englobée  dans  le  mouvement  d'études  scientifiques  dont  la  Bible  est 
l'objet  et  le  centre.  Les  éditeurs  lui  appliquent  résolument  les  méthodes  critiques  et  historiques 
auxquelles  elle  avait  jusqu'ici  en  grande  partie  échappé.  Et  en  principe  l'on  ne  peut  que  s'en 
féliciter  tout  en  prévoyant,  dans  les  explications  proposées  et  dans  les  hypothèses  énoncées,  un 
inévitable  déchet.  Le  lecteur  doit  être  prévenu  que  l'histoire  des  institutions  religieuses  ou 
sociales  d'Israul,  esquissée  dans  les  introductions,  appelle  souvent  de  graves  réserves. 
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O.  Procksch.  Die  Genesis  iibersetz  und  erklârt  (Koramentar  zum  Alten  Testa- 
ment, hrsg.  von  E.  Selliv).  Leipzig,  Deichert.  1913  :  gr.  in-S"  de  XI  et  530  p.  — 
M.  10,50. 

Ce  commentaire  de  la  Genèse  inaugure  un  nouveau  commentaire  de  l'Ancien  Testament  qui 
comprendra  20  volumes  et  dont  on  escompte  l'achèvement  dans  l'espace  de  trois  ans  environ. 
Le  directeur  de  la  collection  est  le  Dr.  E.  Sellin  (Rostock),  qui  s'est  adjoint  comme  collabora- 
teurs les  professeurs  Alt  (Greifswald).  Buhl  (Cooenhague),  Caspari  (Erlangen),  Hermann 
(Breslau).  Ilôlscher  (Halle)  Kittel  ^Leipzi?),  Kônig  (Bonn),  Lotz  fErlangen),  Procksch 
(Greifswald),  Rothstein,  Stark,  Volz,  Wilke.  Ces  noms  sont  dans  l'ensemble  ceux  de  protes- 
tants notoirement  croyants  et  plus  ou  moins  conservateurs  ;  ceu.x  du  Dr,  Sellin  lui-même  et  du 
Dr.  Kônig  sont  très  significatifs:  On  peut  donc  s'attendre  à  une  œuvre,  édifiée  sans  doute  sur  la 
base  d'une  théorie  documentaire  relativement  modérée,  mais  qui  ne  donnera  ni  dans  l'évolutio- 
nisme  radical  de  Wellhausen-Stade,  ni  dans  le  panbabylonisme  de  Winckler-Jeremias,  ni  dans 
le  folklore  de  Gunkel. 

C'est  bien  ce  que  confirme  le  commentaire  de  la  Genèse  que  vient  de  publier  M.  Procksch. 
J  E  et  P  sont  pour  lui,  dans  la  Genèse,  des  unités  très  caractérisées,  qu'il  n'est  pas  expédient 
de  morceler.  Tout  au  plus  reconnaît-il  dans  J  et  E,  mais  groupées  dans  chaque  cas  par  un 
écrivain  unique,  une  tradition  principale,  U,  commune  d'iilleurs  à  ces  deux  écrits,  et  des  infor- 
mations secondaires.  J  aurait  été  composé  en  Juda  sous  Salômon,  E  en  Israël  à  une  date  com- 
prise entre  843  et  745,  peut-être  sous  Joas  (800-785).  Le  Code  sacerdotal  aurait  été  rédigé  un 
peu  avant  la  ruine  de  Jérusa'em,  à  la  suite  de  la  réforme  deutéronomique.  Notre  Pentateuque, 
sous  réserve  de  retouches  postérieures,  existait  en  432,  lorsque  Esdras  promulgua  la  Loi. 

La  tradition  incorporée  dans  la  Genèse  renft^rme,  d'après  l'auteur,  un  grand  nombre  de  don- 
nées historiques.  Tel  est  le  cas  en  particulier  de  la  légende  d'Abraham,  en  qui  M.  Procksch 
reconnaît  l'initiateur  d'une  foi  religieuse  tout  à  fait  à  part  et  élevée,  de  même  ordre  que  le  Jah- 
visme  mosaïque  et  prophétique.  Je  ne  puis  entrer,  bien  entendu,  dans  l'étude  détailli^e  du  com- 
mentaire. Il  frappe  par  la  sobriété  relative  dont  il  témoigne  en  regard  du  débordement 
d'hypothèses  qui  gâtent  tant  d'ouvrages  analogues.  L'auteur  se  montre  favorable,  avec  modéra- 
tion, aux  théories  métriques  de  Sievers. 

C'est  un  ouvrage,  en  somme,  qui  mérite  d'être  étudié,  malgré  q\i'il  s'inspire,  dans  une  trop 
large  mesure  encore,  de  principes  pour  nous  inacceptables. 

Sac.  Arthurus  Cozzi.  Disputationes  Theologiae  Moralis.  t.  III  et  IV.  Turin.  Marietti. 
1912  et  1913.  In-8°,  368  et  383  pages.    -  Les  4  vol.  14  fr. 

L'abbé  Cozzi  a  achevé  la  publication  de  ses  4  volumes  de  Théologie  Morale  dont  le  premier 
a  été  annoncé  ici  en  1911  (p.  26*)  et  le  second  en  1912  (p.  25*).  Le  troisième  comprend  les 
Contrats,  les  Etats  particuliers,  les  Censures  et  les  Indulgences.  Le  quatrième  traite  des  Sacre- 
ments. Le  travail  de  M.  C.  est  un  excellent  manuel  à  mettre  entre  les  mains  des  étudiants  de 
théologie.  Il  est  complet,  précis  ;  il  ne  contient  pas  de  ces  discussions  intéressantes  sans  doute, 
mais  qui  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  un  manuel.  Les  propositions  pratiques  sont  clairement 
formulées  et  appuyées  sur  des  autorités.  Cependant  il  s'y  trouve  quelques  passages  qui  deman- 
dent à  être  rectifiés  dans  une  nouvelle  édition.  Dans  le  troisième  volume,  p.  228,  M.  C.  reconnaît 
aux  Prélats  réguliers  le  privilège  d'absotidre  leurs  inférieurs  de  tous  les  cas  réservés  au  Pape,  de 
la  même  manière  que  les  évêques  leurs  diocésains.  Une  réponse  de  la  S.  Pénitencerie  en  date 
du  5  décembre  1873  déclare  que  depuis  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis,  ils  ne  jouissaient  plus 
de  ce  privilège.  Au  quatrième  volume,  p.  123,  il  semble  ignorer  le  décret  du  7  décembre  igo6 
permettant  aux  fidèl-^s  qui  ne  sont  pas  dangereusement  malades  de  commun'er  sans  être  à  jeun 
dans  des  cas  déterminés.  A  la  page  365  du  même  volume,  il  dit  que  la  D.iterie  dispense  des 
empêchements  publics  de  mariage,  aujourd'hui  elle  n'est  plus  chargée  d'accorder  des  dispenses 
matrimoniales.  \ya.x>rhs\a.  Consùinûon  Sapienti  consilio,  réformant  la  Curie  Romaine,  c'est  la 
Congrégation  de  la  Discipline  des  -Sacrements  qui  accorde  les  dispenses  des  empêchements 
publics  de  mariage.  L'opinion  émise  (troisième  volume,  p.  161),  ne  permettant  pas  de 
commencer  la  récitation  de  Matines  en  tout  temps  à  2  heures,  ne  peut  plus  être  soutenue, 
puisque  la  Congrégation  des  Rites  a  modifié  elle-même  la  réponse  qu'elle  avait  donnée  le 
12  mai  1905-  En  publiant  en  1912  les  décrets  qu'elle  avait  promulgués  depuis  1900.  elle  n'a  pas 
l'eproduit  la  réponse  telle  qu'elle  l'avait  donnée  à  un  évêcne  d'Espagne  qui  lui  demandait  si 
dans  h  récitation  privée  de  Matines  il  fallait  se  conformer  anx  heures  indiquées  dans  le  Direc- 
toire diocésain  ;  elle  a  déclaré  que  la  récitation  privée  de  Matines  peut  être  commencée  en  tout 
temps  à  partir  de  2  heures.  Cette  décision,  que  l'auteur  n'a  pas  pu  connaître,  tranche  la  contro- 
verse relative  à  l'heure  à  laquelle  il  est  permis  de  commencer  l.i  récitation  du  Bréviaire  pour  le 
lendemain.  Ce  qu'on  désirerait  trouver  à  la  fin  des  4  volumes  de  l'abbé  C  c'est  une  table 
analytique  des  matières  qui  y  sont  contenues  avec  le  renvoi  exact  à  la  page  où  elles  sont 
traitées.  Cette  table  éviterait  une  perte  de  temps  considérable.  J.  N. 

Sac.  N.  Sebastiani.  Summarium  Theologiae  Moralis.  Turin,  P.  Marietti,  1913.  In-8°, 
VII 1-398  pages.  —  4  fr. 

Le  Sommaire  qu»»  vient  de  publier  M.  Sebastiani  comprend  657  numéros,  qui  résument 
toute  la  Théologie  Morale.  Il  ne  vise  cependant  pas  à  dispenser  de  l'étude  approfondie  des 
ouvrages  de  Morale  plus  complets.  Son  livre  s'adresse  à  ceux  que  leurs  travaux  empêchent  de 
recourir  aux  grands  auteurs  pour"  revoir  la  Morale  et  à  ceux  qui  se  préparent  à  passer  leur 
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examen  et  qui  voudraient  rappeler  promptemènt  à  leur  mémoire  les  matières  qu'ils  ont  étudiées 
et  sur  lesquelles  ils  auront  à  répondre.  A  ces  points  de  vue  son  Sommaire  peut  être  recom- 
mandé. '  '  J.  N. 
Casus  Conscientiae  ad  usum  confessariorum  compositi  et  soluti  ab  A .  Lehmkuhl, 

S.  J.  Editio  quarta  correcta  et  aucta.  Fribourg  en  Brisgau,  chez  Herder.  1914.   2  vol.  de 

XIV  et  1244  p.  —  20  fr. 

Ce  qui  distingue  la  4*  édition  des  Cas  de  Conscience  du  P.  Lehmkuhl  de  la  précédente 
dont  il  a  été  question  ici  même  f Rrv.  des  Scierie.  Ph.  et  Th..  i  vol..  p.  384^.  c'est  l'introduction 
de  cas  nouveaux,  justifii^e  par  les  différentes  décisions  romaines,  publiées  depuis  1907.  Ces  cas 
sont  relatifs  à  l'admission  à  l'état  religieux,  aux  dispositions  requises  pour  la  communion 
fréquente  ou  quotidienne,  à  la  commi'nion  des  enfants,  aux  fiançailles  et  à  la  célébration  du 
mariage  d'après  le  décret  «  Ne  temere  ».  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  du  travail  du 
R.  P.Lehmkuhl,  qui  passe  pour  un  des  premiers  théologiens  conterr.porains.  Son  livre  est 
destiné  à  rendre  d'inappréciables  services  aux  jeunes  confesseurs.  Ils  \'  apprendront  comment  il 
faut  interpréter  et  appliquer  les  grands  principes  de  la  Morale,  dans  les  cas  concrets  dont  la 
variété  est  infinie.  J.   N. 

Sac.  Félix  M.  Cappello.  Institutiones  juris  publici  ecclesiastici  pro  clericorum  com- 
moditate  in  compendium  redactae.    Turin.  P.  Marietti,  19 13.  Un  vol.  in-8°.  VIII 
243  P-  —  3  f-  40. 

L'Eglise  est  une  société  parfaite.  Comme  toute  société,  elle  a  son  droit  public  qui  lui  est 
propre.  Il  est  aujourd'hui  méconnu  par  les  uns,  ignoré  par  d'autres,  ou  incomplètement  connu 
de  ceux  même  qui  devraient  le  savoir.  M.  l'abbé  Capoello  se  propose  de  le  rappeler.  Dans  ses 
Institutions  il  s'adressa  spécialement  aux  clercs  dont  la  mission  exige  nécessairement  la  con- 
naissance de  la  constitution  de  l'Eglise  et  de  ses  droits.  Sans  doute  certaines  des  questions 
exposées  dans  son  livre  se  trouvent  dans  les  traités  de  Ecclesia,  de  Summo  Pontifice.  Néanmoins 
il  faut  lui  sr.voir  gré  d'avoir  réuni  et  condensé  dans  un  volume  les  questions  ?e  rattachant  au 
droit  public  de  l'Egli=e.  Son  travail  est  à  recommander  non  seulement  aux  clercs,  mais  aussi 
aux  laïques,  appelés  à  défendre  les  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise.  J.  N. 

ViLLiEN.  A.  Le  Déplacement  administratif  des  Curés.  Commentaire  du  Décret  «  Ma- 
xima  cura»  (20  août  1910).  Paris.  P.  Lethielleux.  s.  d.  [1913].  In-12.  VIII-207  pages. 
—  3  fr-  50- 

Le  décret  Maxima  cura  du  20  août  1910  est  un  document  qui  composera  sans  doute  un  des 
chapitres  du  nouveau  droit  canon.  Ce  décret  ne  touche  pas.  comme  on  pourrait  le  croire,  à 
l'amovibilité  ou  à  l'inamovibilité  des  curés,  il  ne  révoque  pas  les  lois  relatives  à  la  privation  de 
la  cha'  ge  et  du  bénéfice  qui  pourrait  être  prononcée  contre  un  curé  pour  crimes,  mais  il  règle  la 
procédure  à  suivre  pour  déplacer  im  curé  pour  motifs  d'actes  ou  de  fautes  qui  rendraient  un 
procès  extrêmement  difficile,  mais  qui  néanmoins  paralysent  ou  annihilent  son  ministère  dans 
le  poste  qu'il  occupe.  Pour  l'utilité  des  fidèles,  il  devra  être  déplacé  par  mesure  administrative 
ou  disciplinaire.  Ce  sont  les  questions  se  rattachant  à  un  déolacement  qui  devra  se  faire  dans  de 
pareilles  conditions  que  règle  le  décret  J/a-tz>«<2  cura.  M.  l'abbé  Villien,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  en  a  donné  un  commentaire.  Il  est  clair,  précis,  méthodique  :  il  suit  l'ordre 
du  décret.  Le  livre  de  M.  V.  sera  apprécié  par  les  curés  et  les  desservants  qui  veulent  connaître 
leurs  droits  et  les  garanties  qui  leur  sont  accordées,  auand  ils  sont  menacés  d'un  déplacement 
qui  ne  leur  parait  pas  justifié.  Il  le  sera  aussi  car  les  examinateurs  ou  les  collaborateurs  des 
Evêques  qui  auront  à  intervenir  lors  du  procès  que  ceux-ci  auront  à  faire  aux  intéressés,  avant 
de  porter  contre  eux  un  décret  de  déplacement.  T.  N. 

Dom  Cabrol.  La  Réforme  du  Bréviaire  et  du  Calendrier.  Science  et  Religion.  Liturgie, 
n°5  646-647').  Paris.  Bloud  et  C'"^.  In-i6,  120  pages.  —  i  fr.  20. 

Le  savant  abbé  de  Farnborough  fait  d'abord  l'historique  de  l'ancien  Psautier  romain, 
examine  ensuite  les  défauts  et  les  qualités  qu'il  présente,  puis  il  expose  les  principes  dont  s'ins- 
pire la  nouvelle  réforme  du  bréviaire  et  sa  disposition.  Un  chapitre  est  consacré  aux  offices 
particuliers  et  à  certaines  rubriques.  Dans  le  dernier  chapitre,  il  indique  certains  points  sur  les- 
quels une  réforme  ultérieure  pourra  être  faite.  Ce  travail  écrit  avec  élégance  est  intéressant 
pour  tous,  mais  spécialement  pour  ceux  qui  s'occupent  de  liturgie.  J.   N. 

Docteur  Jeanne  Bon.  Thèse  sur  quelques  guérisons  de  Lourdes.  Paris.  Librairie  des 

Saints  Pères.  Gr.  in-8<»  de  VII-150  p.  —  2  fr.  50. 

On  sait  de  quel  déni  de  justice  Mme  Jeanne  Bon  a  été  la  victime.  Autori<;ée  à  faire  imprimer 
sa  thèse  et  à  la  soutenir  publiquement,  elle  était  en  droit  de  compter  que  les  choses  suivraient 
leur  cours  ordinaire.  Or,  après  une  discussion  où  l'éloge  l'ernoorta  de  beaucoup  sur  la  critioue, 
ou  refusa  pourtant  d'accepter  un  travail  auquel  on  venait  de  donner  de  tels  témoignages  d  es- 
time, sous  prétexte  qu'il  n'offrait  pas  «  le  caractère  scientifique  d'une  thèse  pour  le  doctorat  ». 
Une  intervention  sectaire  avait  arraché  ce  verdict  à  la  pusillanimité  du  jury,  le  nom  de  Lourdes 
devenant  un  épouvantail,  dès  lors  que  l'étude  présentée  ne  s'appliquait  pas  à  détruire   le  carac- 
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tère  miraculeux  des  guérisons  examinées.  Ces  circonstances  invitent  donc  à  réclamer  une  atten- 
tion toute  spéciale  pour  un  ouvrage  que  sa  valeur,  reconnue  par  des  juges  compétents,  et 
l'intérêt  de  la  question  ti-aitée  recommandent  déjà  si  hautement. 

Il  faut  qu'on  en  prenne  son  parti,  hystérie  n'est  plus  désormais  le  mot  magique  qu'il  suffisait 
de  prononcer  pour  dissiper  le  mystère  des  guérisons  de  Lourdes.  Combien  l'explication  est 
pauvre,  c'est  ce  que  l'auteur  établit  avec  une  parfaite  clarté.  Les  théories  de  Charcot  sur  rh)-s- 
térie  ont  terriblement  vieilli  et  l'autorité  de  son  nom  n'a  pu  réussir  à  en  masquer  les  défauts.  On 
a  considérablement  restreint  le  domaine  de  cette  maladie  si  imprécise  ;  on  lui  refuse  en  particu- 
lier le  pouvoir  de  causer  des  troubles  trophiqiies  et  d'imprimer  des  stigmates  corporels.  De  plus 
en  plus  on  est  porté  à  n'y  voir  qu'un  simple  désordre  mental,  une  psycho-névrose.  D'autre  part 
rien  de  plus  varié,  soit  par  la  nature  du  mal,  soit  par  les  circonstances  du  retour  à  la  santé,  que 
les  gu  risons  sévèrement  contrôlées  à  la  Grotte,  dont  quelques-unes  ont  été  surveillées  pendant 
nombre  d'années.  De  cette  multitude  de  faits,  l'auteur  n'a  retenu  que  quelques  cas  de  tutjercu- 
losedont  elle  donne  la  description  la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse.  Il  en  ressort  que  l'on  ne 
saurait  y  reconnaître  des  pseudo-tuberculoses  hystériques,  ce  qui  l'autorise  à  conclure  que  de 
nouvelles  recherches  sont  nécessaires.  .A  moins  d'être  l'esclave  de  l'anticléricalisme  le  plus  étroit, 
aucun  esprit  ne  refusera  d'admettre  la  légitimité  de  celte  demande  et  la  modération  toute  scien- 
tifique de  cette  conclusion.  A.  Fr.  Blanche. 

DoM  M.  Festugière,  O.  S.  B.  Misère  et  Miséricorde.  Sermon  de  charité.  Abbaye  de 
Maredsous  ;  Paris.  J.  Gabalda,   1913.  In-i8.  73  pages.  —  l  fr. 

Les  pages  que  vient  de  publier  Dom  Festugière  méritent  mieux  qu'un  regard  superficiel.  Sons 
la  forme  d'un  sermon  de  charité,  l'auteur  nous  présente  en  une  langue  vigoureuse  et  précise  des 
considérations  théologiques  très  solides  et  très  actuelles.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  quelques  déve- 
loppements faciles  sur  !a  misère  et  la  miséricorde  il  en  a  cherché  la  cause  profonde  pour  en  don- 
ner la  philosophie  on  mieux  la  théologie.  Le  relief  que  prennent  par  là  ces  faits  d'expérience 
quotidienne  donne  à  l'exposé  une  éloquence  continue,  exempte  d'éclat  tapageur  mais  convain- 
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L'INTELLECTUALISME  DE  LEIBNIZ' 


S'il  y  a  intérêt  à  comparer  les  systèmes  philosophiques  pour 
se  faire  une  idée  plus  juste  des  problèmes  auxquels  ils 
veulent  répondre,  de  la  valeur  des  solutions  possibles  et  sur- 
tout peut-être  des  ressources  dont  l'esprit  humain  dispose  à 
cet  égard,  la  philosophie  de  Leibniz  est  pour  nous,  disciples 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  celles  qu'il  importe  le  plus  de 
bien  connaître.  L'intellectualisme  de  Leibniz  n'est  pas,  en  ef- 
fet, très  éloigné  de  l'intellectualisme  d'Aristote.  Il  l'est  beaucoup 
moins  que  celui  de  Descartes  ou  de  Spinoza.  Leibniz  ne  reçut 
pas,  il  est  vrai,  au  moins  officiellement,  une  éducation  scolas- 
tique  aussi  complète  qu'un  Descartes  avait  pu  la  trouver  au 
collège  de  La  Flèche.  Cependant,  dès  l'âge  de  treize  ans,  il 
lisait  Suarez^.  A  l'Université  de  Leipzig,  où  il  entre  à  quinze 
ans  3^  on  enseignait  l'aristotélisme  scolastique,  tel  que  Mélanchton 
l'avait  adapté  depuis  peu  aux  besoins  du  protestantisme  *.  L'un 
de  ses  maîtres,  Thomasius,  passe  pour  avoir  bien  connu  Aris- 
tote.  -Et  si,  vers  le  même  temps,  Leibniz  se  laisse  séduire  par 
Bacon,  Gassend,  et  autres  modernes,  il  en  vint  assez  vite  à 
réhabiliter,  comme  il  dit,  les  formes  substantielles.  En  cet  es- 
prit ouvert,  accueillant,  merveilleusement  agite  et  curieux,  au- 
cune haine,  d'ailleurs,  aucun  mépris  de  novateur  ne  pouvait, 
semble-t-il.  prendre  racine. 

D'autre  part,  Leibniz  conniit  très  vite  les  savants  et  les  phi- 
losophes modernes,  en  particulier  Descai'tes,  avec  lequel  pour- 
tant il  ne  se  familiarisa  tout  à  fait  qu'un  peu  plus  tard^;  en 
1673,  lors  de  son  séjour  à  Paris,  il  s'initiait  aux  mathématiques 


1.  Conférence  donnée  au  Collège  théologique  du  Saulchoir,  le  21  jan- 
vier  1914. 

2.  GuHRAUER,  Gottfried  Wilhelm  Freiherr  v.  Leihnitz,  I,  Appendice,  p.  54; 
Geehardt,  Die  philosophischen  Schriften  von  Gottfried  Wilhelm  Leibniz, 
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OÙ  bientôt  il  était  maître.  En  relation  avec  toutes  les  célébrités 
scientifiques  et  philosophiques  du  temps,  avec  le  grand  Ar- 
nauld,  Malebranche,  Spinoza,  Locke,  Bossuet,  etc,...  très  mêlé 
au  mouvement  politique  et  religieux,  historien  actif,  jmùste, 
minéralogiste,  ingénieur  à  l'occasion,  et  songeant  sans  cesse, 
comme  il  semble  bien,  à  faire  profiter  sa  philosophie  d'aussi 
multiples  expériences,  il  a  participé  plus  que  tout  autre  à  cette 
vie  intellectuelle  née  avec  la  Renaissance  et  qui,  plus  ordonnée 
et  plus  féconde  en  cette  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle,  conti- 
nuait de  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  habitudes  de  pensée 
du  moyen  âge.  Il  y  a  participé,  mais  il  a  su  la  dominer;  il  l'a 
jugée  avec  une  liberté  d'esprit  remai'quable  ;  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  il  a  passé  outre  à  ses  préjugés  et  en  a,  pour  un 
temps,  détourné  l'influence.  Je  ne  dirai  pas,  sans  doute,  que 
son  œuvre  peut  nous  tenir  lieu  de  celle  que  n'ont  malheureuse- 
ment point  faite  alors  les  thomistes.  Très  autodidacte  et  de 
plus  luthérien  —  luthérien,  il  est  vrai,  assez  libéral  —  Leibniz 
ne  fait  point  partie  de  l'École.  Il  a  repris,  sinon  tous  les  pro- 
blèmes philosophiques,  au  moins  quelques-uns  des  plus  im- 
portants, d'un  point  de  vue  tout  personnel.  Sa  philosopliie 
représente  cependant  la  tentative  la  plus  intéressante  qui  se 
soit  faite  alors  en  vue  de  concilier  les  anciens  et  les  modernes. 

Dans  ces  conditions,  il  peut  nous  être  utile  de  chercher  à 
comprendre  à  quels  résultats  d'ensemble  Leibniz  aboutit  et 
quel  est  le  caractère  propre  de  sa  philosophie.  Si  sa  méthode 
est  proche,  en  effet,  de  celle  d'Aristote,  ne  faut-il  pas  voir 
encore  —  et  avec  plus  de  soin  que  si  elle  ne  l'était  pas  — 
en  quelle  mesure  elle  l'est  effectivement?  N'est-ce  pas  un  moyen 
de  mieux  comprendre  l'aristotélisme  et  aussi  d'éviter  des  com- 
promis peu  justifiés?  Et  si  Leibniz  peut  nous  apprendi'e  quels 
problèmes  soulevaient  le  progrès  des  sciences  ou  les  nouvelles 
recherches  philosophiques,  n'est-il  pas  prudent  d'examiner  en 
quoi  les  solutions  qu'il  propose  dépendent  du  point  de  vue 
propre  de  sa  philosophie? 

Tels  pourraient  être  les  fruits  d'une  étude  approfondie  de 
/'intellectualisme  leibnizien.  Vous  m'excuserez  de  ne  vous  pré- 
senter ici  qu'une  esquisse  à  peine  achevée  d'un  tel  travail. 
C'est  le  seul  but  où  je  puisse  prétendre  et  pom-  lequel  il  suffira 
de  vous  indiquer  sommairement  quelques  traits  de  l'intellec- 
tualisme de  Leibniz  :  1»  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  rigidité,  due  à 
l'influence  de  la  logique  et  des  mathématiques;  2°  ses  concessions 
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au  relativisme  empirique;  enfin,  3»  comment  il  sait  concilier 
ces  deux  tendances.  Je  devrai  m'ai'rêter  surtout  au  premier 
de  ces  caractères,  qui  est  le  plus  original. 


I 

Au    nombre    des    préoccupations    qui   s'imposèrent   à   l'esprit 
de  Leibniz   et  prirent  une  influence  décisive  sur  la  direction 
de   ses  pensées,   il   faut  compter,   sans   doute  possible,   le  pro- 
blème religieux  et  le  problème  de  la  matière  ^  Prouver  T exis- 
tence de  Dieu  contre  les  athées  en  partant  de  l'étude  des  corps 
où  ceux-ci  ne  voulaient  voir  qu'étendue  et  mouvement,  et  ap- 
profondir les   diverses   questions  que  ce  point  de  vue  met  en 
évidence,  tel  fut  l'un  de  ses  premiers  efforts  et  l'un  des  plus 
féconds.  Si,  par  exemple,  Leibniz  fut  amené  à  restaurer  l'usage 
du  principe  de  finalité  et  l'existence  de  principes  substantiels 
distincts   de   l'étendue,   il  le   doit  en  grande  partie   à  cette  in- 
fluence de  l'idée  religieuse  sur  les  nombreux  essais  tentés  par 
lui  pour  expliquer  la  nature  des  corps.  Mais  ses  goûts  le  plus 
tôt  manifestés   le   portaient  vers    la   logique  2.   Et  comme  cette 
préférence  donne  à  son  intellectualisme  sa  marque  propre,  et 
comme,  d'autre  part,  je  ne  puis  songer  à  vous  dire  tout  le  dé- 
tail d'une  évolution  intellectuelle  assez  compliquée,  attachons- 
nous   à  suivre  les   conséquences   de  cette  première  passion  de 
jeunesse.  Car  ce  fut  une  véritable  passion.  Leibniz  se  souvenait 
encore,  vers  la  cinquantaine  3,  de  l'intérêt  ti'ès  vif  que  suscita 
en  son  esprit  à  peine  dégagé  du  charme  des  études  littéraires, 
son    premier   contact    avec   la   logique   d'AristoLe.    Sa   curiosité 
fut  si  fortement  excitée  que,  devançant  déjà  de  beaucoup  celle 


1.  Gerhardt,  IV,  pp.  105  ss.  {Confessio  naturae  contra  atheistas);  I, 
pp.  69  ss.  (Ire  lettre  à  Arnauld).  —  Cf.  Hannequin,  Quae  fuertt  prîor  Leib- 
nitil  Philosophia,  Paris,  Masson,  1895,  repris  en.  français  sous  le  titre: 
La  première  philosophie  de  Leibnitz,  dans  Études  d'histoire  des  sciences 
et  d'histoire  de  la  philosophie,  II,  p.  17,  Paris,  Alcan,  1908.  —  J.  Baeuzi, 
Leibniz  et  l'organisation  religieuse  de  la  terre,  2e  partie,  "ch.  I;  Paris,  Alcan, 
1907.  —  W.  Kabitz,  Die  'Philosophie  des  jungen  Leibniz,  Heidelberg',  Win- 
ter,  1909. 

2.  Gekhardt,  VII,  p.  516  (lettre  à  G.  Wagner),  pp.  126,  185;  CouTU- 
RAT,  Opuscules  et  fragments  inédits  de  Leibniz,  Paris,  Alcan,  1903;  pp.  345, 
346;  GUHRAUER,  II,  App.,  p.  52.  —  Cf.  COUTURAT,  La  logique  de  Leibniz. 
Paris,  Alcan,  1901;  Bertrand  Russel,  La  philosophie  de  Leibniz,  trad. 
par  Jean  Ray'  et  Renée-J.  Ray,  Paris,  Alcan,  1908;  H.  Pichler,  Zur  Ent- 
wickelung  des  Rationalismus  von  Descnrtes  bis  liant,  p.  397,  dans  Kantstu- 
dien,  B.  XVIII,  H.  4,   8  janv.   1914. 

3.  La  lettre  à  Wagner  est  de   1696.  Guhrauhr,  I,  p.  15. 
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de  ses  maîtres,  plus  effrayés  que  réjouis  d'une  telle  précocité, 
il  leur  demandait  si  la  table  des  catégories  ne  pourrait  lêtre 
complétée  par  une  table  des  principaux  jugements  permettant 
des  séries  de  combinaisons  très  utiles  au  progrès  de  la  science. 
Il  prenait  aussi  plaisir,  nous  dit-il,  à  analyser  les  idées  qu'il 
rencontrait,  à  les  diviser,  à  reconnaîti'e  le  genre  auquel  elles 
appartenaient;  il  attribue  à  cette  habitude  ses  succès  scolaires. 
En  tout  cas,  Leibniz  devait  toute  sa  vie  entretenir  et  poursuivre 
le  rêve  d'une  sorte  d'ai'ithmétique  des  concepts,  méthode  su- 
prême,  croyait-il,   de  l'invention  philosophique  et  scientifique. 

Mais,  encore  ici,  simplifions;  et  ne  le  suivons,  si  vous  le 
v^oulez  bien,  que  dans  les  voies  par  où  il  fut  conduit  à  des 
résultats  positifs.  Laissons  même  de  côté  les  corrections  très 
précises  qu'il  propose  à  la  logique  formelle  d'Aristote.  Nous 
n'en  verrons  que  mieux  l'influence  prépondérante  de  ses  con- 
victions logiques  sur  ses  théories  métaphysiques  et,  par  le 
fait,  sur  la  nature  de  son  intellectualisme. 

Tout  d'abord,  Leibniz  doit  à  la  logique  d'être  sorti  du  nomi- 
nalisme  oii  menaçait  de  l'enfermer  l'aristotélisme  luthérien,  si 
dépendant  d'Occam,  et  de  s'être  opposé  avec  vigueur  au  no- 
mi  nalisme  plus  radical  encore  de  Hobbes  i.  Nous  le  savons 
par  une  préface  et  de  curieuses  annotations  au  traité  de  l'hu- 
maniste Marins  Nizolius,  intitulé  Antibarbarus  philosophicus^ 
que  Leibniz  publia  en  1670,  on  ne  sait  trop  pour  quel  motifs. 
Nizolius  était  franchement  nominaliste  et  adversaire  d'Aristote. 
Or,  Leibniz  paraît  surtout  craindre  les  conséquences  sceptiques 
de  ce  nominalîsme  pour  lequel  la  démonstration  syllogistique 
n'a  plus  de  sens.  Il  essaie  par  suite  de  définir  la  valeur  des 
concepts  et  des  jugements  universels  d'un  point  de  vue  qui 
sauvegai'de  la  valeur  des  déductions  sans  avoir  l'air  cependant 
de  trop  favoriser  le  réalisme.  Les  noms  seuls  sont  universels 
et  non  pas  les  choses.  Mais  l'universel  exprime  plus  que  la 
collectivité  des  individus  .réunis  sous  un  même  genre.  Il  est 
vrai  de  chacun  en  particulier.  Bien  plus,  la  vérité  dune  propo- 
sition universelle  est  indépendante  de  l'existence  actuelle.  Cette 
proposition  :  «  L'homme  est  un  être  raisonnable  »  est  vraie 
même    s'il    n'existe    actuellement    aucun    homme.    Car   elle   re- 


1.  Sur  le  nominalisme  de  Leibniz,  voir  CouTURAT,  La  logique  de  Leibniz, 
Appendice  I,  pp.    443  ss.;   Kabitz,  o]).   cit.,  pp.    40  ss. 

2.  Gerhardt,  IV,  pp.    127  ss.;   Dutexs,  G.  G.  Leibnitii  Opéra  omnia,  IV, 
pp.    G4  ss.   Genève,    1768. 
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Aient  à  dire  :  «  Si  tel  hoiniiie  existe,  ou  tel  autre,  et  n'importe 
lequel,  il  est  un  être  raisonnable.  »  Leibniz  admet  donc,  au 
moment  même  oii  il  affirme  sa  s^^llpathie  pour  les  «  nominaux  »>, 
la  vérité  nécessaire  de  jugements  hypothétiques.  Il  le  fait  pour 
la  même  raison  que  tous  les  philosophes  rationalistes,  afin 
de  sauvegarder  la  possibilité  de  la  science.  Et  plus  il  aura 
l'expérience  du  nominalisme  empiriste,  plus  il  accentuera  scm 
réalisme  rationaliste,  comme  le  montrent  en  paiiicidier  ses  dis- 
cussions avec  Locke. 

Contre  Locke  il  soutient,  en  effet  i,  l'innéité  des  premiers 
principes;  ne  trouvant  un  meilleur  moyen  d'assurer  leur  va- 
leur intellectuelle  antérieure  à  toute  expérience.  «  Car  les  prin- 
cipes généraux,  écrit-il,  entrent  dans  nos  pensées  dont  ils  font 
l'âme  et  la  liaison.  Ils  y  sont  nécessaires  comme  les  muscles 
et  les  tendons  le  sont  pour  marcher,  quoiqu'on  n'y  pense  point. 
L'esprit  s'appuie  sur  ces  principes  à  tous  moments  »  2.  Il  dé- 
fend aussi  la  portée  réelle  de  nos  idées  générales,  et  souvent 
il  s'exprime  en  des  formules  dont  la  simplicité  même  est  une 
lumière;  celle-ci,  par  exemple  :  «  La  généralité  consiste  dans 
la  ressemblance  des  choses  singulières  entre  elles,  et  cette  res- 
semblance est  une  réalité  »  ^.  En  d'autres  passages,  Leibniz 
est  plus  affirmatif  encore,  et  sous  une  forme  rationaliste  qui 
rappelle  davantage  l'origine  logique  de  sa  conviction.  De  même 
qu'il  préfère  envisager  les  jugements  universels  comme  des 
jugements  hypothétiques  exprimant  un  rapport,  nécessaire  sans 
doute,  mais  seulement  possible,  de  même  il  considère  volontiers 
les  idées  par  lesquelles  nous  exprimons  les  essences  comme  de 
purs  possibles.  «  L'essence,  dans  le  fond,  n'est  autre  chose  que 
la  possibilité  de  ce  qu'on  propose  »  ^.  Et  il  veut  dire  par  là 
la  possibilité  logique.  Du  moment  que  deux  idées  ne  sont  pas 
contradictoires,  leur  union  est  possible,  et  possible  la  réalisa- 
tion de  l'essence  ainsi  formée.  Bien  loin  d'ailleurs  que  ce  point 
de  vue  logique  vienne  affaiblir  le  réalisme  de  Leibniz,  il  le 
rend  plus  absolu.  Sans  doute,  Leibniz  préfère  cette  manière 
de  dire  parce  qu'elle  est  plus  éloignée  du  réalisme  platonicien 
et  ne  suppose  pas  l'existence  actuelle  des  essences.  Mais  avec 
cela  il  donne  à  l'intelligence  de  pouvoir  juger,  par  ses  seules 

1.  Gertiardt,  V  (Nouveaux  Essais  sur  l'entendement  humain). 

2.  Gekttaiîdt,  V,  p.   60,  §20. 

3.  Ibid.,    p.  271,    §  11. 

4.  Ibid..  p.  272,  §  15. 
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idées,  de  la  possibilité  réelle  des  êtres;  et  c'est  là  pour  lui 
l'idéal  de  la  science.  Il  donne  même  à  l'esprit  de  pouvoir  juger 
de  la  possibilité  de  l'essence  divine;  car,  comme  vous  le  savez, 
il  veut  compléter  l'argument  ontologique  de  saint  Anselme  et 
de  Descàrtes,  en  prouvant  que  Dieu  est  possible. 

Il  importait  de  signaler  ce  se^^^ce  rendu  par  la  logique  à 
Leibniz  et  l'excès  de  raideur  que  son  réalisme  conserve  d'une 
telle  origine.  Car,  il  est  à  peine  besoin  de  le  remarquer,  «ce 
pouvoir  accordé  à  la  raison  de  piX)noncer  sur  la  possibilité 
positive  des  essences  dépasse  en  prétention  le  réalisme  modéré 
d'Aristote. 

Mais  venons  dès  maintenant  à  ces  doctrines  métaphjrsiques 
bien  connues  pour  être  distinctives  du  leibnizianisme  :  la  théo- 
rie des  monades,  l'existence  du  meilleur  des  mondes,  le  déter- 
minisme moral,  le  principe  de  continuité,  etc..  Toutes  ces  opi- 
nions, en  ce  qu'elles  ont  d'originalité,  portent  la  trace  de  la 
pensée  si  rigoureusement  logique  qui  les  a  conçues.  Elles  pré- 
supposent toutes  —  et  il  nous  faudra  le  vérifier  au  moins  sur 
quelques-unes  —  une  manière  d'entendre  la  démonstration  ou 
l'anah'se  rationnelle  et,  par  delà,  une  définition  de  la  vérité 
où  l'aspect  logique  est  prédominant.  Ceci  n'est  d'ailleurs  pas 
une  interprétation.  Leibniz  avait  une  vue  très  nette  des  prin- 
cipes  de  sa  philosophie.   Nous  n'avons  ici  qu'à  le  lire. 

La  démonstration,  on  pourrait  croire  par  moments  que  Leibniz 
en  emprunte  la  théorie  à  Descartes  i.  Et  pour  cela  même,  les 
différences  qui  l'en  séparent  sont  très  significatives.  A  l'exemple 
de  Descartes  2,  Leibniz  envisage  très  souvent  la  déduction  comme 
une  simple  suite  d'idées  que  l'esprit  peut  parcourir  en  passant 
de  l'une  à  l'autre,  et  poursuivre  en  enchaînant  aux  premières 
d'autres  idées  plus  complexes.  La  déduction  serait  ainsi  une 
combinaison  d'idées  plutôt  qu'une  suite  de  propositions;  celles- 
ci  et  les  principes  qu'elles  formulent  n'étant  qu'un  moyen  pour 
l'esprit  d'exprimer  qu'il  passe  d'une  idée  à  l'autre.  Toutes  les 
sciences  résultant  de  combinaisons  semblables,  il  deviendrait 
possible,  au  moins  théoriquement,  de  dresser  un  tableau  dé- 
finitif de  toutes  les  idées  simples  et  des  lois  de  leurs  combinai- 
sons. Les  progrès  scientifiques,  les  inventions  nouvelles  ne  se- 


1.  Cf.    CouTUEAT,  La  logique  de  Leibniz,    pp.    179   ss. 

2.  T\r.-D.  ROLAXD-GOSSELIN,   La  révolution   cartésienne,  p.  6S5,   dan.s    Rev. 
Se.  Ph.  Th.,  IV  (1010). 
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raient  plus,  dès  lors,  en  tout  ordre,  qu'affaire  de  calcul.  Leibniz 
a  poussé  beaucoup  plus  loin  que  Descartes  ce  projet  d'une 
mathématique,  ou,  comme  il  disait,  d'une  combinatoire  uni- 
verselle. Il  y  a  travaillé,  je  vous  l'ai  dit,  à  peu  près  toute  sa 
vie.  Mais  il  se  sépare  de  Descartes  sur  un  point  fondamental 
qui  est  le  critérium  de  l'idée  claire.  Pour  Descartes,  en  effet, 
—  psychologue  en  cela  beaucoup  plus  que  logicien  -—  l'idée 
simple  primitive  se  reconnaît  à  sa  clarté  i;  de  même  aussi  le 
lien  de  deux  idées  est  véritable  s'il  est  clair;  et  il  devient  inutile 
de  préciser  la  nature  de  cette  évidence  et  de  ce  lien,  car  on 
ne  le  ferait  qu'au  détriment  de  la  clarté.  Leibniz  blâme,  à 
plusieurs  reprises  2.  cette  opinion  superficielle.  La  clarté  d'une 
idée  n'est-elle  pas  relative  à  notre  état  d'esprit,  à  notre  vigueur 
intellectuelle?  N'arrive-t-il  pas  d'être  trompé  par  des  idées  tout 
à  fait  claires?  La  clarté  ne  suffit  donc  pas.  Ce  qu'il  faut,  pour 
être  certain  de  tenir  une  idée  simple  ou  les  éléments  derniers 
d'une  idée  complexe,  c'est  de  conduire  l'analyse  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  jusqu'au  moment  oii  la  raison  sp  sent  im- 
puissante à  diviser  encore.  A  ce  terme,  l'on  connaît  distincte- 
ment, et  l'on  n'a  plus  à  craindre  cette  confusion  où  s'arrêtent 
tant  de  nos  idées  claires  ^.  Il  en  va  de  même  du  lien  des  idées  *. 
Il  ne  suffit  pas  de  le  voir,  il  faut  le  comprendre  et  le  justifier. 
Et  vous  allez  constater  jusqu'oii  cette  exigence  conduit  Leibniz. 
Lorsque  nous  unissons  deux  idées  sous  forme  de  proposition, 
Tune,  qui  est  le  prédicat,  est  affirmée,  de  l'autre,  qui  est  le 
sujet.  La  proposition  est  vraie  si  le  prédicat  est  affirmé  en 
vérité  du  sujet.  Et  du  point  de  vue  logique,  qui  est  toujours  ce- 
lui de  Leibniz,  la  vérité  elle-même  est  définie  par  ce  rapport. 
Mais    affirmer  qu'une  idée  est  une  autre  idée,  c'est  supposer 


1.  Descartes  ne  sépare  jamais,  il  est  vrai,  clarté  et  distinction,  mais  pour 
hii  distinction  est  toujours  à  peu  près  .s^^lonyme  de  clarté.  Cf.  E.  Botttrotjx, 
clans  son  édition  des  Nouveaux  essais.  Notice,  p.  21;  Paris,  Delagrave,   1S99. 

2.  Gerhardt.  II.  p.  62:  IV,  pp.  274.  328.  347.  363.  403,  422;  ptc...  Cf. 
La  logique  de  Leibniz,  p.  196. 

3.  GERH.A.RDT,  IV,  p.  422.  (Meditationes   de    cognitione,  veritate    et   ideis.) 

4.  Pour  l'exposé  qui  suit,  vo'r  surtout:  Di.9cours  de  Métaphysinue,  Ger- 
hardt. IV,  p.  432.  et  édit.  H.  Le^îtienxe,  p.  35.  Paris.  Alcan,  1907:  cor- 
respondance avec  Arnauld,  Gerh.vrdt,  II;  avec  Burnett.  Ihid.,  III,  pp.  258, 
259;  Opuscules,  pp.  1,  10.  11,  16.  17.  25,  186,  401,  513.  518,  519,  533. 
—  Cf.  Henri  L.\cnELTER,  édit.  de  la  Monndologie,  Introduction.  \)V-  31  ss. — 
Jja  logique  de  Leibniz,  ch.  VT.  —  E.  C.\SSTRER.  Dns  Erkenntnisproblem  in 
der  Philo-iophie  und  Wissenschaft  der  neu.eren  Zeit.  II,  p.  52;  Berlin,-  Br. 
Cassirer,    1907. 


201  HEVUE     DES     SCIENCES      PriILOSOPHIQUES      ET      TIIÉOI.OGIQUES 

entre  elles  l'identité.  La  vérité  est  donc  un  rapport  d'identité. 
Une  proposition  vraie  est  une  proposition  identique,  comme 
inversement  une  proposition  identique  est  toujom's  vraie.  Re- 
marquez déjà  que  nous  sommes  amenés  ainsi  à  établir  le  prin- 
cipe d'identité  comme  principe  directeur  de  l'activité  rationnelle. 
Descartes  le  passait  sous  silence;  Leibniz,  au  contraire,  en 
fait  la  première  loi  de  l'esprit.  Mais,  d'après  lui,  il  est  encore 
une  seconde  loi  dont  les  applications  métaphysiques  sont  gra- 
ves et  fréquentes  :  c'est  le  principe  de  raison  suffisante,  suivant 
lequel  tout  a  sa  raison  d'être.  Or,  quel  est  pour  Leibniz  le  sens 
de  ce  principe?  Nous  sommes  tout  prêts  à  le  comprendre. 
Il  est  une  suite  directe  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Toute 
proposition  vraie,  disions-nous,  est  une  proposition  identique. 
Mais  il  y  a  des  propositions  où  cette  identité  n'est  pas  immédiate, 
c'est-à-dire  où  le  prédicat  ne  peut  être  identifié  au  sujet  qu'à 
l'aide  de  certaines  idées  intermédiaires;  pour  constater  cette 
identité,  il  est  alors  nécessaire  d'analyser  le  sujet  et  le  prédicat 
et  de  retrouver  la  filière  qui  de  l'un  mène  à  l'autre.  Dire  que 
tout  a  sa  raison  d'être,  c'est  affirmer  que  dans  toute  proposition 
vraie  immédiate,  cette  filière  existe;  c'est  affinner  que  le  pré- 
dicat est  toujours  contenu  dans  le  sujet,  malgré  les  apparences; 
et  que  cette  identité  du  prédicat  et  du  sujet  est  partout  et 
toujours  le  fondement  de  la  vérité.  De  même  donc  que  les 
idées,  pour  être  cx^nnues  en  vérité,  doivent  être  réduites  par 
l'analyse  à  leurs  éléments  simples,  de  même  les  propositions 
ne  permettent  de  les  unir  et  puis  de  les  déduire  les  unes  des 
autres  que  par  suite  de  leur  lien  analytique.  Leibniz  est  ici 
bien  loin  de  Descartes  et  beaucoup  plus  proche  d'Aristote,  dont 
il  peut  accepter  en  principe  les  schèmes  logiques,  où  la  pro- 
gression des  concepts  est  aussi  analytique.  Mais  ce  rapproche- 
ment lui-même  n'est  que  partiel.  La  déduction  péripatéticienne 
ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  propositions  nécessaires;  de  l'être 
contingent  il  n'y  a  point  de  science.  Leibniz  ne  veut  point 
imposer  cette  limite  à  son  intellectualisme  logique.  Les  pro- 
positions contingentes  elles-mêmes  sont  anah'tiques;  elles  n'ont 
de  vérité  que  si  le  prédicat  est  contenu  dans  le  sujet;  c'est 
même  à  elles  que  s'applique  en  propre  le  principe  de  raison 
suffisante,  puisqu'en  elles  le  rapport  du  prédicat  au  sujet  n'est 
pas  immédiat. 

Que  cette  théorie  logique  de  l'analyse  rationnelle  caractérise 
l'intellectualisme   de   Leibniz   et   que   sa  métaphysique  en   soit 


l'intellectualisme     de     LEIBNIZ  203 

inséparable,  il  n'est  (luc  de  rappeler  pour  s'en  convaincre  quel- 
ques-unes de  ses  positions  fondamentales  ^.  Que  signifie,  par 
exemple,  cette  doctrine  de  la  substance,  suivant  laquelle  toutes 
les  actions  d'un  individu,  tous  les  événements  de  sa  vie,  libres 
ou  non,  sont  déterminés  en  lui,  dès  le  principe,  par  sa  notion 
individuelle,  et  lui  arrivent  donc  infailliblement  parce  qu'il 
est  tel  individu  et  non  tel  autre?  Leibniz  n'en  donne  qu'un 
seul  motif  :  ces  événements  se  trouvant  attribués  en  vérité, 
à  un  moment  du  temps,  à  tel  homme,  doivent  avoir  en  lui 
leur  raison  d'être  réelle,  c'est-à-dire  doivent  faire  partie,  de 
manière  plus  ou  moins  médiate,  de  sa  notion  individuelle  et  en 
pouvoir  être  déduites  par  l'analyse.  Pour  ce  motif  encore,  les 
substances  ou  monades  n'ont  portes  ni  fenêtres  et  n'agissent 
point,  au  sens  ordinaire  du  mot,  les  unes  sm'  les  autres  :  tout 
ce  qui  affecte  une  monade  doit  venir,  en  effet,  d'elle  seule. 
Et  de  là  même  se  déduit  que  chacune  représente  l'ensemble  du 
monde,  car  chacune  ayant  relation,  même  très  éloignée,  avec 
tout  le  reste,  cette  relation  doit  être  fondée  en  sa  nature;  mais 
aussi  que  chacune  représente  le  monde  à  sa  manière  car  si 
l'une  d'elles  ne  différait  pas  de  toutes  les  autres,  il  n'y  am-ait 
pas  de  raison  d'être  à  son  existence.  Ce  principe  de  raison  d'être 
appliqué  ■  à  l'action  libre  entraîne  pour  celle-ci  le  choix  in- 
faillible du  meilleur;  et  si  cette  action  libre  est  la  création 
du  monde  par  Dieu,  le  choix  du  meilleur  des  mondes  possibles. 
Appliqué  à  l'organisation  du  monde,  il  de\aent  le  principe  de 
simplicité,  le  principe  de  symétrie,  le  principe  de  continuité. 
En  un  mot,  toute  la  philosophie  de  Leibniz  est  sous  la  dé- 
pendance de  son  idéal  d'analyse  univ-erselle  et  sous  l'influence 
de  son  esprit  de  logicien. 

L'intellectualisme  de  Leibniz  est  aussi  redevable  de  quel- 
ques traits  à  sa  culture  mathématique.  L'un  des  plus  marqués 
est  celui  par  où  il  précise  la  nature  de  l'analyse  rationnelle 
des  propositions  contingentes.  Nous  avons  vu  que  pour  Leibniz 
les  propositions  contingentes  sont  susceptibles,  de  même  que 
les  propositions  nécessaires,  d'être  réduites  à  un  rapport  d'iden- 
tité entre  le  sujet  et  le  prédicat.  Mais  ce  ne  peut  être  évidem- 
ment au  même  titre.  Dans  les  propositions  nécessaires,  c'est- 
à-dire    dont   la    négative    est   contrachctoire,   l'évidence  du   lien 


1.   Opuscules,  pp.  519  ss. 
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analytique  entre  sujet  et  prédicat  est  manifeste;  et  même  si 
elle  n'est  pas  immédiate,  le  nombre  d'intermédiaires  quelle 
suppose  est  toujours  limité,  par  suite  accessible  à  l'esprit  de 
l'homme.  Il  n'en  va  pas  de  même  des  propositions  contingentes, 
dont  le  contraire  est  toujours  possible.  Mais  Leibniz  fut  quel- 
que temps  avant  de  trouver  comment  il  expliquerait,  en  ces 
propositions,  l'inhérence  du  prédicat  dans  le  sujet.  La  solution 
lui  fut  suggérée  par  sa  découverte  du  calcul  infinitésimal  -. 
De  même  que  deux  grandeurs,  dont  l'une  cependant  contient 
l'autre,  peuvent  être  incommensurables,  de  même  le  prédicat 
peut-être  incommensurable  au  sujet  qui  le  contient.  Or,  dans 
le  cas  des  grandeurs,  ce  rapport  incommensurable  s'exprime 
par  une  série  infinie  de  fractions;  le  rapport  incommensurable 
entre  le  sujet  et  le  prédicat  ne  pourrait,  à  son  tour,  être  fixé 
qu'au  moyen  d'une  analyse  infinie.  De  cette  analyse  infinie 
nous  ne  sommes  point  capables,  et  c'est  pourquoi  notre  con- 
naissance des  vérités  contingentes  n'est  jamais  que  probable; 
mais  ce  qui  nous  est  impossible  est  possible  en  droit,  et  de 
fait  est  possible  à  Dieu.  Par  ce  biais  mathématique,  Leibniz 
justifie  donc  et  explique  l'extension  de  son  principe  logique. 
Il  s'autorise  pour  le  faire  de  l'infinité  des  éléments  qui  consti- 
tuent, à  ses  yeux,  tout  être  individuel.  Dans  l'acte  libre,  la 
volonté  se  détermine  infailliblement  par  ce  qui  est  jugé  le 
meilleur,  puisque  pour  l'être  intelligent,  le  meilleur  est  la  seule 
raison  d'agir;  dans  l'action  de  l'animal,  ou  de  l'homme  ne 
faisant  point  usage  de  sa  liberté,  le  motif  de  l'acte  exerce  son 
influence  par  le  moyen  d'une  infinité  de  petites  perceptions 
inconscientes.  L'expérience  la  plus  réfractaire  en  apparence 
aux  déterminations  rationnelles  se  trouve  ainsi  intellectualisée. 
Rien  de  ce  qui  est  n'échappe  au  principe  de  raison  suffisante. 

Enfin,  une  dernière  expression  de  la  rigidité  de  l'intellectua- 
lisme leibnizien  et  qui  lui  \ient  peut-être  aussi  des  mathéma- 
tiques, est  la  manière  très  stricte  dont  il  conçoit  l'unité  de 
l'être  2.  Que  tout  être  soit  un  dans  la  mesure  où  il  est  être,  au- 
trement dit.  que  l'unité  soit  une  propriété  trancendantale  de 
l'être,  c'est  une  considérnlion  familière  aux  Scolastiques  et  qu'ils 


1.  La  lo pique  de  Leibniz,  pp.  210  ss. 

2.  Gerhakdt,  II,  Lettres  à  Arnauld,  pp.  76.  77.  OG.  97.  101:   à  de  Volder, 
pp.  261,  267.  .  I      ;    I    ' 
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tiennent  d'Aristote.  Mais  ils  n'en  concluent  pas  que  seul  peut 
exister  ce  qui  est  parfaitement  un.  Reconnaissant  au  contraire 
qu'il  y  a  différentes  manières  d'être,  ils  admettent  en  consé- 
quence différentes  manières  d'être  un  :  à  côté  de  l'unité  de 
la  substance  ils  font  place  à  l'unité  du  composé  accidentel,  à 
l'unité  du  continu,  à  l'unité  même  du  simple  assemblage.  Lors- 
que Leibniz,  au  contraire,  cherche  à  s'expliquer  la  nature  des 
<X)rps,  et  à  se  reconnaître  dans  le  «  lab\Trinthe  du  continu  », 
la  raison  principale  pour  laquelle  il  nie  la  réalité  de  l'étendue 
est  sa  divisibilité  infinie  et  l'impossibilité  oii  elle  est  d'être  quel- 
que chose  d'un,  sinon  par  agrégation  de  parties.  «  Là  oii  il 
n'y  a  que  des  êtres  par  agrégation,  il  n'y  aura  pas  même  des 
êtres  réels  >,  écrit-il  à  Arnauld.  «  Ce  qui  n'est  pas  un  être 
n'est  pas  non  plus  véritablement  un  être.  »  «  Je  ne  conçois  nulle 
réalité  sans  une  véritable  unité  »  i.  La  doctrine  des  monades 
n'est  qu'une  conséquence  de  ce  point  de  vue. 

Cependant,  il  serait  peut-être  abusif  d'arguer  de  ces  raisonne- 
ments pour  caractériser  la  méthode  intellectualiste  de  Leibniz, 
car  ici  le  développement  de  sa  pensée  et  les  différents  motifs 
qui  la  conduisent  sont  très  complexes.  Ses  opinions  sur  la  nature 
de  l'étendue  ont  beaucoup  varié  avant  d'arriver  à  celle  que  je 
rappelle,  et  un  trop  grand  nombre  d'influences  :  religieuses, 
phj'siques,  mathématiques,  sont  intervenues  en  ces  changements 
pour  que  l'on  puisse  attribuer  lune  de  ses  dernières  conclusions 
à  sa  méthode  générale.  Il  suffit  de  noter  qu'elle  pouvait  se 
prêter  sans  difficulté  à  une  conception  de  l'unité  aussi  étroite. 


II 


Je  puis  faire  une  remarque  semblable  en  passant  maintenant 
à  l'aspect  empirique  de  la  méthode  de  Leibniz.  De  même  que, 
pour  les  raisons  indiquées,  la  monade  est  rigoureusement  une, 
de  même  Leibniz  veut  qu'elle  soit  essentiellement  une  force 
active.  Pas  plus,  en  effet,  que  Leibniz  ne  consentit  jamais  a 
admettre  la  puissance  aristotélicienne,  il  ne  veut  d'un  concept 
de  substance  qui  paraîtrait  abstraire  de  l'activité  réelle  de  la 
monade.  Et  il  se  pourrait  que  ce  fut  par  une  persistance  de  l'in- 


1.  Geehardt,  II,  pp.   96,  97. 
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fluence  nominaliste.  Mais  il  est  encore  plus  certain  que  Leibniz 
est  ici  dépendant  de  ses  études  sur  la  matière  et  que  le  premier 
usage  fait  par  lui.  de  cette  notion  de  force  avait  pour  fin  de 
réfuter  le  mécanisme  empiriste.  Là  encore  il  y  a  donc  un  croi- 
sement de  motifs  et  de  méthodes,  qu'il  nous  serait  impossible 
d'éclaircir  en  quelques  instants.  Aussi  est-ce  sm"  d'auti*es  atté- 
nuations de  l'intellectualisme  leibnizien  que  je  voudrais  attirer 
votre  attention;  elles  sont  d'ailleurs  plus  intéressantes  parce 
que  plus  fondamentales  et  plus  consciemment  reconnues  par 
Leibniz  lui-même. 

L'analyse  rationnelle  des  vérités  contingentes,  possible  en  droit, 
ne  l'est  point  à  l'esprit  de  l'homme.  Semblables  jugements  qui 
refusent  à  notre  intelligence  humaine  d'être  la  mesure  de  lin- 
telligibilité  des  choses  sont  très  fréquents  sous  la  plume  de 
Leibniz.  En  trouverait-on  les  équivalents  chez  Descartes  et  Spi- 
noza? Je  ne  le  crois  pas.  C'est  bien  une  des  m^arques  de  la 
pensée  de  Leibniz  de  reconnaître  et  d'accepter  les  infériorités 
de  notre  esprit  et  de  faire  droit  aux  nécessités  de  l'expérience 
malgré  ses  fortes  tendances  à  un  «  logicisme  »  absolu. 

Voyons,  par  exemple,  ce  qu'il  pense  des  idées  dont  nous  dis- 
posons habituellement. 

J'ai  rappelé  déjà  que  Leibniz  préférait  à  la  clarté  carté- 
sienne la  distinction  des  concepts.  Il  admettait,  en  effet,  comme 
vous  le  savez,  pour  nos  concepts,  différents  degrés  de  valeur  i. 
Au  degré  inférieur,  l'idée  obscure,  incapable  de  nous  faire  re- 
connaître ce  qu'elle  représente,  puis  au-dessus  l'idée  claire, 
qui  rend  ce  discernement  possible;  l'idée  claire  elle-même  peut 
être  confuse,  lorsque  nous  ignorons  de  quels  éléments  elle  se 
compMDse:  elle  sera  distincte  si  nous  connaissons  ces  éléments, 
adéquate  si  nous  les  connaissons  tous,  intuitive  si  nous  voyons 
vraiment  chacun  d'eux  au  lieu  de  nous  en  faire  une  représen- 
tation s\'Tnlx)lique.  comme  il  arrive,  par  exemple,  lorsque  je 
pense  un  chiliogone.  Il  va  sans  dire  que  l'analyse  rationnelle 
dont  nous  avons  parlé  ne  s'accommode  que  des  notions  dis- 
tinctes, voire  même  adéquates,  et  que  la  réduction  analytiq'ue 
du  prédicat  au  sujet  suppose  une  idée  aussi  distincte  que  pos- 
sible de  ces  deux  termes  et  de  leurs  intermédiaires.  On  ne 
l'obtient   vraiment   qu'à    ce   prix.   Or.  que   nous   dit  Leibniz,  et 


1.    GerHARDT,    IV.    p.  422    (^frrI>fnfionpS...). 
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à  plusieurs  reprises?  C'est  que  de  cette  connaissance  adéquate 
il  ne  sait  pas  si  l'on  pourrait  citer  un  seul  exemple  i. 

Même  langage  lorsqu'il  parle  des  délinilions.  D'après  lui, 
la  définition  nominale  équivaut  à  l'idée  claire  distincte.  Mais 
la  science  doit  rechercher  les  définitions  réelles  qui  répondent 
à  l'idée  adéquate  et  seules  font  connaîti'e  la  possibilité  du  dé- 
fini. L'analyse  pai'faite  dont  elles  sont  le  teinne  et  l'expression, 
montre,  en  effet,  si  les  ternies  en  présence  sont  compatibles, 
ou  non,  enti'e  eux.  Mais,  ajoute  Leibniz,  je  n'oserai  pas  dé- 
cider si  jamais  les  hommes  ont  pu  réaliser  semblable  analyse  2. 

Ouvrons  maintenant  les  Nouveaux  Essais  sur  V entendement 
humain^  où  Leibniz  réfute  pourtant  rempirisme  de  Locke.  Nous 
y  trouvons,  à  côté  de  revendications  rationalistes  iti'ès  fermes, 
je  ne  dirai  pas  des  concessions  aux  empiristes,  parce  qu'au 
fond  Leibniz  ne  cède  rien  de  sa  doctrine  antérieure,  mais 
tout  de  môme  un  relativisme  expérimental  assez  large.  On 
l'aperçoit  surtout  à  pixDpos  des  objections  de  Locke  contre  la 
réalité  des  essences  et  des  espèces  ^.  Leibniz  maintient,  sans 
doute,  que  toute  chose  individuelle  possède  un  principe  interne 
très  déterminé  qui  la  caractérise  et  la  différencie.  Mais,  s'il 
s'agit  de  la  connaissance  que  nous  pouvons  prendre  de  ces 
natures,  il  ne  craint  pas  d'avouer  ce  qui  nous  manque.  Pour 
lui,  en  définitive,  ce  qui  constitue  une  essence  et  ce  qui  suffit 
à  la  distinguer  d'une  autre,  c'est  la  possibilité  de  tel  ou  tel 
groupement  d'idées.  Si  le  groupe  A  B  est  possible,  il  forme 
une  essence;  si  A  B  C  est  également  possible,  c'est  une  essence 
nouvelle,  une  autre  espèce,  même  si  l'addition  de  C  n'entraîne 
qu'une  très  petite  différence.  C'est  là  ce  que  Leibniz  appelle 
concevoir  les  espèces  en  rigueur  mathématique  *,  rigueur  où 
le  conduit  sa  théorie  de  l'analj'^se  rationnelle.  Mais  en  physique, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  est  question  de  définir  les  essences  réa- 
lisées dans  la  nature,  les  limites  de  l'espèce  sont  beaucoup 
moins  précises;  il  faut  se  contenter  de  classifications  très  lar- 
ges qu'il  appartiendra  aux  progrès  de  la  science  de  resseiTer, 
sans   que  jamais   l'on   puisse   espérer  atteindre  jusqu'aux   der- 


1.  Gerhakdt,   IV,  p.  423.    «   ...  cujus   exemplum  perfectiim  nescio  an  ho- 
minea  dare  possint;   valde  tamen  ad  eam  accedit  notitia  numerorum  ». 

2.  Ibid.,  p.  425.    «  An  vero  unquam  ab  hominibus  perfecta  institui  possifc 
analysis  notionum...   nunc  quidem  definire  non  ausim.  » 

3.  Gerhardt,  V,  pp.  268,  309, 

4.  Ibid.,vP-  287  ss.,  304,  307. 
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nières  espèces  logiques.  Aussi  nos  définitions  et  nos  classifi- 
cations sont-elles  provisoii'es;  elles  se  prennent  de  l'extérieur 
et  ne  pénètrent  point  au  principe  réel  des  différences  constatées, 
sauf  dans  le  cas  de  T homme  oii  nous  pouvons  penser  que 
la  raison  est  bien  son  caractère  essentiel.  Il  suit  de  là  mani- 
festement que  dans  les  sciences  natm'elles  le  rôle  de  l'expé- 
rience est  considérable. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sciences  naturelles. 
A  r origine  de  toute  science,  même  philosophique,  qui  entend 
ne  pas  se  borner  au  possible,  mais  juger  aussi  de  l'existant, 
prennent  place  deux  faits  que  Leibniz  appelle  des  principes 
et  qu'il  cite  toujours  en  compagnie  des  principes  rationnels, 
comme  nécessaires,  dans  leur  ordre,  autant  que  ces  derniers  ^. 
L'un  est  le  Cogito  de  Descartes;  l'autre  en  est  le  complément 
indispensable,  et  c'est  ce  fait  que  nos  pensées  sont  diverses. 
Le  premier  nous  assure  de  notre  existence  d'êtres  pensants,  le 
second  nous  permet  de  conclure  à  l'existence  du  monde.  Or, 
le  premier  nous  donne,  pai'  là  même,  cette  notion  de  l'esprit, 
de  la  substance  intelligente,  de  la  monade,  qui  est  la  seule 
réalité  admise  de  fait  par  Leibniz,  et  qui  est  le  centre  de  son 
système.  Cette  notion  est-elle  pourtant  une  idée  simple?  Leibniz 
ne  le  prétend  point,  à  ma  connaissance.  Et  comment  le  dirait- 
il  puisque  la  pensée  est,  pour  lui,  l'unité  d'une  multiplicité  2 
et  puisque  chaque  monade  se  distingue  intrinsèquement  de 
toutes  les  auti'es?  Cette  notion  est-elle  au  moins  distincte?  Mais 
Leibniz  nous  dit  qu'on  ne  peut  la  définir  3,  et  lorsqu'il  la  dé- 
crit comme  l'unité  d'une  multiplicité,  il  laisse  entendre  que 
ces  termes  n'ont  tout  leur  sens  pour  nous  que  par  im  retour 
à  notre  expérience  intime  *.  La  pensée  est  donc  bien  une  donnée 
de  l'expérience.  D'où  il  suit  que  l'essence  même,  la  nature 
profonde  du  réel  ne  nous  est  connue  que  par  une  expérience 
confuse  ^ 


1.  Gerhardt,  I,  p.  370:  lY,  p.  3P.7,  329,  357;  V.  p.  343,  347,  415;  VII, 
p.  319;   Opuscules,  p.  183.   —  Cf.  La  logique  de  Leibniz,  p.  257. 

2.  Gerhardt,  III,  pp.  69,   622;  VI,  p.  609,  Monadologie,  13,  14. 

3.  DuTENS,  IV,  3,  p.  176.  (Methodi  novae  discendae  docendaeque  juris- 
7>rudentiae,  Pars  I);  Opuscules,  pp.  361,  495,  «  Perceptio  est  eorum  numéro, 
quae  percipiuntur  potius  quam  definiunttir  »;  Gerhardt,  II,  p.  121;  V,  pp. 
391,    392,    voir  cependant:    Opuscules,  p.  438  (cogitans),  p.  491  (cognitio). 

4.  Gerhardt,  VI,  p.  609,  Monadologie,   16. 

5.  Cf.    Gerhardt,   IV,  p.  247.    «  Et  de  même  je  crois  qu'on  a  une  idée 
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En  outre,  le  second  fait,  la  diversité  de  nos  pensées,  ne  per- 
met pas  de  démontrer  avec  une  pai-faite  certitude  l'existence 
du  monde.  La  remarque  n'inquiète,  du  reste,  aucunement  Leib- 
niz. A  ce  qu'il  semble,  il  ne  s'était  pas  posé  de  lui-même  le 
problème.  Mais  lorsqu'il  lui  fut  soumis,  sa  réponse  ne  trahit 
point  d'hésitation  1.  Souvent  même  il  se  plaît  à  vanter  cette 
conséquence  de  son  système  que  rien,  pour  une  monade,  ne 
serait  changé,  si  toutes  les  autres  n'existaient  pas.  «  L'âme 
doit  souvent  penser,  aime-t-il  à  répéter  en  citant  sainte  Thé- 
rèse, comme  s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  elle  au  monde  »  2.  Le 
principe  de  raison  suffisante  ne  peut,  en  effet,  s'appliquer  ici 
que  d'une  manière  probable,  l'analyse  rationnelle  ne  découvrant 
point  de  lien  analytique  entre  la  diversité  de  nos  pensées  et 
l'existence  du  monde. 

Très  caractéristique  encore,  du  point  de  vue  où  nous  som- 
mes, est  la  manière  dont  Leibniz  explique  le  rapport  de  l'es- 
prit à  son  objet 3.  La  relation  de  connaissance  n'est  pas,  pour 
lui,  comme  elle  était  pour  les  Scolastiques,  une  relation  de 
similitude  formelle;  il  la  définit  de  préférence  un  rapport  de 
proportions  suivant  lequel  l'idée  représente  ou  exprime  l'objet 
comme,  par  exemple,  la  projection  elliptique  d'un  cercle  re- 
présente ce  cercle,  ou  encore  comme  les  coordonnées  d'un  point 
expriment  la  position  de  ce  point.  Il  suffit  à  Leibniz  que  ce 
rapport  soit  strictement  défini,  quelle  que  soit  la  nature  des 
intermédiaires  qui  en  joignent  les  termes.  Ainsi  pour  les  sen- 
sations, au  moins  dès  que  sa  philosophie  fut  pleinement  cons- 
tituée, Leibniz  n'admet  point  que  leur  contenu  psychologique 
se  retrouve  identique  dans  la  réalité;  elles  ne  sont  qu'une  ex- 
pression obscure,  quoique  très  déterminée,  de  certains  mou- 
vements de  la  matière.  Bien  plus,  Leibniz  fut  amené  par  les 
difficultés  que  présente  la  notion  du  continu  matériel,  à  nier 


claire  mais  non  pas  une  idée  distincte  de  la  substance,  qui  vient  à  mon  avis 
de  ce  que  nous  len  avons  le  sentiment  intérieur  en  nous-mêmes  qui  somme5= 
des    substances.    » 

1.  Gerhardt,  I,  p.  371;  V,  pp.  275,  354;  VII,  p.  319. 

2.  Gerhardt,  IV,  pp.  439,  440,  4^58  (Discours  de  MéiaphysiQUe),  4:84:,  IjEs- 
TIENNB,  pp.  47,   49,   85;   Baruzi,  Leibniz,  p.  326;   Paris,  Bloud,   1909. 

3.  Gerhardt,  I,  p.  371  ;  II,  p.  112;  VII,  p.  319.  —  Cf.  Boutroux,  Intro- 
duction aux  Nouveaux  essais,  p.  96;  P.  KôHLER,  Der  Begriff  der  Repràsen- 
tation  hei  Leibniz,  Bern,  Francke,   1913. 
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la  réalité  de  la  matière  telle  que  nous  la  percevons,  et  à  ne 
plus  admettre  que  des  monades  spirituelles.  Nos  perceptions 
ne  furent  plus,  dès  lors,  que  des  phénomènes,  des  appai'ences; 
Leibniz  ajoute  seulement  :  des  phénomènes  bien  fondés,  c'est- 
à-dire  en  relation  définie  avec  la  réalité.  La  monade  humaine 
n'est  qu'une  expression  relative,  une  expression  subjective  du 
monde,  malgré  tout  ce  que  Leibniz  peut  dii'e  de  l'objectivité 
de  nos  principes  rationnels  et  de  nos  conceptions  du  possible. 

Enfin,  en  dehors  de  ces  déterminations  positives  de  sa  doc- 
trine, et  pai'fois  peut-êti'e  les  inspirant,  se  rencontre  chez  Leib- 
niz un  certain  proliabilisme,  et,  pai'  moments,  un  certain  prag- 
matisme qui  pourraient  pai'aître  assez  déconcertants  ^.  Et  ceci 
ne  fait  pas  simplement  allusion  à  ce  dessein  où  il  était  et  qu'il 
encourageait  chez  d'autres,  d'étudier  la  logique  du  probable 
ou  la  théorie  des  jeux  de  hasard,  et,  par  ailleurs,  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  pourrait  contribuer  même  d'une  manière 
lointaine  et  peu  assurée  au  progrès  de  nos  connaissances.  Quel- 
ques-unes de  ses  réflexions  sur  la  valeur  même  de  la  science 
ou  sur  la  certitude  des  premiers  principes  donnent  l'impression 
qu'il  en  juge  surtout  par  l'utilité  de  leurs  applications.  Ce 
n'est  certes  pas  scepticisme.  Comme  le  montre  bien  sa  cor- 
respondance avec  le  chanoine  Foucher^^  il  n'estime  les  scep- 
tiques que  pour  leur  exigence  d'esprit  à  l'égard  des  démons- 
trations. Lui-même  avait  une  pensée  trop  active  et  ti'op  sûre 
de  sa  vitalité  pour  la  condamner  à  l'inertie  du  doute.  N'était-il 
pas  d'avis  que  même  si  les  premiers  principes  n'étaient  que 
des  liypothèses,  il  faudrait  continuer  de  s'en  servir  et  faire 
œuvre  de  science?  Mais  jusque  dans  une  réflexion  de  ce  genre, 
il  entre  bien  quelque  préférence  de  la  recherche  scientifique 
au  but  spéculatif  où  elle  pourrait  atteindre. 

Tout  de  même,  quels  que  soient  les  motifs  ps3'^chologiques 
de  cette  attitude  ou  des  concessions  faites  par  Leibniz  à  l'em- 
pirisme et  au  relativisme,  il  serait  vain  de  leur  vouloir  donner 
une  importance  excessive  et  de  penser  que  le  philosophe  ne 
possédait  pas  en  sa  doctrine  un  moyen  de  concilier  les  ten- 
dances divergentes  de  sa  pensée. 


I.Geehabdt,  I,  pp.  373,   381,   382;   V,  pp.  355,  426. 
2.  Gkehakdt,  I,  loc.  cit. 
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III 

Cette  conciliation  est  même  très  simple  et  se  prend  tout 
natiiiellemeiit  de  la  théorie  générale  des  monades  i.  Elle  peut 
être  exposée  très  brièvement. 

Leibniz  admet,  en  effet,  entre  les  monades,  un  ordre  de  per- 
fection. Au  sommet  Dieu;  puis,  plus  ou  moins  proches  de  lui, 
les  monades  intelligentes.  piU'mi  lesquelles  les  monades  humaines 
sont  bien  loin  d'être  les  plus  pai'faites.  Cette  infinité  de  mo- 
nades, créées  par  Dieu,  ont  ceci  de  commun  qu'elles  repré- 
sentent toutes  la  nature  divine,  ou  plutôt  l'ensemble  du  monde, 
fait  lui-même  à  l'image  de  Dieu.  Elles  ne  diffèrent  les  unes 
des  autres  que  pai'  le  point  de  vue  spécial  d'où  chacune  re- 
présente cet  univers,  telles  les  perspectives  d'une  même  ville 
diffèrent  suivant  le  point  d'où  Ion  regarde.  Pareillement  la 
perfection  relative  des  monades  de\Ta  se  prendre  de  la  per- 
fection de  leur  représentation  du  monde.  Plus  celle-ci  sera 
distincte,  plus  parfaite  sera  la  monade.  Et  donc  une  monade 
aussi  imparfaite  que  la  monade  humaine  ne  sera  qu'une  ex- 
pression assez  confuse  du  monde.  Tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  connaissances  indistinctes  est  la  mesure  de  notre  imperfec- 
tion; et  non  seulement  toutes  ces  petites  perceptions  incons- 
cientes auxquelles  Leibniz  donne  une  telle  importance  en  notre 
vie  psychologique,  mais  toutes  nos  sensations,  toutes  nos  ima- 
ges, toutes  nos  idées  non  réduites  par  l'analyse.  En  regard 
de  tout  cela,  ce  qui,  en  notre  esprit,  par\ient  à  une  conscience 
distincte  sera  peu  de  chose.  Et  voiLà  ce  qui  explique  les  im- 
puissances de  notre  logique  et  la  part  immense  qu'il  faut  aban- 
donner à  l'expérience. 

Cependant,  confuses  ou  même  inconscientes,  ces  perceptions 
sont  des  connaissances;  elles  représentent  quelque  chose;  en 
chaque  individu  humain,  si  imparfaite  que  soit  sa  pensée,  l'u- 
nivers se  concentre.  Par  conséquent,  les  lois  de  l'univers,  les 
rapports  intelligibles  qui  en  relient  les  éléments  innombrables, 
se  trouvent  exprimés  en  lui.  La  confusion,  un  illogisme  ap- 
parent tiennent  au  mode  de  cette  expression  ;  mais  la  réalité  ex- 
primée n'en  souffre  point.  La  monade  obscure  reflète  un  monde 


1.  Gerhardt.  Il,  pp.  41.  57,  124  ss.:  III,  pp.  72.  623;  IV.  pp.  431.  434, 
440,  460,484.  542,  550,  553,  556,  557,  564,574;  V,  84,  99.  373,  383,  384, 
4  73.  —  Cf.  La  logique  de  Leibnh,  p.  256. 
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parfaitement  distinct  et  intelligible.  En  d'autres  termes,  qui  tra- 
duiront peut-êti'e  avec  plus  d'exactitude  la  pensée  de  Leibniz 
et  vous  la  feront  aussi  mieux  comprendre,  la  monade  impar- 
faite, disons  :  la  monade  humaine,  représente  de  son  point 
de  vue  restreint  le  même  univers  que  la  monade  la  plus  élevée. 
L'une  et  l'autre  le  représentent  tout  entier  et  en  tous  ses  dé- 
tails. Les  deux  représentations  sont  donc  pai^allèles.  Tout  ce 
qui  est  dans  la  plus  distincte  est  aussi  dans  la  plus  obscure. 
Or  la  monade  la  plus  élevée  pamdent  à  une  expression  du 
monde  qui  satisfait  sans  restriction  à  l'idéal  logique  d'une  in- 
telligibilité sans  limite.  C'est  donc  que  l'obscurité  où  est  en- 
fermée la  monade  humaine  n'est  pas  la  loi  de  la  réalité,  mais 
suppose  bien  au  oontraii"e,  au  delà  d'elle-même,  la  clarté  et 
la  distinction.  L'impossibilité  où  nous  sommes  de  convertir 
en  termes  intelligibles  les  données  de  l'expérience  n'empêche 
pas  que  ces  sensations,  ces  faits,  ces  rapports  empiriques  n'aient 
dans  le  réel  un  équivalent  logique  capable  d'éveiller  en  dautres 
monades  une  représentation  distincte.  Nos  définitions  physi- 
ques, toujours  incomplètes  et  pro\isoires,  ne  le  sont  que  pour 
nous  :  comme  les  projections  déformées  des  vraies  essences  lo- 
giques. Cela  même  que  Leibniz  reconnaît  être  les  premières 
vérités  de  fait,  comme  de  penser  et  de  penser  des  choses  diffé- 
rentes, doit,  sans  doute,  apparaître  aux  monades  supérieures 
comme   réductible  par   l'analyse   à   des   idées   simples  ^. 

Vous  voyez  donc  que  deiTière  le  probabilisme  et  le  relati- 
visme expérimental  de  Leibniz  se  retrouve  intact  son  intel- 
lectualisme logique.  Celui-ci  est  la  garantie  de  la  valeur  même 
de  l'expérience,  comme  il  est  la  garantie  du  rapport  exact 
de  nos  idées  avec  la  réalité.  La  théorie  de  la  connaissance  dont 
les  exigences  critiques,  telles  qu'elles  ont  prévalu  depuis,  ont 
peu  préoccupé  Leibniz,  s'identifie  à  ses  yeux  avec  la  théorie 
générale  du  monde.  La  réalité  est  esprit,  intelligence;  elle  est 
donc  pleinement  intelligible,  en  tout  ce  qu'elle  est.  L'imperfec- 
tion de  ce  qui  est  n'est  qu'une  obscurité;  l'expérience  est  une 
connaissance  confuse;  on  peut  s'y  livrer  sans  crainte  puis- 
qu'elle est  en  son  fond  lumière  rationnelle.  Il  suffit  que  l'hom- 
me, à  l'aide  de  sa  raison  et  des  premiers  principes,  puisse  se 
convaincre  du  règne  universel  de  l'intelligence. 

Il  serait  injuste  de  refuser  à  cette  synthèse  .conciliatrice  du 


1,  Gerhakdt,  V,  pp.  39L  392. 
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rationalisme  et  de  l'empirisme  l'originalité  et  l'ampleur;  à  Tin- 
tellectualisme  qui  l'inspire  la  précision  logique;  et  à  la  pensée 
qui  l'a  conçue  une  très  grande  souplesse.  Descartes  est  plus 
éti'oit  et  manque  d'unité;  Spinoza  a  moins  de  logique;  Kant, 
avec  son  laborieux  mécanisme,  n'a  su  consei'ver  de  l'influence 
leibnizienne  ni  la  clarté,  ni  la  finesse  du  sens  psychologique. 
Aujourd'hui,  enti'e  la  philosophie  lu'istotélicienne  et  l'idéalisme 
kantien;  d'un  autre  point  de  vue,  enti'e  les  excès  de  l'empi- 
risme et  ceux  de  rintellectualisme  hégélien,  la  philosophie  de 
Leibniz  est  comme  un  centre  vers  lequel  reviennent  volontiers 
les  pliilosophes  désireux  de  ne  sacrifier  l'une  à  l'autre  ni  la 
logique  ni  l'expérience.  Pai'mi  les  thomistes  eux-mêmes,  on  cite 
souvent  Leibniz  avec  éloges  et  l'on  utilise  sa  méthode  sans 
trop  de  crainte;  on  lui  sait  gi'é  surtout  d'avoir  si  fort  affirmé 
l'objectivité  des  principes  rationnels.  Ce  qu'il  y  a  de  légitime 
en  cette  admiration  ne  doit  ix)urtant  pas  nous  faire  manquer 
de  clairvoyance.  Peut-être  M.  Bertrand  Russell  a-t-il  raison 
lorsque,  ramenant  le  système  de  Leibniz  avec  une  rigueur  que 
celui-ci  eût  approuvée  aux  quelques  principes  qu'il  suppose, 
il  en  'dénonce  la  contradiction  ^.  Mais  sans  vouloir  suivre  ce 
critique  en  son  analyse  impitoyable,  il  faut  bien  remarquer 
que  l'on  se  tromperait  en  croyant  ti'ouver  dans  l'intellectualisme 
de  Leibniz  cette  largeur,  cette  facilité  d'adaptation  auxquelles 
un  Aristote  a  dû  son  succès  au  moyen  âge, 

La  vue  d'ensemble  du  monde  à  laquelle  Leibniz  s'arrête 
paraît  peut-être  inoffensive.  Quoi  de  plus  orthodoxe  que  cette 
hiérarchie  des  intelligences  dont  les  plus  parfaites  sont  plus 
semblables  à  Dieu  et  ont  de  l'univers  une  connaissance  plus 
distincte?  Saint  Thomas  d'Aquin  ne  donne-t-il  pas  aux  anges 
un  mode  'de  science  supérieur  au  mode  abstrait  des  hommes? 
En  effet.  Mais  saint  Thomas  ne  se  contenterait  pas  de  différen- 
cier les  créatures  par  leur  expression  plus  ou  moins  distincte 
de  l'univers.  Il  n'admettrait  pas  non  plus  le  principe  sur  le- 
quel cette  conception  repose  et  qui  est  l'immanence  et  le  déter- 
minisme absolu  'de  chaque  substance.  Et  voilà  vraiment  ce  qui 
est  propre  à  Leibniz.  Allons  plus  loin.  Le  principe  de  raison 
suffisante  auquel  Leibniz  donne  un  sens  si  précis,  et  l'idéal 
d'analyse  universelle  dont  il  est  l'expression,  ne  sont  point 
compatibles   avec  la  doctrine   thomiste.   Il  faudrait  peut-être  y 

1.   Op.  cit. 
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prendre  garde  lorsque,  s'inspirant  de  Leibniz  ou  de  ses  dis- 
ciples, l'on  propose  de  voir  en  ce  même  principe  l'un  des 
fondements  de  rintellectualisme  aristotélicien  et  lorsque,  par 
réaction  contre  les  synthèses  a  priori  de  Kant.  Ton  se  croit 
hors  de  péril  pour  avoir  proclamé  analytiques  les  premiers 
principes.  Car  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté,  divine  et  hu- 
maine, que  vient  resti'eindi'e  le  principe  de  raison  suffisante. 
Il  fait  de  l'univers  entier  comme  de  chaque  substance,  qui 
en  est  l'équivalent,  un  inonde  parfait  et  fermé,  où  le  mystère, 
où  le  surnaturel,  au  sens  plein  du  mot,  ne  saurait  intervenir. 
Tout  ce  qui  peut  advenir  à  une  substance  est  précontenu  en 
sa  notion  :  il  n'y  a  pas  de  naturalisme  plus  rigoureux  que 
cette  première  conséquence  du  principe  de  l'universelle  analyse. 
Mais  restons  sur  le  terrain  philosophique.  Ce  qui  sépare,  au 
fond,  ces  deux  intellectualismes,  c'est,  comme  toujours,  la  ma- 
nière dont  chacun  définit  l'intelligible.  Comprendre,  disait  Des- 
cartes, c'est  voir  clair;  non,  corrige  Leibniz,  c'est  voir  dis- 
tinctement. jSIais  saint  Thomas,  après  Aristote,  préférait  dire  : 
c'est  voir  ce  qui  est.  Et  il  ne  craignait  pas  que  cette  notion 
formelle  d'être,  objet  propre  de  l'intelligence,  fût  une  notion 
analogique,  c'est-à-dire  une  notion  sans  clarté  et  sans  distinc- 
tion. Pour  ne  point  vouloir  de  ce  paradoxe  —  insupportable 
aux  esprits  '  modernes  »  —  Leibniz  est  contraint  de  définir 
l'inteUigible  sous  forme  strictement  rationnelle,  c'est-à-dire,  quoi 
qu'il  en  ait,  strictement  humaine;  l'intelligible  c'est  le  logique; 
c'est  le  concept  qui  s'analyse  et  qui  s'attribue;  le  lien  du  réel, 
sa  structure  intime  est  imaginée  comme  un  lien  de  concepts; 
et  Leibniz  n'évite  pas  l'inconvénient  en  faisant  de  la  substance 
individuelle  le  sujet  propre  de  ces  inhérences  logiques.  Il  l'ag- 
grave bien  plutôt,  puisqu'il  impose  à  la  réalité  indi\aduelle  la 
forme  des  rapports  universels,  ou  celle  des  rapports  que  sym- 
bolise la  fiction  mathématique  de  l'infinitésimal.  Ne  semble- 
t-il  pas.  à  l'entendre,  que  la  monade  suprême  soit  elle-même 
astreinte  à  cette  façon  de  calcul  logique  ?i.  Aristote.  au  con- 
traire, en  prenant  son  point  d'appui  dans  l'être  analogue,  se 
donnait  libre  cours  au  delà  des  formes  humaines  de  la  pensée, 
et  ne  leur  sacrifiait  pas  le  réel.  L'intellectualisme  de  Leibniz 
ne  saurait  donc  être  tenu  pour  une  simple  vai'iante  de  l'in- 
tellectualisme   d' Aristote.    et    l'on    ne    peut,    sans    discernement. 


1.    «   Cum  Deus  calculât...   fit   mundus    »,   Gerhardt,  VIT,  p.  191. 
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faire  appel  à  son  autorité.  Son  réalisme  rationnel,  très  supérieur 
aux  modalités  diverses  de  l'empirisme  cx)ntemporain.  doit  lui- 
même  être  limité,  si  Ion  ne  veut  pas  que  soient  justifiés  cer- 
tains reproches  si  vivement  formulés  par  1" anti-intellectualisme. 
Leibniz  ne  l'avait-il  pas  d'ailleurs  soupçonné  en  faisant  sa  part 
—  et  très  large  —  au  relativisme  expérimental?  Et  ne  serait-ce 
pas  en  cette  tendance  d'un  esprit  si  rigoureux  mais  en  même 
temps  si  ouvert  à  ce  qu'il  appelle  «  l'immense  subtilité  des 
choses  »,  que  l'on  pourrait  trouver  plus  duii  exemple  profi- 
table? Mais  là  encore  il  faudrait  savoir  se  maintenir  dans  l'u- 
nité d'esprit  dune  même  doctrine,  si  vraiment,  en  philosophie, 
un  éclectisme  utilitaire  ou  apologéticpie  est.  comme  il  semble 
bien,  la   plus   décevante  des  méthodes. 

Le    Saulchoir,   Kain.  M.-D.   Roi.and-GosseLIN,  0.  P. 


LA  CAUSALITÉ 
DE  L'INTELLIGENCE  HU3IA1NE 

DANS  LA  RÉVÉLATION  PROPHÉTIQUE 


^  y     A  société  'des  hommes  est  ordounée  à  la  vie  éternelle.  Pour 

I  se  conserver  dans  cet  ordre,  elle  a  besoin  nécessairement 
de  la  justice  de  la  foi.  Or,  le  principe  de  la  foi,  cest  la  pro-- 
phétie  i'  ^. 

Ce  texte  de  saint  Thomas  marque  bien  la  place  de  choix  qui 
revient  à  la  grâce  de  la  prophétie  dans  l'économie  surnaturelle  : 
le  salut  par  la  foi,  la  foi  par  la  révélation  prophétique.  Mani- 
fester les  vérités  utiles  au  salut,  soit  à  l'in&tniction  de  la  croyan- 
ce, soit  à  rinfomiation  des  mœurs,  tel  est  le  but  pour  lequel 
le  charisme  social  de  révélation  prophétique  a  été  dispensé 
à  certaines  intelligences. 

Du  coup,  l'on  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  appuyer, 
l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  étudier  les  différents  problèmes 
soulevés  par  la  communication  du  don  prophétique  à  l'homme. 
Parmi  ces  problèmes,  il  en  est  un  qui  nous  semble  particidiè- 
rement  essentiel  :  c'est  celui  de  la  causalité  de  l'intelligence 
humaine  dans  la  Révélation  prophétique. 

Subjectivement,  c'est-à-dire  dans  le  prophète  qui  en  est  fa- 
vorisé, la  Révélation  prophétique  revêt  la  forme  de  toute  con- 
naissance humaine;  elle  a  les  mêmes  exigences  :  une  réception 
de  formes  de  réalités  objectives,  et  un  jugement  sur  les  formes 
reçues.  Le  don  de  prophétie  comprend  donc,  d'une  part,  des 
fonnes  représentant  les  réalités  pix)phétiques  objectives,  et, 
d'autre  part  une  lumière  intellectuelle  permettant  au  prophète 
de  porter  sur  ces  formes  ou  à  leur  sujet,  un  jugement  surna- 
turel. De  ces  deux  exigences,  la  seconde,  celle  d'une  lumière 
intellectuelle,  est  évidemment  la  principale,  puisque  toute  con- 
naissance se  parfait  dans  le  jugement  :   c'est  la  lumière  intel- 


1.  Societas  hominum  secnndum  quod  ordinatur  ad  finem  vitae  aeter- 
nae,  non  potest  conservari  nisi  per  justitiam  fidei,  cujus  est  principium 
prophetia.   De  Ver.,  q.  XIL  a.  3,  ad   llm.   Cf.   ibid.,  a.  2. 
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lectuelle  qui,  au  point  de  vue  subjectif,  est  le  formel  de  la  pro- 
phétie ^.  Il  ne  suffit  donc  pas  que  des  objets  prophétiques  soient 
présentes  dans  des  similitudes,  pour  que  celui  cpii  les  perçoit, 
mais  sans  en  posséder  l'intelligence  ou  sans  les  interpréter 
dans  une  évidence  infaillible  et  sm'naturelle,  soit  déclaré  pro- 
phète. Tout  pix)phète  doit  avoir  l'esprit  irradié  par  une  lumière 
divine,  de  façon  à  pouvoir  émettre  un  jugement  immuable  : 
cela  est  requis  en  toute  première  ligne,  si  bien  que,  dans  le 
cas  où  un  homme  recevi'ait  le  don  de  juger  ce  qui  n'a  été 
vu  imaginativement  ou  intellectuellement  que  par  d'autres,  on 
se  trouverait  néanmoins,  en  présence  d'un  vrai  prophète  :  tel 
Joseph,  expliquant  un  songe  que  lui-même  n'avait  pas  eu,  le 
songe  du  Pharaon  2. 

Mis  à  pai't  l'aspect  secondaire  de  la  Révélation  prophétique  : 
la  réception  d'objets  surnaturels  nouveaux,  quelle  sorte  d'ac- 
tivité le  prophète  exerce-t-il  dans  le  jugement  divin  qu'il  forme 
par  son  intelligence,  aidée  de  la  lumière  prophétique'?  Quel  est 
son  mode  spécifique  d'agir?  En  d'autres  termes,  comment  con- 
court-il à  la  production  des  actes  de  connaissance  prophétique? 
Est-ce  à  titre  de  cause  principale  ou  à  titre  de  cause  instini- 
mentale? 

La  question  est  d'importance.  Car,  si  l'intelligence,  renforcée 
pai'  la  lumière  prophétique,  reste  cause  principale,  alors  la 
prophétie,  tout  en  étant  infaillible  et  surnaturelle,  sera  vérita- 
blement l'acte  du  pix>phète  et  c'est  au  pixDphète  qu'il  faudra 
l'attribuer  tout  entière,  comme  l'on  attribue  à  une  cause  se- 
conde les  actes  qu'elle  émet.  Si,  au  contraire,  le  prophète,  sous 
la  motion  illuminatrice  du  Saint-Esprit,  est  cause  instrumen- 
tale seulement,  la  révélation  prophétique  sera  l'opération  pro- 
pre du  Saint-Esprit,  de  même  que  le  miracle  est  l'œuvre  pro- 
pre de  Dieu,  et  le  prophète,  au  fond,  ne  coopérera  que  comme 
ministre   d'une  intelligence  supérieure. 

C'est  cette  question  dont  nous  voudrions  essayer  de  recher- 
cher la  solution,  sous  la  conduite  des  grands  théologiens  tho^- 
mistes. 

L'on  sait  que  pour  saint  Thomas  3,  la  révélation  prophétique 


1.  Formale  in  cognitione  prophetica  est  lumen  divinum,  a  cujus  unitate 
prophetia  habet  unitatem  speciei,  licet  sint  diversa  ciuae  per  lumen  di- 
vinum prophetice  manifestantur.  Summa  theoL,  lia  Hae^  q.    171,  a.    3,  ad  3'n. 

'2.   Ibid.,    lia    llae,    q.    173,    a.    2;    De    Ver.,    q.   XII,    a.    7. 

3.  Summa  theoL,  lia  H»^  q.  171,  a.  5;  q.  173,  a.  4;  In  Ep.  ad  Heb., 
cap.    XI,    lect.    VII. 
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peut  exister  dans  Ihonime  à  un  double  état  :  à  un  état  parfait, 
quand  elle  lui  donne  la  conscience  que  Dieu  lui  révèle  et 
l'évidence  de  oe  qu'il  révèle;  à  un  état  imparfait,  quand  celui 
qui  en  est  le  bénéficiaire  n'est  pas  capable  de  discerner  si  ce 
qu'il  pense  a  pour  cause  son  esprit  propre,  ou  l'Esprit  divin. 
A  vrai  dire,  dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  de  véritable  pro- 
phétie ^j  car  celui  qui  est  ainsi  inspiré  sans  en  avoir  conscience 
ne  peut  parler  au  nom  de  Dieu  avec  l'autorité  surnaturelle  que 
doit  posséder  le  prophète  pour  oser  s'entremettre,  dans  les 
choses  du  salut,  entre  Dieu  et  les  hommes  :  aussi,  réserve-t-on 
le  nom  de  révélation  prophétique  (revelatio  expressa,  perfecta 
prophctiaj  à  la  manifestation  consciente  et  évidente  d'une  vé- 
rité transcendante  ou  d'un  jugement  infaillible,  tandis  que  l'ou 
désigne  par  le  nom  d'inspiration  ou  d'instinct  prophétique  (ins- 
tinctus  propheticus)  -,  la  motion  du  Saint-Esprit  qui  n'aboutit 
pas  à  donner  la  pleine  lumière   à  l'intelligence  humaine. 

Une  auti'e  distinction  s'impose.  Il  peut,  en  effet,  arriver  que. 
même  dans  la  révélation  pi-ophétique  parfaite,  le  prophète  n'ait 
pas  la  clef  de  toutes  les  interprétations  ultérieures  que  l'on 
fait  soit  de  ses  images  ou  de  ses  idées,  soit  de  ses  dires,  soit 
de  ses  actions;  interprétations  voulues  par  le  Saint-Esprit  et 
contenues  réellement  dans  des  pi'ophéties.  La  révélation  par- 
faite comporte  donc,  elle  aussi,  un  double  stade,  un  stade 
complet,    et   un    stade    incomplet^. 

Nous  examinerons  successivement,  dans  chacune  de  ces  trois 
sortes  de  révélations  prophétiques,  parfaite,  imparfaite,  incom- 
plète,  la  causalité   de  rintelligcncc   Immaine. 

I.  —  L'intelligence  humaine 
et  la  révélation  prophétique  parfaite. 

La  difficulté  à  résoudre  peut  se  circonscrire  de  la  manière 
suivante  :    La    faculté    intellectuelle    du   prophète    joue-t-elle    le 


1.  Talis  enim  instinctus  est  quiddam  imperfectum  in  génère  prophetiae. 
Summa  theol.,   lia  II»,   q.    171,   a.    5. 

2.  Cun-L  aliquis  cognoscit  se  moveri  a  Spiritu  Sancto  ad  aliquid  aesti- 
mandum,  vel  significandum  verbo  vel  facto,  hoc  proprie  ad  prophetiam 
pertinet.  Cum  autem  movetur,  sed  non  cognoscit,  non  est  perfecta 
prophetia,  sed  quidam  instinctus  propheticus.  Summa  theol..  Il»  II»,  q.  173, 
a.    4:    cf.    q.    173,    a.    2,    §  Per    donuin. 

3.  Sciendum  tamen  quod...  veri  prophetae  non  omnia  cognoscunt  quae 
in  earum  visis  aut  verbis  aut  etiani  fa^tis  Spiritus  .Sanctus  intendit.  lia  n», 
q.      173,     a.    4. 
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rôle  de  cause  iiisti'uineiitale  ou  celui  de  cause  principale,  lors- 
que, grâce  à  la  lumière  prophéticpie,  elle  produit  consciem- 
ment un  acte  de  connaissance  évidente  portant  sur  l'une  des 
trois  espèces  d'objets  prophétiques  :  mystères  divins,  pensées 
secrètes,    événements   îutiu's  ^  ? 

D'après  Suarez,  l'esprit  du  prophète  ne  saurait  être  que 
cause  instrumentale  dans  la  oonnaissanoe  prophétique.  En  effet, 
la  prophétie,  étant  un  acte  surnaturel,  possède  tous  les  carac- 
tères des  actes  surnaturels.  Or,  c'est  une  conception  générale 
de  sa  théologie  -  que  les  puissances  de  l'âme  sont,  dans  la  pro- 
duction substantielle  des  actions  surnatm'elles,  les  insti'uments 
de  la  grâce  divine.  Instrument  est  l'intelligence  qui  fait  un 
acte  de  foi  surnaturelle  aux  vérités  révélées;  instrument  la  vo- 
lonté qui  pix)duit,  même  librement,  un  acte  d'amour  de  Dieu 
pai'-dessus  toutes  choses;  instiiiment  la  faculté  intellectuelle 
dans  la  vision  béatifique;  insti'ument  aussi,  par  conséquent, 
l'esprit  du  prophète  dans  la  connaissance  des  objets  que  Dieu 
lui   communique. 

Cette  conclusion  théologique  de  Suarez,  —  il  est  juste  d'at- 
tirer lattention  sm'  ce  point  —  s'accorde  parfaitemeht  et  en 
toute  rigueur  de  logique  avec  la  théorie  philosophique  de  lins- 
trument  qu'il  approuve  et  défend  dans  sa  métaphysique  et  à 
laquelle  il  reste  inébranlablement  fidèle  dans  toute  sa  théo- 
logie. Car.  selon  lui,  la  \Taie  notion  de  la  cause  instrumentale 
consiste  en  oe  que  rinsti'ument  concourt  à  produire  un  effet 
plus  noble  que  lui,  un  effet  qui  dépasse  sa  pix)pre  perfection 
et  sa  propre  action.  Or,  dans  la  foi,  dans  la  charité,  dans  la 
vision  béatifique,  dans  la  révélation  prophétique,  l'intelligence 
et  la  volonté  produisent  des  actions  manifestement  supérieures 
à  elles.  Ces  puissances  ne  peuvent  donc  être  que  les  instru- 
ments de  la  cause  supérieure  qui  les  utilise  :  Dieu  ^. 

X.  Nous  i>ourrions  donner  une  autre  formulation  de  la  même  difficulté 
en  fonction  de  l'Écriture  Sainte.  Dans  l'Écriture  se  trouvent  consi- 
gnées certaines  révélations  que  le  prophète  a  connues  dans  une  lumière 
divine  évidente  et  consciente  :  selon  certains  théologiens,  ces  révélations 
écrites  sont  susceptibles,  dans  quelques  cas,  de  plusieurs  sens  littéraux 
et  de  plusieurs  sens  spirituels.  Nous  nous  demandons  présentement  si 
l'auteur  qui  a  consigné  par  écrit  ce  que  Dieu  lui  a  révélé  est  instrument. 
non  pas  par  rapport  à  tous  les  sens  littéraux  ou  spirituels,  mais  uni- 
quement, par  rapport  au  sens  littéral  saisi  et  transmis  par  lui,  en  pleine 
conscience,     aux     autres     hommes. 

2.  SUABEZ,  De  Incarnatione,  Disp.  31,  Sect.  VI,  no  98.  Édition  Vives, 
Vives,    t.    18,    pp.     146    et    sv. 

3.  ...  Dicitur    causa    instrumentalis    illa,    quae    concurrit    seu    elevatur    ad 
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Mais,  réserve  faite  de  cette  théorie  philosophique  et  théolor- 
giqne,  Siiarez  ne  paraît-il  pas  avoir  été  guidé  dans  son  opinion 
par  saint  Thomas  hii-même?  Le  Docteur  Angélique,  en  effet, 
affirme  très  nettement,  dans  le  traité  de  la  Prophétie,  que  le 
Saint-Esprit  est  cause  principale  de  ce  que  le  prophète  an- 
nonce, tandis  que  celui-ci  n'est  qu'un  instnnnent,  et  un  ins- 
trument imparfait  :  «  In  revelatione  prophctica  movetur  mens, 
a  Spiritu  Sancto  siciit  instrumcntum  defïciens  respecta  prin- 
cipal is  agent is  »  ^. 

Néanmoins,  à  se  servir  des  termes  dans  toute  lem*  précision 
philosophique,  il  nous  semble  plus  exact  de  dire  que  dans 
la  connaissance  prophétique  parfaite,  l'intelligence  hvmiaine  joue 
le  rôle  non  pas  d'une  cause  instrumentale,  mais  d'une  cause 
principale.  Essayons  de  voir  poiu*quoi. 

Pour  qu'un  êti'e  soit  cause  instnmientale,  il  ne  suffit  pas, 
comme  le  prétend  Suarez,  qu'il  pix)duise,  en  vertu  d'un  ren- 
forcement de  sa  puissance  d'action,  un  effet  qui  soit  bien  au 
delà  de  ses  capacités  naturelles.  Selon  les  thomistes,  l'instru- 
ment, au  sens  rigoureux  et  formel,  exige  deux  conditions  ab- 
solument nécessaires. 

If  La  première,  c'est  que  l'instrument,  en  tant  précisément 
qu'il  est  instiimient,  n'agisse  qu'en  vertu  de  la  moition,  tou- 
jours actuelle  et  toujours  agissante  elle-même,  d'un  autre  être  : 
il  faut  indispensablement  que  la  motion  de  l'être  qui  le  meut 
soit  l'unique  motif  d'agir  de  l'instrument  et  non  pas  seule- 
ment  une    motion   préalable,   une   simple    application   à    l'acte. 


cfficiendum  nobiliorem  se,  seu  ultra  mensuram  propriae  perfectionis  et 
actionis...  No8  autem  .supponimus  in  omni  ordine  reruni  dari  posse  hujus- 
modi  instrumenta,  ut  de  naturalibus  ostendemus  (disp.  seq.)  et  de  super- 
naturalibus  diximus  in  3  p..  (Dist.  31,  sect.  VI)  et  de  artificialibus  omne.s 
admittunt...  Hoc  igitur  proprio  et  rigoroso  modo  instrumentum  sumimus,  cum- 
illud  a  causa  principali  distinguimus.  SuAREZ,  Metaphysica,  Disp.  17. 
sect.     2,    no   17;     t.    25,    p.    590. 

1.  Summa  theol.,  lia  II»,  .  q.  173.  a.  4.  —  Dans  le  texte  parallèk> 
du  commentaire  sur  l'Epître  aux  Hébreux,  saint  Tliomas  écrit  égale- 
ment :  «  Spiritus  Sanctus  movet  mentem  prophetae,  sicut  agens  principale 
movet  instrumentum  suum.  »  In  Ep.  ad  Heb.,  cap.  XI,  lect.  VII.  Cf. 
lia  Ilae,  q.  172.  a.  4.  ad  Im.  —  Tous  ces  passages,  remarquons -le,  s'ap- 
pliquent bien  à  la  révélation  prophétique  parfaite,  non  à  la  révélation 
imparfaite  ou  incomplète  qui  est  souvent  le  lot  de  l'écrivain  sacré;  à 
propos  de  ce  dernier,  les  citations  de  saint  Tliomas  que  l'on  pourrait 
faire,  visant  son  rôle  d'instrument,  seraient  innombrables.  En  voici  quel- 
ques-unes. Summa  theol.,  I».  q.  I.  a.  10;  De  Pot.,  q.  4,  a.  1  ;  Prol. 
in  Psalm.,  édit.  de  Parme,  t.  14.  p.  149:  In  Psalm.  XLIX,  Ibid.,  p.  319; 
In  Isaiam,  Prol.,  Ibid..  p.  427;  IV,  C.  G.  cap.  117.  ad  11m;  QuodL  VII. 
a.  14,    ad     5m;     a.     16. 
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La  raison  formelle  de  Tinsti'ument,  son  être,  consiste  en  ce 
qu'il  opère  ministériellement,  en  ce  qu'il  est  tout  entier  au 
service  dun  auh'e  êti'e,  dans  la  soumission  absolue  à  ses  vues 
et  à  son  action.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  l'instiiiment  dé- 
pend d'une  cause  supérieure;  car  la  cause  seconde  dépend,  elle 
aussi,  d'une  cause  plus  noble  cp^i'elle,  la  cause  première,  sans 
être,  pour  autant,  cause  instrumentale,  puisqu'elle  vise  un  effet 
qui  lui  est  propre.  L'instrument  ne  vise  pas  un  effet  propre, 
il  sert  et  réalise  les  fins   de  la  cause  qui  l'utilise. 

2o  Ec  de  là  suit  une  seconde  condition,  requise  également  pour 
qu'une  cause  soit  véritablement  cause  instiiimentale  :  leffet  qui 
procède  de  linsti-ument  doit  être  assimilé  non  pas  à  linstni- 
ment  lui-même,  mais  à  l'agent  principal  dont  celui-ci  n'est  que 
l'exécuteur;  l'objet  d'art  ne  ressemble  pas  au  ciseau  qui  l'a 
réalisé,  mais  à  l'idéal  de  l'artiste  :  aussi  le  ciseau  est-il  cause 
instrumentale  de  l'œuNTe  artistique.  Par  contre,  quelque  con- 
sidérable que  soit  la  force  d'action  qu'un  être  ait  reçue  d'une 
cause  supérieure,  si  cet  être  produit  un  effet  semblable  à  lui, 
il  aura  agi  comme  cause  principale,  nullement  comme  instru- 
ment 1. 

Or,  ces  deux  conditions  existent-elles  dans  le  cas  de  révé- 
lation prophétique  parfaite?  Premièrement,  lintelligence  du  pro- 
phète agit-elle  uniquement  en  tant  qu'elle  est  mue  par  le  Saint- 
Esprit;  et  secondement,  l'acte  de  connaissance  prophétique  est-il 
assimilé  à  la  faculté  intellectuelle  du  prophète? 

lo  Tout  d'abord,  il  ne  semble  pas  que  l'intelligence  du  prophète 
n'agisse  qu'en  vertu  de  la  motion  du  Saint-Esprit  (intellectus 
non  movef  motns).  Sans  doute,  pour  saisir  une  vérité  surnatu- 
relle ou  pour  prononcer  un  jugement  infaillible,  il  faut  qu'elle 
soit  surélevée  pai'  une  lumière  divine  d'ordre  intellectuel;  mais 
cette  motion  du  Saint-Esprit  est  préalable  à  l'opération  de  l'in- 
telligenoe  ;  celle-ci,  renforcée  par  la  lumière  prophétique,  de- 
vient le  principe  intrinsèque  des  actes  surnaturels  qu'elle  pro- 
duit. Au  moment  où  elle  opère.  Dieu  ne  rend  pas  compte, 
directement  et  immédiatement,  de  ces  actes,  comme  II  le  de- 
vrait, s'il  était  cause  principale;  ce  qui  en  rend  compte,  c'est 
] "intelligence    constituée    principe   opéraLif   de    soi    (principium 


1.  Jean  de  Saint  Thomas.  Curs.  Theol..  in  I  P..  Disp.  XIV.  a.  II. 
no  33.  Edition  Vives,  t.  II,  p.  270.  Cf.  Curs.  Thil.,  Phil.  nat.  IF-,  q.  26; 
De   Instrumentis,   a.  1.   Edition  Vives,   t.  II,   p.  i36sv. 
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per  se  opcrativum)  par  la  forme  inhérente  à  elle  :  la  lumière 
prophétique  ^. 

Certes,  nous  n'oublions  pas  que  cette  forme  n'inhère  que 
par  mode  de  disposition  transitoire,  et,  par  suite,  n'existe  qu'à 
l'état  imparfait  dans  l'intelligence  du  voyant.  Mais  de  là  à 
conclure  que  l'intelligence  est  instrument  sous  cette  lumière 
intellectuelle,  il  y  a  un  abîme,  l'abîme  qui  sépare  une  imper- 
fection matérielle  et  subjective  (imperfectio  ratione  subjecti) 
d'une  imperfection  essentielle,  dans  l'ordre  de  l'être  (imperfectio 
ratione  entis)  -.  Pour  être  motion  instrumentale,  une  forme  doit 
non  seulement  exister  à  l'état  imparfait  dans  un  sujet,  mais 
—  ce  qui  est  tout  différent  et  bien  plus  important  —  être  im- 
parfaite en  elle-même,  intrinsèquement,  comme  est  imparfait 
quiconque  sert  plus  noble  que  lui.  Que  la  lumière  prophéti- 
que soit  à  l'état  de  passion,  d'impression  fugitive,  non  à  l'état 
d'habituS;  dans  la  faculté  intellectuelle  du  prophète,  cela  n'em- 
pêche pas  que,  du  fait  qu'elle  la  reçoit,  elle  ne  soit  rendue 
cause  directe  et  immédiate,  pouvant  agir  d'une  manière  vitale, 
et  connaître,   par  soi,  les  vérités   qui   lui   sont  proposées. 

De  ce  chef  donc,  Jean  de  Saint-Thomas  nous  paraît  avoir 
eu  parfaitement  raison  d'affirmer  que  l'intelligence  du  pro- 
phète était  cause  principale  des  actes  de  connaissance  qu'elle 
formait  3. 


1.  Ad  aliçjuem  effectum  operatur  aliquid  dupliciter  :  uno  modo,  sicut 
per  se  agens  :  et  dicitur  per  se  agere  guiod  agit  per  aUqiiam  fonnani  sibi 
inhaerentem  per  modum  iiaturae  completae;  sive  habeat  illam  formam 
a  se,  sive  ah  alto,  aut  naiu-raliter,  aitt  violenter...  Alio  modo  aliquid 
operatur  ad  aliquem  effectum  instrumentaUter,  quod  quidem  non  operatur 
ad  efl'ectum  per  formam  sibi  inhaerentem,  sed  solum  in  quantima  est 
motum  a  per  se  agente.  Haec  enim  est  ratio  instrumeuti.  in  quantum 
est  instrumentum,   ut   moveat   motum.    De   Ver.,    q.  XXVII,   a.  4. 

2.  Virtus  (instrumentais )  non  habet  esse  completum  in  natura,  sed  est 
quid  incompletum  in  "génère  entis;  quod  patet  es  hoc  quod  instrumentiim 
movet  in  quantum  movetur.  Motus  autem  est  actus  imperfectus.  T>e  Ver., 
ibid.,    ad    4m. 

3.  Ou  a  affirmé,  mais  sans  citer  aucun  texte,  que  Je.vx  de  Saint- 
Thomas,  était  un  partisan  de  l'opinion  contraire;  cela  nous  oblige  à 
citer  intégralement  les  deux  seuls  passages  que  nous  ayons  pu  rencontrer 
dans  ses  œuvres,  se  rapportant  à  la  question  que  nous  débattons.  A  les 
lire,   l'on   verra   de   quel    côté   il   faut   ranger   le   commentateur   thomiste. 

«  Ad  rationem  autem  causae  principalis,  requiritur  virtus,  quae  per 
se  primo  sit  operativa,  et  non  ex  ministerio  et  derivatioue  actuali  alterius. 
Neque  exempla  in  contrarium  allata  quidquam  obstaat  ;  quia  ad  actum 
PROPHETiAE,  vel  ad  actum  amoris  et  visionis,  quaudo  sine  habitu  cha- 
ritatiset  luminis  producuntur,  requiritur  aliqua  qualitas  supplens  vlcem 
habitus,  et  iieo  per  se  primo  operativa  est  ex  natura  sua,  licet  statum 
habitas  non  habeat;  et  ideo  per  modum  transeuntis  dicitur  dari  ratione 
status,   quia   licet   ex   natura   sua  deberet   esse   firmiter,    et   perfecte   in   sub- 
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2o  D  ailleurs,  si  nous  examinons  l'acte  de  connaissance  pro- 
phétique lui-même,  nous  sommes  forcés  de  convenir  non  seu- 
lement qu'il  est  vital,  parce  qu'aj'ant  dans  l'intelligence  du 
prophète  son  principe  immédiat  et  prochain,  mais  encore  qu'il 
est  semblable,  connaturel  à  l'intelligence,  surélevée  par  la  lu- 
mière prophétique  :  c'est  le  second  motif  qui  nous  oblige  à 
conclure  que  la  faculté  intellectuelle  humaine  n'opère  pas  com- 
me   cause    instrumentale    dans    la   révélation    parfaite. 

Que  l'acte  de  vision  du  prophète  soit  connaturel  à  son  intel- 
ligence cela  est  manifeste.  Remarquons,  en  effet,  que  c'est  bien 
dans  l'ordre  de  son  objet  adéquat  :  l'être,  l'être  analogique  à 
Dieu  et  aux  créatures,  que  rintelligence  est  renforcée  par  la 
grcâce  de  prophétie.  Tout  ce  qu'elle  connaît  par  cette  grâce  dé- 
passe, à  la  vérité,  l'objet  directement  proportionné  à  sa  puis- 
sance, mais  rentre,  pourtant,  dans  son  objet  adéquat,  puisque 
les  mystères,  les  pensées  secrètes,  les  événements  futurs  sont 
de  l'être  au  même  titre  que  les  idées  inclues  dans  les  réalités 
sensibles  :  objet  direct  de  notre  intelligence.  Qu'un  perfection- 
nement ultérieur  inter^'ienne,  et  l'intelligence  humaine  qui  se 
trouve  dans  une  attitude  expectante  vis-à-vis  de  ces  réalités 
supérieures,  deviendra  capable  de  les  saisir  tout  comme  son 
objet  prochain;  c'est-à-dire,  deviendra  capable  de  les  compren- 
dre connaturellement. 

Ce  mode  de  perfectionnement  et  de  surélévation  n'existe  pas 
dans  l'instrument  proprement  dit  :  car  l'insti-imient,  par  la  mo- 
tion de  la  cause  principale,  est  élevé  précisément  au  delà  de 
son  objet  adécpiat  :  ainsi  l'eau  baptismale  en  causant  la  grâce 
(instrument  inanimé)  et  le  saint  en  opérant  une  guérison  (ins- 
trument animé)  produisent  des  effets  absolument  transcendants 
à  leur  puissance.  L'eau  baptismale  et  le  saint  ne  possèdent 
ni  aucune  vertu  prochaine,  ni  aucune  vertu  radicale  capable 
d'atteindre   l'effet   de   la   cause  principale  :    gi'âce  ou   guérison. 


jecto,  utpote  per  modum  habitus,  tamen  quia  de  facto  non  existit  perma- 
nenter,  sicut  alii  habitus,  sed  in  statu  imperfecto,  dicitur  dari  per  modum 
dispositionis  transeuntis,  scilicet  quoad  statum  existendi  in  subjecto. 
Motio  autem  instrumeuti,  et  qualitas  divini  auxilii,  dati  per  modum  con- 
cursus  non  ad  supplendum  habitum  et  virtutem,  non  solum  ratione  status 
imperfecti,  sed  etiam  ex  propria  natura  non  sunt  per  se  primo  operativae, 
sed  ut  deser\-ientes  alteri  priori  et  principaliori.  Curs.  Phil.,  Phil.  nat., 
I  P.,  q.  26,  De  Instrumentis,  a.  1.  Édition  Vives,  t.  II,  p.  441, 
§  Ad    covfirmationem. 

Lumen  propheticum  etiam  est  qualitas  constituens  intellectum  lit  cau- 
sam  privcipaletn  cognitionis  propheticae.  Curs.  Theol.  De  Incaru.,  q.  IX, 
a.    2,  no   2  7,  t.  VIII.   p.    318. 
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Tandis  que  rintelligence  possède,  elle,  par  rapport  à  la  con- 
naissance des  objets  pix)pliétiques,  objets  intelligibles,  une  vertu 
au  moins  radicale  et  éloignée,  qu'un  secours  extérieur  p€ut 
rendre  immédiate  et  prochaine.  Toute  la  raison  d'être  de  la 
lumière  prophétique  est  de  ijroportionner  l'intelligence  aux 
vérités  qui  dépassent  ses  forces  naturelles;  proportionner,  c'est- 
à-dire  mettre  rintelligence  à  niveau  d'un  objet  supérieur,  pour 
le  lui  faire  connaître,  avec  certitude  et  évidence,  d'une  manière 
connaturelle  :  la  faculté  intellectuelle,  aidée  du  don  de  pro- 
phétie, non  seulement  est  apte  à  saisir  les  mystères,  mais 
exige,  de  par  sa  nature  surélevée,  cette  connaissance.  Entre 
rintelligence  perfectionnée  du  prophète  et  les  vérités  prophé- 
tiques, il  y  a  parfaite  adéquation,  parfaite  proportion,  parfaite 
ordination. 

A  ce  point  de  vue,  il  semble  donc  pareillement  impossible 
que  le  prophète  ne  produise  des  actes  de  connaissance  que 
comme  cause  instiTimentale. 

Ici  encore,  nous  ne  faisons  que  rendre  une  opinion  thomiste, 
celle  de  Cajetan,  qui  écrit  en  des  termes  équivalents  :  «  Autre 
chose  est  de  dire  que  l'acte. de  connaissance  procède,  dans  sa 
substance,  de  notre  intelligence;  autre  chose  de  dire  que  l'acte 
de  connaissance  dépasse^  dans  sa  substance,  la  faculté  natu- 
relle de  noh'e  intelligence. 

»  La  première  proposition  signifie  que  l'acte,  dans  sa  sub- 
stance, est  causé  par  notre  intelligence,  —  ce  qui  se  vérifie 
de  l'intelligence  surélevée  par  un  don  divin;  —  la  seconde 
signifie  que,  dans  sa  substance,  en  lui-même,  cet  acte  n'est 
pas   proportionné   à  la  faculté  naturelle    de   notre   intelligence. 

;  Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  à  affirmer,  comme  saint 
Thomas^,  qu'un  acte  dépasse  dans  sa  substance  la  faculté  na- 
turelle de  l'homme;  et  à  soutenir  ensuite  que  ce  même  acte, 
dans  sa  substance,  est  vraiment  d'un  homme;  qu'il  est  \Taiment 
causé  par  lui;  qu'il  est  son  acte  vital,  son  acte  produit  par 
un  principe  intrinsèque;  mais  pour\'u  cfiie  l'on  sous-entende 
que  cet  homme  a  été  surélevé  dans  son  action  par  un  don 
divin,  don  permanent  comme  dans  les  bienheureux,  don  pas- 
sager comme  dans  les  prophètes  >  ^. 


1.  Summa    theol.,    Il-i  11^     q.    171,    a.    2,    ad    Illm. 

2.  Aliud  est  actiim  cog-nitionis  esse  quoad  substantiam  actus  ab  intel- 
lectu  nostro  ;  et  aliud  est  actum  cognitionis  excedere  quoad  substantiam 
actus  facultatem  naturalem  intellectus  nostri.  Nam  primum  significat  actum 
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* 
*    * 

On  a  pu  voir  que.  clans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons 
pris  le  terme  dinsti'ument  (inanimé  ou  animé)  dans  toute  son 
acception  philosophique  d'être  gui  opère  uniquement  en  tant 
qu'il  est  mû  par  une  cause  supérieui'e,  d'être  dont  toute  la 
raison  d'agir,  au  moment  oîi  il  cause,  lui  vient  d'un  principe 
extérieur. 

Mais  nous  devons  bien  le  reconnaître  :  il  se  rencontre  sou- 
vent, en  théologie,  des  acceptions  moins  rigoureuses  de  la  cause 
instrumentale.  Prenons-en,  au  hasai'd,  dans  saint  Thomas  lui- 
même,  quelques  exemples  dont  les  fonnules  se  rapprochent 
le  plus  exactement  possible  de  celles  du  passage  que  nous  ci- 
lions  plus  haut  et  qu'il  s'agit  d'expliquer  :  In  revelatione  pro- 
phetica  movetur  mens  prophetae  a  Spiritu  Sancto,  sicut  ins^ 
trumentiim    deficiens,    respectu   principalis    agèntis  ^. 

Dans  la  Somme,  nous  lisons  à  propos  de  la  créature  irrai- 
sonnable :  Tota  irrationalis  naturel  comparatur  ad  Deum  sicut 
instrumentum  ad  agens  principale^. 

Dans  le  Contra  Gentiles,  tous  les  êtres  créés  sont  appelés  ins- 
truments :  Cuni  Deus  sit  prinium  agens,  omnia  quae  sunt  post 
illuni,   sunt   quaedam    quasi  instrumenta   ipsius  3. 

L'âme  humaine,  elle-même,  est  dite  înstiniment  dans  son  opé- 
ration :  Anima  nostra  operatur  sub  Deo  sicut  agens  instru- 
mentale sub  principali  agcnte  *. 

Enfin    les  facultés  de  Tàme  sont  rangées,  elles  aussi,  parmi 


causari  quoad  substantiam  actus  a  nostro  intellectu,  quod  verificatur  de 
intellectu  uostro  elevato  per  donum  divinum;  secundum  autem  significat  pro- 
portionem  actus  illius  secundum  substantiam  ad  naturalem  facultatem 
illius...  Nulla  siquidem  implicatio  est  dicere  quod  actus  secundum  substan- 
tiam suam,  hoc  est,  naturalem  suam  speciem,  excedit  facultatem  hominis 
naturalem;  et  dicere  cum  hoc,  quod  hujusmodl  actus  ciuoacl  suhstan- 
tiann  suam  vere  est  hominis  elevati,  et  vere  causatur  ab  homîne  elevato, 
et  vere  est  actus  vitalis  et  ab  intrinseco  hominis  elevati  per  divinum 
donum,  sive  habituale,  ut  in  patria,  sive  per  modum  passionis.  ut  in  pro- 
posito   do   prophetis  dicimus.    Cajetan,  in   Ilam  H»,   q.  171,   a.  2,   no  VIII. 

Tout  ce  passage  de  Cajetan  a  été  repris  par  Jbant  de  Saint-Thomas 
quand  il  résout  par  la  négative,  contre  Suarez,  cette  question  célèbre 
dans  l'école  thomiste  :  L'intelligence  du  bienheureux  concourt-elle,  comme 
instrument,  dans  la  production  de  l'acte  de  vision  béatifique?  Ciirs. 
Theol.,  in  I  P.,  Disp.   XIV,   a.    IL  no    23.   Édition  Vives,   t.    IL  P-    263  et  sv. 

1.  Summa   theol.,    lia.  Il*,    q.    173,    a.    i. 

2.  Summa    theol.,    la  II»,    q.     1,    a.     2. 

3.  III C.   G.,  cap.    100. 

4.  Ibi-d.,  cap.    149. 
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les  causes  instinimen taies  :  Sub  Deo  qui  est  primas  intcllcctus 
et  volens.  ordinantur  omnes  intellectus  et  voluntates,  siciit  ins- 
trumenta  sub   principali  agente  i. 

Or,  tous  les  théologiens  tliomistes  sont  unanimes  à  affir- 
mer qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  affirmations  de 
saint  Thomas  ooncernant  la  créature  irraisonnable,  Tâme  hu- 
maine, les  facultés.  Ils  sont  d'avis  que,  dans  tous  ces  textes, 
l'on  doit  interpréter  le  terme  d'instrument,  employé  par  saint 
Thomas,  dans  un  sens  impropre;  interprétation  qui  n'est  nul- 
lement gratuite  ni  tendancieuse  de  leur  part,  puisqu'elle  se  base 
sur  la  déclaration  explicite  du  Docteur  Angélique,  quil  faut 
donner  parfois  au  concept  de  cause  instrumentale  une  signifi- 
cation oommune,  générique,  large  :  <;  Un  être  peut  être  appelé 
insti'ument,  suivant  deux  sens,  écrit-il;  suivant  un  sens  propre, 
à  savoir  quand  il  est  mû  de  telle  manière  que  la  cause  mo- 
trice ne  lui  confère  pas  le  principe  de  son  mouvement,  telle 
la  scie  dont  se  sert  le  chaq^entier;  suivant  un  sens  générique, 
impropre,  quand  il  meut  grâce  à  la  motion  continuée  d'un  autre 
être,  qu'il  ait  en  lui  ou  non  le  principe  de  son  mouvement  : 
ainsi   en   est-il   de   l'esprit   humain      -' 

Les  commentateurs  ont  même  distingué  très  justement  deux 
degrés  parmi  les  instruments  au  sens  impropre  : 

lo  Certaines  causes  sont  dites  instrumentales  parce  qu'elles 
sont  appliquées  par  d'autres  aux  opérations  spécifiques  qu'elles 
exercent  en  vertu  de  leurs  principes  naturels^  :  c'est  le  degré 
le  plus  infime. 

2o  Le  second  degré  comprend  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
quand  elles  produisent  des  opérations  surnaturelles,  grâce  à 
des  principes  surajoutés  à  leur  nature;  que  ces  principes  soient 
ou  permanents,  comme  la  foi.  l'espérance,  la  charité,  les  vertus 


1.  Ibid.    cap.     147. 

2.  Instrumentum  dupliciter  dicitur.  Uno  modo  proprie;  quando  scilicet 
aliquid  ita  ab  altero  movetur,  quod  non  confertur  ei  a  movente  aliquod 
principium  talis  motus;  sicut  serra  movetur  a  carpentario...  AUo  7nodo 
dicitur  instrumentum  magis  coviTnuniter  quidquid  est  movens  ab  alio 
motum,  sive  sit  in  ipso  principium  motus,  sivé  non...  :  et  ita  est  de  mente 
humana.   De  Ver.,  q.   XXIV,   a.    1,   ad   5ni. 

3.  Extensis  tamen  vocabulis  (instrument!),  potest  dici  et  causa  instm- 
vie7itali3  etiam  illius  propriae  actionis,  pro  quanta  agit  applicata  ab  alio, 
sicut  quia  anima  utitur  calefactione  ad  generationem  carnis,  animae  caler 
potest  dici  in.strumentum  animae,  etiam  in  calefaciendo  :  et  potest  dici  causa 
principalis,  quia  propria  A'irtute  causât.  Cajetax,  in  lam.  q.  45,  a.  5,  comm. 
no  XVI. 
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morales  infuses;  ou  passagers,  comme  les  gi*âces  actuelles  et 
les  motions  par  les  dons  du  Saint-Esprit^. 

Mais  alors,  si  cette  distinction  entre  rinstiimient  au  sens 
propre,  et  l'instrument  au  sens  générique,  non  seulement  est 
applicable,  mais  doit  être  appliquée  aux  expressions  de  saint 
Thomas  que  nous  avons  tirées  de  la  Somme  et  du  Contra  Gen- 
tiles;  si,  par  aillem's,  comme  nous  l'avons  monti'é,  il  paraît 
impossible  que  le  prophète  soit  cause  proprement  instrumentale 
dans  l'acte  de  connaissance  infaillible  qu'il  forme  avec  le  con- 
cours de  la  lumière  pix)phétique,  il  semble  que  nous  soyons 
en  droit  et  qu'il  y  ait  même  pour  nous  une  obligation  de 
gloser  le  texte  de  la  Somme  où  il  est  dit  :  In  révélât lone  prophe- 
tica,  movctur  mens  prophetae  a  Spiritii  Sancto,  sicut  instru- 
mentum  defîciens  respecta  principalis  agentis,  en  déclarant  que, 
dans  ce  passage,  saint  Thomas  n'a  eu  en  vue  que  l'instrument 
au  sens  impropre,  au  sens  large,   au  sens  étendu. 

Du  reste,  ciu'on  veuille  bien  considérer  que  dans  l'interpré- 
tation que  nous  donnons  de  la  phrase  difficultueuse  du  Docteur 
Angélique,  nous  n'avançons  rien  qui  n'ait  déjà  été  proposé 
par  les  théologiens  de  l'École  thomiste.  Notre  solution  n'est,  en 
effet,  que  la  reproduction  de  celle  de  Gonet  :  «  On  nous  fait 
l'objection  suivante,  écrit-il  dans  son  ti'aité  de  la  \ision  béati- 
fique  :  Les  Saints  Pères  ont  coutume  d'appeler  le  libre  ar- 
bitre un  instrument  de  la  grâce  divine,  et  saint  Thomas  en- 
seigne -  que  l'esprit  du  prophète  est  instrument  dans  la  pro- 
phétie. Donc,  à  plus  forte  raison,  l'intelligence  créée  est-elle 
cause  instrumentale  dans  la  vision  béatifique. 

«  A  cette  objection  nous  répondons  que  les  Saints  Pères  don- 
nent à  l'instrument  une  signification  impropre;  ils  le  prennent 
dans  une  acception  générale,  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  une 


1.  Quod  vero  S.  Thomas  comparât  motionem  per  doua  Spiritus  Sancti 
motioni  instrumenti,  non  tenet  exemplum  in  omnibus,  sed  in  ho'c  quia  in- 
digemus  acfiuili  Del  instinctu  et  'motlone,  ut  operetur  homo  operationes  jstas  : 
et  in  illis  operatur  opéra  escedentia  propriam  facultatem;  qua  ratione  etiam 
aiiae  operationes  supernaturales  dicuntur  esse  instrumentaliter  a  nobis; 
imo  et  omnes  creaturae  in  opérande  dicuntur  aliquando  a  D.  Thoma  se 
habere  ut  instrumenta  Dei,  quia  ex  actuali  ejus  motione  dépendent;  non 
tamen  vocantur  instrumenta  in  eo  sensu  quo  res  pure  inanimes  et  pure  mi- 
nisterialiter  servientes  instrumenta  sunt  in  quibus  non  ponitur  principium 
eliciens  principiaiiter  et  per  intrinsecum  principium  operationem,  sed  solum 
ministerialiter  deserviens  ex  motione  principalis  operantis,  ita  ut  totum 
principium  sit  esse  motum  ab  alio.  Jban  de  S.  Thomas,  Curs.  TheoL, 
Disp.    XVIII,,   De  Bonis,  a.    2,   no   64.    Vives,    t.   VI,   p.    603. 

2.  Summa    theol.,    lia  Hœ     q.    173.    a.    4. 
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véritable  cause  principale.  Saint  Thomas  professe  dans  le  De 
Veritate^  qu'il  y  a  deux  sortes  d'instruments  :  rinstrument  au 
sens  spécifique  et  linstrument  au  sens  générique.  Cest  dans 
ce  dernier  sens  que  les  Saints  Pères  appellent  le  libre  arbitre 
un  insti-ument  de  la  grâce,  et  que  le  Docteur  Angélique  soutient 
que,  dans  la  prophétie,  l'esprit  du  Prophète  est  mû  par  le 
Saint-Esprit  comme  un  instinimcnt  »  ^. 

Ainsi  donc,  à  prendre  les  termes  dans  toute  leur  détermina- 
tion philosophique,  force  'nous  est  d'admettre  que  l'esprit  du 
prophète,  à  l'instant  où  il  produit  un  acte  de  vision,  conscient 
et  parfait,  portant  sur  une  vérité  prophétique,  ou  bien  à  l'ins- 
tant oii  il  prononce,  dans  un  plein  discernement,  un  jugement 
surnaturel,  agit  comme  cause  principale  et  non  pas  comme 
instrument. 

II.  —  L'intelligence  humaine 
et  la  révélation  prophétique  imparfaite. 

Il  y  a  révélation  pix)phétique  imparfaite,  avons-nous  dit.  quand 
l'auteur  inspiré  ne  parvient  pas  à  distinguer  si  ce  qu'il  connaît, 
il  le  connaît  de  lui-même  ou  grâce  à  une  interv^ention  du  Saint- 
Esprit. 

Ce  cas  peut  se  présenter  de  diverses  façons,  dont  voici  les 
deux  principales  :  !«  l'auteur  inspiré  propose  des  vérités  dont 
la  connaissance  ne  dépassait  pas  ses  propres  facultés,  2°  il 
énonce  des  vérités  qu'il  n'était  pas  capable  de  trouver  par 
lui-même. 

Il  importe  souverainement  de  remarquer  que  la  lumière  pron 
phétique,  aussi  bien  dans  le  premier  que  dans  le  second  de 
ces  deux  exemples,  est  conférée  avant  toute  recherche  entreprise 
par  l'intelligence  humaine.  Par  le  don  de  la  révélation  prophé- 
tique, même  imparfaite,  ce  n'est  pas  une  approbation  posté- 
rieure que  Dieu  accorde  à  ce  qu'un  prophète  nous  annonce; 
c'est  une   illumination   préalable   de  la   puissance  intellectuelle 


1.  De  Ver.,   q.   XXIV.   a.    1.   ad    ôm. 

2.  Ad  primum  dicendum  quod...  SS.  Patres...  loquuntur  de  instrumento 
improprie  sumpto,  et  in  quadam  gênerait  acceptîone.  qime  non  extrahit 
îUud  extra  rationem  causae  princlpalis.  Ut  enim  docet  S.  Thomas  «  ins- 
trumentum  dicitur  dupliciter:  uno  modo  proprie...  ;  alio  modo  communiter...  » 
In  hoc  ergo  sensu  idem  S.  Doctor  asserit  quod  mens  Prophetae  movetur  a 
Spiritu  Sancto  sicut  instrumentum,  et  alii  SS.  Patres  docent  liberum 
arbitrium  esse  di\'inae  gratiae  instrument lun.  Goxet,  Clypens  Theologiae 
thoTnisticae,  Disp.  III,  De  lumîne  glo-riae.  a.  5,  §  III.  nis  56  et  57.  Lyon, 
1681:    t.  I,   p.  154. 
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de  l'homme,  illumination  qui  a  pour  but  de  laider  dans  toutes 
ses  démarches,  en  vue  de  rendre  infaillibles  toutes  les  vérités 
qu'elle  découvrira  et  tous  les  jugements   quelle  formera. 

Les  rapports  de  1" intelligence  humaine  et  de  la  révélation 
imparfaite  ou  instinct  prophétique  peuvent  donc  être  envisagés 
sous  un  double  aspect  :  premièrement,  en  regard  des  actes 
de  connaissance  ou  des  jugements  qui  sont  produits  par  le 
prophète  sous  la  motion  du  Saint-Esprit;  deuxièmement,  en 
regard  de  rinfaillibilité  de  ces  mêmes  actes  de  connaissance 
ou  de  ces  mêmes  jugements. 

,  Par  suite,  la  question  de  la  causalité  de  l'intelligence  de  l'au- 
teur inspiré  se  dédouble  :  1°  L'intelligence  prophétique  est-elle 
cause  instrumentale  des  actes  de  co^nnaissance  ou  des  jugements 
qu'elle  émet  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit?  2^  Est-elle  cause 
instrumentale  de  l'infaillibilité  qui   caractérise   ces  actes? 

lo  La  première  de  ces  difficiiltés  n'est  pas  spéciale  au  traité 
de  la  Prophétie,  et  c'est  ce  qui  va  nous  permettre  de  la  dirimer 
en  peu  de  mots.  Nous  pourrions,  en  effet,  la  poser  à  propos 
de  chaque  vertu  surnaturelle  et  de  chaque  grâce  divine  :  lors- 
que nous  n'avons  pas  conscience  de  posséder  une  vertu  ou  une 
grâce  actuelle,  sommes-nons  causes  instrumentales  des  actes 
que  noiis  produisons  a\"ec  leur  concours? 

Si  l'affirmative  était  vraie,  il  faudrait  soutenir  que  nous  som- 
mes causes  instrumentales  chaque  fois  que  nous  faisons  un  acte 
de  charité,  d'espérance  ou  de  foi.  puisque  nous  n'expérimentons 
pas  si  nous  a\^ns  en  nous  les  habitus  infus  de  charité,  d'es- 
pérance et  de  foi  ^  Il  faudrait  soutenir  même  que,  dans  le 
cours  de  notre  vie  siu'naturelle,  la  plupai't  du  temps  pour  ne 
pas  dire  toujours,  nous  ne  sommes  f[ue  des  causes  utilisées  par 
Dieu  comme  des  instruments.  Car,  quand  est-ce  que  nous  pou- 
vons prétendre  avec  certitude  que  nous  venons  de  produire 
un  acte  surnaturel?  Quand  est-ce  que  nous  nous  sentons  \Tai- 
ment  et  sûrement  sous  la  motion  du  Saint-Esprit?  Et  pour- 
tant, quoique  nous  ne  perce^'ions  pas  cette  action  de  Dieu 
dans  nos  âmes,  la  foi  ne  nous  affirme-t-elle  pas  que  Dieu  nous 
poursuit  sans  cesse,  que  nous  sommes  constamment  conseillés, 
poussés,   inspirés  par  Lui? 

La  conscience  est  un  phénomène  accidentel  et  extrinsèque 
aux  actes  quelle  accompagne.  Dans  l'ordre  naturel,  par  le  fait 

1.    Cf.    C'A.TETAX,    in    Ilam    Hae.    q.    XXIII.    a.     2,    comm.    no    IIL 
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que  nous  posons  des  actes,  en  ne  prenant  pas  conscience  que 
c'est  en  vertu  des  habitus  acquis  que  nous  agissons,  nous  n'en 
devenons  pas,  pour  autant,  de  simples  instruments  dans  leur 
production  :  mais  nous  restons  principes  d'action,  complets  et 
prochains,  et  nous  portons  la  responsabilité  de  ce  que  nous 
faisons. 

De  même,  dans  l'ordre  surnaturel.  Les  actes  que  nous  émet- 
tons, grâce  aux  habitus  infus  que  Dieu  a  mis  en  nous,  ou 
aux  motions  que  le  Saint-Esprit  nous  imprime,  sont  le  résultat 
de  nos  facultés  que  l'intervention  di\dne  n'a  eu  pour  rôle  {[ue 
de  constituer  principes  d'opérations  intrinsèques  et  vitaux;  et 
—  chose  aussi  significative,  —  ces  actes  sont  proportionnés  et 
connaturels  à  nos  facultés  ainsi  surélevées.  L'absence  de  con- 
science, au  sujet  de  la  motion  divine,  ne  pourra  jamais  aboutir 
à  ce  que  les  actes  que  nous  avons  produits,  nous  ne  les  ayons 
pas  produits  d'une  manière  vitale,  connaturelle  et  méritoire; 
en  un  mot,  à  titre  de  cause  principale. 

Pourquoi,  dès  lors,  établirions-nous  une  exception  pour  la 
révélation  pîX)phétique  imparfaite?  L'acte  du  prophète  qui  n'a 
pas  conscience  que  Dieu  lui  révèle  est  aussi  vital,  aussi  conna- 
turel  que  l'acte  du  fidèle  qui  n'a  pas  conscience  d'avoir  en  lui 
l'habitus  de  foi,  d'espérance  ou  de  charité,  ou  cpie  l'acte  du 
chrétien  qui  n'a  aucune  conscience  d'agir  par  des  habitus  mo- 
raux infus.  Aussi  paraît-il  à  la  fois  nécessaire  et  juste  de 
dire  que.  même  dans  le  cas  où  un  auteur  inspiré  reçoit 
un  instinct  prophétique  seulement  (instinctus  propheticus),  non 
une  révélation  expresse  ^revelatio  expreasa)^  il  demeure,  sous 
la  motion  inconsciente  de  cette  grâce,  cause  principale,  puis- 
que son  intelligence,  renforcée  pai'  la  lumière  prophétique  im- 
parfaite, suffit  à  rendre  compte  de  la  production  de  son  acte 
de  connaissance  ou  de  son  jugement,  que  ceux-ci  aient  ou  non 
pour  objet   une  vérité  transcendante? 

2o  Est-ce  également  en  vertu  d'une  causalité  principale  que 
l'intelligence  humaine  rend  infaillibles  les  vérités  qu'elle  dé- 
nonce dans  la  révélation  imparfaite  :  c'est  la  seconde  question 
que  nous  avons  à  résoudre. 

Il  est  bien  entendu  que  de  cette  infaillibilité,  l'auteur  inspiré 
n'a  aucune  perception;  car.  ignorant  complètement  si  ce  qu'il 
connaît,  il  le  connaît  par  ses  propres  forces  ou  par  une  illumi- 
nation du  Saint-Esprit,  il  est  incapable   de  deviner  si  sa  oon- 


LA   CAUSALITÉ  DE  LINTELLIGENCE  HUMAINE  DANS  LA   PROPHÉTIE       ^233 

naissance  possède  le  degré  de  vérité  relative  qui  convient  à 
toute  connaissance  humaine,  ou  le  degré  de  vérité  immuable 
qui  est  le  privilège  de  la  connaissance  di\dne.  Cette  brève  re- 
marque est  de  nature,  à  elle  seule,  à  suggérer  la  réponse  à  notre 
question. 

En  effet,  Ion  se  rappelle  ciue  pour  être  véritablement  cause 
instrumentale,  deux  conditions  sont  requises  :  lo  que  linstni- 
ment  ne  doive  son  action  qu'à  une  motion  qui  lui  demeure  com- 
me extrinsèque  et  étrangère;  2o  que  l'effet  produit  soit  assimi- 
lable et  assimilé  non  à  lui,  mais  à  la  cause  principale  seule- 
mcnl. 

Or,  1g  en  regard  de  l'infaillibilité,  l'intelligence  de  l'auteur 
inspiré  agit  uniquement  en  tant  qu'elle  est  mue  par  le  Saint- 
Esprit.  L'instinct  prophétique  ne  la  constitue  pas  principe  in- 
trinsèque de  cet  effet  :  l'infaillibilité.  Êti-e  principe  intrinsèque 
peur  l'intelligence,  c'est  connaître.  A  la  différence  du  prophète 
conscient  de  la  motion  divine,  l'homme  qui  ne  reçoit  qu'un 
instinct  prophétique  ignore  que  les  actes  qu'il  produit  sont 
infaillibles.  Il  n'agit  donc  pas  dune  manière  vitale,  mais,  pour 
ainsi  parler,  d'une  manière  mécanique  et  matérielle. 

2o  D'où  il  ressort  que  l'infaillibilité  ne  lui  est  pas  assimilable^ 
Même  aidée  de  la  lumière  prophétique  imparfaite,  lintelligence 
n'est  pas  en  relation  adéquate  avec  le  caractère  de  vérité  ab- 
solue et  immuable,  conféré  à  ses  actes.  Ce  caractère  demeure 
une  chose  purement  objective  et  extrinsèque  à  elle,  en  dehors 
de  ses  prises. 

Dans  la  production  de  rinfaillibilité,  lintelligence  humaine 
qui  ne  discerne  pas  l'inspiration  divine,  n'est  donc  que  cause 
ministérielle  :  la  cause  principale  de  cet  effet  surnaturel,  c'est 
Dieu. 

III.  —  L'intelligence  humaine 
et  la  révélation  prophétique  incomplète. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'instinct  prophétique,  mais  de  révéla- 
tion expresse.  Le  prophète  connaît  avec  certitude  et  évidence 
l'origine  divine  des  communications  qui  lui  sont  faites  et  le 
contenu  de  ces  communications  mêmes.  Tout  cela,  il  le  com- 
prend à  la  façon  dune  cause  principale. 

Or  il  n'est  pas  rare  que,  dans  la  suite,  ces  communications, 
fixées  par  l'Écriture,  soient  interprétées  dans  des  sens  auxquels 
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le  prophète  n'avait  aucunement  pensé.  Et  cependant,  ces  sens 
nouveaux  étaient  voulus  du  Saint-Esprit  à  linstant  précis  où 
Il  inspirait  ces  prophéties;  et  l'on  ne  pourrait  pas  prétendre 
sans  témérité  que  toutes  ces  révélations  ne  contenaient  pas 
réellement  les  diverses  adaptations  autorisées  qu'elles  ont  re- 
çues ou  dont  elles  sont  susceptibles.  Le  prophète  en  est  donc 
cause  d"une  certaine  façon.  Le  point  délicat  est  de  savoir  com- 
ment :    comme    instrument   ou    comme    cause   principale? 

Si  Ion  veut  bien  examiner  une  fois  de  plus,  pai'  référence 
aux  conditions  de  la  causalité  instrumentale,  le  mode  d'agir 
de  l'intelligence  prophétique,  la  solution  à  cette  difficulté  ne 
sera  pas  difficile. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  1°  par  rapport  à  ces  interprétations 
ultérieures,  le  prophète  n'agit  formellement  qu'en  vertu  de  la 
motion  du  Saint-Esprit.  Dans  cet  ordre  ou  dans  ce  but,  il 
ne  fait  que  servàr  :  la  motion  di\ine  nest  pas  seulement  unes 
mise  en  branle,  ou  un  renforcement  préalablement  requis;  elle 
est  l'unique  raison  pour  le  prophète  de  prononcer  des  oracles 
contenant  d'autres  sens  que  celui  qu'il  a  en  \iie.  La  preuve  en 
est  qu'il  ne  peut  se  rendi'e  compte,  intellectuellement,  de  ces 
sens   divers. 

2o  L'effet  produit  n'est  donc  pas  connaturel  h  l'intelligence  du 
voyant.  Les  déterminations  ou  transpositions  nouvelles  des  ré- 
vélations prophétiques  ne  rentrent  pas  dans  son  champ  de 
vision  :  elles  ne  sont  pas  assimilées  par  sa  faculté  intellectuelle. 
C'est  dire  par  là  que  l'effet  total  doit  être  référé  proprement 
non  pas  au  prophète,  mais  au  Saint-Esprit.  C'est  dire  aussi 
que  le  prophète  n'est  que  cause  instinimentale,  et  non  cause 
principale. 

Il  y  a  donc  lieu  de  noter  dans  la  lumière  prophétique  une 
double  foraialité  :  d'abord,  elle  proportionne  l'intelligence  hu- 
maine à  connaître  tel  sens  particulier  d'une  vérité  surnaturelle; 
—  puis  elle  la  meut  à  communiquer  aux  hommes  d'autres  sens 
die  cette  même  vérité,  mais  sans  lui  donner  à  elle-même  d'en 
prendre  connaissance.  Suivant  le  premier  aspect,  l'intelligence 
humaine,  constituée  principe  intrinsèque,  immédiat,  prochain, 
vital,  d'opérations  intellectuelles,  agit  comme  cause  principale. 
Suivant  le  second,  elle  se  comporte  absolument  comme  un  ins- 
trument, instrument  animé  sans  doute,  mais  véritable  instru- 
ment   quand   même. 
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Suivant  les  deux  aspects,  remarqiioiis-le  avec  soin,  les  sens 
de  la  vérité  suniatnrelle  sont  également  inspirés  et  également 
infaillibles,  en  raison  de  la  motion  de  l'Esprit-Saint;  mais  tandis 
que,  suivant  le  premier  point  de  vue,  le  prophète  possède  la 
conscience  de  cette  inspiration  et  de  cette  infaillibilité;  suivant 
le  second,  il  ne  la  possède  d'aucune  manière  :  ce  qui  est  une 
imperfection  notalile. 

On  le  voit,  la  question  —  théorique  —  de  la  causalité  de 
l'intelligence  humaine  dans  la  révélation  prophétique  est  une 
question  relativement  complexe;  et  la  réponse  que  nous  es- 
sayons de  lui  donner  d'après  les  principes  de  la  théologie 
thomiste  est  différente,  selon  que  nous  envisageons  la  révé- 
lation prophétique  à  son  état  parfait,  à  son  état  imparfait,  ou 
à   son   état  incomplet. 

L'application  de  cette  théorie  aux  Livres  Saints  soulèverait 
peut-être  quelques  problèmes.  Il  est  à  prévoir  que  leur  solution 
devrait  sans  doute  être  aussi  nuancée  que  les  conclusions  que 
nous    avons    posées.    Mais   cela  sortirait   de   notre  but  présent. 

Le  Saulchoir,    Kain,   Juillet    191.3.  P.   SyNAVE,   0.    P. 


L'INSTITUTIO^^  DES  SACREMENTS 

ÉTUDE  APOLOGÉTIQUE 


«  ^~2  I  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  de  la  nouvelle  loi  n'ont 
v^^  pas  été  tous  institués  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
ou  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  que  sept,  à  savoir  le  Baptême, 
la  Confirmation,  l'Eucharistie,  la  Pénitence,  l'Extrême-Onction, 
rOrdi-e  et  le  Mariage,  ou  encore  que  l'un  de  ces  sept  n'est 
pas  vraiment  et  proprement  un  sacrement;  qu'il  soit  ana- 
thème    »  ^. 

Voici  un  résumé  des  principales  objections  que  l'incrédulité 
oppose  à  cette  définition  conciliaire. 

'  N'est-il  pas  évident  que  Jésus-Christ  ne  devait  guère  son- 
ger à  fonder  des  rites,  fussent-ils  les  signes  sensibles  d'une 
grâce  qu'il  accordait  aux  hommes?  Quel  sens  donner,  en  effet, 
à  sa  réaction  contre  le  ritualisme  pharisien  s'il  le  reconstrui- 
sait à  mesure  qu'il  le  démolissait?  Et.  à  un  autre  point  de 
vue,  de  quel  intérêt  pouvait  être  l'établissement  d'une  liturgie 
X)Our  celui  qui,  non  seulement  n'avait  pas  l'intention  de  fonder 
une  religion  nouvelle,  mais  encore  annonçait  la  fin  imminente 
du  monde?  Les  textes  évangéliques  confirment  ces  remartiues 
de  simple  bon  sens  ^.  Bien  qu'ils  fassent  mention  du  Bap- 
tême et  de  l'Eucharistie,  ils  ne  nous  les  présentent  pas  comme 
des  signes  rituels  dont  Jésus  aurait  commandé  la  répétition 
et  auxquels  il  aurait  attaché  le  pouvoir  de  communiquer  la 
grâce.  Ils  ne  nous  disent  rien  des  autres  sacrements. 

La  notion  même  de  sacrement  est  d'ailleurs  une  idée  tardive 
élaborée  au  moyen  âge.  L'antique  Église  avait  si  peu  conscience 
d'avoir  reçu  du  Christ  les  sept  sacrements  qu'au  Vile  siècle, 
saint  Isidore  de  Sérille  comptait  trois  sacrements,  le  Baptême, 
la  Confirmation  et  l'Eucharistie  s.  Par  contre,  au  XI^  siècle, 
saint   Pierre   Damien.    un   docteur  de   l'Église,   comptait  douze 

1.  Concile  de  Trente,  Sess.  VII,  eau.  I,  Ench.,  n.    844  (726). 

2.  Ch.  GuiGNEBERT,  Modernisme  et  tradition  catholique,  p.  81. 

3.  Etymologiae,   1.  VI.   c.  XIX.   n.  39.   P.    L.,   t.  LXXXII.   col.  255. 
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et  même  quatorze  sacrements,  car  il  reconnaît  le  caractère 
sacramentel  de  TEucharistie  et  de  l'Ordre  ^  et  c'est,  sans  doute 
par  oubli  qu'il  ne  les  a  pas  inscrits  dans  la  liste  suivante, 
que  nous  empruntons  à  un  de  ses  sermons  :  «  Le  premier  est 
le  sacrement  de  Baptême;...  le  second,  celui  de  Confirmation;... 
le  troisième.  Tonction  des  iiifii'mes;...  le  quatrième,  la  consé- 
cration du  pontife;...  le  cinquième,  l'onction  du  roi;...  le  si- 
xième, la  dédicace  de  Féglise;...  le  septième,  la  confession;... 
le  huitième,  le  sacrement  des  chanoines:...  le  neuvième,  celui 
des  moines;...  le  dixième,  celui  des  ermites;...  le  onzième,  ce- 
lui des  moniales;...  le  douzième,  celui  des  noces  »  2.  C'est  l^ierre 
Lombard  qui  dressa  et  fit  accepter  la  liste  des  sept  sacrements. 
C'est  à  lui.  semble-t-il,  plus  qu'à  Notre-Seigneur,  que  nous 
devons   le   dogme  relativement   récent  des   sept  sacrements. 

En  réponse  à  ces  objections,  nous  allons  montrer  qu'au  con- 
traire, nos  institutions  sacramentelles,  en  l'état  où  nous  les 
avons  aujourd'hui,  ne  sont  que  la  réalisation  de  plus  en  plus 
parfaite  et  bienfaisante  des  intentions  explicites  du  Christ,  fon- 
dateur de  l'Église. 

On  ne  nous  demandera  pas,  je  pense,  pour  mesurer  ces 
divines  intentions,  de  nous  en  rapporter  au  simple  bon  sens 
de  M.  Guignebert.  Il  n'appartient  au  bon  sens  de  personne  de 
déterminer  ce  qu'il  convenait  au  Christ  de  faire;  c'est  à  l'his- 
toire de  nous  dire  ce  qu'il  a  fait.  Elle  nous  dit  bien  que  le 
Christ  a  condamné  le  ritualisme  pharisaique  .  c'est-à-dire 
l'importance  exclusive  que  les  Pharisiens  attachaient  à  leurs 
piu'ifications  extérieures,  à  leurs  longues  prières  vocales,  et  à 
leurs  ol>servances  traditionnelles,  mais  elle  ne  nous  dit  nul- 
lement que  pour  corriger  cet  excès,  Xotre-Seigneur  ait  con- 
damné tout  rite,  tout  culte  extérieur.  Cette  réforme  par  sup- 
pression totale  du  culte  à  réformer  est  bien  dans  Fhumaine 
manière  des  fondateurs  du  protestantisme;  elle  ne  peut  se  ré- 
clamer de  Jésus,  le  divin  rénovateur.  Jésus  connaissait  trop 
l'humanité  et  ses  besoins  et  était  trop  respectueux  de  la  nature 
de  l'homme  ,  œuvre  du  Père  céleste,  pour  n'en  tenir  aucun 
com])te  et  nous  traiter  comme  de  purs  esprits.  Venu  en  ce 
monde,    n'en   déplaise   aux  critiques,  pour  fonder  une  religion 


1.  Opitscultim  y/um.   c.  9,P.L.,   t.  CXLV,    col.  109, 

2.  Scrm.  LXIX,    P.L..    t.  CXLIV,    col.  897-902. 
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qui  est  ^extension  et  la  perfection  du  judaïsme,  pour  réunir 
tous  les  élus  dans  la  société  spirituelle  mais  visible  qu'est 
l'Église  1,  il  ne  pouvait  assurer  l'unité  et  la  vie  extérieure  de 
cette  Église,  sans  lui  donner  un  certain  nombre  de  rites  essen- 
tiels, symboles  et  facteurs  de  la  grâce  et  de  l'unité  intérieures, 
qui  font  de  tous  les  cbrétiens  un  corps  vivant  dont  Jésus 
est  la  tète. 

M.  Harnack  lui-même  en  convient;  la  pratique  des  sept  sa- 
crements est  un  puissant  moyen  d'éducation  catholique  et  la 
conséquence  de  la  notion  de  grâce  et  de  vie  surnaturelle  ein-. 
pruntée  par  saint  Thomas  aux  pensées  du  christianisme  pri- 
mitif. Voici  ses  paroles  :  «  La  définition  de  la  grâce  dans  saint 
Thomas  (111^,  q.  LXII,  art.  1)  :  Gratia  nihil  est  aliiid  qiiam 
participata  similitudo  divinae  natiirae,  secundum  illiid  Ih^  Pé- 
tri, /,  3:  Magna  nobis  et  pretiosa  promissa  donauit,  ut  divinae 
simus  consortes  naturae,  ne  permet,  en  général,  aucune  aucre 
forme  de  grâce  que  la  forme  magicc-sacramentelle  >  ^  La  page 
à  laquelle  nous  empruntons  cette  citation  est  à  lire.  Nous  n'en 
faisons  point  nôtres  toutes  les  idées;  tout  en  confessant  la  né- 
cessité des  sacrements,  nous  affirmons  avec  l'Église  que.  même 
depuis  leur  institution,  Dieu,  en  certaines  conditions,  donne 
la  grâce  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  recevoir  réellement;  mais 
M.  Harnack  a  raison  de  dire  que  la  notion  et  la  pratique  catho- 
liques des  sacrements  se  rattachent  aux  croyances  du  christia- 
nisme primitif.  Ce  n'est  même  pas  assez  dire,  il  faut  recon- 
naîti'e  avec  l'Église  que  les  sacrements  nous  \iennent  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  du  Christ.  Non  seulement  l'histoire  ne 
nous  présente  pas  de  faits  qui  soient  en  contradiction  avec 
ce  dogme,  ce  qui  suffit  à  rapologiste,  mais  nous  espérons  bien 
montrer  que  si  on  n'a  pas  pour  tous  les  sacrements  le  témoi- 
gnage historique  explicite  de  leur  institution  par  Notre-Seigneur. 
on  retrouve  pour  tous  quelque  indice  de  cette  institution  dans 
les  écrits  du  Nouveau  Testament. 

On  nous  objecte  que  les  sacrements  n'ont  pas  existé  dès 
l'origine,  puisqu'au  XlIIe  siècle,  on  n'était  pas  encore  fixé  sur 
leur  nature  et  leur  nombre.  Nous  reconnaissons  volontiers  qu'a- 
vant cette  époque  le  mot  sacrement  n'avait  pas  encore  le  sens 
dogmatique  et  connu  de  tous  qu'il  a  aujourd'hui  et  que.  selon 

1.  Cf.  HuGUENY,  Critique  et  catholique.  I.  Apologétique,  ch.  IV,  Pans. 
1010. 

2.  Lehrhuch   der  Dogynengeschichte,  t.    III.  p.    544. 
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la  signification  qu'ils  donnaient  à  ce  mot,  les  écrivains  ecclé- 
siastiques d'alors  comptaient  plus  ou  moins  de  sacrements. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nos  rites  sacramentels  n'existaient 
pas.  Si  cette  objection  était  recevable,  il  faudrait  dire  que 
le  langage  humain  n'a  pas  employé  les  participes  avant  que 
les  grammairiens  ne  les  aient  distingués  des  adjectifs.  Les  par- 
ticipes ont  eu,  dans  l'usage,  leurs  caractéristiques  et  lem's  lois 
bien  avant  que  les  grammairiens  ne  les  aient  étudiés  et  leur 
aient  donné  un  nom.  Les  sacrements  ont  existé  bien  avant 
que  les  théologiens  aient  élaboré  la  définition  de  ce  qu'ils 
ont  appelé  sacrement,  bien  avant  qu'ils  aient  catalogué  ceux 
des  rites  catholiques  auxquels  convient  le  nom  de  sacrement 
ainsi  défini,  noté  dans  chaque  symbole  sacramentel,  ce  qui 
constituait  l'essentiel  de  sa  valeur  significative,  et  décomposé 
ce  s\Tiibole  en  matière  et  forme,  par  analogie  avec  les  élé- 
ments essentiels  que  la  philosophie  reconnaît  dans  tout  com- 
posé sensible. 

II  nous  paraît  cependant  très  difficile  de  concilier  avec  l'his- 
toire l'opinion  théologique  d'après  laquelle  Notre-Seigneur  au- 
rait déterminé  de  façon  très  précise  et  immuable  la  maitière 
et  la  forme  de  chaque  sacrement,  telles  que  les  théologiens 
les  donnaient  au  XlIIe  siècle.  Voici  les  faits  qui  semblent  con- 
tredire cette  opinion. 

Le  Baptême  conféré  au  nom  de  Jésus  a  été,  sinon  administi^é 
sous  cette  forme  par  les  Apôtres  i,  du  moins  tenu  pour  valide 
par  saint  Ambroise  -,  par  le  pape  Nicolas  lei"  ^  au  IXe  siècle, 
et  par  de  nombreux  fidèles  de  cette  époque,  enfin  par  un 
certair.  nombre  de  théologiens,  dont  Pierre  Lombard*  et  Ca- 
jetan.  La  nullité  d'un  tel  Baptême  ne  serait  pas  douteuse  si 
Notre-Seigneur.  en  instituant  ce  sacrement,  en  avait  attaché 
l'efficacité  à  la  formule  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 


1.  Act.,  VIII,  12.  S.Thomas  pense  que  les  Apôtres  baptisaient  validement 
«  au  nom  de  Jésus  »  par  dispense  expresse  du  Christ,  Illa,  q.  LXVI,  art.  6, 
ad  liim.  —  Cajetan,  dans  le  commentaire  de  cet  article,  observe  justement 
qu'on  baptisait  encore  ainsi  800  ans  après  les  apôtres,  au  temps  de  saint 
Nicolas  1er,  alors  que  la  dispense  temporaire  que  saint  Thomas  suppose 
avoir   été    donnée    aux    apôtres,    n'avait    plus    d'efficacité. 

2.  De  Spiritu   Sancto,  L.  I,   c.  III,   n.  44,   P.L.,   t.  XVI.   col.    714. 

3.  Decreti  tertia  pars  :  De  consecrati<one,  dist.  IV,  c.  24.  A  quodam  ju- 
daeo,    P.  i.,  t.  CLXXXVII.    col.     1800. 

4.  IV    Sent.,    dist.  III. 
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Les  Apôtres  ont  donné  la  Confirmation,  au  moins  dans  cer- 
tains cas.  par  l'imposition  des  mains  (Act.  VIII.  14-17;  y.IX, 
1-6^;  TÉglise.  dès  le  temps  de  Tertidlieni.  administre  ce  même 
sacrement  au  moyen  d'une  onction  de  saint  chrême,  accom- 
l^agnée  autrefois  et  dans  certaines  églises  d"une  imposition  des 
mains,  mais  aujourd'hui  seule  cérémonie  essentielle  de  la  Con- 
firmation 2.  Cette  onction,  en  fomie  de  croix,  sur  le  front  du 
confirmé  est  bien  une  cérémonie  faite  avec  la  main,  mais  ne 
ressemble  guère  à  une  imposition,  des  mains.  Le  pape  Eugène  IV 
reconnaît,  d'ailleurs,  qu'ici  le  symbole  sacramentel  s'est  mo- 
difié, puisqu'après  avoir  rappelé  que  les  Apôtres  donnaient 
le  Saint-Esprit  en  imposant  les  mains,  il  écrit  :  Au  lieu  de 
cette  imposition  des  mains,  on  donne  dans  l'Église  la  Confir- 
mation '  ^.  Ce  n'est  pas  seulement  le  symbole  matériel,  c'est 
la  formule  de  la  Confirmation  qui  a  changé.  Dom  Martcne  en 
a  compté  \ingt-deux  différentes  en  usage  dans  les  églises  orien- 
tales ou  occidentales  *.  Pour  que  toutes  ces  formules  soient  va- 
lides, alors  que  quelques-unes  nont  de  commun  que  leur  si- 
gnification globale,  il  faut  que  cette  signification  seule,  et  non 
point  ses  modalités  d'expression,  ait  été  déterminée  par  le 
Christ. 


1.  De  reszirrectione  carnis.   c.   VIII.  P.  L.,  t.  II,  col.  806. 

2.  Cf.  le  décret  d'Eugène  IV  aux  Arméniens.  Enchiridion,  no  697:  —  Ib 
texte  des  rubriques  du  rituel  romain  :  «  (Minister)  inquirit  siglllatim  de 
nomine  cujuslibet  confirmandi.  isibi  per  Patrinum  vel  Mairinum  flexis  çjenihus 
praesentati,  et  summitate  pollicis  dexterae  manus  Chrismate  intincta.  dic'tt  : 
Siguo  te  signo  crufcis;  gu-od  dum  dicit.  producit  pollice  signum  cruels  ht 
frontem  illius.  deinde  prosequitur ;  et  confirmo  te  Chrismate  salutis.  In  no- 
mine Pat  tris,  et  Fi  t  lii,  et  Spiritus  f  Sancti,  Amen.  »  Voir  aussi  S.  Tho- 
mas, Sumvi.   theol.,  Illa  P.,  Q.  LXXII. 

3.  De  solis  apostoHs  legitur,  quorum  vicem  tenent  episcopi.  quod  per  ma- 
vus  impositionem  Spiritum  Sanctum  dabant  queinadmodum  actuum  aposto- 
lorum,  VIII.  14sq,  lectio  manifestât...  Loco  autem  ilUns  manus  'nnpositionis 
datur  in  Ecclesia  confirmatlo.   Enchiridion,  no   69  7   (592). 

4.  Nous  avons  donné,  dans  la  note  2.  la  formule  actuelle  de  l'Église  la- 
tine ;  voici  la  formule  grecque  :  'Z<ppayU  ôwpeâs  àyiov  iruevpLaTOî.  sceau  du  don 
de  l'Esprit-Saint.  Citons  encore  quelques  anciennes  formules  latines  :  Si- 
gnum Christi  in  vitam  aeternam  ;  —  Confirmo  te  in  nomine  P.  et  F.  et  S.  S. 
Ces  citations  sont  empruntées  au  P.  Pesch,  S.  J..  qui,  très  attaché  à  la 
théorie  de  la  détermination  précise  de  la  matière  et  de  la  forme  par  le 
Christ,  est  obligé  de  conclure  :  Si  hae  omnes  fornlae  supponuntur  validae, 
iniice  essential'a  sunt  haec  verba.  «  Confirmo  te  »  vel  aequivalentîa.  —  Prae- 
leetiones  dogmatîcae.  De  confirmatione,  no  527.  —  Confirmo  te.  voilà- 
une  forme  bien  rudimentaire.  et  qui  nous  paraît  insuffisante.  Encore  le 
P.  Pesch  est-il  obligé  d'ajouter  :  vel  aequiiyalentia.  Pourquoi  ne  pas  dire 
simplement  que  le  Christ  a  laissé  à  ses  apôtres  et  à  l'Église  le  choix  d'une 
formule  qui  exprime  mieux  que  Confirmo  te,  la  grâce  spéciale  qu'il  atta- 
chait  à  ce   sacrement  ? 
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L'absolutioai.  forme  du  sacrement  de  Pénitence,  se  donne 
actuellement  sous  une  formule  indicative  et  impérative  dans 
l'Église  latine,  elle  était  autrefois  déprécative  et  l'est  restée 
dans  l'Église  grecque.  Quoique  l'une  et  l'autre  formules  im- 
pliquent une  autorité  spéciale  dans  le  prêtre  qui  absout,  il 
y  a  entre  elles  assez  de  différences  pour  que  saint  Thomas 
ait  soutenu  que  la  formule  déprécative  était  invalide  ^  Quel- 
ques théologiens  le  soutiennent  encore  aujourd'hui  -.  Ils  auraient 
raison,  et  l'opinion  générale  qui  lient  pour  valide  l'absolution 
déprécative  ne  saurait  être  défendue,  si  Notre-Seigneur  avait 
déteniiiné,  ne  varietiir^  la  formule  indicative  dont  les  Apôtres 
et  leurs  successeurs  devaient  se  servir  pour  exercer  le  pouvoir 
des  clefs. 

D'après  le  célèbre  décret  d'Eugène  IV  pour  l'union  des  Ai'- 
méniens,  la  matière  du  sacrement  de  l'Ordre  est  la  tradition 
des  instruments  con-espondants  à  l'ordre  particulier  que  le 
clerc  doit  exercer;  la  petite  phrase  impérative  qui  accompagne 
cette  tradition  et  exprime  la  collation  du  pouvoir  d'ordre,  se- 
rait la  forme  de  ce  même  sacrement.  Ce  décret  d'Eugène  IV 
exprime  l'opinion  commune  de  l'Église  latine  cà  cette  époque; 
il  est  emprunté  presque  textuellement  à  l'opuscule  de  saint 
Thomas  :  In  articulos  fidei  et  sacramentel  Ecclesiae  cxposito  3, 
où  la  tradition  des  instruments  est  considérée  comme  le  rite 
essentiel  et  suffisant  et  non  pas  accidentel  et  complémentaire 
de  l'ordination*.   Or,  aujourd'hui  encore,  l'Église  orientale  unie 


1.  Opusculuw  A'F///um^  j)g  forma  absolutionls  ad  generaleni  magîsfrum 
Ordinîs   Praedicatoriim. 

2.  Dk   AugUSTINIS,    Be   Pœnltentîa,   Th.  XXIII.    scholion. 

3.  Opusculum    /y un». 

4.  Sexium  sacramentum  est  ordinis,  cujus  materla  est  illud,  per  cîcjus 
traditionem  confertiir  ordo  :  slciit  preshyteratus  tradïtur  per  calicis  cuvi 
vino  et  patenae  cum  pane  porrectionem.  Diaconatios  vero  per  lihri  Evan- 
gelioritm  datiotiem.  Subdiaconatus  vero  per  calicis  vacui  cum  patena  vacua 
superposita  traditionem,  :  et  siviiliter  de  aliis  per  rerum  ad  ministeria  sua 
pertinentium  assignationem.  Forma  'sacerdotii  talis  est  :  «  Accipe  potestatem, 
offerendi  sacrificium  in  ecclesia  pro  vivis  et  mortuis,  in  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sanctl  »  et  sic  de  aliorum  ordinum.  formis,  prout  in  Pon- 
tificali  Romano  late  continetur.  Ordinarliis  minister  hujas  sacramenti  est 
episcopus.    Effectus,    augmentum    gratiae. 

Benoît  XIV,  clans  ison  traité  De  synodo  diœcesana,  1.  VIII,  c.  X,  n.  8,  après 
avoir  rapporté  l'opinion  qui  considère  l'imposition  des  mains  comme  seule 
matière  e.ssentielle  du  sacrement  de  l'Ordre  et  laissé  voir  qu'elle  lui  agréait, 
fait  remarquer  qu'Eugène  IV  a  pu  difficilement  i^orer  le  rite  oriental  de 
l'ordination  et  difficilement  aussi  le  déclarer  nul  sans  qu'il  en  ait  été  ques- 
tion au  cours  des  discussions  avec  les  grecsi,  et  il  conclut  :  Necesse  est  -i^gitur 
faterl  Eugenium  locutum  de  materlfi,  et  forma  intégrante,  et  accessoria,  qnan' 
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confère  les  ordres  sacrés  par  imposition  des  mains,  sans  tra- 
dition des  instruments,  conformément  à  l'usage  primitif.  Com- 
ment reconnaître  la  validité  de  ces  deux  modes  d'ordination 
si  le  Christ  en  a  prescrit  un  seul? 

Autre  difficulté.  Pom'  Eugène  IV  i,  comme  pour  saint  Tho- 
iTias  2,  il  y  a  sept  ordres,  qui  participent  à  la  dignité  et  à  l'effica- 
cité du  sacrement;  les  ordres  mineurs  ont  \Taiment  une  valeur 
sacramentelle  et  confèrent  un  caractère.  C'est  encore  l'opinion 
du  Concile  de  Trente;  dans  le  chapitre  II  de  la  session  XXIII, 
après  avoir  énuméré  les  sept  ordres,  trois  ordres  majeurs, 
sacerdoce,  diaconat,  sous-diaconat,  et  quatre  ordres  mineurs, 
ceux  d'acolythe,  d'exorciste,  de  lecteur  et  de  portier,  après 
avoir  noté  que  le  sous-diaconat  doit  être  rangé  parmi  les  ordres 
majeurs  ^,  le  concile  porte  les  décrets  suivants  :  «  Si  quelqu'un 

optavtt  ab  Armenis  superaddl  onanuum  impositioni,  jamdiio  ab  illis  adhibitae, 
ut  Ecclesiae  Jatinae  ^lorlbits  se  prorsus  aceomodarent,  ac,  rituwm  uniforini- 
tate,  firmius  eidein  adh aérèrent.  Benoît  XIV  se  défend  d'ailleurs  de  présenter 
sa  thèse  comme  une  opinion  pontificale,  car  il  écrit  à  la  fin,  n.  11  :  Haec 
omnla  placuit  hic  exponere.,  non  lot  huîc  postremae  sententiae  oalculum  adji- 
ceremus,  sed  eo  tantum  consilio,  ut  per.s-picuum  fieret,  eatn,  quamvis  habeat 
contra  se  universam  •fere  acîein  Scholastîcorum,  ab  istorum  tatnen  ictibus  ni- 
hil  sibi  tnetuere,  immo  et  sua  jaoula  habere,  quae  in  eos  intorqueat. 

Nous  croyons  avec  Benoît  XIV,  que  probablement  ce  n'est  point  par  igno- 
rance et  par  oubli,  mais  intentionnellement,  qu'Eugène  IV  n'a  pas  déclaré 
nulles  les  ordinations  orientales.  Dans  quelle  mesure  et  pourquoi  les  jugeait- 
il  valides  :  il  n'est  pas  facile  de  le  dire,  mais  il  est  impossible  d'admettre 
que  dans  son  klécret  conciliaire  aux  Arméniens,  il  ait  présenté  la  tradition 
des  instruments  comme  une  partie  accessoire  du  sacrement  d'Ordre.  Voici 
ce  que  pense,  le  P.  Billot  de  cette  explication  :  Fidenter  dixerini,  pejorem 
videri  hanc  responsîonem.,  'eum  iniguius  videatur  fextum  violenter  contnr- 
qiiere,  quaw,  ei  aperte  contradîcere.  Et  sane,  in  principto  decreti,  fundamentt 
instar  ponitur  «  omnla  sacramenta  tribus  perfici,  videlicet  rébus  tanquam 
materia,  verbis  tanquam  forma...;  quxjriim  si  aliquod  desit,  non  perficitur 
sacramentum.  »  Cum,  ad  singula  sacramenta  fit  descensus ;  uniuscuiu.'ique 
in  particulari  materia  et  forma  assignatur,  aqua  in  Baptismo.  chrisma 
in  Confirmatio7ie,  panis  et  vinwm  in  Eucharistia,  etc.  ;  ac  demum,  ubi  deve- 
nitxvr  ad  Ordinem,  contra  praemissam  notionem  materiae  et  forpiae,  contra 
eonstantem  harum  vocum  iisurpationem  in  omnibus  praecedentibus  sacramen- 
tis,  contra  sensum  'universaliter  consecratum  in  Ecclesia,  nomine  materiap 
et  formae  non  ^amplius  •importaretur  id  quo  essentialiter  constat  sacramentum. 
sed  cœremonia  ejus  accessoria  et  mère  integralis?  Oerto  qitidem  certius,  si 
ita  ex  arbitrio  '■interpretari  lîcet,  nulla  amplius  est  Consilîi  def initia,  \quae 
in  quamlibet  contradictionis  partem  flecti  non  poterit.  Ergo,  vel  aperte  re- 
jicienda  est  auctoritas  'decreti  pro  Armenis,  vel,  si  admittitur,  ut  reipsa  ad- 
mittenda  est,  dicendum  porrectionem  instrumentorum  esse  veram,  essential&m 
ordinationis  presbyteri  materiam,  'et  verba  concomitantia.  veram,  essentialem, 
ejusdem  formant.  De  Ecclesiae  sac-ramentîs,  t.  II,  Eomae,  1895,  p.  273.  Il  est 
regrettable  que  le  P.  Bannwart,  S.  J.,  dans  la  dixième  édition  de  l'Enchiri- 
dion,  ait  cru  devoir  ajouter  en  note  au  décret  pro  Armenis,  et  donner  comme 
opinion  commune,  une  interprétation  si  justement  et  si  fortement  condam- 
née   par    le    P.    Billot. 

1.  Cf.  le   passage   précité  Vîu   décret   pour   l'union  des   Arméniens. 

2.  Summ.  theol.,  Supplementum,  q.  XXXVII. 

3.  Enchiridion,  n.    958   (835). 
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dit  qu'en  dehors  du  sacerdoce,  il  n'y  a  pas,  dans  l'Église, 
d'autres  ordres  et  majeurs  et  mineurs  par  lesquels  on  tend 
comme  par  degrés  au  sacerdoce,  quil  soit  anathème.  »  Et  en- 
core :  «  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Église  catholiciue  il  n'y  a 
pas  une  hiérarchie  instituée  par  une  ordination  divine  et  se 
composant  d'évêques,  de  prêtres  et  de  ministres,  qu'il  soit  ana- 
thème »  1.  Le  concile  savait  cependant  bien  que  les  divers  ordres 
de  ministres  étaient  d'institution  ecclésiastique;  PieiTe  Lom- 
bard l'avait  déjà  dit,  tout  en  maintenant  le  caractère  sacra- 
mentel des  ordres  inférieurs  -,  et  saint  Thomas  avait  expliqué 
que  ces  ordres  inférieurs  sont  des  sacrements  parce  qu'ils  ne 
sont  qu'une  cUstribution  du  pouvoir  institué  par  Notre-Seigneur 
dans  le  sacerdoce.  C'est  donc  que  le  concile  et  Pierre  Lombard 
pensaient  qu'il  pouvait  y  avoir  des  sacrements,  relevant  de 
l'institution  du  Christ,  sans  qu'il  en  eût  fixé  dans  ses  dernières 
déterminations  la  matière  et  la  forme. 

Comment  le  nier,  d'ailleurs,  cfuand  nous  avons  un  sacrement, 
celui  de  mariage,  d'institution  divine  comme  les  autres,  dont 
la  matière  et  la  forme  sont  bien  encore  aujourd'hui  quelque 
peu  indéterminées?  Tous  les  signes,  en  effet,  et  toutes  les  paroles 
capables  de  manifester  le  consentement  mutuel  des  contrac- 
tants sont  les  symboles  valides  du  sacrement  de  mariage, 
tant  que  l'Église  ne  les  a  pas  déclarés  signes  insuffisants  du 
contrat  sacramentel.  Notre-Seigneur  a  donc  bien  laissé  à  l'É- 
glise le  pouvoir  de  préciser  la  matière  et  la  forme  de  quel- 
ques-uns  des  sacrements  qu'il  instituait. 

Cette  conclusion  n'est  pas  une  opinion  nouvelle.  On  la  sou- 
tenait déjà  au  temps  de  Benoît  XIV,  qui  la  signale  en  ces 
tenues  :    «  D'autres  disent   qu'autrefois,  les  Latins,  comme  au- 


1.  Si  guis  dixerit,  praeter  sacerdotlwm  non  esse  in  Ecclesia  catholica 
alios  ordines,  et  hnajores  et  minores,  per  giios  velut  per  gradus  quosdam  in 
sacerdotium   tendatur  :  anathevia   sit. 

Si  quisdî-xerit.  in  Ecclesia  catholica  non  esse  hierarchiam  divina  ordina- 
tione  institutam,  quae  constat  ex  episcopis,  preshyteris  et  ministris  :  ana- 
thema  sit.    Can.    2  et    6,   Enchiridion,  n.    962  et    966   (839-843). 

2.  Ecce  de  septem  Ecclesiae  gradibus  hreviter  elocuti,  quid  ad  qucm- 
quam  pertineat  insinuammus.  Cumque  omnes  spirituales  sint  et  sacri,  excel- 
lenter  tamen  canones  duos  tantum  sacros  ordines  appellari  oensent,  diaco- 
natus,  scilicet  et  preshyteratios  ;  quia  has  solas  primitiva  Ecclesia  legitur 
kahuisse,  et  de  his  solis  praeceptum  Apostoli  habemus.  Apostoli  enim  in- 
singvlis  civitatibus  episcopos  et  presbyteros  ordinaverunt.  Lemtas  etiam 
ah  apostolis  ordinatas  legimus,  quorum  viaximus  fuit  beatus  Stephanu-f. 
Subdiaconos  vero  et  acolytos  procedentr  tempore  Ecclesia  sihi  constituit. 
IV  Sent..,  dist.  XXIV,  n.   9,  P.  L.,  t.  CXCII,  col.  904. 
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jourd'hui  les  Grecs,  conféraient  les  Ordres  hiérarchiques  par 
la  seule  imposition  des  mains,  et  que,  néanmoins,  la  tradition 
des  instruments  est  nécessaire  aujorn-d'hui  dans  l'Église  la- 
tine, parce  que  le  Christ  Seigneur  n'a  pas  institué,  ni  déter- 
miné, la  matière  et  la  forme  de  rordination  avec  une  absolue 
précision,  in  specie  infima  seu  atoina^  mais  a  permis  à  l'Église 
de  les  déteiTTiiner  à  volonté,  de  les  changer  pour  de  justes 
motifs,  pour\T.i  que  les  symboles  matériels  et  les  paroles  qu'elle 
emploie,  soient  aptes  à  signifier  l'effet  de  l'ordination  sacrée  >^  i. 
Benoît  XIV  ne  condamne  pas  cette  opinion  comme  contraire 
à  la  foi,  mais  il  ne  l'accepte  point  parce  que,  dit-il,  elle  soulève 
deux  difficultés  très  graves.  Elle  lui  semble  d'abord  contraire 
à  la  déclaration  du  concile  de  Trente,  affh'mant  que  l'Église 
a  bien  reçu  pouvoir  de  régler  et  de  modifier  l'administration 
des  sacrements,  mais  avec  cette  restriction  qu'elle  ne  doit  pas 
toucher  à  leur  élément  essentiel      salva  illorum  substantia  »  2. 

Elle  lui  paraît  ensuite  hypothèse  arbitraire  et  gratuite,  puis- 
qu'on ne  peut  citer  le  concile  ou  le  Pape  qui  aurait  introduit 
ces  changements  substantiels  3. 

La  première  difficulté  repose  tout  entière  sur  l'idée  qu'on 
se  fait  de  ce  qu'est  l'élément  essentiel  du  sacrement,  l'élément 
que  Notre-Seigneur  a  dû  nécessaù'ement  indiquer  à  ses  Apôtres, 
pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  ait  institué  le  sacrement  Or,  cet 
élément  peut  être,  mais  n'est  pas  nécessairement,  forme  et  ma- 
tière déterminées.  Le  maître  qui  confie  à  son  secrétaire  la 
rédaction  d'une  lettre,  lui  en  dicte  parfois  mot  à  mot  certaines 
formules  auxquelles  il  tient  et  qui  appartiennent  alors  à  la 
substance  du  message,  parce  que  sans  elles  la  lettre  ne  serait 

1.  Dicunt  alîi,  rêvera  olim  Latinos,  sicutl-  nunc  Graeci,  Ordines  hierar- 
chicos  sola  contulisse  maniium  imposittone ;  et  nihilominus  hodie  in  Ec- 
clesia  latina  necessarlam,  esse  traditionem  ifistrumentorum,  quia  Chrisf.us 
Dominus  non  institua,  neque  determinavit  materiam,  et  formam  Ordinationis 
in  specie  infima,  seu  atoma.  uti  alunt.  sed  pennisit  Ecclesiae,  illas  pro 
suo  libito  determinare,  justlbque  de  causis  mutare,  'modo  et  res,  et  verba 
semper  usurpet,  quae  apta  sint  ad  significandum  saerae  Ordinationis  ef- 
fectum.  Op.   cit.,  1.  VIII,  c.  X,  n.  10. 

2.  Sess.  XXI,   c.  II,   EncJiiridLon,  n.  931    (809). 

3.  Verum  haec  doctrina  duas  gravissimas  offendit  difficultates.  Primo 
quippe  non  satls  probatur,  quod  Christus  Dominus  praedictam  potestatem 
fecerit  Ecclesiae;  imo  oppositum  videtur  evinci  ex  Tridentino  ubi  déclarât, 
a  Christo  relictam  esse  Ecclesiae  potestatem  miitandi,  quae  Sacramentorum 
dispensationem  respîciunt  «  salva  illorum  substantia  »  .•  mutatio  vero  ma- 
terîae,  et  iormac,  non  ad  rîtum,  et  dispensatio'i^sm,  sed  ad  substantiam  per-  ■ 
tinet.  Deinde,  data  Ecclesiae  facultate,  de  qua  est  serm,o,  gratis  omnino, 
et  arbitrarîo  fingltur,  qtcod  Ecclesia  ea  usa  fuerît  :  dicant  enim  quando, 
quo  saeculo.  in  quo  Concilio  facta  sit  ejusmodi  mutatio?  —  Ibid. 
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poiiiL  ce  que  le  maître  a  voulu  quelle  soit.  D'autres  fois, 
le  maître  livre  simplement  au  sei'\'iteur  la  pensée  que  celui-ci 
doit  exprimer  au  mieux  des  personnes  auxquelles  il  la  trans- 
mettra. Cette  pensée  est  alors  toute  la  substance  de  la  lettre. 
le  secrétaire  pourra  choisir  entre  les  quelques  fomiules  qui 
r expriment  exactement. 

Les  sacrements  sont  des  messages,  messages  de  grâces,  por- 
teurs du  bienfait  divin  qu'ils  annoncent.  Ils  sont  causes  ^  de 
l'effet  surnaturel  qu'ils  signifient.  C'est  donc  leur  signification 
qui  est  l'élément  important  et  voici  les  sages  remarques  que 
celte  pensée  suggère  au  P.  Billot.  A  qui  objecte  à  la  thèse  de 
rinstitution  divine  des  sacrements  la  variation  de  leurs  élé- 
ments essentiels  matière  et  forme,  léminent  théologien  répond 
que,  tout  en  admettant  cette  vaiùation,  «  il  lui  sera  facile  de 
résoudre  l'objection  en  faisant  observer  qu'il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs signes  s}milx)liques  ayant  naturellement  égale  aptitude 
à  une  seule  et  même  signification  sacramentelle,  et  que  cette 
aptitude  ne  leur  vient  pas  d'une  disposition  positive  de  l'au- 
teur des  sacrements  mais  est  présupix)sée.  Il  suffit  donc  que 
l'institution  divine  porte  sur  les  éléments  constitutifs  du  sa- 
crement considérés  sous  la  raison  générale  de  s\'inbole  apte 
par  ailleurs  à  exprmier  une  signification  sacramentelle  bien 
déterminée,  par  exemple,  la  transmission  d'un  pouvoir  sacré, 
le  choix  de  la  matière  et  de  la  forme  in  individuo  étant  iaissé 
à  l'autorité  compétente.  C'est  ainsi  qu'avec  Vuniformité.  quant 
à  ce  qui  est  d'institution  di\ine,  au  signe  sacramentel  en  tant 
que  formellement  sacramentel  (significatif  de  l'effet  du  sacre- 
ment), il  peut  y  avoir  diversité  purement  matérielle,  quant 
aux  éléments  dont  ce  signe  est  constitué  »  2.  La  diversité  des 
symboles  est  alors  comparable  à  la  diversité  des  langues  vis- 
à-vis   de   l'expression   de  la  même  idée.   «  En  cette  hypothèse, 


1.  Significando   causant.  S.  TnOMAS,  De  veritate,  q.  XXVII,  art .  i,  s.d    iSum. 

2.  Facile  solviUir  proposHa  difficultas  ^  guis  animadvertat  dari  passe  plu- 
ra  signa  symbolica  per  se  aequs  idonea  ad  unam  eamdevique  signlfication^on 
sacr  amentale  ni,  et  idoneitatem  hujusmodi  non  provenire  in  eis  ex  positiva 
dispositione  instituentis  S'wramentum,  sed  aliunde  praesupponi.  Sufficit  ergo 
ut  divina  i7istitutio  cadat  super  constitutive,  sacramenti,  sub  ratione  generr.H 
cujusdaw.  signi  symbolici,  aliunde  apti  ad  certam  guamdam  significationcm 
sac-rame ntalem,  (puta  signîficatlonem  ïraditionis  potestatis  sacrae),  relicta 
intérim  competenti  auctoritati  electione  materiae  et  formae  omnino  in  in- 
dividuo. Et  sic,  cum  uniformitate  circa  id  guod  divinae  institutionis  est 
scilicet  circa  signum  sacramentale,  formaliter  qua  sacramentale,  poterit 
haberi  quaedam  diversitas  mère  materialis  c/twad  elementa  quibiis  constat. 
—   De   Ecclesiae   sacramentis,   Rome,    1896,    t.    I,    p.    34. 
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la  tradition  des  instruments  et  Timposition  des  mains  seraient 
des  cérémonies  qui  ne  différeraient  qu'à  la  façon  de  deux 
dialectes  du  langage  symbolique,  comme  la  forme  du  Baptême 
en  latin  et  celle  du  même  sacrement  en  hébreu  ne  sont  diffé- 
renciées que  par  la  diversité  de  ces  deux  modes  de  langage 
usuel      1. 

L'opinion  du  P.  Billot  n'est  pas  nouvelle.  Celait  déjà  celle 
des  théologiens  de  Salamanquc  :  Il  appai'tient  à  celui  qui* 
institue  les  sacrements  d'en  déterminer  la  matière  et  la  forme 
par  une  détermination  au  moins  formelle,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  cette  détermination  soit  matérielle...  Le  Christ 
a  prescrit  et  déterminé  comme  matière  du  sacrement  de  l'Or- 
dre des  signes  capables  de  manifester  la  transmission  d'un  pou- 
voir spirituel.  Cette  manifestation,  voilà  l'objet  de  la  déter- 
mination formelle.  INLiis  le  Christ  n'a  point  prescrit  et  déterminé 
qu'une  telle  manifestation  ou  représentation  se  ferait  par  tel 
ou  tel  signe  déterminé,  par  la  tradition  du  calice  ou  limpo- 
sition  des  mains,  ce  qui  est  détermination  matérielle.  De  là 
vient  que  Fun  ou  l'autre  de  ces  s\inbales,  en  usage  chez  les 
Latins  ou  chez  les  Grecs,  suffit  au  sacrement  d'Ordre,  parce 
que  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  a  conservé  le  formel  du  sym- 
]x)le  spécifiquement  déterminé  par  le  Chiist.  La  diversité  de 
ces  signes  quant  à  leur  réalité  ontologique  est  matérielle  vis- 
à-vis  du  s^Tubolisme  proprement  sacramentel  institué  par  le 
Christ.  — ^  On  doit  en  dire  autant  du  Mariage.  Le  Christ  a 
institué  comme  matière  du  sacrement  de  Mariage  les  signes 
capables  d'exprimer  le  consentement  des  contractants.  Voilà 
la  matière  foniiellement  détenninée  pour  ce  sacrement;  mais 
que  l'expression  du  consentement  se  fasse  par  tel  ou  tel  signe, 
par  gestes,  paroles  ou  par  écrit,  ceci  relève  d'une  détermination 
purement  matérielle  qui  est  accidentelle  \is-à-vis  du  symbo- 
lisme que  le  Christ  a  formellement  déterminé.  Des  variations 
sur  ce  point  ne  sont  en  rien  préjudiciables  à  la  valeur  du 
sacrement  et  ne  prouvent  pas  que  le  (Christ  ne  l'ait  pas 
immédiatement     institué       -.     Billuart     défend     de     la     même 


1.  In  casu,  traditio  instrumentorum  et  manuum  impositio  differrent  inter 
se  ut  duo  diversa  idiomata  linguae  symbolicae,  non  secus  ac  forma  haptismi 
in  lotino  et  %n  hebraîco,  ut  duo  idiomata  linpuae  usualis.   —  Op.   cit.,  p.  35. 

2.  Ad  ■in.'stitutoreoyi  sacramentorum  pertlnet  guod  determinet  materiam,  et 
formam  sacramentorum  determhiatÎQne  aaltem  formali  :  sed  necessarium  non 
est  quod  illa  determinet  determinatione  materiali...  —  Christus  pro  materia 
sacramenti    Ordinis    assignavit,    et    determinavit     signa   nnanifestativa    tradi- 
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façon   la   thèse  de  riiisliUUioii  des  sacrements  par  le   Christ  i. 
Notre-Seigneur  a  donc  pu  instituer  certains  sacrements  sans 
déterminer  avec  précision  leur  matière  et  leur  forme.  Il  s'en- 
suit qu'il  faut  distinguer  la  question  de  l'institution  divine  des 
sacrements  et  celle  de  la  détermination  des  éléments  du  sjTii- 
bole    sacramentel.    La   première  est  définitivement  résolue  par 
la  définition  du  concile  de  Trente;  à  l'apologiste  de  défendre  cette 
définition.  La  seconde  est  encore  un  problème  théologiqiie  dont 
les   solutions    sont   diverses   et  plus   ou  moins   certaines,   selon 
qu'il   s'agit   de  tel   ou  tel   sacrement.   Ces  solutions   ne  doivent 
l>as  se  déduire  à  priori;  c'est  Billuart  qui  nous  donne  cet  aver- 
tissement à  propos  de  la  discussion  sur  la  valeur  des  diverses, 
formes    employées   pour   le   Baptême;  on   doit  les   demander  à 
l'enseignement    ou    à    la    pratique   de   l'Église  2,    à  l'histoire    des 
rites  sacramentels.  C'est  cette  histoire  qui  nous  dira  quels  sont, 
pamii   ces  rites,   ceux  qui,   étant  dès  l'origine  universellement 
et    immuablement   observés,    se   rattachent   à    un   ordre   précis 
du   Christ,   et   quels  sont,   au   conti'aire,  ceux  qui,   ayant  varié 
au  cours  des  siècles  ou  selon  les  lieux,  ne  peuvent  être  que  la 
déteiTiiination    ecclésiastique    de    la   formalité  symlDolique   vou- 
lue   par   le    divin   auteur   du   sacrement.   En  cette   étude,    nous 
devons    prendre    garde    aux   hypothèses   gratuites    et   ne   tabler 
que    sur   des    faits   certains,   comme   le   demande   Benoît  XIV; 
mais   si   une   variation  est  constatée,   nous   ne  pouvons   pas   la 

tionis  alicujus  potestatis  spiritualLs :  et  in  hue  manifestatlune  consistit  for- 
tnalls  deterviinatlo  materiae  ;  sed  Christ us  non  assignavît,  aut  determinavit. 
Quod  talis  manifestatio  aut  repraesentntio  fieret  per  haec  determinate  sig)ia, 
V.  g.  determinate  per  traditlonem  ealicis,  aut  per  impositionem  manuum ; 
quod  pertinet  ad  déterminât lonem  materiae  materialiter  sumptam.  Et  inde 
provenit  quod  quolibet  ex  lllis  modis  vel  apud  Latines,  vel  apud  Graecos 
unitaiis,  jjerficiatur  Ordinis  sacramentum  ;  quia  utrohique  salvatur  eadem 
materia  formaliter,  et  in  specie  a  Christo  determinata  et  diversitas  illo- 
rum  signorum  in  esse  rel  est  mater ialis  respectu  materiae  propriae  sacra- 
menti  a  Christo  institutae.  Idemgue  dicendum  est  ad  aliud  exemplum 
(Matrimoniwni] :  nam  Christus  instituit  pro  materia  sacramenti  Matrimo- 
vii  signa  m.anifestativa  consensus  inter  contrahentes  :  et  haec  est  Tnateria 
formaliter  determinata  pro  tall  sacramento.  Sed  quod  praedicta  manifestatio 
fiat  per  haec,  aut  illa  signa,  ut  puta  per  nutus,  aut  verba,  aut  scriptum, 
est  determinatio  tnere  materialis,  et  per  accidens  respectu  m,ateriae,  quam 
Christus  determinavit  determinatione  formali.  Unde  talis  variatio  nec  prac- 
judicat  valori  sacramenti;  nec  probat  Christum  no:i  esse  immediatum  ins- 
titutorem  illius.   —  De  sacraTuentis  in  commu^ti,  disp.   VI,  dub.    1"™,  n.  8. 

1.  De  sacramentis  in  communi,  diss.  I,  art.  5,  solvuntur  objectiones  ;  De 
confirmatione,  art.  5,  resp.  3  ad  obj.  1;  art.  6,  resp.  2  ad  obj.  2;  De  or  dî- 
ne, diss.   II,  art.  1,  solvuntur  objectiones. 

2.  Kati^  a  priori  niilla  est  praeter  voluntatem  Christi  sic  instituentis, 
quae  voluntas...  nobis  innotescit  ex  praxi,  doctrina  et  definitionibus  Ec- 
clesiae.   De   baptismo,   diss.  I,   art.  i. 
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nier  pour  cette  seule  raison  qu'on  ne  peut  citer  la  solennelle 
décision  du  concile  qui  rintix>duil.  Ce  décret  conciliaire  n'était 
pas  nécessaire.  L'autorité  du  rituel  romain  approuvé  par  les 
papes  suffisait,  et  il  faut  en  dire  autant  du  rituel  des  Églises 
patriarcales,  à  une  époque  où  le  gouvernement  ecclésiastique 
ne  pouvant  pas  encore  être  centralisé,  comme  il  l'est  acluel- 
lement,  les  évoques  des  grands  sièges  exerçaient  une  part  de 
l'autorité  aujourd'hui  réservée  au  Souverain  Pontife.  Une  autre 
remarque  s'impose  :  si  c'est  à  l'histoire  de  la  pratique  ecclé- 
siastique que  nous  devons  demander  ce  cpie  le  Christ  a  dé- 
termine pour  chaque  sacrement,  il  faut  nous  attendre  à  ce  que 
les  conclusions  théologiques,  appuyées  sur  la  documentation 
abondante  dont  nous  bénéficions  au  XXe  siècle,  ne  soient  pas 
en  parfaite  concordance  avec  les  conclusions  de  saint  Thomas 
et  des  théologiens  du  XlIIe  siècle,  qui  n'avaient  à  leur  disposition 
que  des  moyens  d'information  sommaire  sur  l'histoire  de  nos 
rites  et  qui,  sur  la  question  des  sacrements,  s'en  rapportaient 
au  témoignage  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  du  Pseudo-Dcnys, 
comme   aux  chrcs   d'un  contemporain  des  Apôtres. 

Mais  si  l'histoire  mieux  étudiée  peut  modifier  les  opinions 
de  certains  théologiens  ^  relativement  à  la  détermination  des 
éléments  du  S3'mlx)lisme  de  chaque  sacrement,  elle  ne  nous 
donne  aucun  fait  qui  puisse  être  mis  en  opposition  avec  la 
définition  conciliaire  enseignant  que  Notre-Seigneur  a  institué 
chacun  de  ces  sacrements  -.  Bien  plus,  malgré  le  laconisme 
et  les  lacunes  des  écrits  du  Nouveau  Testament  qui  ne  sont 
point  une  histoire  complète  des  origines,  il  est  facile  à  Tapo- 
logiste  d'y  retrouver  parfois  la  preuve  ou  au  moins  la  Irace 
de   cette  institution. 

Il  a  fallu  quelque  peu  et  même  beaucoup  d'audace  aux  mo- 
dernistes pour  nier  que  Notre-Seigneur  ait  institué  le  Baptême. 
M.  Loisy  ne  l'aurait  pas  osé,  si  cette  institution  n'était  pas 
incompatible  avec  sa  théorie  d'un  Christ  absolument  ignorant 
de  sa  destinée  et  sans  volonté  aucune  vis-à-vis  de  la  fondation 


1.  Nous  ne  pouvons  aborder,  dans  un  court  essai  d'apologéticiuc,  la  dis- 
cussion  de    ces    opinions. 

2.  Nous  pensons  avec  M.  De  Baets,  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas  con- 
damné la  thèse  de  saioit  Bonaventure  sur  l'institution  médiate  de  certains  sa- 
crements; cf.  Quelle  question  le  concile  de  Trente  a  entendu  trancher 
touchant  l'institution  des  sacrements  par  le  Christ?  dans  la  Remie  thomiste, 
lOOG.  p.  ,31;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cftlc  distinction  soit  de  grande 
utilité  pour  l'apologétique  et  surtout  que  la  thèse  soit  aTaie  en  elle-même. 
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et  do  l'organiscation  d'une  Église  qu'il  ne  prévoyait  pas.  Du 
seul  fait  que,  dès  le  premier  jour^,  le  Baptême  est  une  pra- 
tique imposée  à  quiconque  veut  s'agréger  à  la  communauté 
chrétienne,  on  aurait  le  droit  de  conjecturer  avec  grande  proba- 
bilité que  le  choix  de  ce  rite,  déjà  connu,  mais  non  point  d'u- 
sage universel  dans  le  judaïsme,  se  rattache  à  une  volonté 
du  Maître.  Beaucoup  de  conjectures  critiques  ne  sont  pas  mieux 
fondées.  Mais  la  probabilité  de  cette  hypothèse  devient  certi- 
tude, c[uand  on  lit  dans  l'Évangile  que  Jésus  lui-même  a  inau- 
guré sii  mission  publique  par  un  baptême  où  il  y  eut  mani- 
festation de  la  Trinité,  que  ses  Apôti'es  baptisaient  ceux  qui 
venaient  à  lui,  d'un  baptême  qui  n'était  pas  encore  le  baptême 
chrétien,  mais  sa  préparation,  et  qu'enfin,  après  sa  résun-ec- 
tion,  Jésus  a  donné  l'ordre  de  baptiser  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Pour  être  prononcées  par  un  ressuscité, 
ces  dernières  paroles  n'en  étaient  pas  moins  perceptibles  aux 
sens  aussi  bien  que  l'apparition.  A  ce  titre,  elles  appartiennent 
à  l'histoii'e  de  Jésus  pour  tous  ceux  qui  l'ont  ^a.l  et  entendu 
et  pour  ceux  aussi  qui  ont  cru  à  la  parole  des  témoins  immé- 
diats de  la  résurrection. 

Il  n'y  a  aucune  raison  plausible  de  déclarer  interpolé  le  texte 
de  saint  Matthieu  qui  les  rapporte  .  A  supposer  que  les  Apôtres 
aient  baptisé  au  nom  du  Christ,  au  nom  de  Jésus,  ce  qui  reste 
douteux,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  cette  pratique  fût  en  oppo- 
sition avec  le  texte  contesté  et  puisse  en  faire  suspecter  l'au- 
thenticité. Les  mots  :  «  Baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  »,  ne  signifient  pas  nécessairement  :  «  Bap- 
tisez-les en  disant  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ".  mois  :  «  Baptisez-les  en  la  puissance  du  Père,  etc..  et 
dans  la  foi  en  cette  puissance  »,  ce  qui  laissait  aux  Apôtres  la 
liberté  de  baptiser  au  nom  du  Clu-ist,  au  nom  de  Jésus.  Bap- 
tiser au  nom  de  Jésus,  c'est  encore  baptiser  au  nom  et  dans 
la  foi  du  Dieu  Trine,  puisque  la  foi  à  Jésus  implique  la  foi 
au  Père,  dont  il  est  le  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  dont  il  est 
l'Oint  2. 


1.  Act.,  II,    38  sq. 

2.  In.ititutio  Christi,  in  nomine  P.  et  F.  et  S.  Si,  7ton  intelllgitur  guoad  fins 
ryo«es,  sed  quond  significata  eorum.  Et  cum  dupliciter  possit  eariim  sîgni- 
ficatum  inveniri,  scilicet  implicite  vel  explicite:  et  Chrîsttis  neutrum  re- 
futaverit  morlum;  saiis  institutio  ejus  silvntnr  si  omnes  Personne  invocantur 
per  noTnen  seu  nomma  impl'cite  vel  explicite.  C'i^  Cajetanus,  Comvientarium 
iu   Illam,   q.   LXVL    art.    G,   n.    6. 
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Le  nom  du  sacrement  de  Confirmalion  n'est  pas  inscrit  dans 
le  Nouveau  Testament,  mais  on  y  retrouve  la  réalité  que  ce 
nom  désigne,  une  communication  du  Saint-Esprit,  distincte  de 
la  grâce  baptismale,  habituellement  dépendante  d'un  rite  ex- 
térieur, conférée  en  vertu  d'une  promesse  du  Christ,  et  par 
les  seuls  Apôtres  ou  chefs  de  la  communauté.  La  promesse 
que  Notre-.Seigneur  avait  faite  aux  témoins  de  son  Ascension 
de  leur  envoj'er  l'Esprit-Saint  ^  ne  s'adressait  pas  seulement 
aux  Apôtres.  Tous  ceux  qui  étaient  avec  eux,  au  Cénacle,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  eurent  part  à  l'effusion  de  l'Esprit.  C'était 
la  réalisation  de  la  prophétie  de  Joël  annonçant  une  com- 
munication plus  abondante  de  l'Esprit  de  Dieu  pour  tous  les 
enfants  du  royaume  messianique  2.  Saint  Pierre,  qui  rappelle 
cette  prophétie,  distingue,  dans  la  conclusion  de  son  discom's, 
le  don  de  l'Esprit,  de  la  rémission  des  péchés  assurée  par 
le  Baptême  ^.  En  effet,  ce  don  est  tellement  distinct  de  la  grâce 
baptismale  que  les  chrétiens  de  Samarie,  baptisés  par  le  diacre 
Philippe,  ne  le  reçoivent  qu'au  moment  où  les  Apôtres  Pierre 
et  Jean  Niennent  leur  imposer  les  mains  {Act.^  VIII,  16-18).  Le 
centurion  Corneille  le  reçoit  miraculeusement  avant  le  Bap- 
tême (Act.,  X,  44-48);  mais  cette  exception,  qui  confirme  la 
distinction  du  don  du  Saint-Esprit  d'avec  la  grâce  baptismale, 
est  motivée  par  la  nécessité  de  manifester  la  volonté  de  Dieu 
au  sujet  de  la  réception  des  gentils  dans  l'Église.  Saint  Luc 
nous  dit  assez  quelle  est  la  pratique  ordinaire,  cpiand  il  nous 
raconte  comment  saint  Paul,  quelque  vingt  ans  après,  confère 
encore  le  don  de  l'Esprit  en  imposant  les  mains  aux  Éphé- 
siens   qu'il   vient   de  baptiser  L'ict..  XIX.  5-8). 

Voici  quelles  conclusions  un  critique  protestant.  M.  Holz- 
mann.  tire  des  faits  que  nous  venons  de  citer  :  «  Dans  les 
trois  passages.  Acl..,  VIII.  16;  X,  44-48;  XIX,  6,  une  idée  com- 
mune est  exprimée  :  le  Baptême  n'est  pas  la  date  initiale  à  la- 
quelle tout  croyant  reçoit  l'Esprit  ^.  Le  même  critique  dit 
encore  :  A  l'époque  oii  l'auteur  des  Actes  écrit,  on  considère 
comme   un   pri\ilège   réserA'é  à  certaines,  personnes  le  pouvoir 


1.  Luc.   XXIV.    49:    Ad..   I,    8;    Jean.   XVI.    13.    14. 

2.  Joël.    III.   1   à  5;  Act..  IL   16-21. 

3.  «  Faites  pénitence,  et  que  chacni  de  vous  soit  baptisé  au  nom  tîe 
Jésus -Christ,  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  de 
l'Esprit.    »  Act.,   II,    38,   39. 

4.  Band-Commentar  zum  Neuen  Te.tfamoit.  die  Apo.stelge.^chichte.  Tu- 
hinpuo   et   Leipzig-.    1901.    p.  Gl. 
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de  communiquer  l'Esprit  par  l'imposition  des  mains  ;  et  à  l'origi- 
ne, c'était  sans  doute  les  Apôtres  qui  en  étaient  investis...  Ce 
don  de  l'Esprit  étant  tenu  pour  un  complément  du  Baptême, 
nous  possédons  là  les  points  de  départ  pour  le  futur  sacra- 
mentum  confirmationis  ^  De  tels  points  de  départ  sont  déjà 
les  traits  essentiels  d'une  pratique  rituelle  qui  recevra  plus 
tard  la  forme  développée  et  le  nom  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui,  mais  qui,  introduite  par  les  Apôtres  en  exécu- 
tion d'une  promesse  du  Christ,  est  bien,  dès  l'origine,  le  sa- 
crement de  Confirmaliou  dont  saint  Thomas  a  pu  écrire,  sans 
se  mettre  en  contra cHctioii  avec  l'histoire  :  «  On  doit  dire  que 
le  Christ  a  institué  le  sacrement,  non  pas  en  le  montrant,  mais 
en  le  promettant      -. 

Au  sujet  de  rExtrcme-Onction,  nous  n'avons  qu'à  rappeler 
et  à  justifier  les  propositions  sanctionnées  au  concile  de  Trente  : 
«  La  sainte  onction  des  infirmes  a  été  instituée  par  le  Christ 
Notre-Seigneur.  comme  un  vrai  sacrement  du  Nouveau  Tes- 
tament: ce  sacrement,  insinué  dans  Marc",  a  été  recommandé 
aux  fidèles  et  promulgué  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  Jacques, 
frère  du  Seigneur  :  ^  Quelqu'un  est-il  malade  parmi  vous? 
qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Église;  que  ceux-ci  prient  sur 
lui  et  l'oignent  d'huile  au  nom  du  Seigneur;  la  prière  de  la 
foi  sauvera  le  malade  et  le  Seigneur  le  soulagera,  et  si  il  est 
en   état  'de   péché,   ces   péchés  lui   seront  remis  >  *. 


1.  Lehrbuch  der  neutestamentlwhen  Tlieologie,  Fribourp:  et  Leipzig.  1897, 
t.  I,   p.  382. 

2.  Dicendum  est  giood  Christus  instUiiit  hoc  sacramentum,  non  exhibendo, 
sed  promittendo,  secundum  'ilhid  Joann's,  XVI  :  «  Si  non  abiero,  TaraclUu-'i 
non  reniet  rid  vos  :  si  autem  ah'iero,  mittam  ewm  ad  vos  »  et  hoc  ideo  quia 
in  hoc  sacramento  dafur  plenitwJo  Spiritus  Sanoti,  quae  non  erat  danda 
ante  Christî  resvrrectionem  et  ascensionem,  secundum.  illud  Joannis,  VII  : 
«  Non  erat  Spiritus  datus  quia  Jésus  nondum  erat  glorificatus.  »  —  Sum. 
theol.,  Illa,  q.  LXXII.  art.  1.  ad  1"™.  '.  ' 

L'esquisse  que  nous  donnons  sur  la  question  de  l'institution  du  sacrement 
de  confirmation  sera  très  utilement  complétée  par  la  lecture  de  l'article 
Confirmation,  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  de  Vacant,  Paris, 
1908,  t.  III,  col.  975  à  1077.  La  première  partie  de  cet  article,  Confirma- 
tion dans   la  sainte  Écriture,  par  Morr  Ruch,   est   traitée  de  main  de   maître. 

3.  VL    13. 

4.  Instituta  est  autem  sacra  haec  unctio  infirmorum  tanquam  vere  et  pro- 
prie sacramentum  Novi  Testa-menti  a  Christo  Domino  nostro.  apud  Marcum 
quidem  insinuatum,  per  Jacobum  autem  apostolum  ac  Doraini  fratrem  fide- 
libus  commendatum  ac  promulgatum.  «  Infirmatur,  inquit.  quis  in  vobis  ? 
inducat  presbyteros  Ecclesiae,  et  orent  super  eum.  ungentes  eum  oleo  in 
nomine  Domini  :  et  oratio  fidei  salvabit  infirmum,  et  alleviabit  eum  Domi- 
nus;  et  si  in  peccatis  sit,  dimittentur  ei  {Jac.  V,  14,  15).  »  Sess.  XTVa.  cap. 
I.  r.nchiridiov.  908  ('78ro. 
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Cette  interprétation  des  onctions  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Marc  est,  nous  dit-on,  contraire  à  l'histoire.  Rien  de  commun 
que  le  rite  matériel  entre  l'Extrème-Onction,  qui  achève  la 
préparation  des  malades  à  la  mort,  et  les  onctions  apostoliques 
qui  ne  visaient  qu'à  leur  rendre  la  santé.  Les  onctions  qui  gué- 
rissent le  CDrps  pourraient  se  recommander  de  l'épisode  évan- 
gélique  rapporté  par  saint  Marc  et  de  Tinstitution  du  Maître, 
mais  non  pas  celles  qui  purifient  Fâme  du  mourant.  L'objec- 
tion nous  paraît  fondée  sur  une  fausse  conception  du  sacre- 
ment et  des  onctions  apostoliques.  Celles-ci  ne  visaient  pas 
que  la  guérison  du  corps.  Notre-Seigneur,  en  rendant  la  santé 
aux  infirmes,  leur  remettait  leurs  péchés,  et  les  Apôtres  prê- 
chaient le  royaume  de  Dieu  et  la  pénitence  aux  malades  qu'ils 
oignaient.  S'ils  ont  continué  cette  prati{[uc  après  l'Ascension, 
comme  en  témoigne  saint  Jacques,  il  n'est  pas  antihistorique 
de  supposer  que  c'est  en  conformité  avec  les  intentions  du 
Maître.  Il  est  tout  naturel  que  Notre-Seigneur,  qui  s'était  tant 
occupé  des  malades,  ait  promis  de  sauver  ceux  que  les  Apôtres 
oindraient  d'huile  en  son  nom  après  sa  mort,  comme  ils  l'a- 
vaient fait  pendant  sa  vie.  Ce  salut  ne  pouvait  être  toujours 
la  guérison.  mais  il  était  au  moins  un  soulagement  du  mal 
et  un  pardon  des  péchés.  Grâce  de  guérison  totale,  soulage- 
ment corporel  du  malade,  rémission  des  péchés,  c'est  encore 
ce  que  doivent  demander,  comme  au  temps  de  saint  Jacques, 
le  prêtre  qui.  aujourd'hui,  administre  TExtrême-Onction,  et  le 
fidèle  qui  la  reçoit.  Il  est  bien  \Tai  que  maintenant  on  pense 
suiioul  au  fruit  spintucl  du  sacrement,  et  c'est  là  un  progrès; 
il  est  bien  vTai  aussi  qu'on  n'a  pas  toujours  confiance  dans 
le  bon  effet  du  sacrement  pour  ta  guérison  du  malade,  et  ceci 
est  un  défaut  de  foi:  mais  quoi  rpril  en  soil  de  nos  dispositions, 
le  soulaîiement  corporel  de  la  maladie  reste  si  bien  un  des  effets 
auxquels  est  ordonnée  la  grâce  sacramentelle  de  l'Extrême- 
Onction.  qu'on  n'a  jamais  songé  à  l'administrer  aux  suppliciés, 
même  à  ceux  que  la  torture  condamne  à  une  longue  agonie, 
bien  qu'ils  aient  besoin,  eux  aussi,  de  grâces  préparatoires  à 
la  mort.  T>'Extrêinc-Onction.  malgré  l'idée  particulière  qu'on 
s'en  fait  aujourd'hui,  a  trop  gardé  le  cachet  de  ses  origines 
poui*  être  donnée  là  où  il  n'y  a  pas  d'infirmité  corporelle  à 
guérir  ou  à  soulager.  Elle  était  dans  la  pensée  du  Maître  et 
elle  est  restée  l'onction  des  malades. 
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Les  témoignages  de  la  volonté  du  Christ  sont  plus  manifestes 
encore  quant  à  l'institution  du  sacrement  de  l'Ordre.  Dès  avant 
sa  passion,  Jésus  a  nettement  marqué  son  intention  de  hiérai'- 
cliiser  les  disciples  qu'il  a  réunis  auto  m-  de  lui.  M.  Loisy 
lui-même  en  convient.  «  Cette  société  (du,  Christ),  comprenant 
ceux  qui  adhéraient  à  f  Évangile  de  Jésus,  n'était  pas  formée 
de  purs  esprits  qui  n"am*aient  eu  d'auti^e  lien  entre  eux  qua 
la  communauté  d'un  sentiment.  Elle  n'était  pas  nombreuse, 
mais  plus  on  la  réduira,  plus  elle  apparaîtra  distincte  du 
monde  qui  l'entoure.  Elle  comptait  les  quelques  fidèles  qui 
persévérèrent  jusqu'à  la  fin  et  qui  se  retrouvèrent  après  la 
passion,  pour  former  le  noyau  de  la  première  communauté 
chrétienne.  Groupe  circonscrit,  parfaitement  reconnaissable,  très 
centralisé  aussi  et  même  hiérarchisé  dans  la  plus  entière  fra- 
ternité. Jésus  est  le  centre  et  le  chef,  l'autorité  incontestée.  Les 
disciples  ne  sont  pas  autour  de  lui  comme  une  masse  confuse; 
parmi  eux  le  Sauveur  a  distingué  les  Douze  et  les  a  associés 
lui-même^  directement  et  effectivement,  à  son  ministère;  même 
parmi  les  Douze,  il  y  en  avait  un  qui  était  le  premier,  non 
seulement  par  la  priorité  de  sa  conversion  ou,  l'ardeur  de 
son  zèle,  mais  par  une  sorte  de  désignation  du  Maître,  qui 
avait  été  acceptée  et  dont  les  suites  se  font  senth'  encore  dans 
l'histoire  de  la  communauté  apostolique.  C'était  là  une  si- 
tuation de  fait  créée,  en  apparence,  par  les  péripéties  du  mi- 
nistère galiléen.  mais  qui,  un  certain  temps  avant  la  passion, 
se  dessine  comme  acquise  et  comme  ratifiée  par  Jésus... 

»  L''Église  naquit  et  dura  par  le  développement  d'une  or- 
ganisation dont  les  linéaments  étaient  tracés  dans  l'Évangile... 
Les  Douze  forment  une  sorte  de  comité  directeur  qui  a  pour 
chef  Simon-Pierre.  La  communauté  ne  connaît  qu^un  seul 
Maître,  un  seul  Seigneur  qui  est  le  Christ,  et  aucune  autorité  de 
domination;  la  hiérarchie  qu'on  y  trouve  est  celle  du  dévoue- 
ment. Cependant,  un  pouvoir  positif,  d'ordre  social,  appartient 
visiblement  aux  Apôtres,  celui  d'agréger  les  convertis  à  la 
communauté,  d'exclure  les  indignes  et  de  maintenir  le  l>on 
ordre.  Cet  état  de  choses  résultait  de  ce  que  Jésus  avait  fait 
et    voulu  »  1. 

Le  mot  résultait  est  à  changer,  et  il  faut  dire  :  <■  Cet  état 
de  choses  était  ce  ([ue  Jésus  l'avait  fait  et  voulu.      Si  M.  Loisy 


1.    L'Évangile  et   l'Église,   pp.    89  sq. 
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n'a  pas  ainsi  parlé,  c'est  qu'il  ne  le  pouvait  pas  sans  renier 
sa  théorie  antihistorique  de  l'ignorance  de  Jésus  vis-à-vis 
des  destinées  'de  son  œuvre  ^.  Dès  lors  que,  dociles  aux  ensei- 
gnements de  l'histoire  évangélique.  nous  admettons  que  Jésus 
a  vu  au  delà  de  sa  mort  l'extension  et  la  perpétuité  de  l'Église, 
il  nous  faut  bien  reconnaître  qu'il  donnait  à  ses  Apôtres  une 
autorité  qui  devait  durer  autant  que  cette  Église,  et  par  consé- 
(juent,  se  transmettre.  Cette  autorité  n'avait  pas  que  des  attri- 
butions d'ordre  social.  Les  Apôtres  seuls  avaient  été  convoqués 
à  la  dernière  Cène.  A  eux  seuls  Jésus  avait  dit  :  «  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi.  Dans  l'histoire  de  la  liturgie  primitive, 
si  loin  qu"on  puisse  la  suivre,  le  pouvoir  de  bénir  le  pain 
et  le  \Tn  eucharistiques  est  un  pri\alège  réservé  aux  chefs  de 
la  communauté.  Ces  deux  indications  historiques  se  corix)borant 
mutuellement,  n'est-il  pas  plus  conforme  que  contraire  à  l'his- 
toire d'affirmer  que  les  Apôtres  ont  reçu  du  Maîti'e  un  pouvoir 
sacré  en  même  temps  que  le  dépôt  de  l'autorité  sociale?  Quand 
M.  Loisy  écrit  que  cette  autorité  n'est  pas  «  une  autorité  de 
domination  »,  il  ne  veut  sans  doute  pas  dire  qu''il  s'agit  ici 
d'une  autorité  qui  ne  commande  jamais,  ce  qrii  serait  un  non 
sens,  mais  il  entend  nous  signaler  que  cette  autorité,  dans 
son  exercice,  doit  être  un  service,  où  celui  qui  commande 
le  fait  avec  l'humilité  et  le  dévouement  d'un  fidèle  serviteur 
de  Dieu  et  de  ses  frères.  Cette  remarque  est  tout  à  fait  jusUe 
et  catholique;  mais  si  l'autorité  ecclésiastique  est  un  service, 
elle  peut  et  doit  s'adapter  aux  besoins  de  la  com^munauté 
qu'elle  sert  et  ceux  qui  en  détiennent  la  plénitude  pourront  en 
déléguer  une  parlie  pour  assurer  un  meilleur  fonctionnement 
des  scr\ices  dont  ils  sont  chargés.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  Apôtres. 
Ils  ont  d'abord  communiqué  toute  leur  autorité  à  Matthias 
qui  est  devenu  un  des  Douze  (Act..  T,  26);  puis,  quand  le 
besoin  s'en  est  fait  sentir,  ils  se  sont  déchargés  d'une  part  de 
leur  ser\ice  sur  les  diacres  (Ad.,  VI,  1-6).  C'était  dire,  au  moins 
implicitement,  s'ils  ne  l'ont  pas  dit  explicitement,  que  leurs 
successeurs  pouiTaient,  à  leur  exemple, .  mesurer  sur  les  né- 
cessités de  l'Église  la  distribution  du  pouvoir  sacré  dont  Jésus 
leur  avait  confié  le  dépôt  et  la  transmission.  C'est  ainsi  que 
l'Église  l'a  compris  dès  l'origine  et  c'est  en  fonction  de  ses 
besoins    qu'elle    a    continué  l'œuvre   des    Apôtres   et  développé 

1.    Cf.  HuouENY.    Critù/iiP   et   cntholique,   t.    T,    Apolopéti'ave.    c.    IV.    Jâsns 
rt    l'ÊoTifie. 
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la  hiérarchie  dont  ils  avaient  distingué  les  premiers  degi'és  ^. 
Les  fonctions  sociales  et  sacrées  attachées  à  chacnn  de  ces 
degrés  sont  de  même  nature,  quoique  de  moindre  extension,  que 
le  pouvoir  suprême  dont  elles  sont  une  participation;  elles 
donnent  donc  droit  à  une  part  proportionnelle  des  grâces  spé- 
ciales promises  par  Notre-Seigneur  aux  Apôtres  pour  le  bon 
exercice  de  l'autorité  qu'il  leur  conférait  :  :  Recevez  l'Esprit- 
Saint.  les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  vous  les  aurez 
remis  et  retenus  à  ceux  auxquels  vous  les  aurez  retenus.  Con- 
fiants dans  cette  promesse,  les  Apôtres  ont  imposé  les  mains. 
prié  et  appelé  l'Esprit-Saint  sur  tous  ceux  auxquels  ils  vou- 
laient communiquer  partie  ou  totalité  du  service  ecclésiasti- 
que -.  C'est  en  vertu  de  la  même  promesse  que  l'Église  assure 
les  secours  spéciaux  de  l'Esprit-Saint  à  tous  ceux  auxquels 
elle  confie  une  parcelle  de  ce  pouvoir  d'ordre  dont  l'institution 
et  la  transmission  dépendent  bien  d'une  volonté  de  Jésus  fon- 
dateur et  principe   vivifiant  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

C'est  cette  même  volonté  qui  a  fait  du  mariage  notre  septième 
sacrement.  En  parlant  ainsi,  nous  ne  voulons  pas  dire  que 
Jésus  a  remis  aux  Apôtres  une  liste  des  sacrements  dans  la- 
quelle était  compris  le  mariage.  Nous  avons  déjcà  noté  que 
l'idée  bien  définie  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  sa- 
crement, et  par  conséquent  aussi  le  catalogue  des  sacrements, 
dataient  du  moyen  âge  3;  mais  nous  prétendons  que  les  théo- 
logiens du  XlIIe  siècle  ne  se  sont  point  trompés  en  enseignant 
que  le  nom  de  sacrement,  tel  qu'ils  le  définissaient,  s'appliquait 
au  mariage  chrétien  et  que  le  concile  de  Trente  ne  s'est  pas 
mis  en  contradiction  avec  l'histoire  en  définissant  que  le  mar- 
riage  a  reçu  du  Christ  les  caractères  qui  justifient  son  ins- 
cription au  catalogue  des  sacrements. 

C'est,  en  effet.  Notre-Scigncur  qui  a  rendu  au  contrat  ma- 
trimonial toute  sa  divine  grandeur  en  proclamant  à  nouveau 
son  unité  et  son  indissolubilité^.  L'unité  et  rindissolul>iIité  du 


1.  .4e^,  VI.   6:  XIII.   3;   /  Tim..  IV,   li:  Y.    22;  //  Tim,..  ,   6.    I,  6. 

2.  In  primîtiva  Ecclesia  propter  paucitatem  Tninlstrorum  o-mnia  Inferiora 
tiiinîsteria  dîaconis  committehantur...  nîhilomimis  erant  omnes  praedintne 
potestatef,  sed  impHcHe.  in  una  diar-onl  potestate  :  sed  postea  amp^iatus  est 
cultus  divinus,  et  Ecclesia,  quod  implicite  hahet  in  uno  ordine,  explicite  tra- 
didit  in  diversis.   Sum.   theol..  .«nppl.  III».  q.  XXXVII.  art.  2.  ad   2iim. 

3.  Cf.,    p.  239. 

4.  Marc.  X.    2-12:    Maf/h..   V,    31,   32. 
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mariage  étaient  dans  le  dessein  premier  du  Créateur,  mais  le 
péché  n'en  avait  pas  permis  la  réalisation  sous  la  loi  naturelle 
et  la  loi  mosaïque;  l'homme  pécheur  n'en  avait  gardé  qu'un 
vague  souvenir  qui  alimente  encore  aujoiu'd'hui  le  langage  sa- 
crilège et  menteur  de  l'amour  charnel.  Pour  donner  le  dévoue- 
ment et  accepter  les  sacrifices  que  peut  demander  parfois  la 
fidélité  aux  engagements  du  mariage  tel  que  le  Christ  veut 
qu'il  soit,  il  faut  à  l'homme  un  cœiu'  soutenu  par  la  grâce, 
un  amour  conjugal  tout  pénéti'é  de  charité  divine  et  d'imc 
puissance  telle  que  saint  Paul  l'appelle  un  mystère.  Un  tel 
mystère  est  aujourd'hui  l'effet  et  le  symlx>le  du  grand  mystère 
d'amour  qui  est  le  don  du  Christ  à  son  Église.  Il  en  est  le 
symbole,  c'est  saint  Paul  qui  nous  l'explique  i,  et  il  en  est 
l'effet,  cai"  c'est  en  mourant  sur  la  croix  que  Xotre-Seigneur  a 
obtenu  aux  époux  chrétiens  la  grâce  sans  laquelle  il  leur  serait 
impossible  de  respecter  ses  volontés  vis-à-vis  de  leur  contrat 
matrimonial  et  de  s'aimer  de  cet  amour  di\àn  dont  l'amour 
de  Jésus  pour  son  Église  est  le  t\q)e  et  la  source.  C'est  bien  le 
Christ  qui  a  fait  du  mariage  chrétien  un  sacrement  en  lui 
donnant  ses  lois,  et  en  posant  dans  le  monde  la  sublime  réalité 
du  dévouement  du  Calvaire  qui  a  donné  au  mariage  sa  va- 
leur s^Tobolique  et  sa  grâce  2. 


1.  «  Que  les  femmes  soient  a  leurs  maris  comme  au  Seigneur,  car 
le  mari  est  la  fête  de  l'épouse,  comme  aussi  le  Christ  est  la  tête  de  l'Église, 
lui-même  sauveur  du  corps.  Mais  comme  rÉgl'se  est  soumise  au  Christ,  ainsi 
les  femmes  à  leurs  maris  en  tout.  Hommes,  aimez  vos  femmes,  com- 
me le  Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s'est  livré  lui-même  pour  elle,  afin  de  la 
sanctifier  en  la  purifiant  jDar  le  bain  d"eau  avec  la  formule  (sacramentelle) 
afin  de  se  présenter  à  lui-même  l'Ëglise  glorieuse,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride, 
ni  rien  de  pareil,  mais  étant  au  contraire  sainte  et  irréprochable.  C'est  ainsi 
que  les  maris  aussi  doivent  aimer  leurs  femmes  comme  étant  leur  propre 
corps.  Çelu'  qui  aime  sa  femme,  c'est  lui-même  qu'il  aime.  Personne,  en 
effet,  n'a  jamais  haï  sa  propre  chair,  mais  il  la  nourrit  et  l'entoure  de  soins, 
comme  le  Christ  aussi  fait  pour  l'Église  ;  car  nous  sommes  membres  de  son 
corps.  A  catise  de  cela  un  hompie  quittera  père  et  mère  et  s'attachera  à 
sa  femme  et  à  ettx  deux  ils  ne  feront  qu'une  seule  chair  (Genèse,  II,  24). 
Ce  mystère  est  grand,  je  veux  dire  en  ce  qui  concerne  le  Christ  et  l'Église.  » 
Éphésiens,  V,  22-32.  Mystérieux  est  déjà  l'amour  conjugal  dans  sa  pri- 
mauté sur  tous  les  amours  de  la  terre,  mais  plus  grand  encore  est  le  jnystère 
qu'il  figure,   le  mystère  de  l'amour  de  Jésus  pour  son  Eglise. 

2.  «  De  même  que  l'eau  du  baptême  a  reçu  du  contact  de  la  chair  du 
Christ  la  vertu  de  laver  le  cœur  en  touchant  le  corps,  ainsi  le  mariage  a-t-il 
le  pouvoir  de  conférer  la  grâce  à  raison  de  la  représentation  que  le  Christ 
en  a  donné  dans  sa  Passion.  —  Siciit  habet  nqiui  haptlsmi,  quod  corpus 
tangat  et  cor  ahliiat,  ex  tactu  cirn'ts  Christ i,  ita  m,atrimomum  hoc  (quod 
conférât  grafiam)  habet  ex  hoe  quod  Christus  sua  passione  illud  repraesen- 
tavit.  »  Sum.  theol.,   suppl.   Illae,  q.  XLII,  art.  3,  ad  lum. 
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Nous  n'avons  rien  dit  de  l'Eucharistie  et  de  la  Pénitence, 
nous  réservant  de  consacrer  à  chacun  de  ces  sacrements  une 
cludf-  spéciale.  Mais  on  sait  que  les  témoignages  évangéliques 
relatifs  à  leur  institution  sont  aussi  explicites  que  poiir  le 
Baptême. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ne  retrouve  dans  les  livres 
historiques  du  Nouveau  Testament  aucun  indice  de  l'institu- 
tion des  sacrements  par  le  Christ;  à  plus  forte  raison  n'est-il 
pas  vrai  que  l'histoii'e  nous  oblige,  pai'  la  révélation  de  faits 
qui  la  contrediraient,  à  rejeter  la  définition  du  concile  de  Trente, 
relative  à  l'institution  des  sacrements.  Pour  voir  le  plein  accord 
de  cette  définition  avec  l'histoire,  il  suffisait  de  s'en  tenir  aux 
explications  de  nos  ^^eux  théologiens.  Elles  sont  encore  une 
interprétation  plus  fidèle  des  faits  que  l'hypoithèse  gratuite  dun 
Christ  fondant  l'Église  sans  le  savoii'  et  instituant  inconsciem- 
ment les  sacrements,  par  cela  seul  qu'il  donnait  aux  Apôtres 
les  premières  pensées  et  l'impulsion  initiale  d'une  vie  reli- 
gieuse appelée  à  se  développer  dans  un  milieu  humain  et  païen 
et  à  s'y  épanouir  en  rites  symboliques  tout  entiers  soumis  aux 
changements  perpétuels  d'une  évolution  indéfinie.  En  condam- 
nant la  piX)position  suivante  de  M.  Loisy  :  «  Les  sacrements 
sont  nés  d'une  pensée  et  d'une  intention  de  Jésus,  interprétées 
par  les  Apôtres  et  par  leurs  successeurs,  à  la  lumière  et  sous 
la  pression  des  circonstances  et  des  faits  »  ^,  le  décret  Lamen- 
tahili  n'a  pas  seulement  défendu  le  dogme,  il  a  encore  rap- 
pelé les  évolutionnisles  à  outrance  au  respect  des  données  et 
des  lois   de  Thistoire-. 

Le    Saulchoir,    Kaiu.  Fr.    Et.   HUCUENY,   O.    P. 


1.  L'Évangile  et  l'Église,  p.  239.  —  Cette  proposition  de  M.  Loisy  est  lit- 
téralement reproduite  au  no  40  des  propositions  condamnées  par  le  décret 
Lamentahili  :  Sacramenta  orUim  hahuerunt  ex  eo  quod  Apostoli  eorumqne 
successores  ideam  aliquam  et  intentionem  Christi,  suadentihtis  et  nnoventihus 
cirounistaniiis   et    eventibus,   interpretati   sunt.    —   Enchiridion,   no  2.040. 

2.  Cet  article  est  extrait  de  la  Ile  Partie  de  Critique  et  catholique, 
Apologie  des  dogmes,  qui  paraîtra  dans  quelques  jours  à  la  librairie  Le- 
touzey. 


LES  HARMONIES 
DE  LA  TRANSSUBSrANTL\riON 

SACREMENT  ET  SACRIFICE 


LE  catéchisme  du  Concile  de  Trente  enjoint  aux  Pasteurs 
d'enseigner  aux  fidèles  que  rEucharistie  nest  pas  seu- 
lement un  Sacrement,  mais  encore  un  Sacrifice.  11  appuie  cette 
injonction  sur  un  canon  du  concile  ainsi  conçu  :  «  Si  quis 
dixerit  in  Missa  non  offerri  Deo  verum  et  proprium  sacri- 
ficiuin,  aut  quod  offerri  non  sit  aliud  quani  nobis  Christuni  ad 
manducandum  dari,    A.   S.  »  i. 

On  ne  saurait  être  plus  explicite.  Ce  n'est  pas  au  même  titre 
que  le  Christ  est  le  sujet  du  Sacrifice  et  du  Sacrement.  Par 
le  Sacrement  le  Christ  s'offre  à  nous  en  nourriture;  par  le 
Sacrifice,  il  s'offre  à  son  Père  en  qualité  de  victime.  Ce  sont 
là  deux  aspects  essentiels  et  irréductibles  du  même  mystèra 
eucharistique. 

Il  importe  au  premier  chef  de  ne  les  point  coiiifondre.  Mais 
peut-être  imi)orte-t-il  plus  encore  de  ne  pas  trop  les  séparer. 
Or,  la  transsubstantiation,  telle  que  saint  Thomas  l'entend  con- 
formément aux  décisions  doctrinales  de  l'Église,  a  ce  mérite 
singulier  d'unir,  sans  les  confondre,  ces  deux  aspects  de  l'Eu- 
charistie. 

Et  c'est  précisément  ce  que  nous  voudrions  mettre  en  lu- 
mière en  montrant  :  1°  que  la  Transsubstantiation,  envisagée 
sous  sa  forme  symbolique.  —  la  séparation  sacramentelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  —  explique  1  essentiel  du 
Sacrifice,  comme  nous  avons  vu  qu'en  réalité,  par  Vactc  de 
conversion  de  la  substance  du  pain  au  corps  du  Christ  qui 
la  constitue,  elle  explique  l'essentiel  du  Sacrement;  -  et  2°  que 
la    même    transsubstantiation,   en   quoi    consiste   sous   différents 


1.  Dexzixgek.  94:8.  «  Si  quelqu'un  ose  prétendre  ttue  dans  la  Messe  il 
»  n'y  a  pas  un  vrai  sacrifice,  au  sens  propre  du  mot,  ou  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  différence  entre  ce  qui  est  offert,  et  le  Christ  qui  nous  est  donné  en  nour- 
»   riture,    qu'il   soit   anathème.  » 
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rapports  lesseiiLiel  du  SacreiiieiiL  eL  du  Sacrilice,  projette  une 
lumière  très  vive  sui'  leur  hai'moiiieuse  unité. 

I.  —  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE  ET  LA  TRANSSUBSTAMIATION. 

'  Il  ne  s'agit  pas  ici  le  moins  du  monde  d'instruire  un  procès 
de  tendance  contre  ceux  qui  voudraient  faire  consister  essen- 
tiellement le  sacrifice  de  la  Messe,  soit  dans  la  communion 
seule,  soit  dans  V offrande  qui  suit  la  ooiisécration  i;  soit  tout 
ensemble  dans  la  consécration  et  la  communion.  Notre  but 
nest  pas  de  faire  de  la  polémique,  mais  d'exposer  la  doctrine 
qui  nous  paraît  la  plus  conforme  aux  intérêts  de  l'Église  et 
à  la  tradition.  Or,  telle  nous  paraît  être  la  doctrine  de  saint 
Thomas  en  tant  qu'elle  fait  consister  l'essentiel  du  Sacrifice 
de  kl  Messe  dans  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  autrement 
dit  dans  la  transsubstantiation,  envisagée  sous  son  aspect  sym- 
bolique de  séparation  sacramentelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,   absti'action   faite   de  la   Communion. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  concède  lui-même  que  c'est  là 
l'opinion  la  plus  commune,  bien  qu'il  se  rallie  à  une  opinion 
qu'il  croit  plus  probable  et  d'après  laquelle  le  Sacrifice  con- 
sisterait essentiellement  en  partie  dans  la  consécration  et  en 
partie  dans  la  communion  -. 

On  va  voir  pourquoi  nous  nous  rallions  plutôt  à  l'opinion 
de  saint  Thomas,  qui  nous  paraît  à  la  fois  plus  conforme  aux 
enseignements  de  l'Église,  et  plus  en  harmonie  avec  le  mys- 
tère eucharistique  envisagé  dans  sa  totalité,  c'est-à-dire  comme 
Sacrement  et  comme  Sacrifice. 

Doctrine  de  VÉglise.  —  C'est  surtout  le  Concile  de  Trente 
qui  a  mis  au  point  la  question  de  l'essence  et  de  l'intégrité 
du  Sacrifice  de  la  Messe  ^.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à 
ses  définitions,  d'autant  que  tous  les  enseignements  antérieurs 
s'y  trouvent  condensés,  et  que  depuis  lors  le  Concile  du  Vatican 
et  les  Papes  n'y  ont  rien  ajouté  d'essentiel.  Je  ferai  seulement 
remarquer  que  par  <;  définitions  du  Concile  j'entends  ici  non 
seulement  les  canons,  mais  aussi  les  décrets  qui  les  précèdent, 


1.  Ces  deux   opinions  n'ont  pour  elle  aucune  probabilité. 

2.  C'est  aussi  l'opinion  de   Bellarmiu.   Cf.  Marc,   Institutiones  viorales  al- 
phonsianae,  \o\.  2,  col.  1589. 

3.  Concll.    Trident.,   Sessio   XXII    (17   sept.    1562). 
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et  qui,  à  propos  du  sacerdoce,  LiaiLeiil  iiidirecleaieut  la  question 
du    Sacrifice  ^. 

Et  d'abord  la  Messe  est  un  Sacrifice-.  Mais  de  quelle  sorte? 
Symbolique  assurément,  puisqu'elle  est  une  représentation  du 
Sacrifice  de  la  croix  3.  Mais  réel  aussi,  puisqu'à  une  différence 
de  mode  près  dans  l'offrande  et  l'immolation,  que  nous  si- 
gnalerons tout  à  l'heure,  tout  ce  que  le  Sacrifice  de  la  croix 
contient  de  réalité,  le  Sacrifice  de  la  messe  le  contient  :  même 
prêtre  et  même  victime. 

Écoutons  plutôt  le  Concile  de  Trente.  «  Parce  que,  dans  ce 
»  divin  Sacrifice  qui  s'accomplit  à  la  Messe,  dit-il,  le  Christ, 
»  qui  est  contenu  et  immolé  sans  effusion  de  sang,  est  le  même 
»  qui,  sur  l'autel  de  la  croix,  s'est  offert  une  fois  d'une  façon 
»  sanglante,  [à  cause  de  cela]  ce  Sacrifice  est  vraiment  propi- 
»  tiatoire,  de  telle  sorte  que  si  nous  y  prenons  part  avec  un 
»  cœui-  \Tai  et  une  foi  droite,  contrits  et  pénitents,  nous  ob- 
»  tiendrons  miséricorde,  et  la  grâce  dont  nous  avons  besoin... 
»  Ici  nous  avons  l'unique  et  même  victime,  le  même  prêtre 
»  s'offrant  à  Dieu  par  le  ministère  des  prêtres,  qui  s'est  offert 
»  lui-même  sur  la  croix,  avec,  dans  l'offrande,  une  simple  dif- 
»  férencc  de  raison  ..  *. 

Il  serait  difficile,  croyons-nous,  d'expliquer  plus  clairement 
les  relations  qui  existent  entre  le  Sacrifice  de  la  Messe  et  le 
Sacrifice  de  la  Croix.  Enti'e  eux,  il  n'y  a  que  des  différences 
de  raison,  qui  tiennent  toutes,  soit  à  l'état  actuel  du  Christ 
glorifié,  soit  à  laspect  sacramentel  de  la  Messe.  Le  Christ  glo- 
rifié esl  invisible;  il  doit  donc  se  servii'  de  prêtres  visibles  pour 
symboliser  son  offrande  réelle  de  prêtre  invisible.  Le  Christ 
glorifié  ne  meurt  plus;  il  doit  donc  se  servir  de  symboles  pom' 
signifier  à  la  fois  son  immolation  sanglante  du  Calvaire,  et  son 
immolation  non  sanglante  de  l'autel,  qui.  toutes  deux,  sont 
réelles,  bien  qu'à  des  degrés  divers. 

C'est,  en  effet,  au  titre  de  victime,  que  le  Christ  s'offre  à 
son  Père  dans  le  Sacrifice  de  la  Messe,  comme  dans  le  Sa- 
crifice de  la  Croix.  Or,  d'où  lui  vient  cette  qualité  de  victime, 
sinon   de   son   humanité  rédemptrice,  marquée   du  sceau  indé- 

1.  Denzingee,  nos  938  à   956  sqq. 

2.  Id.,  ibid.,  no  938.  Missa  est  sacrificium  verum  et  proprium. 

3.  Id.,  ibid.,  n»  938.  ...quo  sacrificium  crucis  repraesentatur. 

•1.  Id.,  ibid.,  n»  940.  Canon  3.  Si  qnis  dixerit  Alissae  sacrificium...  nudam 
commemorationem   sacrificii  in   cruce  peracte,   anathema  sit. 
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lébilc  de  hi  passion,  et  de  la  volonté  qu'il  renouvelle  sans  cesse, 
de  s'offrir  à  son  Père  eu  cette  qualité"?  Et  si  cet  état  de  victime 
est  réel,   pourquoi  rinimolation  ne  le  serait-elle  pas? 

Sans  doute,  elle  n'est  pas  réelle  comme  au  Calvaire,  puisque 
siù'  Fautcl  il  n'y  a  pas  effusion  réelle  du  sang.  Mais  l'effusion 
du  sang  n'épuise  pas  toute  la  réalité  de  l'immolation.  Il  suffit, 
pour  que  l'immolation  soit  réelle,  dans  ce  Sacrifice,  qu'il  y 
ait  un  état  réel  de  victime.  Or,  le  Concile  nous  dit  que  sur 
l'autel,  comme  au  Calvaire,  nous  avons  la  même  victime  et  le 
même  prêtre,  à  une  différence  de  mode  près.  Nous  avons  donc 
la  même  immolation  et  la  même  offrande  réelles. 

Nous  ne  devons  pas  séparer  ici  ce  que  le  Christ  a  uni,  sous 
peine  de  porter  atteinte  à  la  réalité  du  Sacrifice  :  ni  la  victime 
du  Prêtre;  ni  l'immolation  de  l'offrande;  ni  leur  aspect  sym- 
bolique de  leur  réalité. 

Tels  sont,  d'après  les  enseignements  de  l'Église,  les  éléments 
essentiels  du  Sacrifice  de  la  Messe.  Comme  on  le  voit,  celle-ci 
n'est  pas  une  chose  simple  qu'on  puisse  se  flatter  d'enfermer 
dans  une  courte  formule.  C'est,  au  contraire,  une  chose  com- 
plexe — ^  je  ne  dis  pas  compliquée  —  dont  tous  les  éléments 
essentiels  s'imposent  à  l'attention  des  théologiens,  sous  peine 
d'incompréhension,  et  même  de  mutilation.  Pour  en  pénétrer 
la  nature,  sous  la  richesse  des  symboles,  il  ne  suffit  pas  de 
dire  qu'elle  est  un  sacrifice  symbolique,  en  oubliant  qu'elle  est 
aussi  un  sacrifice  réel;  ni  qu'elle  est  un  sacrifice  visible,  en 
perdant  de  vue  qu'elle  est  plus  encore  un  sacrifice  invisible; 
ni  enfin  que  c'est  le  Christ  lui-même  qui  offre  ce  sacrifice,  en 
omettant  que  c'est  par  V intermédiaire  des  prêtres,  ses  ministres. 

Dès  lors,  notre  tâche  est  toute  indiquée.  Il  nous  faut  d'abord, 
montrer  que  ces  éléments  en  apparence  disparates,  soutiennent 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  que  leur  multiplicité  n'em- 
pêche pas  leur  profonde  unité.  Nous  ferons  voir  ensuite  à  quel 
titre   la   t ranssubslantiation   les   synthétise   en  les   expliquant. 

La  loi  naturelle  exige  que  l'homme  offre  à  Dieu  des  sacrifices, 
et  la  nature  humaine  que  ces  sacrifices  soient  visibles.  Voilà 
ce   dont  conviennent  en  premier  lieu   tous  les  théologiens  ^ 

Tous  aussi  sont  d'accord  que  le  sacrifice  est  par  son  essence 


1.   s.   Thomas,  Summa  theoL,  lia  Ha;,  Q.  Sô^  a.  1. 
8e  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No  2. 
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un  acte  extérieur  d'adoration,  pai'  quoi  la  ci'éature  reconnaît 
que  Dieu  est  le  Souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  et  que 
toute  chose  est  devant  Lui  comme  si  elle  n'était  pas.  Le  sacri- 
fice comporte  donc  deux  éléments,  d'une  part  un  sj'mbole, 
et  de  l'autre  une  réalité  symbolisée;  ici,  le  sentiment  intérieur 
de  totale  dépendance  de  la  créature  à  l'égai'd  de  Dieu;  là,  l'ex- 
pression extérieure  et  symbolique  de  cette  dépendance  reconnue 
et  affirmée  par  la  créature.  C'est  cette  expression  symJx>lique 
qui  constitue  à  proprement  parler  le  sacrifice  extérieur,  sans 
qu'on  doive  jamais  pour  cela  la  séparer  de  la  réalité  intérieure 
qu'elle  sjanbolise,  de  l'acte  d'adoration  qui  lui  donne  sa  valeur 
propitiatoire  et  impétratoire,  et  en  fait  un  vrai  sacrifice,  agréa- 
ble à  Dieu.  J'ajoute,  pour  mettre  au  point  les  éléments  es- 
sentiels qui  constituent  le  sacrifice  extérieur  en  général,  que 
tout  sacrifice  réclame  à  la  fois  un  sacrificateur  et  une  vic- 
time, un  prêtre  qui  offre  et  une  victime  offerte  pai'  la  consé- 
cration et  par  rimmolation.  Car  si  l'on  peut  concev^oir  l'oblation 
d'une  chose  consacrée  sans  immolation,  il  n'y  a  pas  d'immo- 
lation qui  n'implique  une  oblation.  L'immolation  est  le  carac- 
tère propre  du  sacrifice. 

Si  rhommc  eût  été  créé  à  l  état  de  nature,  il  aurait  dû,  en 
justice^  faire  à  Dieu  des  sacrifices  qui  fussent,  par  la  consé- 
cration ou  l'immolation  de  telle  ou  telle  victime,  comme  les 
témoignages  extérieurs  de  sa  dépendance  à  l'égard  de  Dieu, 
ot  des  sentiments  d'adoration  qui  en  sont  la  conséquence.  C'est 
de   droit   naturel. 

L'élévation  de  l'homme  à  l'ordre  surnaturel,  bien  loin  de 
détruire  ce  droit,  n'a  fait  que  le  consacrer  en  le  précisant  et 
en  le  développant.  Voilà  pourquoi,  dans  l'Ancien  Testament, 
la  question  des  sacrifices  a  été  résolue  avec  un  soin  minutieux, 
aussi  bien  en  ce  qui  concerne  la  qualité  et  les  fonctions  des 
prêtres  que  la  nature  et  le  nombre  des  victimes. 

Pourquoi  donc,  dans  la  Nouvelle  Loi,  qui  n'est  que  le  per- 
lectionncment  de  l'Ancienne,  la  question  du  Sacrifice  ne  se 
[)oserait-elle  pas?  Elle  se  pose,  au  contraire,  avec  une  acuité 
extrême:  car  la  grâce,  bien  loin  d'j^  déh'uire  la  nature,  la 
l)erfectionne  plus  encore  que  dans  l'Ancien  Testament.  Il  faK 
lait,  en  conséquence,  que  l'Église  eût  son  sacrifice,  et  un  sa- 
crifice qui  exprimât  de  la  fa^on  la  plus  parfaite  et  la  plus 
notoire,  les  sentiments  de  dépendance  et  d'adoration  qu'est  ap- 
pelée  à  provocpier,  dans  toute  âme  sincèrement  chrétienne,  la 
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vufi  d'un  Dieu  à  qui  rhumaiiité  doit  tout,  son  existence,  son 
éKvation  à  lordi-e  surnaturel,  et  jusqu'au  pardon  de  ses  fautes 
si.ns   nombre. 

Telle  esl  précisément  la  raison  d'être  du  Sacrifice  de  la  M-esse, 
et  des  éléments  essentiels  qu'il  comporte. 

Cependant,  l'Église  est  une  société  visible.  Or,  dans  le  Sa- 
crifice de  la  Messe,  le  prêti'e  principal,  la  victime,  l'offrande,  et 
l'immolation  sont  invisibles.  Il  fallait  donc  que  l'Église,  pour 
se  conformer  aux  exigences  de  la  natmx  humaine  de  ses  mem- 
bres, suppléât  par  des  éléments  visibles  aux  éléments  invi- 
sibles du  sacrifice.  C'est  à  quoi  le  Christ,  qui  est  le  chef  de 
l'Église,  s'est  appliqué  en  instituant  la  Messe.  Il  n'a  pas  fait 
de  celle-,  i.  un  sacrifice  extérieur  qui  se  supei-poserait  en  quel- 
que sorte  au  Sacrifice  de  la  Croix  et  ferait  double  emploi  aivec 
lui.  Poui  luoi  deux  sacrifices  quand  il  est  possible  de  n'en 
avoir  qu'vr  qui,  à  lui  seul,  dépasse  en  valeiu'  impétratoire  et 
propitiatoire  tous  les  sacrifices  imaginables?  Ce  que  le  Christ 
a  fait,  c'est  tout  simplement  de  donner  au  sacrifice  de  la  croix, 
désormais  invisible,  un  revêtement  symbolique,  qui  le  tradui- 
sît extériem'ement  à  nos  yeux,  sans  que  les  symboles  pussent 
nuire  à  la  réalité  du  sacrifice,  mais  de  façon  au  contraire  à 
ce  qu'ils  fissent  corps  avec  elle,  en  en  dessinant  exactement 
les  contours. 

.Voilà  pourquoi  la  Messe  est  appelée  par  l'Église  une  re- 
présentation du  Sacrifice  de  la  Croix  ^;  car  tout  ce  qui  est  vi- 
sible dans  la  Messe  est  une  figure  de  ce  qu'il  y  a  d'invisible 
dans  le  Sj.crifice  de  la  Croix. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  Messe  ne  soit  qu'u/î  symbole 
de  Sacrifice.  Elle  est  un  sacrifice  réel,  le  Sacrifice  de  la  Croix 
continué,  Impliquant  comme  lui  un  prêti'e,  une  victime,  une 
offrande  et  une  immolation  réels,  puisqu'elle  ne  fait  qu'un 
avec  lui.  Si  elle  en  diffère  en  ceci  que  le  Sacrifice  de  la  Croix 
fut  sanglant,  alors  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  ne  l'est  pas, 
cela  n'entame  pas  la  réalité  du  Sacrifice.  Cette  différence  s'ex- 
plique uniquement  par  le  changement  d'état  cjni  sest  opéré 
dans  le  Christ  depuis  le  Calvaire.  Car  le  Christ  ressuscité  ne 
meurt  plus.  Mais  le  Christ  prêtre  et  victime  non  plus  ne  meurt 
pas.  Il  n'a  jamais  rétracté  l'acte  de  volonté  par  lequel  II  s'est 
offert   à   son  Père  pour  racheter  les   péchés   du    monde.   Cette 


1.  Denzixgee,  no  938,   950. 
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volonté  demeure;  elle  est  éternelle,  ainsi  que  son  humanité  ré- 
demptrice, oi^i  se  perpétue,  comme  un  effet  dans  sa  cause,  et 
la  réalité  et  les  mérites  de  sa  Passion. 

Sans  doute  encore,  le  Christ  ressuscité  ne  mérite  plus.  Il  a 
mérité  une  fois  pour  toutes  et  pour  nous  tous  sur  la  Croix; 
Mais  ces  mérites  acquis  en  bloc,  si  j'ose  dire,  il  les  applique 
à  chacune  de  nos  âmes  au  fur  et  à  mesure  quelles  participent 
d'une  façon  ou  d'une  autre  au  Sacrifice  de  la  Croix.  Et  la  Messe 
a  été  précisément  instituée  pom-  faciliter  cette  application  en 
traduisant  sous  nos  yeux,  pai*  des  symboles  sensibles,  la  réa- 
lité et  la  pérennité  du  Saci'ifice  de  la  Croix. 

Encore  un  coup,  il  n'y  a  pas  deux  sacrifices  :  l'un,  le  Sacrifice 
de  la  Croix,  qui  aurait  cessé  d'être  absolument  avec  la  mort 
du  Christ;  l'autre,  le  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  le  rappellerait 
d'une  façon  symbolique.  Il  n'y  a  qu'un  Sacrifice,  celui  du  Christ 
s'offrant  à  son  Père  comme  victime  de  propitiation,  mais  qui, 
exprimé  une  fois  d'une  façon  sanglante  au  Calvaire,  se  re- 
nouvelle tous  les  jours  sur  l'autel  d'une  façon  non  sanglante, 
sous  les  symboles  eucharistiques. 

Détacher  le  symbole  de  la  réalité,  ce  serait  mutiler  la  Messe. 
Ce  serait  lui  enlever  ce  caractère  de  sacrifice  propitiatoire  que 
l'Église  lui  reconnaît.  L'élément  symbolique  de  la  Messe  n'a 
été  institué  au  contraire  que  pom*  nous  permettre  d'atteindre 
par  lui  la  réalité.  Le  prêtre  visible  n'est  que  l'instrument  du 
prêtre  invisible,  au  nom  duquel  il  sacrifie  :  hoc  est  corpus  meum. 
L'offrande  et  rimmolatioii  visibles  ne  font  qu'exprimer  pour 
nous  l'offrande  et  l'immolation  de  la  réalité  invisible,  à  savoir, 
le  Christ,  qui  continue  de  s'offrir  à  son  Père,  eu  qualité  de 
victime,   ix)ur  nous   appliquer  les  mérites   de  sa  Passion. 

Le  Calvaire  et  l'Autel  ne  sont  donc  que  les  deux  aspects 
d'une  même  réalité,  à  savoir  le  Christ  s'offrant  Lui-même  à 
son  Père  en  sacrifice  pour  la  rémission  des  péchés  du  monde, 
et  appliquant  à  cliacune  .de  nos  âmes  sur  l'autel  les  mérites 
acquis  une  fois  pour  toutes  et  pour  tous  sur  le  Calvaire. 

Doctrine  de  saint  Thomas.  —  Le  Sacrifice  de  la  Messe  et  la 
l^ranssubstantiation.  —  11  s'agit  maintenant  de  voir  à  quel 
litre  et  de  quelle  manière  la  transsubstantiation  constitue  l'acte 
essentiel  du  Sacrifice  de  la  Messe. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire,  a  priori  qu'elle  synthétise,  sans 
en  omettre  aucun,  tous  les  éléments  essentiels  dont  nous  avons 
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(lit  qu'ils  concourent  à  faire  du  Sacrifice  de  la  Messe  un  Sa- 
crifice à  la  fois  symbolique  et  réel,  où  la  réalité  qui  comprend 
un  Prêtre,  une  victime,  une  offrande  et  une  immolation  in- 
visible*^  se  traduise  à  nos  yeux  pair  autant  de  symboles  repré- 
sentatifs,   sans    entamer   l'unité  foncière   du    Sacrifice. 

Or,  la  transsubstantiation  remplit-elle  cette  fonction  syntbé- 
tique'?  Saint  Thomas  l'affirme,  et  ses  principaux  commenta- 
teurs avec  lui  i.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler  qne  la 
transsubstantiation  qui.  dans  la  liturgie,  prend  le  nom  de  con- 
sécration, peut  être  envisagée  absolument,  ou  relativement. 

Absolument,  elle  consiste  dans  le  chargement  réel  et  substan- 
tiel du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  sous  les 
espèces  eucharistiques. 

Relativement,  elle  consiste  dans  la  séparation  sacramentelle 
et  mystique  qui  se  fait  du  corps  et  du  sang  du  Christ  par 
les  paroles  de  la  consécration.  Or.  c'est  sous  cet  aspect  relatif, 
qui  requiert  la  consécration  des  deux  espèces,  que  la  trans- 
substantiation constitue  Vacte  essentiel  du  Sacrifice  de  la  Messe. 
Sous  son  aspect  absolu  de  changement  réel  et  substantiel  du 
pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  elle  constitue  le 
sacrement   de   V Eucharistie  -. 


1.  S.  Thomas,  Summa  th&ol.,  III  P.,  Q.  82,  a.  4;  ad  1"™.  «  Quod  conse- 
»  cratîo  chrismatis,  vel  cujuscumqiie  alterius  materiae  non  est  sacrificium, 
»  sicut  conaecratio  eucharistiae  »  :  a  l'art.  X  de  la  même  que-;tion,  il  dit  : 
«  Sacerdotes  teneri  ad  sacrificandiim,  non  polnm  propter  ministranda  sa- 
»  cramenta  populo,  sed  principaliter  per  comparationem.  ad  Deum,  cui  in 
»  consecratione  hu:ius  sacramenti  sarrificinm  offertur  »  ;  et  dans  la  réponse 
ad  Inm  ;  «;  fjoc  sacrampntnm  perficitiir  in  consecratione  eucharistiae.  in 
»  qua  sacrificium  Deo  offertur  ».  —  A  la  question  83.  a.  1,  il  déclare  : 
«  Quod  celebratio  hujus  sacramenti  dicitur  Christi  immolatio  ».  Or  il  est 
manifeste  que  le  sacrement  de  l'Eur-haristie  est  célébré  ,\  la  consécration. 
C'est  donc  a  ce  moment  là  que  le  sacrifice  est  réalisé.  —  Enfin  dans 
l'article  4!  de  cette  même  question,  saint  Thoma«,  rappelant  une  à  une  les 
nctions  de  la  Messe,  s'exprime  ainsi  :  «  Deinde  accedit  sacerdos  ad  ip- 
^■'   sam    consecr'ationem,    in    qua    primo    petit    consecrationis    effectum,    cnm 

>  dicit  :   Quatn  oblationem...,  (etc.):   secit-nrlo  consecrationem  peraorit  per  ver- 

>  ba  Salvatoris;  tertio  excusât  praesumptionem  per  obedientiam  ad  mandn- 
'   tnm  Christi.  cum  dicit:    TJnde at  mewores...,   (etc.):    quarto,  petit  hoc  v«a- 

>  crificium  peractum  esse  Deo  acceptum,  cum  dicit:    Supra  qxtae  prop/tio — 

>  (etc.)  »  Saint  Thomas  pense  donc  que,  lorsque  le  prêtre  dît  ces  paroles,  le 
"sacrifice  est  déjà  achevé.  Il  consiste  donc  essentiellement  pour  lui  dans 
la    consécration. 

2  Jean  vm  S.  Tho^ias,  ITIP.,  Q.  83.  disp.  XXXTI,  a.  II.  §XL.  «  Dir-o  es- 
»  sentialem  rationem  sacrificii  consishere  in  consecratione.  non  absolute^ 
»  sed  prout  separativa  sangninis  a  corpore  sacramentaliter  et  mystice,  et 
»  ita  essentialiter  requirit  consecrationem  utriusque  speciei.  Aliae  rero 
»  nctiones  (praesertitn  sumptio")  possunt  pertinere  de  connotato  et  in 
»  obliquo,  vel  saltem  ad  integrritatem  sacrificii,  quia  ad  hoc  ordinatur  sa- 
>;   crificium,    ut    participetur    et    sumatur.    Declaratur    conclusio    sic  :     Quia' 
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A  la  vérité,  comme  nous  rétablirons  plus  tard,  le  Sacrifice 
est  ordonné  au  Sacrement,  si  l'on  ne  peut  contester  que  le 
Christ  s'immole  pour  que  nous  participions  à  son  sacrifice  en 
nous  nourrissant  de  sa  substance  i.  Et,  en  ce  sens,  la  communion 
fait  partie  intégrante  de  la  Messe.  Mais  l'essentiel  du  Sacrifice 
de  la  Messe  consiste  uniquement  dans  la  séparation  sacramentelle 
et  mystique  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  que  réalise  la 
consécration  des  deux  espèces. 

En  effet,  si,  comme  l'enseigne  le  Concile  de  Trente,  le  Sa- 
crifice de  la  Messe  est  le  même  qui  a  été  offert  sur  la  Croix, 
à  une  différence  de  mode  près,  et  si  ce  sacrifice  est  offert  au 
nom  idu  Christ  (in  persona  Christi),  par  un  prêtre  qui  n'est 
que  son  ministre,  l'instrument  de  son  sacerdoce,  l'acte  essentiel 
du  Sacrifice  'de  la  Messe  sera  celui  qui  réunira  toutes  ces 
conditions  'Or.  la  consécration  seule  les  réalise,  dès  qu'on  l'en- 
visage sous  le  rapport  d'une  séparation  mystique  et  sacra- 
mentelle du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Car.  sous  ce 
rapport  elle  implique  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  prêtre 
et  victime,  et  elle  représente  l'effusion  de  son  sang,  en  quoi 
a  consisté  le  sacrifice  de  la  croix.  Le  prêtre  qui  prononce  les 
paroles  de  la  consécration  ne  parle  pas  en  son  propre  nom. 
mais   au   nom  du   Christ   en  personne:   hoc  est  corpus  meum. 

Quant  à  l'offrande  que  le  Christ  fait  de  Lui-même  à  son 
Père,  et  a  l'immolation  qu'elle  suppose,  elles  sont  impliquées 
dans  l'acte  même  de  la  consécration  qui  sépare  sacramentel- 
lement  son  corps  et  son  sang.  Cet  acte,  en  effet,  ne  signifie-t-il 
pas  que  c'est  bien  au  fifre  de  victime  que  le  Clirist  est  là,  puis- 
qu'il y  sépare  sacramentollement  de  son  corps  le  sang  qui  a 
été  répandu  réellement  sur  la  Croix? 

Mais  la  communion,  dira-ton.  surtout  la  communion  par  le 
prêtre    sous    les   deux   espèces     ne   représontc-t-elle   pas    mieux 


»  cum    hoc    sacrlfidum    sit    idem    qiiod    in    cruce    oblatum    est,    sola    ratîone 

»  seu    modo    sacrifîcandi    differens.    ut    ex    Tridentino    dictnm    est,    et    simi- 

»  liter    hoc     sacrificium     fia.t    a  ?acerdote    in    persona     Christi,     ita     quod 

»  Christus  sit  principalis  offerens.   saoerdotes  aiitem  solum  sunt  ministri  et 

>  instnimentales     caiisae     ejus,     illa    aotio     essentialiter     constituit     sacri- 

»  ficium,    in    qua   per   se    et   essentialiter   concurrunt    istae    conditiones:    ita 

»  quod    maxime    et   propriissime    repraesentet    efùisionem    sanpruinis    Christi, 
'  quae    cruente    facta    est    in    cruce.    sacramentaliter    autem    et    mystice    in 

»  hoc    sacra.mentali    separatione.    et    similiter   per   se   et   essentialiter,    fit   in 

»  persona    Christi.     Hoc    autem    non    reperitur    in    alia    actione.     quam    in 

»  consocratione  sic  considerata.    » 

1.    Id..  Ihid.  «  Quia   ad    hoc    ordinatur    sacrificium    ut    participetur    et    su- 

»  matur.  » 
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encore  rimmolation  réelle  du  Christ  sur  la  Croix?  En  man- 
geant la  victime  ne  l'immolons-nous  pas,  et  ne  donnons-nous 
pas  au  Sacrifice  de  la  ]Messe  son  VTai  caractère  d'holocauste? 
Et  dès  lors,  le  Sacrifice  de  la  Messe  ne  consiste-t-il  pas  essen- 
tiellement aussi  dans  la  Communion? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  sont  victimes  de  leur  ima- 
gination. D'alwrd,  on  peut  répondre  que  la  communion  sous 
les  deux  espèces  suppose  déjà  faite  la  séparation  sacramentelle 
et  mystique  du  corps  et  du  sang  du  Christ  par  la  consécration, 
en  vertu  de  quoi  le  Sacrifice  de  la  Messe  nous  rappelle  l'effusion 
réelle  du  sang  du  Christ  sur  le  Calvaire,  sans  différer  réelle- 
ment du  Sacrifice  de  la  Croix,  puisque,  sur  l'Autel  comme  au 
Calvaire,  nous  avons  le  même  Christ,  prêtre  et  victime  i.  Or.  le 
Concile  de  Trente  ne  requiert  pas  autre  chose  pour  la  consti- 
tution essentielle  du  Sacrifice  de  la  Messe  2. 

■  En  outre,  la  communion  ne  se  fait  pas  in  persona  Christi, 
comme  la  consécration.  Elle  est.  au  contraire,  un  acte  personnel 
du  prêtre  ou  des  fidèles,  qui  les  fait  participer  au  fniit  du 
sacrifice  ^. 


1.  Jean  de  S.  Tho^ias,  Q.  83.  a.  II;  §  XL VIII.  «  Nullum  esse  inconye- 
»  niens  eamdem  actionem  seciinrlum  diversas  formalitates  esse  consecratio- 
»  nem  et  oblationem,  cum  ipse  S.  Thomas  dicat  verbis  supra  relatis  in  ipsa 
»  consecratione  offerri  Deo  sacrificium,  et  ipsa  celebratione  sacramenti  fieri 
»  immolationem  Christi.  quatenus  fit  repraesentatio  passionis  ejus.  v^ic  eroro 
^>  eadem  actio  est  praeparatiA-a  et  factiva  victimae  quatenus  est  physica  et 
»  realis  conrersio  substantiae  panis  et  vini  in  corpus  et  sanguinem  Christi. 
»  Est  autem  oblatio  et  sa^^rificatio,  quatenus  est  talis  actio  sacramentalis, 
•'■>  separans  ex  vi  verborum  mystice  sangruinem  a  corpore,  ut  repraesentant 
»  effusionem  cruentam  crucis.  quae  sunt  formalitates  valde  distinctae.  et 
■>  de  potentia  absoluta  ipossent  separari,   quia  bene  posset  converti  panis  in 

>  corpus    Christi    sine   conrersione    sang'uinis   seorsum   a  corpore.    » 

2.  Jean   de    S.    Thomas,    III  P.,    Q.    83.    a.   IL    §  XLI.     «  Quia    sumptio 
utriusque  spécial   suppouit  factam  istam  separationem  mysticam  et   sacra- 

->  mentalem,  quia  supponit  consecratam  utramque  speciem,  et  consequenter 
^  sanguinem  separatum  a  corpore  ex  i~î  verborum  et  sacramentaliter ;  erg-o 
^)  antecedenter  ad  sumptionem  iuvenitur  totum  quod  reqv^iritur,  ut  hoc  sa- 
»    cr'fîclum    sif   idem    quod    ohinfum    est   in    cruce,    sola   ratione    sacrificandi 

>  (diversum.  Xam  in  crnce  oblatum  est  sacrificium  per  separationem  realem 
'•  sanguinis  Christi  a  corpore;  ergo  illa  actio  quae  séparât  mystice  et  sa- 
>^  cramentaliter  istum  sanguinem,  est  idem  sacrificium  quod  in  cruce,  solum 
»  differens  in  modo,  quia  hic  sacramentaliter,  ibi  realitor.  Nihil  autem 
»   amplius   riquirit   Concilium   ad   rationem  hu.ius  sacrificiî.  * 

3.  «  Similiter  sumptio  non  fit  in  persona  Christi.  quia  sumptio  est  par- 
;>  ticipatio  de  fructu  sacrificii,  et  in  proprium  beneficium  ordinata:  per 
»  illam  enim  sacerdos  et  populus  conjunguntur  ipsi  Christo,  et  participant 
»  ipsum;  ergo  talis  actio  non  fit  in  persona  ipsius  Christi,  sed  ipsorum 
i>  communicantium.  Acti-o  autem  sacrificandi  fit  in  persona  Christi,  quia 
»  ipse  est  principalis  afferens,  sacerdos  autem  ministerialis.  Consecratio 
:  autem  fit  in  persona  Christi.  quia  illa  verba  :  Une  esf^  corpus  mcnm. 
»   non    possunt    verificari    in    persona    sacerdotis.    sed    Christi.  » 
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Ce  qui  trompe  ici,  c'est  l'absorption  du  corps  et  du  sang  du 
Clirisl.  Bien  loin  qu'elle  signifie  la  mort  de  l'Homme-Dieu.  elle 
signifie  Vacte  vital  par  excellence,  cetiii  de  V  incorporation  au 
Christ,  tête  de  l'Église,  et  source  de  la  grâce  qui  s'écoulera  de 
la  tête  dans  les  membres. 

La  Communion  est  de  Vesscnce  du  Sacrement  de  fEucharistie. 
La  Consécration  seule  est  de  Vessence  du  Sacrifice  de  la  Messe. 
Nous  devons  communier,  le  prêtre  surtout  doit  communier, 
parce  que,  sans  la  communion,  le  Sacrement  de  rEucharistie 
n'a  plus  de  raison  d'être.  Si  le  Christ  s'est  mis  sous  les  espèces 
eucharistiques,  au  titre  de  noumture,  c'est  évidemment  pour 
que  nous  nous  nourrissions  de  sa  substance.  Mais  ce  titre  du  Sa- 
crement n'est  pas  celui  du  Sacrifice.  Par  le  Sacrifice,  le  Christ 
s'offre  à  son  Père  comme  victime.  Il  continue  le  Sacrifice  de 
la  Croix.  Or.  la  consécration  seule,  et  la  transsubstantiation 
qu'elle  implique,  réalise  et  symlx)lise  le  Sacrifice  de  la  Croix. 
Elle  le  réalise  en  rendant  réellement  présent  sur  l'autel  le 
Christ,  prêtre  et  victime.  Elle  le  symlx)lise  par  la  séparation 
sacramentelle  du  corps  et  du  sang  de  l'Homme-Dieu. 

Est-ce  à  dire  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  serait  complet  sans 
la  Communion  du  Prêtre?  Non,  il  ne  le  serait  pas.  Mais  ce 
n'est  pas  pour  des  raisons  tirées  de  l'essence  même  du  Sa- 
crifice de  la  Messe.  C'est  uniquement  à  cause  des  rapports  étroits 
que  ce  Sacrifice  soutient  avec  le  Sacrement,  et  dont  le  sens 
profond  nous  est  encore  révélé  par  la  Transsubstantiation  i. 

Que  ce  soit  là  la  pensée  de  saint  Thomas,  nous  ne  nous 
attardeix)ns  pas  à  le  prouver.  Voici  quelques  textes  assez  si- 
gnificatifs :  «  Sacerdotes  teneri  ad  sacrificandum.  non  solum 
»  propter  ministranda  sacramenta  populo,  sed  principaliter  per 
»  comparationem  ad  Deum,  cui  in  consecratione  hujus  sacra- 
»  menti  sacrificium  offertur  »  -.  Et  encore  :  «  Hoc  sacramen- 
>'  tum  perficitur  in  consecratione  Eucharistiae,  in  qua  sacri- 
»  ficium   Deo   offertur  »  3."  Tout  commentaire   serait  inutile. 


1.  S.  Thomas,  Summa  tkeol.,  III  P.,  Q.  82.  a.  IV.  Vtrum  sacerdos  eon- 
secran.i  teneatur  sumere  hoc  sacramentum?  Oui,  répond  saint  Thomas,  parce 
que  quiccftique  offre  un  sacrifice  doit  y  participer,  et  que  le  sacrifice- exté- 
rieur qu'il  offre  est  un  signe  du  sacrifice  intérieur  par  lequel  il  s'offre  lui- 
même  à  Dieu.  Mais  saint  Thomas  ne  dit  pas  que  c'est  parce  que  la  com- 
munion fait  partie  essentielle  du  sacrifice.  H  dit  même  le  contraire.  Car 
l'obligation  où  est  le  prêtre  de  communier  pour  participer  aux  fruits  du  sa- 
crifice prouve   manifestement   qu^e   le   sacrifice   est   déjà   accompli. 

2.  S.   Thomas,  Summa  theol,  Q.    82,  a.    X. 

3.  Id.,    Ihid.,    a.  X,    ad    luni. 
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Il  nous  paraît  plus  urgent  de  mettre  en  lumière  ces  rapports 
intimes  qui  relient  le  Sacrifice  de  la  Messe  au  Sacrement  de 
l'Eucharistie  'et  nous  montrent  la  vraie  place  occupée  par  la 
communion   dans   l'organisation  intérieure  du   Sacrifice. 

II.  —  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE  ET  LE  SACREME.NT 
DE   L'EUCHARISTIE. 

Ce  qu'il  importe  avant  tout  de  remarquer,  c'est  que  la  ti'ans- 
substantiation  est  à  la  fois  au  centre  du  Sacrement  et  du  Sa- 
crifice, 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  se  réalise,  en  effet,  nous  l'avons 
expliqué  longuement,  par  le  changement  substantiel  du  pain 
et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  en  quoi  consiste  pré- 
cisément la   transsubstantiation. 

D'autre  part,  l'essence  du  Sacrifice  de  la  Messe  consiste  dans 
la  séparation  sacramentelle  et  mystique  du  corps  et  du  sang 
du   Christ,   qui  suppose  aussi  la  transsubstantiation. 

Nous  avions  donc  bien  raison  de  prétendre  que  la  transsubs- 
tantiation, aux  yeux  de  saint  Thomas,  est  oomme  le  pivot  idéal 
qui  relie  entre  eux  les  deux  volets  du  dyptique  eucharistique, 
—  d'un  côté  le  Sacrement,  et  de  l'autre  le  Sacrifice  —  et  nous 
permet  ainsi  de  les  contempler  tour  h  tour,  sans  perdre  de 
vue  leur  hai-monieuse  imité. 

Que,  dans  le  mystère  eucharistique,  le  Sacrement  soit  une 
chose,  et  le  Sacrifice  une  autre,  en  dépit  de  la  transsubstantiation 
qui  leur  sert  de  fondement  à  tous  les  deux,  c'est,  je  pense, 
ce  qui  ressort  de  notre  analyse.  Car,  la  transsubstantiation 
ne  les  fonde  pas  au  même  titre.  Elle  intervient  dans  le  Sacre- 
ment au  titre  de  cause  de  la  présence  réelle.  Elle  intervient 
dans  le  Sacrifice  de  la  Messe  au  titre  de  symbole  du  Sacrifice 
de  la  Croix,  par  la  séparation  sacramentelle  qu'elle  réalise 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  C'est,  en  effet,  parce  que, 
en  vertu  des  paroles  de  la  Consécration,  la  substance  du  pain 
est  changée  au  corps  du  Christ,  et  la  substance  du  \an  en  son 
sang,  que  le  Sacrifice  de  la  Messe  est  une  représentation  du 
Sacrifice  de  la  Croix,  où  le  sang  a  été  réellement  séparé  du 
corps,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  le  Sacrifice  de  la  Messe 
d'être  aussi  réel  que  le  Sacrifice  de  la  Croix,  de  ne  faire  qu'un 
avec  lui.  i\  cause  de  la  présence  réelle  du  même  prêtre  et  de 
la  même  \ictime,  Jésus-Clirist,  s'offrant  Lui-même  Ti  son  Père, 
ou   continuant  de  s'offrir  pour  la  rémission  de  nos  péchés. 
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Dans  le  Sacrement  de  l'Eucharistie,  le  Christ  s'offre  à  nous 
en  noun'iture  pour  nous  incorporer  à  Lui,  en  qualité  de  mem- 
bres du  corps  mystique  de  l'Église  dont  il  est  la  tête,  et  nous 
infuser  la  grâce  en  plus  grande  abondance. 

Dans  le  Sacrifice  de  la  Messe,  le  Christ  s'offre  Lui-même  à 
son  Père  pour  nous  appliquer  les  mérites  de  sa  Passion,  et 
nous  obtenir  les  grcâces  qu'il  nous  a  méritées  sur  la  Croix. 

On  ne  saurait  donc  confondre  le  Sacrifice  avec  le  Sacrement, 
ni  les  identifier  l'un  à  l'autre. 

I\Iais  qui  ne  voit  à  quel  point  ils  s'harmonisent,  et  l'impor- 
tance extrême  qu'il  y  aurait  à  dégager  ces  rapports  harmo- 
nieux? '  \    '  ■  i    '       '"'  ^î^'  ^^ 

En  fait  le  Christ  à  institué  les  deux  en  même  temps,  le 
Sacrement  et  le  Sacrifice.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église, 
c'est  à  la  Messe  que  les  fidèles  eux-mêmes  communiaient,  en 
même  temps  que  le  prêtre  i.  Il  n'est  jamais  permis  aux  prêtres 
de  réaliser  le  Sacrement  en  dehors  du  Sacrifice.  Le  prêtre 
doit  toujours  consommer  les  saintes  espèces  qu'il  a  consacrées, 
et,  à  son  défaut,  s'il  en  est  empêché,  un  autre  prêtre. 


1.   DicHonnai'rre   d'Archéologie    chrétienne   et   de   Lîtiira'e,   fa.scicule    XXXI, 
article  :    Cowmnnion  (Rite  et  antienne  de   laX  coll.  2427.    «    Ce  n'est  qu'ex- 

»  ceptionnellemeint    que   les   fidèles    communiaient   en   dehors    de   la   liturgie 

»  solennelle:    la  plus  ancienne  attestation  que  nous  ayons  de  cette  commu- 

»  nion   à  domicile   est   dans   Tertullien    {Ad  uxorem,  1.  II,   c.  V,   P.  L,    t.  II, 

»  col.  1296).    La    communion    faisait    donc    partie    intégrante    de    la   messe, 

»  elle   était   avec   l'oblation   l'encadrement    obligé   du   sacrifice    et   la.   coopé- 

»  ration    des    simples    fidèles    à  la    consécration    eucharistique.    La   Dîdachè 

»  nous   parle   de   la   r'^union   du   dimanche,    au    cours   de   laquelle   les    frères 

»  p^rticîna"ent  à  la  fracHo  pin'S  (Dîdachè,  c.  XTV.  idans  Opéra  Pntrum  apos- 

»  tolicorum,  édit.   F.-X.   Funk,   1901.  t.  I,  p.  .32);   c'est  une  simple  mention 

»  que  développe  utilement  le  texte  si  souvent  cité  de  saint  Justin  en  situant 

»  la  place  de  la  communion  dans  le  dessin  général  de  la  messe   fS"!  Justin, 

»  Apolop.,   I,  c.  LXV,  P.  G.,   t.  VI.  col.  425  :    On  distribue  à  chacun  sa  part 

»  des  éléments  bénis  et  l'on  envoie  la  leur  aux  absents  par  le  minist^-re  des 

»  diacres).    —    A    partir    du    ITIe  siècle,    les    témoigrnages    sont    nombreux    et 

»  concordants  ;   Tertullien  commence  la  chaîne  qu'il  serait  trop  facile  de  dé- 

»  rouler   ici.    Chaque   réunion  .ou   synaxe   liturgique   comporte   la   communion 

»  des  espèces  consacrées,  distribuée  aux  fidèles   suivant  un  ordre  déterminé 

»  et  d'après  un  rite  dont  le  trait  le  plus  remarquable  est  le  dépôt  du  corps 

»  du   Seigneur   dans   la   main   du   communiant,    qiù    le   porte   lui-même   à  sa 

-•■>  bouche    (Tektullien,  De  idololatrîn.   c.  VU,   P.  L..   t.  I,   col.  669).    Il   va 

■•>  sans   dire  que   ceci   ne   s'apnlique  qu'à  l'espèce   du  pain,   car  pour  l'esnèce 

'^  du  vin  la  distribution  se  faisait  par  les  diacres,   sans  l'intermédiaire  d'au- 

-^  tre  récipient   que   le   calice  dont  les   frères   approchaient   leurs   lèvres:    on 

»  devait    prendre    bien    garde    de    laisser'  tomber    une    parcelle    ou    quelques 

»  gouttes     CTe-rtut.TjIEN.    De    Oorona.    c.  ITT,     P.  T,..    t.  TT.    col.  79:     Dents 

»  b'AlenandrTr,   dans   EusÈbe.    77/.?/.    pccleft..    1.   VIT.    c.  IX.    P.  G.,    t.  XX. 

^>  col.     6.561).    La  réception  de   la  communion   éta^t   accompagnée   d'une  for- 

^>  mille    à  laquelle    le    communiant    répondait  :     Awen.  » 
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Pourtant,  nous  l'avons  vu,  la  communion  ne  fait  pas  pai-tie 
essentielle  du  Sacrifice.  Les  décrets  du  Concile  de  Trente  ne 
l'exigent  pas,  et  les  raisons  qu'on  apporte  pour  insérer  la  com- 
munion dans  les  éléments  essentiels  du  Sacrifice,  ne  sont  pas 
convaincantes.  Elles  se  retourneraient  plutôt  contre  ceux  qui 
les  soutiennent. 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  pourquoi  de  ces 
relations  intimes  qui,  en  fait,  rattachent  le  Sacrement  au  Sa- 
crifice. 

Je  conviens  que  si  la  communion  faisait  partie  essentielle 
du  Sacrifice,  la  question  serait  vite  résolue,  —  au  moins  en 
apparence,  —  car  il  n'est  rien  de  plus  intime  que  des  rapports 
essentiels  qui  unissent  les  parties  au  tout.  Mais  cela  n'est  pas. 
Au  surplus,  si  cela  était,  une  autre  question  se  poserait  au 
sujet  de  la  communion  qu'il  faudrait  encore  résoudre,  celle 
même  du  Sacrement.  Car  celui-ci  consiste  essentiellement  à  re- 
cevoir le  Christ  comme  nourriture,  et  non  à  symboliser  Vininw- 
lation  du   Christ,  par  Vahsorption  de  la  victime. 

Dès  lors,  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  quelle 
est,  dans  la  pensée  du  Christ,  et  celle  de  l'Église,  la  nature 
des  rapports  harmonieux  que  relient  entre  eux  le  Sacrifice  et 
le  Sacrement? 

Le  Christ  a-t-Il  institué  la  Messe  uniquement  pour  perpétuer, 
par  le  symbolisme  de  la  transsubstantiation,  le  Sacrifice  de 
la  Croix,  et  nous  appliquer  les  mérites  de  sa  Passion,  de  telle 
sorte  que  la  Messe  aurait  tout  son  sens,  et  tirerait  toute  sa 
valeur  de  cette  représentation,  sous  laquelle  nous  trouvons  le 
même  prêtre  et  la  même  ^ictime  qu'au  Calvaire? 

Ou  bien  le  Christ  s'immole-t-il  sur  l'autel,  de  la  façon  que 
nous  avons  décrite,  en  vue  du  Sacrement,  je  veux  dire,  pour 
nous  incorporer  à  Lui  en  se  donnant  à  nous  en  noim'iture,  et 
ainsi  nous  unir  plus  étroitement  à  Dieu  par  la  surabondance 
de  grâce  dont  II  est  la  source  jaillissante,  an  qualité  de  Tête 
de  l'Église^ 

C'est  cette  dernière  hypothèse  qui  nous  paraît  la  plus  con- 
forme à  la  vérité,  et  nous  pen.sons  que  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  la  Transsubstantiation  l'éclairé  d'une  lumière  très 
vive.  Essayons  de  le  démontrer. 

Selon    nous,   il  en   va   des  rapports  du   Sacrifice  de  la  Messo 
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au  Sacrement  de  FEiicharistie  —  toute  proportion  gardée  bien 
entendu    —    comme  de  l'Incarnation   à   la  Rédemption. 

Pourquoi,  disons-nous,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné? 
C'est  afin  de  nous  racheter,  en  sorte  que  la  Rédemption  se- 
rait le  motif  prochain  de  rincarnation,  avec  la  gloire  de  Dieu 
pour  Fin   ultime  i. 

Pareillement,  pourquoi  le  Christ  continue-t-il  sur  l'autel  à 
s'offrir  en  qualité  de  victime?  C'est  afin  que  nous  participions 
aux  fruits  du  Sacrifice  en  mangeant  la  \ictime,  autrement  dit 
en  recevant  le  Sacrement,  par  quoi  nous  serons  déifiés,  et  Dieu 
glorifié. 

On  peut  sans  doute  se  demander  si,  en  toute  h3rpothèse,  et 
abstraction  faite  de  la  Rédemption,  le  Fils  de  Dieu  ne  se 
serait  pas  incarné?  Plusieurs  théologiens,  à  la  suite  de  Scot, 
l'ont  pensé.  Mais  pouvons-nous,  en  ces  matières  délicates,  nous 
appuyer,  pour  en  parler  convenablement,  sur  autre  chose  que 
sur  la  volonté  de  Dieu?  Or,  la  volonté  de  Dieu  a  été  —  l'É- 
criture l'affirme  —  que  rincarnation  fût  ordonnée  à  la  Ré- 
demption. 

Mais  si  l'homme  n'eût  pas  péché?  De  fait.  Dieu  a  permis  qu'il 
péchât,  et  c'est  apparemment  parce  qu'un  monde  où  le  péché 
aurait  sa  place  devait,  en  dernière  anah'se,  plus  contribuer  à 
sa  gloire  qu'un  monde  d'où  le  péché  aurait  été  exclu,  s'il  est 
avéré  que  Dieu  ne  peut  rien  faire,  ni  permettre,  en  définitive, 
que  pour  sa  gloire. 

Mais  alors  Dieu  est  cause  du  péché?  En  aucune  manière, 
si  l'on  ne  peut  contester  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  la  voie  de  la  liberté  humaine. 

Cependant,  Dieu  avait  prévu  que  l'homme  pécherait?  A  coup 
sûr.  Il  l'avait  prévu,  étant  éternel,  comme  II  avait  prévu  l'In- 
carnation, et  la  Rédemption.  Mais  tandis  que  la  Rédemption, 
dans  le  décret  di\in  qui, la  concerne,  est  la  cause  prochaine 
de  l'Incarnation,  le  péché  n'en  est  que  la  condition.  C'est  à 
la  condition  que  l'homme  péchât,  en  usant  mal  de  sa  liberté, 
que  Dieu  a  voulu  que  le  Christ  s'incarnât  pour  racheter  l'hom- 
me du  poché,  et  le  déifier.  Mais  il  a  dépendu  de  l'homtne,  et 
non    pas   Ue    Dieu,    que   cette    condition    fût   posée-. 


1.    Clvristus   howo    fnctus   est   prnpfar   nostram    salutem.    Dkxztxokti,    nos  9, 
13,    16,   40,    54,    86,    371,   429. 

3.   Jean   DK  S.  Thomas,   ITT  P.,    Q.  T,    disp.  ITI.    .a.  T..    —  X(in=;   no   pnnvonf^ 
sonppr  ici    à  développer  dans   toute   son  ampleur  la  thèse   de   la  prédestina- 
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Étudions  d'un  peu  plus  près  ce  décret  divin  qui  seul  nous 
autorise  à  établir  entre  rincarnation  et  la  Rédemption  la  re- 
lation que  nous  venons  de  dire.  Alors  nous  comprendrons  mieux 
les  rapports  que  soutiennent  enti'e  eux,  de  par  la  volonté  ex- 
presse du  Christ,  le  Sacrifice  de  la  Messe  et  le  Sacrement  de 
l'Eucharistie. 

Pour  Scot,  le  Christ  a  été  prédestiné  en  qualité  de  premier 
parmi  les  prédestinés,  et  de  fin  de  l'Univers.  Or,  Dieu,  qui 
ordonne  toutes  choses  avec  intelligence,  a  dû  vouloir  la  fin 
avant  les  moyens.  Il  a  donc  voulu  l'Incarnation  avant  la  Ré- 
demption, si  précisément  le  Christ  est  la  fin  de  l'Univers, 
lui-même  subordonné  à  la  fin  ultime  qui  est  la  gloire  de  Dieu. 
D'où   il    est  permis  de  'conclure   qu'en  tout   état   de  cause,    et 


tion  du  Christ,  considérée  en  felle-même,  et  dans  ses  rapports  avec  les  décrets 
divei's  antérieui'S  ou  postérieurs  à  elle.  Kous  ne  retiendrons  de  la  doctrine 
de  S.  Thomas  sur  ce  point  que  ce  qui  peut  nous  aider  à  éclairer  les  rap- 
ports du  Sacrifice  de  la  Messe  avec  le  Sacrement  de  l'Eucahristie,  et  ceux 
du  mystère  eucharistique  tout  entier  avec  le  mystère  de  la  Rédemption. 
Pour  appuyer  nos  conclusions  sur  une  autorité  théologique  qui  ne  souffre 
pas  discussion,  nous  ferons  appel  à  la  doctrine  de  S.  Thomas,  en  nous  ai- 
dant des  commentaires  autorisés  et  profonds  de  l'un  de  ses  plus  fidèles  dis- 
ciples,  Jean  de   S.   Thomas. 

Voici  une  de  ses  conclusions  touchant  le  rapport  de  l'union  hypostatique  à 
l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce  :  «  Dico  :  Ante  decretum  efficas  prae- 
»  destinationis  Christi  fuit  decretum  pertinens  ad  providentiam  generalem, 
»  per  quam  determinatum  est  creaturam  rationalem  habere  esse  et  gratiam  ; 
»  visaque  est  humana  natura  cadere,  et  tune  incepit  ordo  praedestinationis 
»  et  decreti  efficacis  circa  Christum;  incepitque  hic  mundus  habere  Chris- 
»  tum  pro  fine,  secundum  efficacem  voluntatem  producendi  illum,  ut  ordi- 
»   natur    efficaciter    ad    Christum.    » 

Pour  comprendre  cette  doctrine,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  dit  S.  Tho- 
mas des  rapports  de  la  Providence  à  la  prédestination  {De  Veritate,  Q.  VI, 
a.  I),  «  Aliud  est  providentia  quae  respicit  impositionem  ordinis,  aliud  ef- 
»  ficax  praedestinatio,  quae  respicit  exitum,  seu  eventum  rei  » .  L'ordre 
de  la  nature  et  celui  de  la  grâce  rentrent  dans  le  plan  de  la  Providence  gé- 
nérale, avec  les  fins  connaturelles  que  ce  double  ordre  comporte.  Mais  le 
décret  qui  porte  sur  eux,  et  qui  implique  la  prévision  de  la  chute  est  subor- 
donné au  décret  efficace  qui  porte  sur  le  Christ,  avec  toutes  les  circonstances 
actuelles  de  son  incarnation  et  de  la  rédemption;  dans  l'arrangement  gé- 
néral du  monde.  Dieu  permet  la  chute,  mais  ne  la  veut  pas.  La  chute  n'est 
qu'une  condition  permise  par  Dieu,  mais  posée  par  l'homine,  qui  légitimera 
le   décret    efficace   relatif   à  la   prédestination   du   Christ. 

«  Post  decretum  autem  istud  generalis  providentiae,  incepit  efficax  prae- 
»  destinatio,  et  ibi  incepit  primo  a  fine,  ut  reparativo  hominis,  et  sub  statu 
»  reparationis  ordinantis  efficaciter  ad  illurc  reliquas  creaturas,  et  totum 
»  universum,  etiam  secundum  esse  naturale,  non  absolute  consideratunij 
»  sed  ut  pars  status  reparationis,  et  inducens  illam  rationem  reparabilitatis. 
»  U.nde  Christus  Dominus  efficaciter  nunquam  est  intentus  ut  finis  om- 
»  nium,  nisi  determinate  consideratus  sub  statu  passibili,  nec  remedium 
»  peccati  potuit  esse  médium  volitum  ad  hoc  ut  veniret  Christus  ex  vi 
»  primae  efficacis  intentiouis,  nisi  praesupponeretur  prae\nsum  peccatuni; 
»  atque  adeo  cogimur  ponere  remedium  peccati,  ut  motivum  principale 
»   efficacis   intentionis   Christi.    » 
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abslracliou  laile  de  la  Rédemption,  le  Fils  de  Dieu  se  serait 
incarné. 

Cette  manière  de  concevoir  la  Prédestination  du  Christ  ne 
dénote  pas  un  sens  profond  de  la  psychologie  divine.  S'imaginer 
que  Dieu  conçoit  une  fin  à  réaliser,  comme  rincarnation,  et 
veut  la  réalisation  de  cette  fin,  sans  songer  aux  circonstances 
concrètes  de  sa  réalisation,  et  sans  les  vouloir,  c'est  peut-être 
commode  pour  édifier  de  toutes  pièces  un  système,  mais  ce 
n'est  pas  très  théologique. 

En  tous  cas,  c'est  confondre  deux  choses  qui  demandent  à 
être  distinguées  :    la  Providence  et  la  Prédestination. 

L'Incarnation,  dans  sa  réalité,  a  été,  de  la  part  de  Dieu, 
Tobjel  d'un  décret  efficace.  Or,  un  décret  efficace  concerne 
une  réalité,  non  pas  en  soi  et  abstraction  faite  de  son  exis- 
tence, mais  dans  son  existence  concrète,  avec  toutes  les  cir- 
constances de  sa  réalisation.  Autrement,  il  ne  serait  pas  effi- 
cace En  outre,  si  l'intention  que  suppose  ce  décret  divin  est 
efficace,  il  faut,  pour  qu'elle  le  soit  et  dans  la  mesure  même 
où  elle  l'est,  que,  d'une  certaine  manière,  elle  enveloppe  les 
moyens  qui  permettront  la  réalisation  de  la  fin. 

Ainsi  que  le  remarque  saint  Thomas.  '■  dans  n  importe  quel 
»  plan  concernant  la  fin.  deux  clioscs  sont  à  considérer  :  le 
plan  lui-même,  et  sa  réalisation.  La  Providence  ne  \ise  que 
le  plan,...  c'est  ainsi  que  par  la  Providence  divine,  tous  les 
hommes  sont  ordonnés  à  la  béatitude,  bien  que  tous  n'y 
arrivent  pas.  La  Prédestination  porte  en  outre  sur  la  réa- 
lisation (lu  plan.  C'est  pourquoi  elle  n'atteint  que  les  élus. 
Aussi  bien,  la  Providence  est-elle  au  plan  lui-même  ce  que 
la  Prédestination  est  à  sa  réalisation  »  i. 


1.  S.  Thomas,  De  Veritate.  Q.  VI.  a.  I.  —  Ce  passage  \'aut  d'être  cité  en 
entier;  il  éclaire  toute  la  question.  «  In  qualibet  enim  ordinatione  ad 
»  finem  est  duo  considerare  :  scilicet  ipsum  ordinem,  et  exitum  vel  even- 
»  tum  ordinis  :  non  enim  omnia  quae  ad  finem  ordinantur.  finem  conse- 
^  quuntur.  Providentia  ergo  ordinem  in  finem  respicit  tantiun,  unde 
»  per  Dei  providentiam  omnes  homines  ad  beatitudinem  ordinantur.  Sed 
»  praedestinatio  respicit  etiam  exitum  vel  eventum  ordinis;  unde  non  est 
»  nisi  eorum  qui  gloriam  consequuntur.  Sicut  igitur  se  habet  providentia  ad 
»  impositionem  ordinis,  ita  se  habet  praedestinatio  ad  ordinis  exitum  vel 
»  eventum  :  quod  enim  aliqui  finem  gloriae  consequuntur,  non  est  princi- 
»  paliter  ex  propriis  viribus,  sed  ex  auxilio  gratiae  divinitus  datae.  Unde. 
»  sicut  de  providentia  dictum  est  (De  veritate,  Q.  V,  a.  1  et  2)  quod 
»  consistit  in  actu  rationis,  sicut  et  prudentia  cujus  est  pars,  eo  quod  solius 
»  rationis  est  dirigera  vel  ordinare,  ita  etiam  et  praedestinatio  in  actu 
»  rationis  consistit  dirigentis  vel  ordiuautis  in  finem.  Sed  ad  directionem  in 
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De  cette  doctrine  de  saint  Tliomas,  il  ressort  avec  évidence 
que  lu  volonté  efficace  doit  porter  non  seuienient  sur  le  plan 
à  réaliser,  et  ses  éléments  possibles  de  réalisation,  mais  sur 
sa  réalisation  en  acte,  et  toutes  les  circonstances  prudentielles 
qui  l'environnent.  C'est  assez  dire  que  le  vouloir  efficace  d'une 
fin  donnée  implique  en  même  temps  le  vouloir  des  moyens, 
si  c'est  par  les  moyens  qu'une  fin  voulue  efficacement  se  réa- 
lise vraiment. 

Du  reste,  en  Dieu,  à  raison  de  la  suréminenoe  de  son  intuition 
et  de  son  vouloir,  le  Proverbe  :  «  Qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens  >,  s'applique  absolument.  Si  les  distinctioins  classiques 
de  moyens  et  de  fin  demeurent  légitimes  en  ce  qui  concerne 
ïobjet  connu  et  voulu,  elles  ne  s'appliquent  pas  formellement 
à  Dieu  qui,  par  un  acte  simple  et  transcendant,  connaît  les 
moyens  dans  l'intuition  de  la  fin,  et,  en  même  temps  que  la 
fin.  veut  efficacement  les  îmoyens.  En  voulant  l'Incarnation, 
Dieu  l'a  voulue  telle  qu'elle  devait  être  dans  la  réalité.  Or,  en 
réalité,  —  c'est  l'Écriture  qui  nous  le  dit,  et  l'Église  qui  nous 
l'enseigne  —  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné  pour  sauver  les 
hommes.  La  Rédemption  a  été  le  nwtif  de  son  Incarnation  ^ 


»  finem  praeexigitur  voluntas  finis  :  nullus  enim  aliquid  in  finem  or- 
»  dinat  quod  non  vult  :  unde  etiam  perfecta  prudentiae  electio  non  potest 
»  esse  nisi  in.  eo  qui  habet  virtutem  moralem,  secundum  Philosophum  (in 
»  VI  Ethic.,ca.Tp.XlI  et  XIII)...  Finis  autem  in  quem  praedestiiiatio  ordinal, 
»  non  est  universaliter  consideratus,  sed  secundum  comparationem  ejus  ad 
»  illum  qui  finem  ipsiun  consequitur,  quem  oportet  esse  distinct um  apud 
»  dirigentem  ab  his  qui  finem  illum  non  consequuntur  :  et  ideo  praedesti- 
»  natio  praesupponit  dilectionem  per  quam  Deus  vult  salutem  alicujus...  Ad 
»  praedestinationem  vero  duo  sequuntur:  scilicet  consecutio  finis,  qui  est 
»  glorificatio,  et  collatio  auxilii  ad  consequendum  finem.  quod  est  appositio 
»  gratiae,  quod  ad  vocationem  pertinet  ;  unde  et  praedestinationi  duo  ef- 
■»  fectus    assignantur,    scilicet    gratia    et    gloria   » . 

On  ne  pouvait  dire  plus  clairement  que  la  prédestination,  et  le  décret  ef- 
ficace qu'elle  implique  porte  à  la  fois  sur  la  fin  et  les  moyens,  ou  plus  exac- 
tement encore  sur  la  réalisation  en  acte  d'une  fin  donnée  et  voulue  par  des 
moyens  appropriés.  Car  la  prédestination  ne  se  confond,  dans  la  série  des 
actes  prudentiels  qui  aboutissent  à  la  production  de  l'acte  humain,  ni  avec 
l'intention  qui  regarde  la  fin,  ni  avec  l'élection  qui  porte  sur  les  moyens. 
La  prédestination  est  Vimperium  de  la  Providence,  autrement  dit  un  acte 
d'intelligence  sous  la  poussée  de  la  volonté  qui  garantit  l'exécution  de  la 
fin  par   les   moyens   appropriés,    et   voulus    efficacement. 

t.  Jean  de  S.Thomas,  IIIP.,Q.I,  disp.  III,  a.  1,  §  XVII  et  sqq.  dico  : 
«  Répugnât  intelligere  in  aliquo  priori  (quantumcumque  praeciso)  decretum 
»  efficax  incarnationis  Christi  ut  efficax,  in  génère  et  ordine  inten- 
»  tionis,  non  intelligendo  illud  in  statu  determiuato  talis  Personae,  et  na- 
»  turae,  et  officii  redemptoris,  et  naturae  passibilis  determinatae  (etc.). 
»  Ratio  est  quia  in  nullo  priori  potest  considerari  decretum  ut  efficax,  nisi 
»  in  quantum  respicit  exitum  seu  eventum  rei.  non  solum  autem  ordinatio- 
■»  nem,  seu  subordinationem  iuferioris  et  superioris,  medii  et  finis,  finis 
»   proximi     et     ultimi  :      istae     enim     subordinationes     pertinent     ad     impo- 
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Je  dis  jnotif  et  uoii  moyen.  Car,  si  Dieu  avait  voulu  que  le 
Verbe  siiicarnât  moyennant  la  Rédemption^  comme  il  ne  peut 
y  avoir  de  rédemptiqn  sans  péché  à  racheter,  cela  signifierait 
que  Dieu  a  ,11011  seulement  permis,  mais  voulu  le  péché,  ce 
qui  est  insoutenable. 

La  Rédemption  est  le  motif  pour  lequel  le  Inls  de  Dieu 
s'est  incarné,  et  rincai'nation  le  moyen  dont  II  s'est  servi  pour 
nous  racheter. 

'  Mais  encore,  pour  bien  saisir  les  rapports  harmonieux  de 
l'Incarnation  à  la  Rédemption,  faut-il  considérer  celle-ci  à  un 
double  point  de  vue  :  Objectivement,  du  côté  de  Dieu,  et  sub- 
jectivement, du  côté  des  hommes,  c'est-à-dire  comme  rédemption 
active,  ou  passive;  comme  cause,  et  comme  effet.  C'est  par 
rapport  à  la  Rédemption  active  que  rincai'iiation  est  un  moyen; 
elle  est,  au  contraire,  une  fin  par  rapport  à  la  Rédemption 
passive;  car,  sous  cet  aspect,  le  Christ  est  la  fin  de  l'Univers, 
et  la  Rédemption  un  moyen  de  manifester  sa  gloire  parmi  les 
hommes. 

Toutefois,  comme  la  globe  elle-même  du  Christ  est  ordonnée 
à  la  gloire  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la  Rédemption 
active,  c'est-à-du'e  la  Rédemption  envisagée  comme  un  acte 
voulu  de  Dieu,  est  le  motif  de  rincarnation,  elle  n'est  pas 
le  seul  motif.  Elle  n'est  que  le  motif  prochain.  Le  motif  ultime, 
c'est  Ir  gloire  de  Dieu,  sous  les  espèces  de  l'amour  dont  II  a 
enveloppé  l'humanité,  en  nous  appelant  à  participer  à  sa  pix>- 
pre  .gloire,  par  la  déification.  Deus  tantmn  cUlcxit  mundum  ut 
Filium  suum  unigenitum  daret  1. 

Mais  ces  deux  motifs  de  l'Incarnation  —  à  savoir  la  Rédemp- 
tion et  la  gloire  de  Dieu  —  sont  insépai'ables  dans  le  décret 
divin  de  prédestination  dont  le  Christ  fut  l'objet.  Il  s'est  incarné 


»  sitionem  ordinis  in  rébus,  non  ad  ipsum  exitum  seu  eventum  rei  a  suis 
»  causis  »...  «  Intentio  enim  quanto  efficacior  est,  tanto  efficacius  infert- 
»  electionem;  ergo  tanto  magis  del^et  facilitare  et  expedire  ■v'iaai  ad 
»  electionem  mediorum,  et  ad  viam  assecutionis  :  in  hoc  enim  oonsistit 
»  efficacia  causae,  quod  facilius  effectum  educit  ;  ergo  oportet  quod.  ipsum 
»  finem,  non  ita  in  confuso  intendat,  sed  tali  determinatione,  qua  ad  statiim 
»  suum  et  singularitatem,  ut  ex  vi  illius  possint  efficaciter  determinari 
»  média...  Quare  cum  efficacia  Dei  in  intendendo  sit  summe  perfecta,  et 
>  procédât  in  eo,  in  cujus  manu  sunt  omnia  rcquisita  ad  determinationem 
»  et  statum  rei  singularis  intentae,  oportet  quod  hoc  ipso  quod  efficaciter 
»  aliquid  intendit,  intendat  cum  omni  determinatione  requisita  ad  statum 
»  assequibilitatis  rei;  ita  quod  ex  detei'minato  motivo,  et  cum  efficacia 
»  parante   viam  ad   determinat;un   electionem   procédât.    » 

1.  Jean  de  S.  Thomas,  III  P.,  Q.  I,  disp.  XII,  a.  II,  §XXV. 
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pour  nous  racheter,  et,  en  nous  rachetant,  pour  nous  déifier, 
et  faire  éclater  ainsi  la  gloire  de  Dieu. 

On  peut  même  déduire  de  là  que  si  l'homme  n'eût  pas  péché, 
le  Verbe  de  Dieu  ne  se  serait  pas  incarné,  en  vertu  du  présent 
décret,  bien  qu'en  droit,  et  en  vertu  d'un  auti'e  décret  divin, 
si  l'homme  n'eût  pas  péché,  le  Verbe  de  Dieu  aurait  pu  s'in- 
carner avec,  pour  motif  prochain  et  unique  de  son  Incarnation. 
la  gloire  de  Dieu.  Car  alors  le  Fils  de  Dieu  se  serait  fait 
homme  uniquement  pour  fan-e  de  l'homme  un  fils  de  Dieu. 
Mais  nous  n'en  savons  rien.  Si  même  on  veut  bien  se  souvenir 
que  ce  que  Dieu  veut  est  le  meilleur  par  cela  même  qu'il  le 
veut,  de  ce  chef  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que 
la  question  de  fait  résout  ici  la  question  de  droit,  et  que  la 
gloire  de  Dieu  est  plus  engagée  à  s'incai^ner  pour  racheter-  des 
pécheurs  et  les  déifier,  qu'à  s'incarner  pour  les  déifier  seu- 
lement sans  avoir  à  les  racheter.  Le  monde  tel  qu'il  est,  avec 
le  péché  comme  condition  subjective,  et  la  Rédemption  comme 
cause  objective  de  l'Incarnation,  nous  appai'aît  comme  le  meil 
leur  des  mondes  possibles,  celui  d'où  Dieu  retire  le  plus  de 
gloire,  sans  que  pour  cela  sa  puissance  de  création  soit  en- 
tamée, et  encore  moins  sa  puissance  d'amour,  si  l'on  ne  peut 
contester  qu'il  y  a  plus  d'amour  à  déifier  des  pécheurs,  en 
mourant  pour  eux,  qu'à  déifier  des  justes,  sans  avoir  à  les 
sauver  ^. 


1.  ID.,  Ibid.,  §  XXXIII,  dico  :  «  Simpliciter  est  probabilior  et  conformior 
»  Scripturae  S.  Thomae  sententia  quod  Christus  nou  veniret,  non  existente 
»  peccato;  opinio  autem  opposita  habet  probabilitatem,  si  eo  modo  defenda- 
»   tnr   quo    S.    Thomas    dicit    in    III    Libro    Sententiarum.  » 

L'opinion  que  nous  défendons  ici  est  celle  de  S.  Thomas  dans  la  Soyjime 
ThéoloQique.  où  il  déclare  qu'il  est  plus  probable  que  le  Christ  ne  se  se- 
rait pas  incarné  si  l'homme  n'avait  pas  péché,  en  s'appuyant  sur  l'Ecriture - 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ajouter  que  la  puissance  de  Dieu  n'est  pas  limitée 
par  un  fait,  et  que,  abstraction  faite  du  péché,  le  Fils  de  Dieu  aurait  pu 
s'incarner. 

Dans  le  Ille  Livre  des  Sentences  (art.  III),  il  avait  donné  cette  der- 
nière opinion  comme  probable,  en  ces  termes  :  «  Quod  Christus  veniret 
»  non  existente  peccato,  quia  per  incarnationem  Filii  Dei,  non  solum  libe- 
»  ratio  a  peccato,  sed  etiam  humanae  naturae  exaltatio,  et  totius  universi 
»  consummatio  facta  est  ;  etiam  peccato  non  existente,  propter  has  causas 
»  incarnatio  facta  fuisset,  et  hoc  probabiliter  sustineri  potest  ».  Scot  n'a 
donc  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  la  paternité  de  cette  opinion. 
Il  l'a  seulement  soutenue  comme  une  chose  certaine.  Dans  la  Somme  théo- 
logique au  contraire,  où  nous  trouvons  la  pensée  définitive  de  S.  Thomas, 
c'est  la  première  opinion  qui  lui  paraît  plus  probable,  comme  étant  appuyée 
par  l'Ecriture  et  la  Tradition.  Ce  qui  n'empêche  pas  S.  Thomas  (III  P.,  Q.  I. 
a.  I),  de  reconnaître  que,  même  dans  cette  hypothèse,  la  rédemption  n'est 
que  le  motif  prochain  de  l'Incarnation,  avec  notre  déification,  et  la  gloire 
de   Dieu  par   conséquent,   comme   Fin  ultime. 

3*  Année.  —  Revue  dus  Sciences.  —  N"  2.  10 
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Et  maintenant,  résumons-nous,  et  revenons  à  l'Eucharistie. 
Ou  va  voir  par  ce  qui  suit  que  nous  n'en  sommes  pas  si 
éloignés  qu'on  poui'rait  le  croire  à  première  vue. 

La  Prédestination  du  Christ  nous  appai^ait  donc  comme  un 
acte  particulier  de  la  Providence  divine,  qui  subordonne  l'In- 
cai'nation  d'une  pai't  à  la  Rédemption  comme  à  sa  fin  pro- 
chaine, et  d'autre  part,  à  la  gloire  de  Dieu  comme  à  sa  fin 
ultime,  satisfaisant  ainsi  à  la  fois  aux  exigences  de  sa  justice 
et  de  son  amour. 

Quant  au  décret  qui  fait  du  Christ  la  tête  de  l'humanité,  il 
est  subordonné  lui-même  au  décret  de  la  Rédemption.  Le  Christ 
est  constitué  tête  de  l'humanité  pour  répaixr  en  sa  personne 
les  péchés  de  tous  les  hommes  qui  ne  forment  plus  avec  lui 
qu'un  seul  corps,  et  par  suite  pour  les  déifier.  C'est  en  Lui 
et  pai*  Lui  que  nous  sommes  rachetés;  en  Lui  et  par  Lui  que 
nous  sommes  déifiés. 

En  conséquence,  la  Rédemption  peut  être  envisagée  double- 
ment par  rapport  à  Dieu,  et  aux  hommes;  objectivement  et 
subjectivement  :    comme   cause  et  comme   effet 

Objectivement,  elle  se  confond  avec  la  manifestation  de  la 
justice  et  de  l'amour  de  Dieu;  elle  est  moyen  relativement  à 
cette  double  fin,  qu'enveloppe  la  gloire  de  Dieu.  Mais  elle  est 
fin  relativement  à  l'Incarnation.  Ce  qui  signifie  que  l'Incar- 
nation, telle  qu'elle  s'est  réalisée,  en  la  personne  dun  Christ 
voué  à  la  souffrance  pai'  la  qualité  de  sa  chair,  fut  le  moyen 
décrété  pai'  Dieu  pour  nous  racheter,  et  se  glorifier  par  la 
double  voie  de  la  justice  et  de  l'amour. 

Subjectivement,  c'est-à-dire  considérée  dans  les  hommes  qui 
en  sont  les  bénéficiaires,  la  Rédemption  est  ordonnée  au  Christ, 
comme  le  Christ  Lui-même  est  ordonné  à  Dieu.  La  gloire 
du  Christ  est  manifestée  pai'  la  rédemption  des  hommes,  en 
ce  sens  que  les  hommes  rachetés  glorifient  le  Christ  incamé, 
comme  le  Christ  de  son  côté  s'est  incarné  pour  faire  éclater, 
pai'  la  Rédemption,  la  gloire  de  Dieu. 

En  vertu  du  présent  décret.  Dieu  a  donc  voulu  manifester  sa 
gloire,  sous  forme  d',amour  et  de  justice,  par  la  Rédemption, 
moyennant  l'Incarnation,  et  II  a  voulu  en  même  temps  que 
le  Christ  tirât  sa  propre  gloire  de  l'Incarnation,  ainsi  comprise, 
.avec  toutes  les  circonstances  de  la  Rédemption,  en  se  consti- 
tuant fin  de  l'Univers,  et  tête  de  l'humanité  rachetée  au  prix 
de  son  sang. 
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Cependant,  l'effusion  réelle  du  sang  du  Christ  sur  le  Cal- 
vaire n'est  pas  le  dernier  mot  du  poème  de  l'Incarnation.  Le 
Christ  Lui-même  a  voulu  perpétuer  son  saci'ifice  pai'  Tinstitution 
du  Sacrifice  de  la  Messe,  et  celle  du  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie.   C'est  là  une  vérité  de  Foi  admise  pai'  tous  les  fidèles. 

Mais  quels  sont  au  juste,  dans  la  pensée  de  leur  fondateur, 
les  rapports  du  Sacrifice  au  Sacrement? 

Pour  reprendre  les  formules  mêmes  dont  nous  nous  sommes 
déjà  servis,  le  Christ  a-t-Il  institué  la  Messe  uniquement  pour 
perpétuer,  par  le  symbolisme  de  la  Transsubstantiation,  le 
Sacrifice  de  la  Croix,  et  nous  appliquer  les  mérites  de  sa 
Passion?  Ou  bien  le  Christ  s'immole-t-Il  et  s'offre-t-Il  réelle- 
ment sur  l'Autel,  en  vue  du  Saci*ement,  c'est-à-dire  pour  nous 
incorporer  à  Lui  en  se  donnant  à  nous  en  nourriture,  et  par 
là  môme  nous  unir  plus  intimement  à  Dieu? 

Est-ce  le  Saci'ement  qui  est  la  fin  pix)chaine  du  Sacrifice, 
avec  la  gloire  de  Dieu  pour  fin  ultime?  Ou  bien  le  rapport  du 
Sacrifice  au  Sacrement  n'est-il  qu'un  rapport  de  fait,  purement 
acxiidentel,  qui  permettrait  de  supposer  qu'en  toute  hypothèse, 
abstraction  faite  du  Sacrement,  le  Christ  aurait  institué  la  Messe, 
pour  perpétuer  la  mémoire  du  Sacrifice  de  la  Croix,  nous  en 
appliquer  les  mérites,  et  manifester  ainsi  la  gloire  de  Dieu? 

Ici  encore,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  référer  à  la  volonté 
expresse  de  Jésus-Christ.  Or,  il  est  d'abord  manifeste  que  l'ins- 
titution de  la  Messe  est  inséparable  de  celle  du  Sacrement. 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  »  :  Ceci^  c'est-à-dire  cette  im- 
molation et  cette  oblation  de  moi-même  à  mon  Père  signifiées 
par  la  séparation  sacramentelle  de  mon  corps  et  de  mon  sang; 
ceci,  c'est-à-dire  encore  le  changement  du  pain  et  du  vin  à 
la  substance  de  mon  corps  et  de  mon  sang,  afin  de  vous  nourrir 
de  l'un  et  de  l'autre,  à  ce  point  que  si  vous  ne  mangez  ma  chair 
et  ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez  pas  en  vous  la  vie. 

Cependant,  l'institution  du  Sacrifice  de  la  Messe  est  non 
seulement  inséparable  de  celle  du  Sacrement,  mais  dans  l'acte 
même  de  cette  double  institution,  il  apparaît  clairement  que 
la  Messe  est  ordonnée  au  Sacrement;  que  pai'  elle  le  Sacrement 
se  réalise  dans  sa  plénitude,  et  prend  toute  sa  valeur  symbo- 
lique; que  si  le  Christ  s'offre  comme  victime  propitiatoire  à  son 
Père,  c'est  pour  donner  à  la  nourriture  eucharistique  ce  ca- 
ractère   de    victime;   pour   ooncenti'er    dans   son   corps    et   son 
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sang  devenus  le  pain  et  le  vin  de  nos  âmes,  toute  la  substance 
rédemptrice  et  déificati'ice  de  sa  Passion.  En  sorte  que  si  l'In- 
carnation est  le  premier  mot  de  l'amom'  du  Fils  de  Dieu  pour 
l'humanité,  l'Eucharistie  en  serait  le  dernier.  Entre  les  deux, 
il  y  aurait,  au  centime,  la  Rédemption,  qui,  sous  la  forme  san- 
glante du  Sacrifice  de  la  Croix,  resterait  le  motif  de  l'Incai-nation, 
et  sous  la  forme  non  sanglante  du  Sacrifice  de  la  Messe  serait 
ordonnée  à  l'Eucharistie,  de  façon  à  manifester  par  elle,  avec 
éclat,   la   gloire  de   Dieu,   pai*  notre  propre   déification. 

Regardons-y,  en  effet,  d'un  peu  près,  et  nous  veiTons  com- 
ment ic'est  par  la  Messe  que  l'Eucharistie  se  réalise.  L'Eucha- 
ristie, dans  son  sj^mbolisme  complet,  ce  n'est  pas  seulement 
le  changement  substantiel  du  pain  au  corps  du  Chi'ist,  mais 
aussi  du  vin  en  son  sang.  Une  nourriture  complète  exige  ces 
deux  éléments.  Or,  la  Messe  consiste  essentiellement  dans  la 
séparation  sacramentelle  du  corps  et  du  sang  du  Christ,  de 
telle  sorte  que  ce  Sacrement  n'est  pleinement  réalisé  que  par 
la  célébration  de  la  Messe.  Le  Christ  ne  s'offre  à  nous  en 
qualité  de  nourriture  qu'une  fois  offert  à  son  Père  en  qualité 
de  victime.  Mais  II  ne  s'offre  à  son  Père  coiinme  victime  que 
pour  s'offrir  à  nous  comme  nomTiture,  et,  en  nous  incorporant 
à  Lui  par  ce  moj'en,  unir  tous  les  membres  de  l'Église  dont 
Il  est  la  Tête,  à  Dieu  auquel  il  est  lui-même  uni  en  personne. 

Mais  peut-être  cette  relation  hai'monieuse  du  Sacrifice  au 
Sacrement  éclatera-t-elle  plus  encore,  si  nous  faisons  attention 
aux  effets  que  l'un  et  l'autre  sont  appelés  à  pix)duire  en  nos 
âmes. 

La  Messe  est  un  sacrifice  à  la  fois  impétratoire,  et  propi- 
tiatoire. Ces  deux  caractères  sont  nettement  affirmés  par  le 
Concile  de  Trente  ^.  Comme  sacrifice  impétratoire,  la  Messe 
est  la  prière  par  excellence.  Le  prêtre  n'offre  pas  le  sacrifice 
en  son  propre  nom,  maïs  au  nom  du  Christ  qui,  s'il  ne  peut 
plus  'mériter,  demeure  cependant  en  état  de  prier  et  d'inter- 
céder: le  prêtre  prie  aussi  au  nom  de  V Église  qui  est  toujoui's 
agréable  à  Dieu,  et  a  une  immense  puissance  d'intercession  au- 
près de  Lui.  C'est  pourquoi,  jusqu'à  im  certain  point  que  nous 
n'avons  pas  à  préciser  ici,  l'efficacité  de  la  Messe,  en\isagée 
comme  sacrifice  impétratoire,  est  indépendante  de  la  valeur  mo- 


1.   Session  XXII,  ch.  II.  Denzinger,  nos  940,   950,   996  sq.,   1085.  1469. 


LES  tt\RMONIES   DE  LA  TRANSSUBSTANTL\TION  281 

raie  du  célébrant.  C'est  le  Christ  et  l'Église  qui  prient  par  sa 
bouche.  Il  n'est  que  l'instrument  de  Iciu'  prière.  Or,  le  Christ  et 
l'Église  ont  sur  le  cœur  de  Dieu  un  pouvoir  transcendant.  D'où 
il  suit  que  la  Messe,  sous  ce  rapport,  non  seulement  est  ap- 
pelée à  remettre  les  peines  dues  au  péché,  mais  encore  à  obtenir 
la  rémission  des  péchés,  et  l'augmentation  de  la  grâce,  quoique 
ce  ne  soit  pas  toujours  infailliblement.  Car  ce  pouvoir  d'impé- 
tration  de  la  Messe  n'est  pas  fondée  sur  une  promesse  qui 
la  concerne  spécialement,  mais  sur  la  nature  elle-même  de  ce 
Sacrifice,  et  sur  les  promesses  générales  d'obtenir  de  Dieu  par 
la  prière  ce  que  nous  Lui  demandons.  Les  jugements  impé- 
nétrables de  Dieu,  ou  les  péchés  des  hommes  expliquent  ce- 
pendant   que   la   Messe   n'ait   pas   toujours    son   efficacité  ^ 

Comme  sacrifice  propitiatoire ^  la  Messe  a  un  effet  infaillible 
ex  opère  operato,  du  fait  même  de  sa  célébration,  sur  la  ré- 
mission de  la  peine,  mais  non  par  rapport  à  la  rémission  du 
péché,  et  à  l'infusion  de  la  grâce. 

C'est  saint  Thomas  lui-même  qui  nous  l'affirme  en  distin- 
guant précisément  entre  V Eucharistie-Sacrifice  et  V Eucharistie- 
Sacrement.  En  tant  que  Sacrement,  l'Eucharistie  produit  di- 
rectement l'effet  pour  lequel  elle  a  été  instituée,  qui  est  de  nous 
nourrir  dans  la  charité  et  l'union  au  Christ,  moyennant  la 
grâce  eucharistique.  En  tant  que  Sacrifice,  au  contraire,  l'Eu- 


1.  Jean  de  S.Thomas,  III P.,  Q.  LXXXIII,  disp.  XXXII,  a.  III.  §  VI. 
Nam  loquendo  de  ipso  [sacrificio]  ut  impetratorîo,  non  solum  ad  pœnam 
relaxandam,  sed  etiam  ad  remissionem  peccatorum  obtinendam.  et  ad 
augmentum  gratiae,  et  ad  quamcumque  necessitatem  se  extendit,  etsi 
non  seynpe^-  wfnilibiliter.  Dicit  enim  Tridentiniim  (sess.  XXII,  cap.  II, 
ex  Augustino  X,  de  Chdtate  Dei,  cap.  XX)  :  «  Quod  hujus  oblatione 
placatus  Deufî,  gratiam  et  donum  pœnitentiae  concedens.  crimina  etiam 
ingentia  dimittit.  »  Et  concludit  generalibus  verbis  :  «  Quod  non  solvim 
pro  fidelium  vivorum  peccatis,  pœnis,  satisfactionibus  et  aliis  neces- 
sitatibus,  sed  etiam  pro  defunctis  nundum  purgatis  rite  offertus.  » 
Quibus  verbis  omnia  gênera  bonorum,  sive  temporalium,  sine  spiritualium 
includuntur.  Nec  tamen  ex  indignitate  ministri  offerentis  haec  impetratio 
effectn  caret,  quia  habet  vim  impetrandi  ratione  rel  oblafae,  quae  gratis- 
sima  esc  Deo,  et  ratîone  Christi  prlnc'ipalis  offerentis,  qui,  licet  non 
sit  in  statu  merendi,  bene  tamen  in  statu  orandi  et  impetrandi,  ac  deniqne 
in  persona  Ecclesine,  quae  semper  est  grata-  Deo,  et  virtutem  habet  im- 
petrandi; et  ratione  hujus  sacerdos  qui  célébrât  in  peccato,  non  privât  fi- 
dèles fructu  sacrifieii,  nec  tenetur  aliam  missam  celebrare  pro  eo  qui 
dédit  stipendium,  quia  illa  missa  satisfacit  etiam  dicta  in  peccato  niortali. 
Quod  vero  non  habeat  impetrationem  hanc  infaillibilem,  ex  eo  colligitur 
quod  ista  impetratio  non  fundatnr  in  aliqua  speeiali  promissione  facta 
ipsi  sacrififio  infallibiliter,  sed  solum  in  ipsa  natura  sacrifieii.  et  genera- 
libus promissionibus  impetrandi  per  orationem  quod  a  Deo  petimus;  quod 
tamen  aliquando  propter  occulta  Dei  judicia  vel  manifesta  peccati  impediri 
potest.    > 
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charistie   a  une  valeur  satisfactoire;   elle  suffit  pour  satisfaire 
à  toute  peine  due  au  péché. 

Cette  conclusion  peut  d'ailleurs  se  déduire  des  paroles  dn 
Concile,  oii  il  est  dit  :  «  Que  le  Sacrifice  de  la  Messe  représente 
»  le  Sacrifice  de  la  Croix,  et  que  par  lui  nous  est  appliquée 
»  la  vertu  salutaire  de  celui-ci  en  ce  qui  concerne  la  rémission 
»  de  nos  péchés  quotidiens.  »  Or,  cette  rémission  est  double, 
selon  qu'elle  concerne  la  faute,  ou  la  peine.  La  rémission  dfc 
la  peine  seulement  appartient  au  Sacrifice;  celle  de  la  faute 
au  Sacrement,  parce  que  la  grâce  seule  peut  remettre  la  faute, 
et  qu'il   appartient  au  Sacrement  de  produire  la  grâce. 

Il  est  facile  de  voir  ce  qui  en  résulte  touchant  les  rapports 
du  Sacrifice  au  Sacrement.  Si  c'est,  en  effet,  de  loi  ordinaire, 
par  les  Sacrements  que  la  grâce  nous  est  donnée,  et  si  tous 
les  Sacrements  sont  ordonnés  à  l'Eucharistie  comme  à  leur 
raison  d'être  ultime,  le  Sacrifice  de  la  Messe  a  son  tour  sera 
ordonné  à  ce  Sacrement.  Car  les  grâces  qu'il  peut  nous  obtenir 
de  Dieu,  en  qualité  de  Sacrifice  impétratoire.  ont  toutes  une 
relation  à  la  grâce  sanctifiante  qui  nous  vient  par  les  Sacre- 
ments, «t  que  l'Eucharistie,  plus  qiie  tout  autre  Sacrement, 
et  par  sa  vertu  propre,  est  appelée  à  augmenter  dans  nos  âmes. 
La  rémission  elle-même  de  la  peine  due  au  péché,  que  le 
Sarrifice  de  la  Messe  nous  obtient  directement,  ne  peut  se 
concevoir  sans  l'existence,  ou  la  collation  de  la  grâce  sancti- 
fiante, €t  donc  sans  relation  aux  Sacrements  qui  la  produiseht. 
Il  est  vrai  que  les  mérites  du  Sacrifice  de  la  Messe  peuvent 
être  aussi  appliqués  aux  âmes  du  Purgatoire,  qui  ne  sont  plus 
en  état  de  recevoir  le  Sacrement.  Mais  précisément,  ces  âmes 
sont  en  état  de  grâce,  et  si  elles  ne  communient  plus,  cella 
tient  uniquement  aux  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  elles 
se  trouvent  et  non  à  la  nature  même  du  Sacrifice  de  la  Messe 
qui  ne  change  pas  pour  autant i. 

1.  Jean  de  S.Thomas.  TTIP.,  Q.LXXXIII;  dipp.  XXXIT.  a.  111.  §  VTI. 
«  Loquendo  vero  de  saorifir"o  in  quantum  vropitîatorio,  sic  habet  effectiim 
»  in^nllibilem  ex  opère  oir^nto  quantum  a'J  remissinnnni  pnenae,  non  nnan- 
»  tnm  ad  infu^sinnem  grat'ae,  et  remissionem  peccati.  Snraitur  ex  S.  Thoma 
»  CHIP.,  Q.  LXXIX,  a.  V).  ubî  distinffuit  de  euchari.ttîa  ut  est  nacra- 
»  wenfum,  et  ut  est  snorificium:  et  dicit  ound,  ut  ont  sacrnmentuyn.  habet 
»  directe  illrim  effechnn  nd  quem  est  institntum.  scilicet  nntrire  nos  în  cha- 
»  ritnte  et  nnione  ad  Christum.  qnorl  ntiqne  nertinet  ad  ffratiara:  in  qunn- 
»  tum.  vero  ett  ffacrifîcmm,  habet  ^^m  satisfactivain,  et  sufficit  ad  .^atis- 
»  fnciendum  pro  omni  pœna.  Et  notest  'deduci  fundamentiim  ex  verbis 
»  Concilîi  CSess.  XXTT,  cap.  I)  nbi  inquit  :  «  Qund  per  hoc  sacrificium 
»   illnd   crnentum   repraesentatur,   atque  ejus  virtus   salutaris  in  remi.ssionem 
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Nous  croyons  donc  avoir  suffisamment  démontré  que  le  Sa- 
crement de  l'Eucharistie,  qui  est  la  fin  prochaine  de  tous  les 
Sacrements,  l'est  aussi  du  Sacrifice  de  la  Messe  qui  sert  à 
sa  réalisation. 

Il  nous  reste  à  dégager  de  cette  doctrine  quelques  corollaires 
dont  Timportance  n'échappera  pas  au  lecteur  averti,  mais  que 
nous  nous  contenterons  d'indiquer,  sans  les  développer,  pour 
n'avoir  pas  à  nous  étendre  outre  mesure. 

COROLLAIRES. 

lo  L'Eucharistie  est  une  nourriture.  Telle  est  la  première 
conclusion  qui  s'impose  à  l'attention  des  fidèles.  Si  le  Christ 
est  présent  réellement  sous  les  espèces  eucharistiques,  ce  n'est 
donc  pas  simplement  en  qualité  de  \isiteur  di^dn  qui  vient 
habiter  parmi  nous.  En  conséquence,  ni  les  visites  au  Saint- 
Sacrement,  ni  la  Messe  elle-même  ne  sauraient  épuiser  le  culte 
eucharistique.  Le  Christ  est  présent  réellement  sous  l'hostie 
pour  se  donner  en  nourriture  à  nos  âmes;  pour  incorporer  cha- 
cune d'elles  à  son  humanité-rédemptrice,  et,  moyennant  la 
grâce  qui  s'écoulera  en  abondance  de  la  tète  dans  les  membres 
d'nn  même  corps  mystique  qu'est  l'Église,  pour  nous  unir  sur- 
naturellement  à  Dieu  auquel  Lui-même  est  luii  h^qiostatique- 
ment. 

2o  Cette  nourriture  supra-substantielle  qu'est  VEucharistie  porte 
la  marque  de  la  Rédemption.  Ce  n'est  pas  en  qualité  d'Hom- 
me-Dieu simplement  que  le  Christ  s'offre  à  nous  en  nourri- 
ture, mais  en  qualité  de  Rédempteur.  La  chair  qu'il  nous  donne 
à  tnanger,  le  sang  qu'il  nous  donne  à  l>oire,  c'est  une  chair  tritu- 

»  eorum  quae  a  nobis  qnotidie  committuntur  peccatorum  applicatur.  »  Sed 
»  virtus  crucis  applicata  facit  effectum  ex  opère  operato,  quia  intuitu  ipsius 
»  satisfactionis  et  meriti  crucis  datur;  ergo  per  hoc  sacrificium  datur 
»  aliquis  effectus  es  opère  operato,  qui  pertinet  ad  remissionem  peccatormïi. 
»  Eursus  remissio  peccatorum  soluia  est  duplex,  scilicet  quoad  culpam,  vel 
»  quoad  pœnam;  sacrificium  autem,  in  quantum  sacrificium,  non  tollit 
»  culpam^  quia  ista  solum  tollitur  per  gratiam:  dare  autem  gratiam  pertinet 
»  ad  sacramentum  in  quantum  sacramentum,  quia  est  signum  rei  sancti- 
»  ficantis  nos;  distinguitur  autem  ratio  sacrificii  in  eucharistia  a  ra-tione  sa- 
»  cramenti,  quia  in  quantum  sacramentum  solum  prodest  sumentibus,  in 
»   quantum  autem   sacrificium   etiam   non   sumentibus   prodest.    » 

Mais  pour  les  vivants  qui  bénéficient  du  Sacrifice  et  du  Sacrement,  il  ne 
faut  pas  oublier  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  avec  Jean  de  S.  Thomas 
lui-même,  touchant  le  rapport  du  Sacrifice  au  Sacrement  :  quia  ad  hoc  ordi- 
natur  sacrificium  ut  particepetur  et  sumatur.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
la  communion  fait  partie  intégrante  du  Sacrifice,  sans  en  faire  partie  es- 
sentielle. 
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rée  par  le  Sacrifice,  €t  un  sang  répandu  pour  l-emettre  nos  péchés, 
et  nous  déifier.  Voilà  pourquoi  l'Eucharistie  est  si  intimement 
liée  au  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  lui-même  ne  fait  qu'un  avec 
le  Sacrifice  de  la  Croix.  Quand  donc  nous  communions,  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  c'est  une  victime  réelle  que  nous 
mangeons:  que  c'est  pour  que  nous  participions  aux  fruits  de 
son  Sacrifice,  qu'elle  se  donne  à  nous  en  nourriture;  que  c'est 
en  qualité  de  rachetés  que  nous  nous  approchons  de  la  sainte 
Table,  et,  en  conséquence,  que  nous  devons,  sous  l'influence 
réconfortante  de  cette  nourriture  rédemptrice,  ajouter  en  fait 
de  sacrifices  personnels,  selon  l'énergique  expression  de  saint 
Paul,  ce  qui  manque  à  la  passion  du  Christ.  Sans  doute,  le 
Sacrifice  du  Christ  a  une  valeur  méritoire  infinie,  mais  le 
Christ  a  voulu,  pour  que  ses  mérites  aient  en  nous  tous  leurs 
effets,  que  nous  mêlions  nos  sacrifices  à  son  Sacrifice,  que 
nous  portions  notre  croix  à  sa  suite.  Sa  nourriture  eucha- 
ristique nous  oblige  à  cette  fonction  de  oo-rédempteurs  ;  elle 
nous  est  donnée  pour  que  nous  participions,  dans  la  mesure 
de  nos  forces,  à  Tacte  central  de  la  Rédemption  i. 

30  II  s'ensuit  que,  pour  donner  à  l'Eucharistie  tout  son  s>Tn- 
holisme.  nous  de\'rions  faire  l'impossible  pour  communier  n 
la  Messe.  Car,  de  même  que  le  Sacrement  est  inséparable  du 
Sacrifice,  l'idéal  serait  que  nous  ne  séparions  pas  nous-mêmes 
en  fait  ce  que  le  Christ  a  uni.  Les  premiers  chrétiens  com- 
muniaient à  la  Messe  qu'ils  entendaient.  Si  nous  n'observons 
plus  cette  sainte  coutume  à  la  lettre,  du  moins  devrions-nous 
nous  efforcer  d'en  conserver  l'esprit.  Je  veux  dire  que.  même 
lorsque  nous  communions  avant  ou  après,  ou  en  dehors  de 
la  Messe,  nous  ne  perdions  pas  de  vue  que  c'est  au  Sacrifice 
de  la  Messe  que  le  Christ  s'est  offert  en  victime  à  son  Père  pour 
s'offrir  ensuite  à  nous  en  nourriture,  en  cette  même  qualité 
de  victime,  qui  nous  incorporera  à  son  humanité  rédemptrice, 
et  par  elle  à  Dieu  même  2. 


1.  S.  Thomas  dit  CQ.  82.  a.  4)  que  le  prêtre  doit  coramunier  à  la  Messe 
parce  que  quiconque  offre  un  sacrifice  doit  prendre  part  aux  fruits  du  sa- 
crifice. Le  sacrifice  extérieur  qu'il  offre  est  un  si^ne  du  s-^crif'ce  intérieur 
par  lequel  il  s'offre  lui-même  à  Dieu,  en  union  avec  le  Christ.  Cette  re- 
marque s'adresse  aussi  aux  fidèles,  qui  doivent  s'unir  aux  prêtr>3s  pour  of- 
frir le  sacrifice,   et  y  prendre  part  par  la  communion. 

2.  DicHonnnire  d'archéoToaie  nh retienne,  fa^^ciciile  "XXXT,  art.  Com.w union. 
col.  2430.  —  Les  premiers  chrétiens,  nous  l'avons  dit,  communiaient  à 
la    Messe    qu'ils    entendaient.     <t   Dans    TEsrl'sc    latine,    un    rite    unique,    mai? 
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40  De  ce  caractère  de  victime  que  revêt  la  nourriture  eucha- 
ristique de  pai'  les  liens  étroits  qui  rattachent  le  Sacrement 
au  Sacrifice,  découle  une  autre  conséquence  très  importante. 
Je  veux  parler  de  la  valeur  sociale  de  la  communion. 

J'ai  déjà  noté  que  l'incorporation  qui  se  fait  de  nos  âmes  au 
Christ  est  une  incorporation  des  membres  d'un  même  corps 
mystique  à  la  tête  de  l'Église,  mais  j'ai  noté  également  que  le 
décret  divin  qui  fait  du  Christ  la  tête  de  l'humanité  est  lui- 
même  subordonné  au  décret  de  la  Rédemption.  Si  le  Christ  est 
mort,  c'est  pour  tous  les  hommes,  sans  exception.  Sa  qualité 
de  rédempteur  fait  de  Lui  un  chef,  un  être  universel,  dit  saint 
Thomas  auquel  tous  les  êtres  sont  subordonnés  de  la  manière 
dont  les  membres  d'un  corps  le  sont  à  la  tête.  Or,  l'Eucharistie- 
nourriture  porte  elle-même  la  marque  de  la  Rédemption.  Le 
fait  qu'elle  est  l'aboutissement  du  Sacrifice  de  la  Messe,  lui- 
mêm.e  identique,  à  une  différence  de  mode  près,  au  Sacrifice 
de  la  Croix,  le  prouve  assez.  Elle  est  donc  une  nourriture 
universelle.  Je   communie  sans   doute   pour  moi.   mais  le   pain 


non  uniforme  existait  pour  la  messe.  Tandis  que  la  célébration  par  le  pape 
comportait  uiie  solennité  imposante,  des  rites  majestueux,  on  se  limitait 
à  un  ritue]  des  plus  simples  dans  les  titres,  chapelles  cémétériales,  oratoires 
monastiques,  diaconies,  maisons  particulières  :  néanmoins  cette  circonstance 
n'influait  pas  sur  le  degré  de  solennité  qui  dépendait  du  caractère,  non  des 
célébrants,  mais  de  l'assistance.  Tandis  que,  dans  les  chapelles  cémétériales, 
titres  presbytériaux,  oratoires  monastiques  (etc.),  et  même  dans  les  grandes 
basiliques,  hors  les  jours  de  station,  il  n'y  a  qu'une  assistance  privée, 
une  famille,  une  corporation,  un  quartier,  une  communauté,  dans  la  messe 
publique  stationnale,  c'est  l'assemblée  entière  des  fidèles  qui  assiste  ou  qui 
est    censée    assister. 

Une  fois  la  fraction  du  pain  terminée,  les  diacres  présentaient  la  patène 
au  pape,  —  ou  au  célébrant,  éA'êque  ou  prêtre;  —  celui-ci  prenait  un 
fragment,  en  détachait  une  parcelle  et  consommait  le  reste.  A  côté  de  lui, 
l'archidiacre  se  tenait,  un  calice  à  la  main,  dans  lequel  le  pape  laissait 
tomber  la  parcelle  détachée,  c'était  le  rite  de  la  commixtio,  et.  cela  fait, 
le  pape  buvait  le  calice,  présenté  et  soutenu  par  l'archidiacre. 

Venait  ensuite  la  communion  du  haut  clergé;  évêques  et  prêtres  s'appro- 
chaient et  recevaient  chacun  dans  la  main  ouverte  un  fragment  pris  sur 
la  patène;  alors  ils  se  rendaient  à  l'autel,  posaient  sur  la  table  sainte  la 
main  contenant  le  pain  consacré  et  communiaient  ainsi.  Venait  alors  le 
tour  des  diacres.  L'archidiacre  rapportait  le  calice  à  l'autel,  le  remettait 
entre  les  mains  du  premier  des  évêques,  et  celui-ci,  après  y  avoir  bu,  le 
présentait  aux   autres  évêques,   aux  prêtres   et  aux   diacres. 

A  ce  moment  commençait  la  communion  des  fidèles.  Lb  pape,  assisté  des 
évêques  et  des  prêtres,  distribuait  Teucharistie  sous  la  forme  du  pain  con- 
sacré :  l'archidiacre  suivant  le  pape,  les  diacres  suivant  les  évêques  et  les 
prêtres,  présentaient  le  calice...  En  principe,  tous  communiaient,  tous  les 
présents    » . 

—  Le  Concile  de  Trente  (Sess.  XXII.  cap.  VI),  a  lui-même  émis  ce  vœu 
suggestif  :  «  Optaret  quidem  sacrosancta  Svnodus,  nt  in  sincrulis  Missis 
,■>  fidèles  adstantes  non  solum  spirituali  affectu,  sed  sacramentali  etiam 
»   Eucharistiae    perceptione    communirarcnt.    » 
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supra-substantiel  que  je  reçois  n'est  pas  mon  pain;  c'est  le 
pain  de  tous,  et  moi-même  je  le  reçois  en  tant  que  membre 
de  l'Église.  Il  doit  donc  profiter  à  moi,  et  à  tous.  La  grâce  qu'il 
me  fournit  doit,  au  moins  par  les  effets  qu'elle  produira  en  moi, 
avoir  ,sa  répercussion  sur  les  autres.  Encore  un  coup,  ce  n'est 
pas  mon  pain  que  je  mange  :  panem  meuni;  mais  notre  pain 
à  lous  :  pancm  nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie.  Quand 
un  (membre  est  malade,  tout  le  coips  s'en  ressent.  Au  contraire, 
la  'santé  de  chaque  membre  raj'onne  sur  tout  le  corps.  Pa- 
reillement 'dans  le  corps  mystique  de  l'Église.  Chaque  membre 
qui  se  nourrit  du  Christ  Rédempteur,  de  la  victime  sainte> 
doit  'Contribuer  à  la  santé  de  toute  l'Église. 

5°  Et  c'est  pourquoi  les  enfants  eux-mêmes  doivent  commu- 
nier le  plus  tôt  possible.  Car  ils  sont  membres  de  l'Église.  Dès 
qu'ils  «ont  en  âge  de  discernement,  il  est  urgent  de  les  incor- 
porer 'au  Christ  d'une  façon  vivante  par  la  communion.  Aux 
objections  qu'on  pourrait  faire,  et  qu'on  a  soulev^ées,  au  sujet 
de  leur  manque  de  discrétion,  du  danger  d'irrévérence,  et  même 
de  sacrilège,  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  a  répondu  en 
ces  termes,  le  15  septembre  1906  :  «  D'autres  raisons  aussi 
»  fortes  'semblent  cependant  recommander  la  communion  fré- 
»  quente  aux  enfants.  Cette  pratique  a  pour  elle  l'ancienne  dis- 
»  cipline  d'un  grand  nombre  d'églises,  en  vertu  de  laquelle  le 
»  Sacrement  'de  l'Eucharistie  était  donné  même  aux  petits  en- 
»  fants.  pratique  qui,  si  elle  est  tombée  en  désuétude,  n'a  jamais 
>^  été  réprouvée   par  l'Église^. 

»  En  effet,  il  est  nécessaire  que  les  enfants  soient  nourris  par 
>^  le  Christ  avant  qu'ils  ne  soient  dominés  par  les  passions, 
»  pour  qu'ils  puissent  repousser  avec  plus  de  courage  les  atta- 
»  ques  du  démon,  de  la  chair  et  des  autres  ennemis  du  dehors 
»  et  'du  dedans...  L'Eucharistie,  en  effet,  est  un  Sacrement  qui 
»  opère  ex  opère  operatb.  chaque  fois  que  le  communiant  n'y 
»  oppose  pas  d'obstacle.  Or,  au  point  de  vue  des  obstacles 
»  apportés  ex  opère  operantis,  les  enfants  ne  le  cèdent  guère 
»  aux  'adultes;  outre  que  chez  les  enfants  une  certaine  igno^ 
»  rance  'est  compensée  par  l'innocence,  il  ne  faut  pas  trop 
»  exagérer  'leur  irréflexion   et  leur  légèreté  ■»  ^. 


1.  Concile  de  Trente  :   Sess.  XXI.  o.  IV.    "Dp  Commumone. 

2.  Actes  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  tome  II,  édition  de  la  Bonne  Prp.tse.v-  260. 
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Ce  sera  le  grand  honneur  de  Pie  X  d'avoir  fait  re^dv^e  au 
sujet  de  la  communion  privée  des  enfants,  comme  de  la  com- 
munion fréquente  et  collective  des  enfants  et  des  adultes,  l'es- 
prit de  l'Église  primitive.  Jamais  sa  de\àse  :  Instaiirare  omnia 
in  Christo,  n'avait  pris  une  signification  plus  profonde  et  plus 
réaliste.  Car  c'est  bien  par  l'incoi-poration  de  tous  les  membres 
de  l'Église  militante  au  Christ  que  son  règne  s'étendra  à  nou- 
veau sur  les  âmes,  et  que  la  vie  chrétienne  sera  restam'ée. 

6»  (C'est  assez  dire  que  la  communion  fréquente  s'impose  à 
son  tour.  Si,  en  effet,  le  Christ  est  la  tête  de  l'humanité,  et 
si  la  communion  pennet  l'incorporation  des  membres  à  la  tête, 
plus  nous  communierons,  plus  nous  vi\Tons  du  Christ.  Plus 
se  réalisera  la  fin  pour  laquelle  le  Christ  a  été  constitué  tête 
de  l'Univers.  Plus  la  circulation  de  la  grâce  se  fera  abon- 
dante dans  le  corps  tout  entier.  Plus  l'Église  s'affermira  et  éten- 
dra son  règne  qui  est  celui  du  Christ  continué.  Plus  la  Ré- 
demption opérera  son  oeu^Te  de  salut  universel.  Plus  enfin 
éclatera  la  gloire  de  Dieu  par  la  déification  des  membres  in- 
corporés d'une  façon  vivante,  à  l'homme-Dieu.  Fréquente,  la 
communion  sera  aussi  collective.  C'est  la  meilleure  manière  de 
rassembler  le  plus  d'âmes  possibles  sous  la  CiT>ix,  et  de  for- 
tifier les  liens  vitaux  qui  doivent  les  unir  toutes,  de  façon 
à  ce  qu'elles  ne  fassent  qu'un  comme  le  Christ  et  son  Père  ne 
font  qu'une 

On  le  voit,  l'Eucharistie  est  bien  la  synthèse  vivante  du 
Catholicisme.  En  elle  se  concentre  tout  le  dogme:  celui  de  la 
Trinité,  de  la  Prédestination  du  Christ,  de  l'Incarnation,  de 
la  Rédemption,  de  la  Résurrection  aussi,  car  si  le  Christ  res- 
suscité ne  meurt  plus,  les  fidèles  incorporés  à  son  humanité 
rédemptrice  et  glorifiée  ressusciteront  comme  Lui,  et  pai'  Lui, 
au  dernier  jour. 

En  elle  se  concentre  tout  le  culte,  puisque  d'une  part  tous  les 
Sacrements,  par  où  nous  vient  la  gi^âce,  sont  ordonnés  à  l'Eu- 
charistie, et  que,  d'autre  part,  le  Sacrifice  même  de  la  Messe 
a  pour  but  prochain  de  réaliser  l'Eucliaristie,  d'offrir  aux  hom- 
mes en  nourriture  pour  les  offrir  ensuite  au  Père,  la  victime 
qui  s'est  elle-même  offerte  à  Lui  à  la  consécration. 


1.   Décrets   de   la   S.  Congrrég-ation   du   Concile    (décembre    1905),    et   de   la 
S.     Congrégation    des     Indulgences    (février    1906). 
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En  elle,  enfin,  se  concentre  toute  la  morale,  s'il  est  hors  de 
doute  que  la  vie  clirc tienne  tout  entière,  individuelle  et  so- 
ciale, a  son  principe  dans  la  grâce  dont  le  Christ,  sous  les 
espèces   eucharistiques,    demeure  la  source  inépidsable. 

Et  ainsi  se  manifestent  de  façon  éclatante  les  harmonies  de 
la  Transsubstantiation  que  nous  retrouvons  au  cœui'  du  Sa- 
crifice et  du  Sacrement  pour  les  unir,  sans  les  confondre,  L't 
leur  donner  toute  leui'  valeur  de  symbolisme  et  de  réalisation. 

Le    Saulchoir,  Kain.  M. -S.  GiLLET,  O.  P. 


NOTE 

ÂCHIMÀ 
I. 

Jusqu'à  la  publication  des  Papyrus  Sacliau,  le  nom  divin 
NO'•:^'S  n'avait  guère  retenu  l'attention.  En  dehors  de 
II  Rois^  XVII,  30,  qui  porte  :  «  Les  gens  de  Haniath  firent  Achi- 
ma  »,  on  ne  le  rencontrait  nulle  part  ailleurs,  de  façon  certaine. 
Hamath  ne  pouvant  être  qu'Hamatli  sur  l'Oronte,  la  ville  sy- 
rienne, on  conjecturait  qu'Achima  était  une  divinité  araméenne 
ou  aramaisée.  Divinité  féminine  ou  divinité  masculine,  dieu 
ou  déesse?  On  ne  savait  trop,  Achima  pouvant  être  un  état 
emphatique  du  masculin  ou  un  féminin.  Cependant,  la  trans- 
cription des  LXX  :  'AaôtaaG,  '  Actaaô  (^Lucien  :  '  Xas^xQ,  sans 
doute,  d'après  Asenath  de  Genèse,  XLl,  45),  suggérait  une  di- 
vinité féminine  ^.  Benzinger  traduisait,  en  somme,  l'opinion  com- 
mune lorsqu'il  écrivait  que  cette  divinité  «  nous  était  tout  à 
fait  inconnue  »  2. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  diverses  conjectures  ne 
se  fussent  déjà  produites.  On  se  résigne  malaisément  à  ignorer. 
Cheyne  n'allait-il  pas,  dès  1902,  jusqu'à  dire  que  le  nom  Achima 
ne  pouvait  plus  être  considéré  comme  constituant  un  problème 
insoluble.  Ce  devait  être  un  nom  assyrien  comme  les  autres 
noms  divins  de  II  Rois,  XVII,  30  s.,  mais  corrompu.  Il  ramenait 
donc  Achima  à  -ln:^•x  et  finalement  à  -inc^r-  Achima  était 
tout  bonnement  l'Ichtar  assyro-babylonienne  3.  Un  peu  plus 
tard,  hypnotisé  par  la  théorie  sud-arabique  de  l'histoire  d'Is- 
raël, Cheyne  rapprochait  Achima  du  dieu  phénicien  Echmoun 


1.  Le  Targum  sur  IV  Bous,  XYII,  30  et  le  Talmud  babylonien,  Sanh.  636 
ont  également  le  féminin  (Ed.  Kônig,  Die  Gottheit  Aschima,  Zeitschrift 
fur  die  altt.   Wissenschaft,  XXXIV   (1914),    p.    22.) 

2.  Die  Bûcher  der  Kônige,  1899,  p.  176.  De  même  encore  Baudissin, 
Adonis  und  Esmun,    1911,  p.  215. 

3.  Encyclopaedia   biblica,  fasc.  VII,    col.  1946. 
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et  tous  deux  d'Ichmaël.  Il  rattacliait,  en  outre,  'achmalh,  d'A- 
mas, VIII,  14,  et  acham,  (ï Habacac,  I,  11,  à  Achima-Echmoun  i. 
L'Achima  mentionnée  II  Rois,  XVII,  30,  comme  divinité  des 
gens  de  Hamatli  transplantés  en  Samai'ie,  prenait,  du  fait  de 
ces  rapprochements,  une  valeur  directe  pour  l'histoire  reli- 
gieuse des  Israélites  eux-mêmes. 

Le  P.  Ronzevalle  compai'ait  Acliima  à  la  déesse  Ituia.  (liy.a.), 
dont  il  avait  restitué  le  nom  sur  un  bas-relief  de  Homs  et  qu'il 
retrouvait  sous  la  forme  lij.y.  dans  le  texte  gréco-latin  de  Dair 
et    Qal"a-\  "  '  . 

Fr.  Ilommel,  traitant  xc'J'X  comme  une  simple  scriptio 
plena  pour  nd'lî'X,  le  tenait  pour  identique  à  Eclimoun,  avec 
substitution  de  l'esprit  doux  (alcph  final)  à  la  dentale-nasale 
nouu^.  Il  ajoutait  qiv achmath  d'Amos,  VIII,  14,  pourrait  être 
le  féminin  d' Acliima.  C'était,  cette  fois  encore,  mettre  en  cause, 
à  propos  d' Acliima,  les  Israélites  eux-mêmes. 

II. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'en  1911,  la  publication  par 
Ed.  Sacliau  des  papyrus  araméens,  qu'une  mission  allemande 
avait  découverts  à  Éléphantine,  ^dnt  renouveler  le  débat  et, 
sinon  l'éclaircir,  du  moins  l'élargir  i.  Deux  de  ces  documents 
nous  offrent  le  nom  ou  titre  divin  dc'k.,  qui  rappelle  dès 
l'abord  Achima.  Il  figure,  combiné  avec  un  autre  nom  divin 
sous  la  forme  'chmbethcl.  dans  une  longue  liste  de  souscrip- 
tions versées  au  profit  du  temple  de  Jalio  à  Élépliantine^.  On 
le  reb'ouve  comme  élément  divin  dans  un  nom  théophore  'chm- 
kdrii  et,  très  probablement,  dans  un  second  nom  théophoi'e 
'chmrm,  sur  Xm  court  texte  fragmentaire  «.  Ce  dernier  nom 
semble  indiquer  que  'chm  est  masculin. 

Ces  documents  pro\1ennent  d'une  colonie  militaire  juive,  dont 
la    présence   à   Éléphantine    est  positivement   attestée   dès  lan- 


1.  Traditions  and  Bellefs  of  ancient  Israël,  1907,  pp.  18,  n.  3,  46  s.;  The 
Two  Religions  of  Israël,  1910,  pp.  367,  400;  cfr.  Expositon/  Times,  XXIII 
(1911),   p.  136. 

2.  Revue  Archéologique,    1903,   II,  p.  37  s. 

3.  Expository  Times,  XXIII   (1911),   p.  93. 

4.  E.  Sachau,  Aramai-sche  Papyrus  und  Ostraka  ans  einer  jUdischen  Mi- 
litar-Kolonie  zu  Eléphantine,   1911. 

5.  Sachau,  Papyrits    18"   col.  VII,   5. 

6.  Sachau,   Papyrus     24;    cîi.Pap.  19,   col.  I,  4. 
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née  494  avant  Jésus-Christ,  et  dont  la  fondation  doit  être  re- 
portée à  tout  le  moins  au  temps  de  Psammétique  II,  591-588. 
11  faudrait  même,  d'après  Sayce,  en  faire  remonter  la  création 
jusqu'à  Psammétique  I,  663-609,  vers  la  fin  du  règne  de  Ma- 
nassé^,  ou,  d'après  van  Geldcrcn,  jusqu'à  Asarhaddon;  681- 
G69,  et  à  son  successeur,  Assurbanipal -.  L'ensemble  des  don- 
nées que  nous  fournissent  ces  documents  sur  la  composition 
ethnique  de  la  colonie  militaire  d'Éléphantine  conduisent  la 
plupart  des  savants  à  voir  en  elle  un  établissement  juif  ou 
plus  précisément  judéen,  avec,  probablement,  un  appoint  sa- 
maritain ou  Israélite  3.  Grimme,  van  Gelderen,  etc.,  se  basant 
principalement  sur  le  culte  qu'elle  professait,  croient  la  carac- 
tériser plus  exactement  en  la  qualifiant  de  samaritano-syrien- 
ne*.  Le  culte  professé  pai'  cette  colonie  étant  pa'écisélmenl 
\a  donnée  la  plus  obscure  du  problème,  il  paraît  peu  indiqué 
d'en  faire  le  point  de  départ  de  la  recherche.  Mieux  vaut  donc 
s'en  tenir,  au  moins  provisoirement,  à  la  première  hypothèse, 
à  l'hypothèse  d'une  origine  judéenne,  sans  toutefois  exclure 
la    possibilité   d'influences   samaritaines. 

Au  culte  de  Jaho  et,  semble-t-il,  dans  son  temple  même, 
la  colonie  militaire  d'Éléphantine  associait  deux  autres  divi- 
nités :  'chmbethel,  'dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  ' Anathbethel  ^ . 
Ces  noms  divins  composés  ne  doivent  pas  s'interpréter,  chez 
les  vSémites,  comme  signifiant  la  combinaison  de  deux  divinités 
pour  en  former  une  troisième,  chstincte  des  personnalités  com- 
posantes Ils  signifient  tout  d'abord  que  l'une  des  divinités, 
et  nonnalement  la  première,  se  trouvé  associée  au  culte  de 
la  seconde,  et  ultérieurement  qu'il  y  a  entre  elles  un  rapport 
plus  ou  moins  étroit  de  parenté  ou  d'affinité.  Baudissin,  qui 
a  bien  Inis  ce  point  en  lumière*^,  considère  cette  combinaisonj 
de    deux   divinités,    du   moins   lorsqu'il    s'agit   d'une   déesse  et 


1.  Expositor,  août    1911,  pp.  111  sq.;    nov.  1911,  pp.  420  sq. 

2.  OrivntalisHsche    Literaturzeitung,   XV    (1912),   col.  310  sq. 

3.  Lagkange,  Revue  biblique,  janv.   1912,  p.  136. 

4.  Grimme,  Orientalisfische  Literaturz.,  XV  (1912),  col.  11,  sq.  ;  cit.  Théo- 
logie und  Glaube,  III  (1911),  pp.  793  sq.  ;  VAN  Gelderen,  Or.  Lit.,  XV 
(1912),    col.     337  sq. 

5.  »3achau,  Papyrus  18,  col.  VII,  6.  RamsAY,  (Expositor,  nov.  1911, 
p.  423),  les  qualifie  d'anges  ou  de  messag'ers  analogues  aux  dieux-messa- 
gers attachés  aux  grands  dieux  babyloniens;  de  même  Hommel,  {Expository 
Times,  XXIII  (1911),  p.  13,6),  qui  les  compare  d'autre  part  aux  Uàpebpoi  du 
dieu  solaire,  à  savoir  Vénus  comme  étoile  du  matin  et  comme  étoile  du  soir. 

6.  Adonis  und  Esmun,   1911,  pp.  259  sq. 
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d'un  dieu,  comme  spécialeineut,  sinon  spéciiiquenieiit,  cana- 
néenne 1.  Nos  deux  noms  divins  composés  signiiieiil  donc  'chm 
et  'Allât  du  (dieu)  Bétliel,  c'est-à-dire  lionorés  dans  le  temple 
du  (dieu)  Béthel  et  ayant  avec  lui  des  rapports  ou  ressemblances 
qui  ne  sont  point  auti'ement  précisés.  Béthel  est  le  dieu  prin- 
cipal. 

Que  dans  nos  documents  Béthel  soit  un  nom  ou  titre  divin, 
on  n'en  saurait  douter.  Il  y  joue  le  rôle  d'élément  divin  en 
plusieurs  noms  propres,  évidemment  théophores.  Citons  :  Be- 
theVqb  (Pap.  17,  9,  et  probablement  Osti'akon  d'Oxford  P  64); 
Bethelntn  (Papyrus  34,  4-5;  cfr.  Ostrakon  97,  Uxgxad);  peut- 
être  Bethelnry  (Pap.  18,  I,  6);  peut-être  Betheltqm  (Pap.  25, 
6;    cfr.    Bethclch...,   Ostrakon    154,    Ungnad). 

Mais  qu'est-ce  que  ce  dieu  Béthel?  Nous  connaissons,  par 
le  traité  d'alliance  entre  Asarhaddon  et  le  roi  de  Tyr,  Ba'li,  et 
précisément  comme  dieu  des  pa3's  de  l'ouest,  un  dieu  Baïti 
Ilâni  (Baïti  Ile)  2.  Philon  de  Byblos  mentionne  un  dieu  Batru/oi, 
second  des  quatre  fils  d'Ouranos  et  de  la  Terre.  Le  dieu  Béthel 
des  Juifs  d'Éléphantine  nous  apparaît  dans  un  rapport  étroit 
avec  Jalio.  Non  seulement  'chmbethel  et  Anathhethcl  sont  as- 
sociés dans  son  temple  au  culte  de  Jalio,  mais  Jaho  est  sub- 
stitue à  Béthel  dans  la  formule  Anathjalio  3,  parallèle  à  Anath- 
béthel.  N'est-ce  pas  le  lieu  de  se  rappeler  que'  Béthel  désigne, 
dans  la  Bible,  l'un  des  principaux  sanctuaires  israélites  de 
Jahvé?  Nous  savons,  par  ailleurs,  que  chez  les  Sémites,  les 
emblèmes  divins,  les  objets  du  culte  et  le  temple  lui-même 
ou  le  lieu  sacré  ont  été  de  bonne  heure  cUvinisés  ^.  En  Canaan, 
Achéra  est  tout  ensemble  le  nom  du  pieu  sacré  et  d'une  déesse. 
En  Babylonic,  nous  trouvons  des  noms  apparemment  théo- 
phores du  type  suivant  :  Ina-Echaggil-lilbur,  Echaggil-zîri,  Echag- 
gil-idinnam,  Echaggil-chadunu,  Ebabbara-chadunu  ^  ;  oii  Echag- 
gil  et  Ebabbara,  qui  sont  des  noms  de  sanctuaires,  jouent  le 
rôle  de  noms  divins.  Le  dieu  Béthel  des  Juifs  d'Éléphantine 
serait  donc  fort  bien  le  temple  même  de  Jahvé  à  Luz-Béthcl 


.1.  Op.  cit.,    p.  260  s. 

2.  WiNCKLER,  Altorientalîsche  Forschungen,  Zweite  Reihe.  1901,  pp.  10 
Bq.  ;  CÎT.  Mittheil.  d.Vorderasiat.  Gesellsch.,  1913,  4,  p.  56  et  vSCHEiLt,  Le 
Prisme   S    d'Asarhaddon.,    1914,   pp.    36   sq.. 

3.  Sachau,  Pap.    32,3. 

4.  Lagrange,  Bévue  bibliqu.e,   1912,  p.    586. 

5.  Cfr.  Epstein,  Zeltschrift  fiir  die  altt.   Wissenschaft,    1912,  p.  141. 
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divinisé.  C'est  ce  que  semble  confirmer,  comme  le  fait  re- 
marquer le  P.  Lagrange,  Jérémic,  XLVIII,  13  :  Moab  rou- 
gira de  Camos  comme  la  maison  d'Israël  a  rougi  de  Béthel^. 
sa  confiance  .  où  Béthel,  qui  fait  pendant  à  Camos,  doit  être 
un  dieu  i.  Ainsi  s'expliquerait  assez  naturellement  le  rappro- 
chement effectué  entre  Béthel  et  Jaho,  Béthel  n'étant  que  le 
sanctuaire  divinisé  de  Jahvé.  La  mention  d'un  dieu  Hrmbethel 
dans  nos  papyrus  donnerait  à  penser  qu'après  avoir  divinisé 
le  sanctuaire  lui-même  (Béthel)^  on  divinisa  aussi  l'enceinte 
sacrée  (Haranij  qui  l'entourait  et  qui  participait  à  sa  sainteté  2. 
Qu'après  cela,  l'on  constate  la  présence  d'un  dieu  Béthel 
en  pays  araméen  et  syrien,  (cfr.  le  nom  théophore  Betheldlny, 
CIS,  II  (aram.),  54,  et  le  nom  gréco-syrien  2ju,3é7-jÀo;  sur 
l'inscription  de  Kefer  Nebo^,  c'est  un  fait  intéressant  assu- 
rément, mais  d'où  l'on  ne  saurait  conclure  d'emblée  à  l'origine 
syrienne    du    Béthel   d'Éléphantine. 

III. 

Mais  tout  ceci  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'était  cette  per- 
sonnalité divine  dc'N  que  nous  voyons  associée  au  dieu  Bé- 
thel dans  la  formule  'chmbcthel.  Béthel  a  chance  d'être  un 
dieu  judéo-israélite.  Anath  dans  Anathbéthel  est  une  déesse 
cananéenne.  Haram  dans  Harambéthel  peut  fort  bien  êti-e  un 
dieu  judéo-israélite.  Nous  avons  vu  que  Baudissin  tenait  pour 
spécialement  cananéenne  l'association  d'une  déesse  et  d'un  dieu, 
comme  dans  la  formule  Anathbéthel.  Ces  divers  ir.di.e^  Ivncie.î': 
déjà  à  nous  faire  apparaître  ni:' a  comme  une  déité  cananéenne 
ou  judéo-israélite  plutôt  qu'araméenne.  Mais  poursuivons  notre 
enquête. 

Par  la  voie  des  hypothèses  étj'mologiques,  l'on  n'arrive  point 
à  des  résultats  bien  assurés.  Faut-il  songer  à  une  racine  nri'X. 
commettre  une  faute  ou  l'expier.  C'est  bien  ce  que  !e  Targtun 
semble  faire  pour  Achima,  qu'il  rapproche  de    ne  a-,  sacrifice 


1.  Eevue  biblique,    1912,  p.  586. 

2.  Ibidem,  p.  134:.  En  Babylouie,  acJiirtu  désigne  un  temple  et  une  déesse, 
de  même  acheva  en  Phénicie,  d'après  quelques  savants  (inscription  de 
Ma^oub). 

3.  Le  nom  théophore  Bit-ili-nûri  (Bit-ili  est  précédé  du  déterminatif 
divin)  se  rencontre  dans  un  document  d'affaires  de  l'époque  d'Artaxerxes  I 
(ZiMMERN  dans  Scheadee,  Die  Keilitischrifteti  u.  d.  Alte  Test.,  3  Auf.,  p. 
437):     Cfr.    Zacharie,    VIT,     2,    Baltil-char-usur  =  Bel-char-usur. 

8'  Année. —  Revue  de^  Sciences.  —  N"  2  20 
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poui*  le  péché,  Lévitique^  V,  15,  etc.  L'hypothèse  est  regardée 
généralement  comme  peu  probable.  Étymologie  rabbinique  ^ 
Mieux  vaudi'ait  penser  à  ::*s  ,feu,  avec  une  afformante,  com- 
me um  dans  le  nom  du  dieu  babylonien  Ichum,  de  icJm  ("ecTiJ). 
C'est,  en  particulier,  le  sentiment  de  Kônig  qui,  dans  Tnc^s 
d'Éléphantine,  reconnaît  le  dieu  babjdonien  Ichum  lui-même  2. 
Au  jugement  de  Clay,  Ichum  serait  d'ailleurs  d'origine  occi- 
dentale. Le  dieu  Echu,  Ech,  dieu  du  feu,  aurait  émigré  de 
l'ouest  en  Babylonie  où  il  serait  devenu  Ichum,  dieu  de  la  peste 
et  messager  de  Nergal  '^.  Mais  ce  n'est  pour  le  moment  qu'une 
conjecture  Quant  au  bien  fondé  de  l'interprétation  de  Kônig, 
il  est  malaisé  d'en  fournir  une  preuve  positive.  Tout  ce  qu'on 
peut  alléguer,  c'est  que  le  nom  'chmkdry,  lu  Ichum-kudurri, 
fait  un  nom  babylonien  très  correct,  et  que,  d'autre  part,  nous 
trouvons  dans  les  Papja'us  Sachau  des  noms  à  tournure  ba- 
bylonienne authentique,  comme  Nabû-kiidiirri. 

Peut-être  reste-ton  davantage  sur  le  terrain  circonscrit  par 
l'ensemble  des  données  relatives  à  la  colonie  juive  d'Éléphan- 
tine, en  rattachant  Di:'X  à  la  racine  dl*',  nom*.  C'est  ce  que 
fait,  par  exemple,  Grimme,  mais  il  dévie  tout  de  suite  vers  le 
domaine  syro-araméen,  en  identifiant  purement  et  simplement 
'chmbetei  avec  Iva^irvXoi,  et  en  faisant  des  Syriens  de  nos  ado- 
rateurs de  'chmbethel.  D'argument  positif,  il  n'en  donne  pas 
d'autre  que  le  culte  en  Samarie  de  l-zlaioz  (  =  xd''l"N  ),  l'un 
des  dieux  associés  à  2uy.[3srjXo;  sur  Tinscription  de  Kefer 
Nebo  5.  C'est  aussi  à  une  racine  d  C'  que  vont  finalement  les 
préférences  du  P.  Lagrange.  Lui  aussi  admet  l'identité  de  luu- 
[jiTvlo;  et  de  Ichmbéthel,  sans  supposer  pour  autant  l'origine 
syrienne  d'Ichmbéthel  et  de  ses  adorateurs.  Leur  patrie  com- 
mune serait  la  Judée  ou  la  Judéo-Samarie  *'.  Nous  aurions  un 
cas  de  divinisation  du  nom  divin  en  tant  que  manifestation  du 
dieu,  peut-être  simplement  parallèle  à  celui  que  révèle  l'exis- 
tence   d'un   dieu    syrien'    Ivy-^irjloz    ou    influencé    par    lui.    Ce 


1.  Cfr.  KoxiG.    loc.  cit.,    pp.  36sq. 

2.  Ibid.,    p.  23  sq. 

3.  Clay,  Amurru,  the  Home  of  Northern  Sémites,   1909,  pp.  123,    133. 

4.  Konif,'  déclare  ne  connaître  aucun  cas,  dans  le  domaine  judéo-araméen, 
de  Chem  avec  aleph  prosthétique  (loc.  oit.,  p.  29).  Lidsbarski  a  pourtant 
déjà  signalé  {Ephemeris  f.  Semitische  Epigraphik,  III,  4,  1912,  p.  263)  DC'N 
dans   l'inscription  araméenne    (Hadad)   de  Sendjirli,   ligne    16. 

5.  Orientalisti.sche  Literaturz.,  XV,   col.    15. 

6.  Revue   biblique,    1912,    586s. 
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n'est  pas  plus-  surprenant  chez  des  Sémites,  tout  au  contraii-e, 
que  la   divinisation   du  temple  et  de  Tenceinte  sacrée  ^. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  la  présence  de  l'élément 
divin  D  E'  K  dans  plusieurs  noms  théophores  carthaginois,  où 
il  représente  probablement  une  forme  abrégée  d'Echmoun.  Mê- 
me si  l'on  adopte  l'hypothèse  de  Lidzbarski,  qui  dérive  Ech- 
moun  de  ne*  nom,  avec  aleph  prosthétique  et  désinence  un, 
il  est  peu  probable  que  le  dieu  Ichm  d'Éléphantine  soit  Ech- 
moun  -. 


IV. 


Après  bien  des  détours,  nous  revenons  à  Achima  pour  cons- 
tater que,  de  l'avis  général,  il  n'est  point  directement  question 
d'elle  dans  les  Papyrus  d'Éléphantine.  La  liaison  établie  par 
Ed.  Meyer  enti'e  Achima  et  Achim  (?)  d'Éléphantine  par  le 
moj^en  d'Achimath  (?),  Amos,  VIII,  14.  est  bien  vague  et  som- 
maire 3.  Nous  avons  vu  que  pour  Kônig,  Achem  ou  Echem 
d'Éléphantine  est  le  dieu  syro-babylonien  Ichum-Istaio;  ;  ce 
n'est  donc  point  directement  Achima.  Celle-ci  est  la  déesse 
syrienne  liu-y.,  forme  féminine  d'Ichum-2lsîy.to;  *.  D'après  Grim- 
me  'chmbethel  est  le  dieu  syrien  'Ijf^.[â£rj).o;  et  Achima,  au  con- 
traire, est  le  dieu  syrien  liîaio;,  ^.  Le  P.  Lagrange,  pour  qui 
Ichmbéthel  est  le  même  dieu  que  1-ju'^i-j'ko;,  renonce  à  l'iden- 
tifier avec  la  divinité    féminine    Achima  ^. 

Cependant,  peut-être  serait-il  excessif  de  dire  que  la  publica- 
tion des  Papyrus  Sachau  n'a  modifié  en  rien  le  problème  d'A- 
chima  et  de  son  culte  en  Israël.  Sans  nous  apporter  la  preuve 


1.  LiDZBARZKi,  déclare  finalement  invraisemblable  l'identité  verbale  des 
deux    noms    divins    'chmbethel    et     1,vij.^éTv\os.       Il   rattache    les    noms    divins 

'ohm,  echmoun,  Heifxios,  Achima,  à  une  racine  D  C^'  ,  nom.  Toutefois,  il 
ajoute  :  «  D  C' N  est  apparu  comme  substitut  d'un  nom  divin  proprement  dit. 
Il  me  paraît  invraisemblable  que  la  notion  même  de  nom  ait  été  divinisée. 
Si  haute  soit  la  signification  qu'on  attribue  au  nom  et  en  particulier  au 
nom  d'un  dieu,  il  ne  tient  cependant  sa  puissance  que  de  l'Etre  puissajit  qui 
se  trouve  derrière  lui.  Le  nom  en  soi  ne  signifie  rien  ».  (Ephemeris,  III,  .4, 
.p.  263).    Faudrait-il   penser   à  Astarté   chem  Baal  ? 

2.  Le  nom  complet  Echmoun  ne  figure  pas  une  seule  fois  à  Éléphantine 
dans  les  noms  certainement  juifs  et  d'autre  part  la.  forme  abrégée  ne  s'est 
rencontrée   jusqu'ici   que   dans   le   domaine   puniqu3. 

3.  Der  Papyrusfnnd  von   Eléphantine,   1912,  p.  58  s. 

4.  Loc.   cit.,  p.  28. 

5.  Loc.  cit.,   col.    15. 
€.    Loc.  cit.,   p.  586. 
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directe  d'un  ciilte  d'Achima  par  les  Israélites  eux-mêmes,  ces 
Papyrus,  en  nous  révélant,  parmi  des  Judéo-israélites.  le  culte 
de  divinités  du  même  type  ou  du  même  groupe,  autorisent, 
semble-t-il,  à  relire  avec  plus  d'attention  les  documents  bibli- 
ques pour  vérifier  si  nulle  ti'ace  ne  s'y  rencontre  d'un  culte 
d'Achima  et  accroissent  la  probabilité  de  certaines  conjectures. 

Reprenant  une  hypothèse  déjà  ancienne  et  qui  lui  a  été 
signalée  par  Gressmann,  Ed.  Meyer  lit  Amos,  VIII,  14:  <  ceux 
qui  jurent  par  <;  Achimath  >  de  Samarie  et  qui  disent  :  par  la 
^'ie  de  ton  Dieu,  Dan,  et  :  par  la  vie  de  ton  Daud  ,  Bersa- 
bée  >.  1.  La  leçon  massorétique:  achmath.  péché,  convient  assez 
mal;  le  parallélisme  semble  exiger  une  divinité.  Mais.  remarcp.ie  le 
P.  Lagrange,  il  se  peut  que  le  nom  de  cette  divinité  ait  été 
remplacé  par  le  terme  achmath,  péché,  tout  indiqué  en  l'oc- 
currence -.    Nous    demeurons    donc    dans   Tincertitude. 

Tout  récemment,  L.  Delporte  proposait  d'introduire  Achima 
dans  Michce,  I,  5  :  N'est-ce  pas  ^  Achima  de  Samarie?  ', 
et  de  Hre  x?Dir'X  au  lieu  de  n'^^'r.  I,  "  ^  Sans  doute,  le  texte 
massorétique  est  peu  satisfaisant;  mais  les  corrections  pro- 
posées n'ont  point  de  base  documentaire  précise  et,  sans  être 
dénuées  de  vraisemblance,  restent  pour  le  moment  à  l'état  de 
conjectures. 

Et  c'est  encore  et  toujours  l'incertitude.  De  tout  ceci,  nous 
emportons  seulement  l'impression  générale  que  les  reproches 
adressés  aux  Israélites  par  les  prophètes  étaient  encore  plus 
fondés  que  peut-être  nous  ne  le  pensions.  Seuls  de  nouveaux 
documents    pourront    autoriser    des    conclusions    plus    précises. 

Kain.  A.  LeMONNYER,  0.  P. 


1.  Der  Papyrusfund,  p.  58. 

2.  Eeviie  biblique,   1912;  p.    586. 

3.  Michée,    1,5  et  7    dans    Biblische    Zeitsrhrlft,    XI    (1913),    pp.  235  sq 
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in.  —  MÉTAPHYSIQUE. 

1.  —  THItOKIE  DE  L.\  CONNAISSANCE  ET  SYSTÈMES  GÉNÉRAUX. 

Moaisme.  —  M.  P. -H.  Bradley  réunit  sous  le  titre  Essaijs  on  Triitli 
and  Realitij^  un  certain  nombre  d'études  déjà  publiées  séparément, 
sauf  deu.x  ou  trois,  et  pour  la  plupart  dans  le  Mind,  et  dont  l'objet 
commun  est  de  préciser,  ou  de  défendre  contre  le  pragmatisme,  tel 
ou  tel  aspect  de  l'épistémologie  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la 
métaphysique  de  l'auteur.  Toutes,  écrit  M.  Bradley,  «  sont  des  appli- 
cations de  ce  que  je  crois  être  la  vraie  manière  de  concevoir  la  Réa- 
lité dernière  >>  (p.  170).  Nos  lecteurs  savent  déjà  ce  qu'est  cette  mé- 
taphysique déconcertante  et  avec  quelle  sincérité  tragique  M.  Bradley 
se  plaît  à  en  exaspérer  les  conflits  intérieurs  2.  Seul  l'Absolu  est  par- 
faitement réel  et  seul  il  est  vrai;  il  est  la  Réalité  et  il  est  l'Expé- 
rience. Mais  malgré  son  unité  il  apparaît  en  des  centres  limités  dont 
la  réalité  et  l'expérience  sont  relatives.  Tout  ce  que  nous  savons  du 
monde  et  tout  ce  que  nous  sommes  et  tous  les  aspects  des  choses  qui 
nous  environnent  n'ont  de  réalité  que  par  l'Absolu;  chacun  est  en 
quelque  façon  et  possède  une  valeur  et  un  droit  que  nul  autre  ne 
peut  contester;  et  en  même  temps  aucun  d'eux  n'a  d'existence,  ni 
de  vérité,  ni  de  bonté  propres.  Aucun  être  limité  qui  ne  soit  non- 
être,  aucune  vérité  qui  ne  soit  erreur,  comme  aussi  aucune  illusion 
qui  ne  soii  vérité,  aucun  rêve  qui  ne  soit  réel.  Chacune  de  nos 
idées  est  réelle,  indépendamment  de  nos  désirs  et  c'est  pourquoi  le 
pragmatisme  est  inacceptable,  mais  l'abstraction  qui  la  sépare  du  Tout 
est  fausse  et  c'est  pourquoi  l'intellectualisme  n'a  pas  non  plus  gain 
de  cause.  Comment  donc  se  concilient  ces  oppositions?  Nous  n'en 
savons  rien,  apparences  limitées  que  nous  sommes  de  l'Absolu!  Notre 
esprit  est  incapable  de  la  vérité  définitive,  qui  est  la  cohérence  par- 
faite de  l'Être.  Notre  seul  critérium  est  la  satisfaction  de  notre  intel- 
ligence; or,  celle-ci  réclame  cet  Absolu,  tout  pénétré  de  relativisme, 
qu'elle  déclare,  en  le  posant,  ne  pouvoir  point  comprendre. 

Dans  le  détail,  M.  Bradley  se  heurte,  on  le  conçoit,  à  des  difficultés 
très  grandes  puisqu'il  ne  veut  rien  nier  de  ce  qui  a  pour  nous  quel- 

1.  F.  H.  Bradley,  Essaya  on  Truth  and  Reality^  Oxford,  at  the  Cla- 
rendon  Press,   1914;   in-80    XVI-480  pp. 

2.  Plusieurs  de  ces  études  out  déjà  été  recensées  par  notre  collaborateur 
M.  F.  Blanche.  Voir  Rev.  Se.  ph.  th.,  I  (1907),  p.  120  (ch.  IV  des  Essays): 
p.  196  (ch.  III);  p.  621  (ch.  V);  —  III  (1909),  p.  101  (ch.  XIII);  p.  416 
(oh.  VI,  app.);  p.  858  (ch.  VII):  —  IV  (1910),  p.  405  (ch.  VIII);  p.  64P 
(ch.IX);    —   VI    (1912).   p.  101    (ch.  VI). 
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que  apparence  ni  rien  affirmer  qui  soit  réel  en  dehors  (ie  l'Absolu. 
Le  temps,  le  changement,  la  personnalité,  autant  d  énigmes  où  s'exerce 
son  ingénieuse  subtilité.  La  religion  lui  demeure  aussi  tout  à  |fait 
incompréhensible,  et,  de  bonne  foi,  il  conclut  par  un  blasphème.  Car, 
pour  lui,  l'Absolu  n'est  pas  Dieu;  puisque  l'Absolu  doit  se  tenir  en 
dehors  de  toute  relation  pratique.  Le  Dieu  de  la  religion,  celui  cpe  l'on 
prie,  est  donc  inférieur  à  l'univers;  et,  si  on  le  croit  parfait,  c'est  que 
la  pensée  religieuse,  pas  plus  que  la  philosophie,  ne  peut  éviler  l'inco- 
hérence 1  ! 

Sous  le  bienveillant  patronage  de  M.  Boutroux.  la  librairie  Alcan 
publie  l'œuvre  posthume  d'un  penseur  peu  connu.  M.  Félix  Cell.a.- 
RIER  -  ;  œuvre  considérable  mais  dont  la  métaphysicpie  hardie  et  la 
forme  quelque  peu  désuète  et  naïve  ne  paraissent  pas  devoir  assurer 
à  son  auteur  une  célébrité  bien  durable.  «  L'auteur,  écrit  M.  Bou- 
troux. avec  qui  mon  ami  Bouché-Leclercq  et  moi-même,  nous  eûmes, 
à  Montpellier,  autour  de  1875,  de  si  cordiales  et  charmantes  rela- 
tions, se  montra  à  nous  comme  un  esprit  très  cultivé,  très  ami  des 
bonnes  lettres,  anciennes  et  modernes,  mais  surtout  comme  un  cher- 
cheur, passionné  et  plein  de  foi,  de  la  vérité  philosophique  »  (p.  V). 
Ce  dernier  jugement  surtout,  le  lecteur  de  La  Métaphysique  et  sa 
méthode  le  fait  sien  volontiers.  En  toute  vérité  c'est  icy  un  livre 
de   bonne    foy   ». 

M.  CcUarier  se  propose  en  cet  ouvrage  de  déterminer  la  .nature, 
l'objet  et  la  méthode  de  la  métaphysique.  Mais  ce  n'est  ,pas  sans: 
avoir  déjà  par  devers  soi  une  théorie  de  la  connaissance,  et  même, 
comme  nous  allons  voir,   une  théorie  de  l'être.  , 

La  connaissance  est  la  prise  de  possession  d'une  réalité,  non  par 
l'intelligence  seule,  mais  par  l'être  tout  entier,  c'est-à-dire  par  son 
intelligence,  son  activité  et  sa  sensibilité;  autrement  dit  la  connais- 
sance est  le  rapport  de  deux  réalités  mises  en  contact  par  tous  les 
éléments  de  leur  essence  commune.  Il  n'y  a  donc  pas  de  connais- 
sance qui  ne  soit  expérimentale  et  concrète.  Et  cependant  la  science 
opère  sur  les  idées,  abstraites  de  la  réalité,  et  sa  fonction  est  de  les 
unir  entre  elles  par  des  liens  logiques.  La  mathématique  prend  pour 
objet  l'abstrait  absolu  et  les  sciences  physiques  et  morales  un  concret 
relatif.  Il  sera  donc  réservé  à  la  Métaphysique  d'atteindre  et  d'étu- 
dier en  lui-même  le  concret  absolu,  et  de  réaliser  ainsi  l'idéal  de  la 
connaissance.  Or,  l'être  concret  est  à  la  fois  essence  et  existence, 
et  l'existence  est  la  manifestation  de  l'essence;  manifestation  qui  est 
elle-même  ou  bien  infinie  et  nécessaire,  ou  bien  finie  et  contingente. 
La  Métaphysique  est  donc  la  connaissance  de  l'infini  en  soi  et  dans 
ses  rapports  avec  le  fini. 

Comment  cette  connaissance  métaphysique  peut-elle  être  justifiée? 
C'est  que  nous  ne  percevons  pas  les  phénomènes  sans  percevoir,  du 
même   coup,   la   substance   dont  ils   ne   se   distinguent  pas   en  réalité, 

1,   Cf.  infra,    p.  328. 

2.  Félix  Cellarier,  La  Métaphysique  et  sa  méthode.  Préface  de  M.  Emile 
BouTROUx,  de  rAcadémie  fraaiçaise.  Paris,   Alcan,     1914;    iti-8o,    VII-792    pp. 
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Que  ce  soit  donc  par  la  perception  extérieure,  que  ce  soit,  et  mieuK 
encore,  par  la  perception  interne,  nous  atteignons  la  substance.  Le 
moi  se  connaît  lui-même  en  son  fond  et  se  perçoit  comme  essence 
une,  infinie,  immuable.  Les  principes  rationnels  ne  sont  qu'une  ex- 
pression de  cet  absolu  louché  directement  par  le  sens  intime. 

De  là  se  déduit  la  méthode  de  la  métaphysique.  Ses  définitions  ne 
sont  pas  abstraites  et  extérieures;  mais,  puisées  dans  l'essence  même, 
elles  peuvent  décrire  clairement  la  nature,  l'origine  et  la  fin, de  l'être. 
Ses  procédés  de  déduction  et  d'induction  reposent  eux-mêmes  sur  les 
rapports  perçus  entre  l'infini  et  l'un  quelconque  de  ses  aspects  formu- 
lés par  le  jugement. 

M.  Cellarier  estimait  avoir  ainsi  fondé  une  métaphysique  positive, 
capable  de  rallier  tous  les  suffrages,  et  ouverte  à  tous  les  progrès. 
«  L'adoption  de  notre  doctrine  comme  expression  de  la  vérité  aurait 
pour  conséquence  la  disparition  définitive  de  la  scène  de  la  Philoso- 
phie de  cette  foule  de  systèmes  différents,  opposés,  contradictoires 
qui,  jusqu'ici,  l'ont  encombrée,  et  parfois  même  déshonorée,  et  scan- 
dalisent le  monde  de  leurs  multiples  querelles  >  (p.  776).  Comment 
ne  pas  se  .souvenir  que  récemment  M.  Bergson  nous  tenait  le  même 
langage?  Et  lequel  croirons-nous,  du  philosophe  illustre  et  subtil 
auquel  son  intuition  révèle  la  pure  mobilité  de  l'élan  vital,  ou  du 
penseur  solitaire  dont  le  sens  intime  croyait  atteindre  la  substance 
immuable  ? 

En  essayant  de  justifier  avec  plus  de  soin  les  conclusions  d'ujie 
étude  sur  L'être  et  le  connaître,  il  est  arrivé  à  M.  Annibale  Pas- 
tore  1  d'écrire,  presque  sans  le  vouloir^  un  système  de  La  Pensée  Pure 
(p.  4).  Ce  système,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  variante  de  la  philosopliie 
de  Hegel  et  il  est  difficile  de  s'y  intéresser  beaucoup,  pour  peu  que 
l'on  sente  l'arbitraire  de  ces  jeux  de  concepts  qui  prétendent  recons- 
truire le  développement  logique  de  l'Être. 

M.  Pastore  détermine  d'abord  quels  sont  les  Critèr'es  de  la  Pensée 
Pure.  Aux  «  triades  >  dialectiques  de  Hegel  :  logique,  nature,  esprit  ; 
être,  essence,  concept,  il  préfère,  en  effet,  substituer  trois  étapes  du 
même  développement  spontané  do  la  Pensée.  Le  premier  stade  de  la 
pensée  ne  doit  pas  être  un  principe  ou  une  déduction,  mais  déjà  un 
développement  logique,  c'est-à-dire  une  première  preuve  déduite  lo- 
giquement de  l'être  pur.  Puis  cette  première  synthèse  se  développe 
activement  et  tend  vers  une  unité  supérieure  ovi  se  doit  enfin  révéler 
la  synthèse  parfaite  de  la  Pensée  et  de  l'Èti'e.  La  logique  se  définit  par 
suite  :  le  développement  et  l'activité  synthétique  formelle  de  l'uni- 
verselle réalité. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  du  panlo- 
gisme  depuis  les  pré-socratiques  jusqu'à  Hegel  afin  de  révéler  la 
spontanéité   logique  (l'aiitologia   vivente)   de  l'esprit   humain. 

Dans  la  troisième  partie  M.  Pastore  détermine  les  conditions  géné- 
rales do  cette  spontanéité  logique  de  la  Pensée  et  en  montre  l'appli- 
cation dans  la  philosophie  des  sciences,  la  morale  et  la  religion. 

1.  Annibale  Pastoee.  Il  Pensiero  Puro.  Turin,  frat.  Bocca.  1913;  in-8o 
oll pp. 
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Vn  nvonisiiiP  assez  semblable,  mais  dapparcnce  moins  hégélienne, 
M.  Hclmuth  Plessner  veut  montrer  que  la  science  même  lexige 
comme  sa  forme  et  sa  raison  d'être  suprême i.  Que  Ion  parle  de 
la  science  en  général  ou  de  chacune  des  sciences  particulières,  l'on 
s'aperçoit,  en  effet,  que  la  science  est  l'ordre  de  l'universel.  Cet  ordre 
est  construit  par  l'esprit  et  non.  vécu,  c'est  un  <  Idéat  >,  lequel  est 
un  enchaînement  parfait  du  supérieur  à  l'inférieur.  De  ce  point  de 
vue,  le  monde  est  un  devenir  purement  logique  dont  la  nécessité  est 
absolue,  et  Dieu,  un  principe  impersonnel.  Mais,  si  je  comprends 
bien  la  dialectique  obscure  de  l'auteur,  on  est  amené  par  ane  autre 
voie,  c'est-à-dire  par  la  considération  du  mouvement  et  de  notre 
activité  personnelle,  à  conférer  à  ce  principe  suprême  la  personnalité. 
Il  est  le  Moi  et  le  quelque  chose,  le  <  Ich-Es  >'  expression  la  plus 
haute   pour   nous   de   l'unilé   première   du   Tout. 

L'on  sait  que  le  monisme  énergétique  est  la  philosophie  de  M. 
Wilhelin  Ostwald  et  qu'il  lui  tient  lieu  même  de  morale  et  de  religion. 
Quoi  d'étonnant  dès  lors  quil  puisse  lui  permettre  d'établir  une 
philosophie  des  valeurs  -  et  que  M.  Ostwald  considère  celte  ap])lica- 
tion  dernière  comme  le  couronnement  de  son  œuvre  scientifique? 
Sans  doute  il  peut  paraître  difficile,  en  une  philosophie  aussi  simple- 
ment matérialisle.  pour  laquelle  il  y  a  continuité  parfaite  depuis 
les  formes  les  plus  élémentaires  de  l'énergie  jusqu'à  ses  manifesta- 
tions dites,,  intellectuelles,  de  trouver  un  principe  qui  fonde  et  hié- 
rarchise les  valeurs.  'L'impératif  cncrgrtiqnc.  comme  s'exprime  M 
Ostwald,  exalte  toujours  l'activité  de  chaque  être  suivant  les  mêmes 
lois  et  on  ne  voit  pas,  en  dehors  de  sa  force  brutale  et  de  l'étendue 
de  son  influence,  en  quoi  il  peut  être,  ici  ou  là,  supérieur.  'Mais 
M.  Ostwald  a  un  moyen  très  simple  de  résoudre  la  difficulté.  C'est  de 
faire  intervenir  le  principe  de  dégradation.  Une  force  qui  est  tou- 
jours prête  à  agir,  et  en  n'importe  quel  sens,  ne  peut  avoir,  sur  le 
marché  du  monde,  au.cune  valeur  :  l'offre  dépasse  infiniment  la  de- 
mande. Mais,  que  le  courant  de  cette  force  soit  irréversible,  que  les 
transformalions  n'en  soient  pas  toutes  équivalentes,  aussitôt,  dans 
la  mesure  oîi  elle  devient  plus  rare,  elle  prend  une  valeur.  Ainsi 
l'énergie  solaire,  malgré  les  apirarences,  n'a  qu'une  valeur  infime,  la 
moindre  do  toutes,  puisqu'elle  est  partout  répandue  et  capable  de 
nombreuses  transformations;  tandis  que  l'énergie  d'un  cerveau  privi- 
légié d'artiste  ou  d'homme  d'Élat  est  tout  individuelle  et  suppose 
en  sa  production  même  un  concours  de  circonstances  très  difficile  à 
obtenir.  Et  c'est  pourquoi  conclut  M.  Ostwald  (et  sans  la  moindre 
ironie  n   le  bonheur  est  la  fin  de  notre  vie,  la  valeur  la  plus  haute. 

Idéalisme  néo-kantien.     —    C'est    dans    une    direction    parallèle    à 


1.  Helmuth  PlessNEB,  Die  vciasenschaftUche  Idée.  Ein  Entwvrf  ûber 
ihre  Forvi  \_Beitrage  zur  Philosophie,  3].  Heidelberg.  Winter.  1913;  in-8o. 
152  pp. 

2.  "Willielm  Ostw.\ld,  Die  Philosophie  der  Werte,  Leipzig.  Krôner,  1913: 
in-8o.    347  pp. 
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celle  que  suivait  Kant  que  s'engage  M.  Wilhelm  Koppelmanx  pour 
parvenir  à  déterminer  la  nature  de  notre  connaissance  ^.  Rejetant 
l'empirisme  et  le  rationalisme,  comme  aussi  l'idéalisme  transcenden- 
tal  de  Cohen,  il  admet  que  notre  esprit  ne  peut  s'exercer  sans  un 
certain  donné,  qui  est  la  sensation.  Mais  ce  donné  ne  devient  le 
réel  que  par  Tintervention  de  l'activité  rationnelle.  La  pensée  a  pour 
fin  d'organi-ser.  cest-à-dire  de  construire  des  relations  intelligibles. 
L'on  ne  peut  dire  que  les  principes  dont  elle  se  sert  en  vne  de  cette 
fin  lui  soient  imposés  par  sa  nature;  ils  le  sont  plutôt  par  l'œuvre 
à  faire.  Cette  notion  qui,  pour  l'auteur,  est  capitale,  est  destinée, 
semble-t-il,  à  éloigner  les  conséquences  de  l'idéalisme  transcenden- 
tal  sans  tomber  pour  cela  dans  l'empirisnte  et  le  pragmatisme;  mais 
elle  reste  assez  obscure:  que  peut  être  cette  nécessité  relative  à  un 
donné  inorganique  et  à  une  pensée  sans  loi.  et  qui  nulle  part  ailleurs 
ne  trouve  de  fondement?  Les  exemples  donnés,  et  tout  d'abord  le 
principe  de  la  res.se mblance,  qui  serait  essentiel,  puis  la  construction 
des  rapports  d'espace,  de  temps  et  de  finalité,  ne  suffisent  pas  à  le 
faire  comprendre.  En  essayant  de  simplifier  et  de  clarifier  le  ratio- 
nalisme critique,  il  semble  que  M.  Koppelmann  n'ait  réussi  à  lui 
conserver  ni  sa  vigueur   ni  sa  raison  d'être. 

Relativisme.  —  Quelques    fragments    de  l'œuvre   philosophique    de 
M.   G.   Simmel   nous   étaient  présentés,   l'année  dernière,  par  Mlle  A. 
Guillain  2.    Cette   année   c'est  une   étude   d'ensemble   sur  le  relativisme 
du   professeur   de    Berlin    que   nous   offre   M.  A.  Mamelet  3.    L'intérêt 
que  commence  ainsi  à  exciter  en  France  la  philosophie  de  M.  Sim- 
mel  parait   se   rattacher,   en   partie   au  moins,    si  j'en   crois   certaines 
^  réflexions  de  M.  Mamelet,   à  l'influence  de  M.  Rauh  et  de  MM.   Dur- 
kheim   et  Lévy-Bruhl.   secondairement  à  celle  de   M.  Bergson.   La  cri- 
tique de  Simmel.   en   effet,  se  détache,   elle  aussi,   du  kantisme  pour 
interpréter   la   morale  et  la   sociologie   d'un   point  de   vue   positiviste, 
et   se   réfère  sans   cesse   à  une   conception   évolutive   et  psychologique 
du    monde.    Et    cependant,    à  l'inverse    de    Rauh    et    de    Lévy-Bruhl. 
Simmel  s'est  toujours  efforcé  de  garder  un  sens  à  la  spéculation  j)hi- 
losophique.   Il   semble  que  ce  soit  la  séduction  de  cette  double  atti- 
tude qui  ait  engagé  M.  Mamelet  à  éprouver  comment  M.  Simmel  s'y 
pouvait  tenir  et  de  quelles  ressources  lui  était  pour  cela  son  relati- 
visme.   Je   dois    ajouter    d'ailleurs   que,    malgré    cette    préoccupation. 
M.    Mamelet   s'est    appliqué    avec   un    très    grand   soin   à  comprendre 
historiquement  la  pensée  de  Simmel.  et  qu'ici  il  est,  sans  aucun  doute, 
et   jusqu'à   sa   phrase   forte  et    très    nuancée,   sous    l'influence  de   M. 

1.  Wilhelm  KoPPELilAx^i",  Vntersuchungen  zur  Logik  der  Gegenicart. 
I.  Teil,  Lehre  von  Denken  und  Erkennen.  Berliu.  Reutlier  u.  Eeichard. 
1913,   in-So,   VIII- 278  pp. 

2.  Cf.  Bev.  Se.  ph.  th.,  VII  (1913),  p.    304. 

3.  A.  ilAMELET.  Le  Selativi.rme  philosophique  chez  Georg  Simmel.  Pré- 
face de  Victor  Delbos,  membre  de  l'Institut  [^Bibliothèctue  de  philosophie 
cantemporaine'}.  Paris,  Alcan,  1914  ;  in-8o,  214  pp.  —  Cet  ouvrage  pa^u^• 
tout  d'abord  eu  articles,  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale 
t.  XX    C1912).    et    XXI    (1913). 
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Victor  Delbos,  dont  rintéressante  préface  complète  heureusement  cette 
très   bonne   étude. 

8  C'est  de  recherclies  historico-sociologiques  (Ueber  sozialer  Diffe- 
renzieviing.  1890)  et  d'une  critique  aiguë  des  notions  morales  (Einlei- 
tung  in  die  Moralwissenschaft)  que  Simmel  est  parti  .  Et  c'est  là 
que  se  trouve  le  germe  de  son  relativisme.  Mais  si  ce  relati.visme  a 
pu  se  développer  et  prendre  l'ampleur  dune  méthode  philosophique, 
c'est  que  Simmel  a  su  conserver  de  Kant  la  distinction  entre  la  for- 
me et  le  contenu,  et  qu'il  s'est  donné  pour  tâche  de  rechercher  les 
conditions  formelles,  non  plus  seulement  des  sciences  physiques, 
mais  de  toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine,  individuelle 
ou  sociale,  historique,  morale,  esthétique,  philosophique  ou  religieuse. 
Seulement  au  lieu  de  continuer  à  prendre  la  forme  d'un  point  de  vue 
logique,  comme  une  condition  abstraite  déterminée  pour  toujours, 
il  a  cherché  à  l'assouplir,  à  lui  donner  un  sens  psychologique,  un 
caractère  concret  et  évolutif  qui  permît  de  comprendre  sa  formation 
historique,  son  adaptation  continuelle  sous  l'influence  même  du  con- 
tenu dont   elle   reste   en  un   sens   la  condition  à  priori. 

Appliquée  à  l'esprit  lui-même,  cette  méthode  permet  au  relati- 
visme de  se  constituer  d'une  manière  définitive  en  faisant  ressortir 
la  corrélation  réciproque  de  tous  les  éléments  de  la  connaissance  et 
l'union  étroite  des  activités  théoriques  et  pratiques.  Il  n'y  a  pas  de 
principe  absolu  oii  l'on  puisse  arrêter  la  démonstration.  Le  cercle 
vicieux  et  le  diallèle  à  l'infini  sont  le  moyen  normal  dont  se  sert  la 
pensée,  et  l'histoire  montre  que  ce  n'est  pas  sans  profit  tant  que 
la  démonstration  est  assez  longue  pour  que  le  retour  au  point  de  dé- 
part soit  inconscient.  D'autre  part,  nos  représentations  ont  une  fonc- 
tion d'ordre  biologique,  qui  est  de  diriger  notre  action  pratique,  et  les 
vérités  diffèrent  suivant  les  organismes  ;  ce  qui  est  utile,  en  effet, 
est  le  vrai  et  non  pas  ce  qui  est  vrai,  utile.  Ainsi  toutes  nos  certi- 
tudes et  tous  nos  principes  n'ont  qu'une  valeur  :  heuristique  », 
même  le  principe  de  la  relativité  universelle.  Tel  est,  en  effet,  l'avan- 
tage de  cette  conception  de  la  connaissance  que  son  principe  ne  se 
nie  pas  lui-même  comme  il  arrive  si  souvent.  «  Car  il  a  beau,  écrit 
M.  Simmel,  historiquement,  en  fait,  et  psj'^chologiquement,  ne  valoir 
que  corrélativement  à  d'autres  principes  absolutistes  et  substantialistes, 
et  en  les  contrebalançant  :  cette  relation  est  elle-même  relative  à 
son    propre    corrélatif   »     (Philosophie    des    Geldes.    p.   82). 

Même  relativisme,  même  récipix)cité  d'action  dans  tous  les  do- 
maines de  la  vie  :  en  morale,  dans  la  vie  sociale  et  économique,  en 
art.  en  religion.  Et  si.  ayant  déterminé  les  catégories  de  ces  divers 
modes  d'activité,  on  en  cherche  les  rapports  mutuels,  c'est  encore  le 
relativisme  qui  s'affirme.  La  vie  philosophique  elle-même  qui  est 
l'effort  le  plus  élevé  pour  comprendre  l'esprit  et  les  conditions 
diverses  de  son  activité,  est  relative  et  aux  problèmes  qu'elle  se 
pose  et  au  type  d'humanité  que  représente  le  philosophe.  L'unité 
qu'elle  recherche  est  un  produit  de  l'àme,  ime  exigence  à  laquelle 
le  monde  ne  peut  sans  doute  pas  satisfaire.  La  philosophie  est  une  at- 
titude  intellectuelle,   un  sens  des  questions  les  plus  générales:   et  ses 
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systèmes  ne  sont  jamais  qu'une  image  abstraite,  «  un  fantôme  de 
monde  ».  Son  besoin  d'unité  lui  fait  ainsi  sentir  qu'elle  aussi  est 
relative  aux  autres  formes  de  la  vie  humaine  et  que  leur  interven- 
tion  à  toutes   est  nécessaire   pour  exprimer   la   totalité  de   la   vie. 

M.  Mamelet  admire  l'ampleur  et  la  souplesse  de  ce  relativistme 
universel  :  «  Conception  singulièrement  hardie  et  profonde,  écrit-il, 
parce  qu'elle  s'élève,  dans  la  région  de  l'idéal,  à  une  hauteur  que  n'a- 
vaient pas  encore  atteinte  les  philosophies  les  plus  idéalistes,  et 
parce  qu'elle  se  maintient  en  même  temps  plus  près  de  la  réalité 
concrète,  dont  elle  fait  effort  pour  saisir,  dans  la  tension  vers  l'idéal, 
l'essence  profonde  »  (p.  213).  II  lui  reconnaît,  cependant,  quelque 
infériorité  soit  dans  son  impuissance  à  saisir  l'unité  du  tout,  i)ar  delà 
l'infinité  des  corrélations  réciproques,  soit  dans  l'anta^gonisme  de  sa 
double  tendance  vers  le  concret  et  vers  la  distinction  constante  des 
formes  et  de  leur  matière.  A  son  tour,  M.  Victor  Delbos  met  en 
doute  la  légitimité  de  cette  distinction  en  tout  ordre  de  connaissance, 
et  particulièrement  dans  la  pensée  religieuse.  Mais  ne  devait-on  pas 
surtout  remarquer  que  M.  Simmel  ne  réussit  pas  à  conserver  à  ses 
formes  une  valeur  rationnelle  ni  à  expliquer  ce  que  peuvent  être 
des  catégories  psychologiques  abstraites?  Et  serait-ce  forcer  beau- 
coup sa  pensée  que  de  définir  l'attitude  philosophique  où  elle  voit 
son  idéal,  un  dilettantisme  critique? 

Positivisme  idéaliste.  —  M.  Vaihinger  s'est  décidé,  en  publiant 
la  deuxième  édition  de  la  Philosophie  des  Als  Ob  i,  à  s'en  reconnaître 
l'auteur,  malgré  ses  répugnances  à  avouer  aujourd'hui  pour  sien 
un  ouvrage  de  jeunesse,  écrit,  pour  l'essentiel  au  moins,  il  3-^  a  bientôt 
40  ans.  Nous  savons  aussi  maintenant  les  raisons  qui  en  |mterrompireiit 
jadis  la  publication..  Elles  sont  toutes  à  l'honneur  d'une  vie  studieuse 
et  éprouvée.  L'impétueux  M.  F.  C.  S.  Schiller  eut  tort  de  soupçonner 
chez  M.  Vaihinger  un  manque  de  courage  et  chez  ses  collègues  alle- 
mands un  exclusivisme  ombrageux  2.  Seuls  doivent  être  mis  en 
cause,  nous  confie  l'auteur,  les  hasards  de  la  fortune,  de  la  santé,  et 
plus  tard  aussi  les  charges  de  la  direction  des  Kanstudien  et  de  la 
KantgeseJhchaft.  M.  Vaihinger  n'en  continue  pas  moins  de  reconnaître 
combien  l'ambiance  intellectuelle  est  aujourd'hui  plus  favorable  à  ses 
idées  qu'elle  ne  pouvait  l'être  entre  1878  et  1898.  Durant  ces  vingt 
années  la  philosophie  allemande  absorbée  par  les  minutieuses  re- 
cherches de  la  psychologie  expérimentale  ou  entravée  par  un  forma- 
lisme logique  impuissant,  avait  bien  oublié  les  leçons  de  F.  A.  Lange 
et  ne  paraissait  point  disposée  à  accueillir  l'œuvre  d'un  de  ses  dis- 
ciples. En  1898  c'est  la  lecture  de  Nietzsche  qui  redonna  confiance  à 
M.  Vaihinger.  Dès  lors,  il  lui  fut  facile  d'apercevoir  les  premiers  sym- 

1.  Hans  "VAiniMGEK,  Die  Philosophie  des  Als  Ob.  System  der  theorc- 
tischen.  praktjschen  nnd  religiôsen  Fiktionen  der  Menscltheit  aiif  Grund 
eines  idenlistischen  Positivismus.  Mit  einem  Anhanp  iiher  Kant  und  Nietz- 
sche. Zweitc  diirchge.sehene  Auflage.  Berlin,  Keufcher  u.  Reichard,  1913; 
in- 80,  XXXV- 804  pp.  —  La  première  édition  de  cet  ouvrage,  parue  en 
1911,    était    anonyme,    bien   qu'éditée    et   préfacée   par   M.    Vaihinger. 

2.  Mind,    N.  S.,    XXI    (1012),   p.  93. 
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ptômes  et,  à  mesure  qu'elles  se  produisaient,  les  manifestations  di- 
verses d'une  nouvelle  orientation  des  esprits  vers  une  philosophie 
assez  semblable  à  la  sienne.  C'était  d'abord  le  volontarisme,  celui 
de  Paulsen  et  de  Wundt,  ou  de  Windelband  et  de  Rickert,  puis  l'uti- 
litarisme biologique  de  Mach  et  d'Avenarius,  enfin,  pour  ne  point 
reparler  de  Nietzsche,  le  pragmatisme.  M.  Vaihinger  se  plaît  à  éiiumé- 
rer  tous  les  philosophes  contemporains  auxquels  son  point  de  vue 
l'apparente  :  Dilthey,  Meinong,  Simmel,  Croce,  Bergson,  Poincaré, 
Sabatier,  Ménégoz,  etc..  A  ces  derniers  il  ajoute  même,  (et  ceci  fixe- 
ra tout  de  suite  le  lecteur  sur  les  conséquences  religieuses  de  ce 
système),  les  t  principaux  représentants  du  modernisme  :  Le  Roy, 
Tyrrell,  et  l'abbé  Hébert  »  (p.  XIV).  Pour  tous  il  voudrait  que  son 
«  positivisme  idéaliste  >  servît  de  point  de  ralliement.  M.  Vaihinger 
croit,  en  effet,  avoir  découvert  le  principe  qui  fonde  et  unifie  ces 
tendances  multiples  vers  une  subordination  définitive  de  l'intelligence 
à  l'activilé  pratique.    Et  c'est  la  valeur  fictive  de   tous  nos  concepts. 

Il  semble  —  abstraction  faite  des  influences  subies  et  que  M.  Vai- 
hinge;-  note  avec  sa  conscience  scrupuleuse  de  bon  historien  —  que 
cetle  solution  lui  ait  tout  d'abord  été  suggérée  par  l'importance  des 
fictions  mathématiques  et  des  fictions  juridiques.  Les  sciences  mathé- 
matiques font  souvent  usage,  en  effet,  de  concepts  auxiliaires  sans 
équivalent  réel  dans  les  nombres  ou  les  figures  étudiés,  mais  qu'il 
est  utile  de  leur  substituer  pour  la  facilité  du  raisonnement.  Ou 
assimilera,  par  exemple,  la  ligne  courbe  à  la  droite,  le  cercle  à 
l'ellipse;  on  parlera  d'infinitésimal  et  de  calcul  différentiel  ou  inté- 
gral; on  inventera  les  nombres  négatifs,  imaginaires  et  irrationnels, 
etc..  Le  calcul  s'effectuera  comme  si  l'équivalence  était  parfaite  entre 
cette  valeur  nouvelle  et  la  réalité  à  quoi  on  la  substitue.  D'une  même 
manière,  le  législateur  fait  rentrer  sous  une  seule  espèce  légale  des 
situations  qui  ne  sont  pas  identiques  et  traite  les  unes  comme  si  elles 
ne  différaient  point  des  autres.  Il  y  a  donc  là  un  procédé  de  l'esprit 
auquel,  à  vrai  dire,  les  logiciens  n'ont  point  prêté  attention,  mais  qui 
mérite  d'être  étudié.  Tout  d'abord  quelles  en  sont  les  limites?  Est-il 
spécial  aux  mathématiques  et  au  droit,  ou  bien  ne  s'étend-il  i>as  à 
toutes  les  sciences  et  peut-être  même  à  n'importe  quelle  démarche 
de  l'esprit?  Puis  en  quoi  diffère-t-il  d'autres  méthodes  mieux  con- 
nues comme  l'analogie  et  l'hypothèse?  Surtout  comment  expliquer 
qu'il  atteigne  la  réalité  puisqu'il  travaille  sur  une  image  fictive  du 
réel?  Au  cas  où  son  extension  serait  universelle,  l'on  voit  de  quelle 
conséquence  serait  ce  dernier  problème  pour  une  théorie  de  la 
connaissance. 

On  s'est  accordé  jusqu'ici  à  reconnaître  que  c'est  le  mérite  prin- 
cipal de  M.  Vaihinger  d'avoir  posé  ces  questions  dans  toute  leur 
ampleur.  Leur  importance,  en  effet,  n'est  pas  douteuse,  et  ]\I.  Vai- 
hinger est  cause  qu'elles  ne  pourront  plus  désormais  passer  inaper- 
çues des  philosophes. 

Mais  le  service  rendu  par  M.  Vaihinger  dépasse-t-il  la  mise  en 
évidence  —  sinon  la  découverte  —  d'un  nouveau  problème?  On 
peut  lui  accorder  peut-être   encore  que  son   analyse  philologique  de 
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Vais  oh,  du  comme  si,  est  précise  et  juste.  La  formule  n'exprime,  sans 
doute,  ni  une  simple  comparaison  ni  même  une  hypothèse.  Il  y  a 
bien  comparaison,  le  mot  comme  l'indique;  mais  une  comparaison 
dont  on  affirme  au  moment  même  (par  le  mot  .^i  qu'elle  est  suppo- 
sée et,  de  fait,  irréelle,  —  M.  Vaihinger  ajoute  même  contradictoire, 
ce  qui  est  certainement  excessif.  Il  n'y  a  pas  non  plus  hypothèse 
car  l'hypothèse  est  une  explication  que  Ion  tient  provisoirement 
pour  vraie  et  que  l'on  cherche  à  vérifier;  lorsque  j'envisage  au  con- 
traire une  réalité  comme  si  elle  était  telle  autre,  .je  m'inquiète  peu  de 
savoir  si  la  seconde  explique  la  première  ou  même  si  elles  ont 
un  rapport  réel,  du  moment  que  la  supposition  me  sert.  Cependant 
-M.  Vaihinger  est  loin  d'apporter  un  même  souci  des  nuances  lors- 
qu'il essaie  de  répondre  aux  questions  essentielles,  par  lui  si  bien 
posées.  Et  là  si  l'on  voulait  parler  encore  de  service  rendu  aux  phi- 
losophes, je  n'en  verrais  dautre  que  celui  de  les  éclairer  sur  l'incohé- 
rence où  mène  un  radicalisme  trop  ingénu.  Sans  doute  faut-il  croire 
que  M.  Vaihinger,  s'il  eût  disposé  de  plus  de  loisir  pour  mûrir  sa  pen- 
sée, en  eût  atténué  certaine  outrance.  Telle  qu'il  nous  la  présente 
elle  trahit  une  hâte  bien  jeune,  et  peu  justifiée,  à  concevoir  l'activité 
totale  de  l'intelligence  sur  le  modèle  d'un  procédé  de  méthode.  Ce 
procédé  du  comme  si,  sans  grands  scrupules  d'analyse,  on  le  re- 
trouve partout  :  dans  la  simple  perception,  dans  la  science,  dans  la 
pensée  religieuse  et  morale,  dans  la  déduction,  dans  l'induction,  dans 
le  moindre  jugement.  Les  «  catégories  »  les  plus  universelles,  les 
plus  indispensables,  la  «  chose  en  soi  »,  la  personnalité,  etc.,  à  l'é- 
gal des  théories  scientifiques  les  plus  limitées,  sont  des  fictions,  c'est- 
à-dire  des  transpositions  contradictoires  et  seulement  très  utiles,  ce 
dernier  caractère  les  distinguant  de  l'erreur  et  des  fictions  esthétiques 
dont  le  but  est  tout  autre. 

Malgré  cela  M.  Vaihinger  essaie  de  justifier  théoriquement  la  pos- 
sibilité de  cette  fiction  universelle.  Xe  devrait-il  pas  se  l'interdire  ou 
tout  au  moins  avouer  que  son  explication  elle-même  est  fictive?  Car 
il  y  fait  usage,  et  avec  un  dogmatisme  qui  surprend,  de  catégories 
comme  celles  de  finalité,  d'activité,  de  nécessité,  reconnues  ailleurs 
par  lui-même,  contradictoires.  Il  est  conséquent  toutefois  sur  un 
point  qui  est  le  centre  de  sa  thèse.  Se  rapprochant  de  Hume,  comme 
d'Avenarius  et  de  Mach,  il  n'admet  en  définitive  d'autres  réalités 
que  les  sensations  qui  se  succèdent.  Et  voilà,  en  effet,  où  il  devrait 
se  tenir.  Tout  le  reste  est  construction  fictive,  instrument  provi- 
soire, utile  pour  travailler  cette  matière  sensible  et  se  guider  à  tra- 
vers sa  mouvante  complexité.  Cependant  M.  Vaihinger  concède,  on 
ne  sait  pourquoi,  aux  phénomènes  une  succession  régulière,  déter- 
minée. Puis  comme  la  science  et  l'action  ont  prise  sur  eux,  il  faut  bien 
rétablir  aussi,  à  défaut  de  substances  actives  dont  on  ne  veut  pas, 
certaines  fonctions  organiques  dont  l'ensemble  constitue  l'âme,  et  par 
suite  l'individu  qui  sait  et  agit.  D'ailleurs  une  finalité  ])récise  di- 
rige ces  fonctions  organiques.  C'est  par  elles  que  s'explique  l'acti- 
tivité  fictive  de  l'intelligence  et  son  adresse  à  utiliser  la  contradic- 
tion.  Comment,  il  est  vrai,  ce  succès  peut-il  se  légitimer  puisque   «  les 
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voies  de  l'esprit  »  sont  totalement  divergentes  des  «  voies  du  réel  »  ? 
M.  Vaihinger,  après  s'être  promis  de  le  rechercher,  n'en  souffle  mot, 
et  ix)ur  cause.  Il  eût  mieux  valu  même  qu'il  se  rendît  compte  plus 
tôt  que  ces  fonctions  organiques  et  leur  finalité,  si  elles  sont  ficti- 
ves, ne  posent  point  le  problème  de  leur  accord  avec  le  réel,  et  si 
elles  sont  réelles  supposent,  en  l'esprit  qui  les  pense,  mieux  ([ue  des 
idées    fictives. 

La  notoriété  de  M.  Vaihinger,  historien  de  Kant,  devait  valoir  à 
sa  Philosophie  des  Als  Oh,  malgré  le  demi-incognito  où  elle  se  dissi- 
mulait, d'être  prise  en  considération  par  les  philosophes.  D'autant 
plus  que  la  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'histoire  de 
V Als  Oh  chez  Kant. et  tend  à  montrer  que  la  pensée  du  fondateur 
du  criticisme  s'oriente  d'elle-même  vers  une  philosophie  de  la  fic- 
tion. Parmi  les  néo-kantiens,  les  psychologistes  »  se  réjouirent  i. 
11  n'est  guère  possible,  en  effet,  de  mieux  réduire  et  de  mieux  dis- 
soudre toute  valeur  transcendentale  qu'en  limitant  le  réel  aux  sen- 
sations. Mais  si  telle  est  la  direction  normale  de  la  pensée  de  Kant, 
autant  déclarer  qu'il  est  resté  prisonnier  de  Hume.  Aussi  les  «  Iranscen- 
dentalistes  »  protestèrent;  M.  Sternberg  entre  autres  dans  les  Kant- 
stndien^,  et,  plus  récemment,  M.  C.\ssirer  ^  dont  plusieurs  critiques 
sont  très  fortes  contre  l'empirisme  de  M.  Vaihinger.  En  dehors  de 
l'école  kantienne  on  ne  se  fit  pas  faute  de  relever  les  contradictions 
dont  j'ai  signalé  les  principales.  Je  ne  vois  pas  trop,  par  exemple, 
ce  qui  pourrait  être  opposé  aux  justes  réflexions  de  M.  Schw.\rtz- 
KOPPF  *  ou  aux  critiques  très  mesurées  de  M.  Swit.^lski^.  De  son 
côté  M.  Hu^o  BuND  6  s'indigne  avec  véhémence,  au  nom  du  j)ro- 
testantisme,  du  nihilisme  religieux  auquel  se  résigne  si  vite  M.  Vai- 
hinger, et  réclame,  puisque  enfin  c'est  là  le  kantisme,  qu'on  nous  laisse 
une  bonne  fois  tranquille  avec  ce  «  vieux  de  Ivônisgsberg  »,  comme 
l'appelait  Gœthe.  Mais  les  critiques  les  plus  inattendues  et  auxciuelles 
M.  Vaihinger  aura  été,  peut-être,  le  plus  sensible,  lui  sont  venues  du 


1.  Cf.  J.  SCHULTZ.  Ueber  die  Bedeuiiing  vom  Vaihhigers  «  Philosophie 
des  Als  Ob  »  fiir  die  Erkenntnistheorie  der  Gegenioart.  dans  Kantstudien. 
B.   XVII,    p.    85. 

2.  Ci.  Kantstudien,   B.  XVI,    pp.  328  ss.    (compte   rendu). 

3.  Ernst  Cassirer.  Erkenntnistheorie  nehst  den  Grenzfragen  der  Logik 
dans     Jahrbilclier     der    Philosophie,     I,    1913,     p.    41  ss. 

4.  Paul  SCHWARTZKOPPF,  .Sind  mir  Eryipfindungen  icirkl'ch?  dans  Zeits- 
chrift   fiir   Philosophie   und   philosophische   Kritik,    B.  147,  H.  1,  p.  1  ss. 

5.  W.  SwiTALSKI,  Vaihingers  «  Philosophie  des  Als  Ob  »,  dans  Philoso- 
phisches  lahrbuch,  26,  B.,  1,  H.,  p.  22  ss.  —  Voir  aussi  l'intéressante  étude 
de  M.  A.  LeclèRE,  La  Philosophie  du  «  Comme  si  »,  dans  Revue  de  Philo- 
sophie.   1912,    p.  283  ss. 

6.  Hugo     BuND,     Kant     als    Philosoph     des    Katholizismu-s,,     Berlin,     Cari 
Hause,    1913;    in-8o,    357    pp.    —    M.    Bund,    dont    la    protestation    est  tout  à 

fait  sincère,  aurait  bien  pu  sentir  aussi  qu'il  est  des  plaisanteries  d'une  bien 
lourde  inconvenance;  et  il  lui  était  facile,  semble-t-il,  de  rejeter  la  préten- 
tion de  Paulsen  à  faire  de  Kant  le  philosoplie  du  protestantisme  sans  se 
li\Ter,  pendant  300  pages,  au  jeu  puéril  d'en  vouloir  faire  à  son  tour  le 
pliilosophe    du    catliolicisme. 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  307 

pragmatisme  lui-même  en  la  personne  de  M.  F.  C.  S.  Schiller  i, 
lequel,  tout  en  reconnaissant  les  poinJ;s  d'attache  de  la  philosophie 
de  VAls  Oh  avec  le  pragmatisme,  fait  sentir  vivement  à  M.  Vaihinger 
ce  qu'il  y  a  d'incomplet,  dexcessif  et  d'équivoque  en  son  attitude. 

L'on  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Hans  Kleixpeter  intitulé  Der 
P  lui  nome  nalis  mus  -  un  exposé  d'ensemble,  à  la  fois  historique  et  sys- 
tématique, de  la  doctrine  phénoméniste  de  Mach  dont  celle  de  M. 
Vaihinger  est  si  proche.  A  vrai  dire  ce  travail  ne  tient  pas  toutes  ses 
promesses  et  il  fait  plutôt  ressortir  la  faiblesse  du  système  en  mas- 
quant ses  appuis.  Il  complète  encore  cependant  celui  de  Vaihinger 
par  sa  comparaison  entre   Mach   et  Xielzsche. 

Mais  l'historien  officiel  de  l'école  est  M.  J.  Petzoldt  qui  s'est 
chargé  de  montrer  que  toute  la  philosophie  jusqu'à  Hume  s'est 
laissé  fourvoyer  par  le  concept  de  substance.  Une  seconde  édition 
(le  cette  véridique  histoire  a  pris  place  dans  la  collection  Wissens- 
chait   and   Hypothèse  de   B.    C.    Teubner  3. 

Pragmatisme.  —  Les  dicussions  autour  du  pragmatisme  se  sont 
bien  ralenties  depuis  deux  ans.  Cette  année  encore,  peu  de  chose  à 
signaler.  Une  introduction  élémentaire  de  M.  D.  L.  Murr.\y*,  des- 
tinée aux  étudiants,  et  qui  est  un  plaidoyer  assez  mesuré  de  ton  et 
très  clair.  M.  Murray  convient  que  la  vérité,  au  sens  pragmaliste, 
n'est  jamais  que  pratiquement  certaine  et  il  essaie  d'obvier  aux  con- 
séquences par  trop  subje^-tivistes  du  système  en  disant  que  l'adap- 
tation pratique  (laquelle  définit  la  vérité)  doit  se  prendre  des  condi- 
tions objectives  de  l'action.  Dans  la  préface  de  cet  opuscule,  M.  F.  C.  S. 
Schiller  félicite  l'auteur  d'être  jeune  et  d'avoir  été  .cà  Oxford  :  deux  con- 
ditions excellentes  pour  comprendre  le  pragmatisme,  la  seconde  ayant 
pour  effet  d'inculquer  ce  mépris  pour  l'intelligence  pure  qui  dis- 
tingue la  nation  britannique  de  toutes  les  autres,  et  assure  le  succès 
pratique  d'administrateurs  choisis  à  la  suite  d'un  examen  si  glorieu- 
sement inadapté  à  leurs  futures  fonctions  que,  depuis  la  banque- 
route du  système  chinois,  il  peut  se  vanter  d'être  le  plus  suranné  du 
monde 

Puis  une  seconde  édition  de  Hiimanism  de  Schiller  ^  augmentée  de 
quatre  essais  :  Hiimism  and  Humanism.  Solipsism,  InfaillilnUlij  and 
Toleralion.    Freedom    and    ResponsabiUiij . 

1.  Mind,  N.S.,   XXI   (1912),  p.  93  ss. 

2.  Hans  Kleinpeter,  Der  PhànomenalisTnu.^.  Eine  naturivissenschaft- 
liche  Weltanschauung.   Leipzig-,   Barth,    1913;    ia-8o.   V-287   pp. 

3.  Jcseph  Petzoldt.  Dos  Weltprohlem  vom  Standpunkte  des  relati- 
vistischen  Positiuismus  aus  historisch-kritisch  dargestellt.  Zweite,  vermetirte 
Auflagre  [Wissenschaft  und  Hypothèse,  XIV].  Leipzig  et  Berlin,  Teubner, 
1912;     in-12,     XII-210    pp. 

4.  D.  L.  Murkay,  Pragmatism.  with  a  Préface  by  Dr  F.  C.  S.  Schiller. 
London,   Constable  and  Co..    1912;    in- 16,   X-77pp. 

5.  F.  C.  S.  Schiller,  Humanism  :  Phllosophical  Essays.  Second  Edition 
enlarged.   London,    The   Macmillan   Co.,    1912;    in-8o,    XXXII- 382   pp. 
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Enfin    une    traduction   française    de    Vlntroduclion    à  la   philosophie 
de  W.  James,   par  M.  Roger  Picard  ^. 

Bergsonisme.  —   Des    diverses   conférences   faites   l'année   dernière 
par   M.    Bergson,   seule   jusqu'ici,   à   ma^  connaissance,   a    été   publiée 
celle  qu'il  prononça  à  Londres  en  prenant  possession,  pour  quelques 
mois,    du    siège   présidentiel    de    la   Society    for   Psychical    Research  ~. 
Ce  discours  est  un  encouragement  aux  recherches  spéciales  de  télé- 
pathie,   lucidité,    médiumnité,    etc.,    dont   s'occupe    cette    Société.   La 
doctrine   de   M.    Bergson    sur  l'indépendance   de    lesprit   par   rapport 
à  l'organisme  et  à  l'espace  se  prête,  en  effet,  très  bien  à  l'explication 
de    ces    sortes    de    phénomènes.    -  Il    est    fort    possible    qu'entre    les 
diverses   personnalités   s'accomplissent  sans   cesse  des   échanges   com- 
parables  aux   phénomènes   d'endosmose  »    (p.   327):    Mais    M.    Bergson 
se   garde  très   habilement   de   rien   dire   qui   affirme  la  réalité   même 
de  ces  échanges.  L'intérêt   véritable  de  la   conférence  me  paraît  être 
dans  les  considérations  que  suggère  à  M.  Bergson  la  méthode  suivie 
dans  la   «  recherche  psychique  >'.   Ce  ne  peut  être  la   méthode  de  la 
phj-sique  et  de  la  chimie,  car  «  il  est  de  l'essence  des  choses  de  l'esprit 
de  ne  pas  se   prêter  à  la  mesure  »   (p.   324),  mais  c'est  une  méthode 
qui  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'historien  et  celle  du  juge  d'instruc- 
tion »  (p.  323).  Or,  se  demande  M.  Bergson,  n'en  eût-il  pas  été  autre- 
ment si  la  science  moderne,  au  lieu  de  partir  des  mathématiques  et  de 
faire   converger   toutes    ses    forces    sur    l'étude    de   la    matière,    avait 
débuté    par   la   considération    de   l'esprit?    X'aurait-on    pas   découvert 
alors   les   lois   les   plus  générales   de   l'activité  spirituelle  et  constitué 
une  biologie   vitaliste   très  différente  de  la  nôtre,  comme  aussi  «  une 
médecine  qui   eût  remédié   directement  aux  insuffisances   de  la   force 
vitale   '  ?    (p.    328).    «  Voilà,    ajoute-t-il,   ce    que    je    m'amuse    quelquen 
fois    à   rêver  »    (p.    329).    Et   ce    n'est,    en    effet,   qu'un   rêve    pour   M. 
Bergson;  un  rêve  dont  il  conclut  même  que  la  réalisation  n'était  pas 
désirable  ;    car,    sans    les    sciences    de    la    matière,    notre    esprit    n'eût 
pas  acquii   ses  exigences  de  précision,  de  rigueur,  de  certitude;  «  une 
science  qui  se  fût  appliquée  tout  de  suite  aux  choses  de  l'esprit  serait 
probablement  restée  incertaine  et  vague,  si  loin  qu'elle  se  fût  avan- 
cée :   elle  n'aurait  peut-être  jamais  distingué  entre  ce  qui  est  simple- 
ment plausible  et  ce   qui  doit  être   accepté  définitivement  »    (p.  329). 
Et  nous  retrouvons  là,   en  ces  conseils  de  prudence  donnés  aux  spé- 
cialistes   de    la    '    recherche    psychique  »,    l'affirmation    du    concours 
nécessaire,   indispensable,   que   l'intelligence  doit  à  l'intuition. 

Voilà    qui    devrait    faire    réfléchir    M.    Franck    Grandjeax,    privat- 


1.  AViiliam  James.  Introduction  à  la  philosophie.  Essai  sur  Quelques 
problèmes  de  tnétaphysiQue.  Traduit  par  Roger  PlC'AKO.  lÉtndes  sur  le 
devenir  social,  X^V .']  Paris.  Eivière,  1914;  in-16,  301pp.  —  Cf.  Bev.  Se. 
Ph.  Th.,  VII   (1913),  p.  281. 

2.  Henri  Bergson,  Discours  prononcé  le  28  mai  1913  en  prenant  posses- 
sion du,  siège  présidentiel  de  la  Society  for  Psychical  Research,  de  Londres; 
dans  Annales  des  Sciences  Psychiques,    23e  année,    IBIS,  pp.    321^329. 
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docenl  à  luniversilé  de  Genève,  lorsqu'il  glorifie  en  M.  Bergson  le 
Maître  de  rantiinlellectualisme  contemporain  ^.  Mais  vraiment  son 
enthousiasme  l'en  empêcherait  bien  :  «  Notre  époque,  écrit-il,  voit 
se  faire  une  des  plus  grandes  aventures  de  l'intelligence  humaine. 
Depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  une  philosophie  étonnante  s'institue, 
qui  n'a  pas  beaucoup  dégales  en  importance  parmi  les  philosophies 
passées...  Elle  est  un  bouleversement  formidable  de  toute  la  philo- 
sophie. C'est,  depuis  que  l'homme  pense,  la  première  fois  qu'il  secoue 
définitivement  ses  habitudes  ancestrales  de  méditer  sur  le  monde  et  ,sur 
lui-même...  Et  le  vieux  monde,  qui  risquait  de  périr  de  l'ennui  du 
déjà  vu,  du  déjà  dit,  et  qui  tournait  dans  le  cercle  vicieux  de  sa  spé- 
culation désabusée,  relève  le  front,  sent  une  aube  le  blanchir,  et 
voit  des  avenues  bleuâtres  s'ouvrir  sur  des  horizons  inconnus  >  (pp. 
11-13).  Comment,  après  cela,  M.  Grandjean  peut-il  reprocher  à  iM. 
Bergson  de  ne  pas  admettre  lidentité  personnelle  et  l'activité  du 
moi   (p.    IGIV? 

Nous  avions  déjà  rencontré  un  enthousiasme  assez  semblable  chez 
M.   Éd.   Le   Roy.    Et  il   paraît   bien,   en   effet,   que  la    doctrine   de  M. 
Bergson   a   été   accueillie   par  beaucoup  de   jeunes  philosophes   avec 
une  foi  ardente  et  reconnaissante,  que  ni  la  nouveauté  de  la  méthode 
ni  le  charme  du  style  ne  suffisent  à  expliquer.   Une  impression  mo- 
rale très  profonde  a  été  produite.  Et  l'on  s'en  aperçoit  d'autant  mieux 
aujourd'hui    que    plusieurs    se    déprennent    violemment    de    cette   in- 
fluence, parfois  même  après  une  crise  religieuse  à  laquelle  le  bergso- 
nisnie  —  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  —  ne  fut  pas  étranger. 
C'est  de  ce  point  de  vue  et  comme  une   manifestation  frappante  de 
cet  état  d'âme,  que  se  doit  envisager  le  livre  que  M.  Jacques  M.\ri- 
T.\iN  vient  de  consacrer  à  La  Philosophie  bergsonienne  -.   Ce  livre  est 
bien,   eu  effet,   un  état  d'âme.  Les  convictions  religieuses  et  philoso- 
phiques  de   l'auteur,   celles   qu'il   vient  d'acquérir  et  dont  la  bienfai- 
sante   nouveauté    l'émeut   encore,    son    impatience   et   son   ironie    âpre 
à  l'égard  des  doctrines  fausses  par  lesquelles  il  se  laissa  séduire,  ses 
retours  de  bienveillance   pour  ce  qu'elles   eurent   cependant  de   salu- 
taire, son  désir  ardent  d'éviter  aux  catholiques  des  expériences  dou- 
loureuses  et  l'entraînement  d'une   pensée  fallacieuse,    tous  ces  senti- 
ments, dont  l'inspiration  générale  est  émouvante,  animent  tour  à  tour 
son  exposé  contradictoire  du  bergsonisme  et  du  thomisme.  C'est  une 
confession    et    une    exhortation    apologétique.    C'est    une    sommation 
vigoureuse  de  choisir  entre  le  nihilisme  de  la  mobilité  pure  et  la  phi- 
losophie de  l'être.  Il   a  fallu  que  M.  Jacques  Maritain  fût  singulière- 
ment possédé  par  l'enseignement  de  M.  Bergson  pour  parler  avec  un 
tel    accent.    Il    est    remarquable   aussi   que    le   thomisme   aucjuel  il   se 
rallie   est  pur  de   tout  alliage.   M.   Maritain  accepte   l'intellectualisme 

1.  Franck  Gr.ANDJeax,  Une  révolution  dans  la  philosophie.  La  doctrine 
dp  M.    Henri  Bergson,  Genève.   Atar:    Paris,  Alcan,    1913;    in-16,    168pp. 

2.  J.  IMaritain',  La  Philosophie  bergsonienne.  Études  critiques.  iBiblio- 
thèque  de  Philosophie  expérimentale,  X.]  Paris,  Rivière.  191i;  ia-8o, 
4  7  7  pp . 
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d'Aristole  avec  toutes  ses  conséquences,  sans  chercher  de  compro- 
mis. Sans  doute  on  sent  hien  que  l'assimilation  nest  pas  encore  par- 
faite et  l'on  reconnaît  sans  peine  la  pensée  des  maîtres  qui  1  initiè- 
rent à  saint  Thomas.  Mais  son  adhésion  est  totale.  Et  c'est  là  une 
conséquence  bien  inattendue  de  l'influence  de  M.  Bergson,  détachant 
ses  disciples  du  scientisme  et  de  l'intellectualisme  pour  les  orienter 
bien  malgré  lui  vers  la  foi  catholique  qui,  elle,  les  ramène  à  l'in- 
tellectualisme ^.  Il  n'est  plus  que  de  souhaiter,  avec  M.  de  Tonquédec  -. 
que  M.  Maritain  se  laisse  pénétrer  par  l'influence  pacifiante  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  qu'il  se  livre  un  jour  à  une  étude  sereine  et 
strictement  philosophique  des  problèmes  soulevés  par  M.  Bergson, 
telle  que  la  peuvent  attendre  des  esprits  qui  n'ont  pas  connu  les 
mêmes   angoisses. 

M.  René  Berthelot  étend  son  enquête  sur  Le  pragmatisme  chez 
Nietzsche  et  chez  Poincaré  au  pragmatisme  bergsonien  3.  H  compare 
donc  tout  d'abord  le  pragmatisme  partiel  de  Bergson,  au  pragma- 
tisme plus  restreint  de  Poincaré  et  au  pragmatisme  radical  de  Nietzs- 
che. Mais  il  s'attache  surtout  à  découvrir  les  origines  du  pragma- 
tisme bergsonien  et  à  critiquer  ses  rapports  avec  les  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  biologiques  du  point  de  vue  d'un  dynamisme 
rationaliste   qui   s'inspire  de   Platon,  de   Descartes   et  de   Hegel. 

Les  origines  du  bergsonisme,   M.  Berthelot  les   recherche  en  deux 
voies  différentes,  comme  il  avait  fait  pour  les  origines  du  nietzschéis- 
me  :     le    romantisme    d'une    part,    puis    l'utilitarisme    empirique.    Le 
romantisme,   c'est,   à  travers  Ravaisson  et  Maine  de  Biran,   Schelling, 
et,    d'un    point    de    xne    plus    psychologique,    Sliaftesbury   et    Hutche- 
son,  les  Écossais;  enfin,  dans  l'antiquité,  Plotin,  les  Stoïciens  et  Hera- 
clite.   L'utilitarisme    empirique    de    Spencer    expliquerait    l'élimination 
faite    par    Bergson    du    rationalisme  aristotélicien    qui    demeure   chez 
Ravaisson..  Chez   Spencer,  en  effet,  bien  que  Bergson  ait,  en  quelque 
sorte,    ^;  renversé  >    sa   doctrine,    nous   retrouvons   plusieurs   idées   uti- 
lisées  par   Bergson  :   le   lien   nécessaire  établi   entre  la   théorie  de  la 
connaissance    et   la   théorie   de   l'évolution,    puis    entre   la   théorie  de 
révolution  biologique  et  la  théorie  physique  des   transformations  de 
l'énergie,    l'explication    du    développement    de    rintelligence    par    des 
raisons  utilitaires  et  même,  à  un  certain  degré,  raffirmation  de  l'évo- 
lution qualitative  de  l'âme.  Malgré  quelques  remarques  un  peu  hâtives 
et  bien  qu'elle  ne  vise  pas  à  être  complète,  cette  première  partie  de 
["étude  de  M.  Berthelot  peut  aider  à  apprécier  historiquement  l'origi- 
nalité de  Bergson. 

La   seconde  partie  permet  de  se  rendre  compte,  même  si  l'on  en 
conteste  certains   fondements   philosophiques,   à  quelles   difficultés   se 


1.  Voir  aussi  :  Henri  Massis,  M.  Henri  Bergson  et  le  Modernisme  phi- 
losophique,  dans   L'Opinion.    1913,    29   nov.    et    13   déc. 

2.  Études,  t.    138,   20  janv.   1914,  p.  210, 

3.  Eené  Berthelot,  TJn  romantisme  utilitaire.  Étude  sur  le  mouvement 
pragmatiste.  11.  Le  pragmatisme  chez  Bergson.  [Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine.]  Paris,   Alcan,    1913;    in-8o,    358  pp. 
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heurte  la  théorie  de  la  connaissance  de  M.  Bergson,  lorsqu'elle  veut 
être,  comme  il  arrive  souvent,  une  philosophie  des  sciences.  En  ce 
qui  concerne  les  mathéinaliques,  tantôt  Bergson  paraît  leur  donner 
pour  objet  l'espace  dont  l'intelligence  aurait  une  connaissance  abso- 
lue, tantôt  l'espace  homogène  est  réduit  à  une  pure  fiction  pra- 
tique, seul  étant  réel  l'espace  psychologique  hétérogène;  par  où 
Bergson  est  ramené  aux  conclusions  de  Berkeley  et  au  radicalisme 
de  Nietzsche.  De  plus  en  voulant  écarter  de  la  quantité  mathémati- 
que toute  idée  de  succession,  il  méconnaît  le  progrès  des  mathémati- 
ques modernes  et  tend  à  ruiner  «  les  bases  de  l'Analyse  et  de  la 
Dynamique,  en  éliminant  la  considération  des  variations  continues, 
sur  lesquelles  repose  la  première,  et  celle  des  accélérations  (ou  mou- 
vements variés),  sur  lesquelles  repose  la  seconde  »  (p.  178).  En  phy- 
sique, l'indécision  de  la  pensée  se  remarque  plus  encore.  D'après  cer- 
tains passages,  les  postulats  de  la  physique  moderne  sont  des  illu- 
sions pratiques;  ailleurs  Bergson  essaie  d'établir  que  la  science,  à 
mesure  qu'elle  s'est  développée,  s'est  rapprochée  de  sa  théorie  de  la 
matière.  Mais  cette  dernière  thèse  ne  se  peut  soutenir  qu'à  l'aide  de 
confusions  nombreuses  et  d'une  déformation  constante  du  véritable 
sens  des  théories  scientifiques  utilisées.  En  biologie,  tout  d'abord 
<;  la  discussion  de  Bergson  sur  l'origine  des  espèces,  qui  ne  fait  pas 
état  des  expériences  et  des  méthodes  récentes,  paraît  un  peu  suran- 
née et  elle  était  déjà  en  retard,  il  y  a  cinq  ans,  sur  le  mouvement 
scientifique  »  (p.  284);  puis  aucun  des  caractères  signalés  par  lui  : 
irréversibilité,  adaptation,  concentration  d'énergie  utilisable,  ne  suffit 
à  distinguer  le  vivant  du  non-vivant;  enfin  sa  théorie  de  l'instinct 
repose  sur  des  faits  insuffisamment  contrôlés,  car  les  erreurs  des 
guêpes  sont  fréquentes  et  leur  adresse  même  s'explique  mécani- 
quement par  la  structure  de  leur  proie,  dont  les  ganglions  nerveux 
correspondent   aux   parties    molles    de   l'extérieur   du   corps. 

M.  Berthelot  complète  ces  observations  par  une  discussion  plus 
générale  des  rapports  admis  par  M.  Bergson  entre  l'instinct,  l'in- 
tuition et  l'intelligence.  Ces  oppositions  ne  tiennent  que  grâce  à  une 
définition  très  étroite  de  l'intelligence  et,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intui- 
tion, grâce  au  double  sens  du  terme  immédiat,  lequel  signifie  tantôt 
le  donné  psj^chologique  de  rintrospeclion  normale,  tantôt  un  donné 
primitif  très  difficile  à  atteindre.  Or,  en  réalité,  l'idée  de  cet  état  pri- 
mitif est,  pour  Bergson,  le  produit  d'une  certaine  élaboration  con- 
ceptuelle; et  «  ce  qu'il  appelle  l'intuition  n'est  qu'un  ensemble  de 
concepts,  résultat...  d'un  ensemble  complexe  de  raisonnements  où 
intervient  la  nécessité  d'éviter  les  contradictions,  d'établir  le  plus 
de  cohérence  possible  entre  les  différentes  parties,  c'est-à-dire  où 
interviennent  toutes  les  caractéristiques  du  raisonnement  et  de  l'ac- 
tivité intellectuelle,  au  sens  le  plus  étroit  du  mot  »   (p.  332). 

La  critique  de  M.  Berthelot  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  néga- 
tive. Il  reconnaît  volontiers  chez  Bergson  i>lusieurs  directions  de 
pensée  dont  un  «  évolutionnisme  rationaliste  ^  pourrait  s'enrichir. 
Mais  c'est  à  dessein  que  j'ai  laissé  de  côté  ce  qui  a  trait  en  cette  cri- 
tique  à   la   philosophie   personnelle   de  l'auteur,    qu'il   nous    exposera 
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peut-êtiv  une  aulre  fois  pour  elle-même;  à  dessein  aussi  que  je  n'ai 
rien  voulu  dire  de  certaine  ignorance  de  l'arislolélisme  et  de  quel- 
ques épigrammes  à  l'adresse  de  Bergson  qui,  sont  ces  dernières  sur- 
tout peut-être,  la  partie  faible  dun  ouvrage    par  ailleurs  intéressant. 

M.  W.  Dawson  Joh.nstox.  bibliothécaire  de  l'Université  Colombia 
de  Xew-York  a  eu  l'heureuse  initiative  de  faire  dresser  une  biblio- 
graphie bergsonienne  1.  Pour  les  œu\Tes  de  Bergson  elle  va  jusquà 
la  fin  de  1911  et  comprend  86  numéros,  traductions  comprises.  Pour 
les  études  sur  Bergson  (à  l'exception  des  articles  de  journaux  dont 
on  n'a  pas  tenu  compte)  elle  va  jusqu'à  la  fin  de  1912  et  comprend 
410  numéros.  Il  est  peu  probable,  malgré  le  soin,  l'étendue  et  l'impar- 
tialité de  l'information,  que  cette  bibliographie  soit  tout  à  fait  com- 
plète ;  de  plus  quelques  noms  d'auteurs  ont  été  déformés  ;  mais  l'or- 
ganisation typographique  est  claire,  et  le  résultai  obtenu  est.  en 
somme,   très  satisfaisant. 

Réalisme.  —  La  publication  presque  simultanée  des  éludes  <  coo- 
pératives groupées  sous  le  titre  The  New  Realism  et  des  Présent 
Philosophical  Tendcncies  de  R.  B.  Perry  2  a  provoqué  dans  les  revues 
américaines  un  certain  nombre  de  réponses  et  de  critiques  qui  per- 
mettent dès  maintenant  d'apprécier  en  quelle  mesure  l'idéalisme  s'est 
senti  touché  par  la  vigoureuse  attaque  des  néo-réalistes,  mais  quels 
sont  aussi   les  points  faibles   de   la  nouvelle   doctrine. 

L'un  des  premiers  mouvements  des  idéalistes  fut  de  se  dérober  en 
prétextant  que  les  arguments  qu'on  leur  reproche  —  en  particulier 
Vego-centric  predicament  —  sont  pour  eux  1res  secondaires,  ou  ne  se 
trouvent  que  chez  Berkeley,  et  que  l'adversaire  laisse  'inlact  ce  qui 
est  la  base  même  de  leurs  preuves,  à  savoir  les  contradictions  du 
réalisme.  M.  A.  O.  Lovejoy,  en  particulier  3,  s'élonna  malicieusement 
de  cette  inadvertance  de  Perry.  Mais  celui-ci  n'eut  pas  de  peine 
à  établir,  à  nouveau,  la  vérité  historique  de  l'importance  primor- 
diale accordée  par  les  idéalistes  de  toute  école  à  la  présence  de  la 
pensée  en  toutes  nos  connaissances.  Et  sur  ce  point  Lovejoy  n'a  pas 
insisté,  pas  plus,  en  somme  cjue  MM.  Lewis*.  Husik^  et  T.\\v.vey^, 
lesquels,  de  plus  ou  moins  bon  gré,  abandonnent  ou  essaient  de  corri- 


1.  A  Contribution  to  a  Bibliographe  of  Henri  Bergson,  New-York.  Co- 
lumbia   University   Press,    1913:    in- 12.   XIII- 5 6   pp. 

2.  Cf.  Rev.  Se.  Ph.  Th..  X\l  (1913),  pp.   291  ss. 

3.  Arthur  O.  Lovejoy.  «  Présent  Philosophical  Tendencies  ».  dans  -Joiir- 
nal  of  Philosophy  Psyehology  and  Scientific  Methods,  IX  (1913),  n»  23, 
pp,  627-640:  no  25.  pp.  673-684.  —  Voir  aussi:  C.  I.  Lirwis,  ihid.,  X 
(1914),  no  2.  pp.  43-49:  J. 'W.  Scott,  Idealism  as  Tautology  or  Paradox. 
dans    The   Philosophical   Revieto,   XXII    (1913).    no  131.    pp.  467-483. 

4.  Art.  cité. 

5.  Isaac  HUSIK.  Theorii  of  Independence.  dans  .J .  of  Ph .  Ps.  Se.  Meth ..  X. 
(1914),   no  13,   pp.  347-353. 

6.  Guy  A.  Tawxey.  Methodologicnl  Realism.  dans  Phil.  Rev.,  XXII  (1913). 
no  129,  pp.  284-303. 
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ger  ce  fâcheux  «  predicament  .  Mais,  admis  que  les  idéalistes  se 
servent  de  cette  preuve,  n'y  a-t-il  pas  un  moyen  de  la  bien  prendre  et, 
pour  le  moins,  Vego-centric  predicament  n'est-il  pas  un  obstacle  insur- 
montable au  réalisme?  D'après  M.  F.  C.  S.  Schiller  i.  il  n'y  a  pas 
à  conclure  autre  chose  de  l'inséparabilité  de  l'objet  connu  et  de  la 
connaissance  sinon  que  c'est  un  fait  ultime,  au  delà  duquel  le  phi- 
losophe ne  peut  inférer  ni  la  priorité  de  l'esprit  ni  surtout  l'existence 
de  réalités  inconnaissables.  A  quoi  Perry  fait  observer  -  que  se  tenir 
à  ce  fait  ultime  est  encore  de  l'idéalisme  et  que  la  question  est  précisé- 
ment de  savoir  s'il  n'y  a  pas  de  raisons  positives  d'en  sortir.  Cepen- 
dant le  réaliste  pourra-t-il  jamais  définir  l'existence  en  termes  intel- 
ligibles pour  nous?  Pr.a.tt^).  Et  comment  fera-t-il  pour  sortir  de 
sa  pensée  et  démontrer  qu'entre  un  objet  non-connu  et  ce  même 
objet  connu  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle?  (Lewis*).  Ne  doit-il 
pas  aussi  convenir  que  l'idéalisme  est  plus  conforme  au  principe 
scientifique  de^  l'économie  de  la  pensée  puisqu'il  refuse  de  poser 
par  delà  l'objet  connu,  qui  suffit  à  tout,  un  objet  indépendant  du 
connaitre?  (Lovejoy-^1.  Ce  dernier  point,  répond  Perry.  est  cer- 
tainement contestable,  car  supposer  l'existence  permanente  d  un  oljjet 
est  plus  simple  que  d'admettre  toute  une  série  de  réalités  créées  et 
annihilées  tour  à  tour  suivant  les  fluctuations  de  la  conscience.  Mais 
pour  en  venir  au  fond  du  débat,  les  réalistes  n'ont  jamais  prétendu 
être  exempts  des  difficultés  de  Vego-centric  predicament.  qui  sont  com- 
munes à  tous.  L'on  veut  dire  seulement  que  cette  relation  de  fait 
entre  l'objet  et  la  pensée  n'est  pas  donnée  pour  autant  comme  une 
relation  essentielle  à  la  réalité;  c'est  une  condition  nécessaire  de  l'ob- 
servation, un  accident  de  méthode  .  Est-elle  plus  que  cela?  C'est 
ce  qu'il  doit  être  possible  de  déterminer  au  moyen  d'une  étude  appro- 
fondie de  la  conscience  et  de  la  nature  du  lien  qui  l'miit  à  son  objet. 
A  supposer  que  cette  étude  soit  favorable  au  réalisme,  il  n'y  aura  pas 
plus  de  difficulté  à  concevoir  une  existence  indépendante  de  la  pen- 
sée, qu'à  distinguer,  comme  le  fait  l'idéaliste  lui-même,  chacune  des 
réalités  du  monde,  d'avec  cette  condition  d'être  connue  qui  leur 
est  attribuée  à  toutes  indistinctement  el  ne  peut  par  suite  en  spé- 
cifier  aucune. 

Jusque-là.  me  semble-t-il,  M.  Perry  se  défend  victorieusement  et 
il  paraît  bien,  en  tout  cas,  que  le  jour  ne  tardera  plus  beaucoup  où 
(au  moins  aux  États-Unis  et  en  Angleterre)  Vego-centric  predicament 
sera  tout  à  fait  discrédité. 

Mais  les  idéalistes  ne  reprennent-ils  pas  l'avantage  lorsqu'ils  atta- 
quent la  forme  spéciale  de  réalisme  adojitée  par  M.  Perry  et  ses  collè- 


1.  31hid,    X.  S.,XXTI    (1913),  u"  86,  pp.  280-284    (compte    rendu). 

2.  Ralph  Barton    Perry,  Some  Disputed  Points  in  Xeo-Realism.  dans  J .  o^ 
Fh.Ps.  Se.  Meth.,    X(1913),    no  1 7,    pp.  449-464. 

3.  James    Bissett    Pratt,   Frofessor   Petry's  Proofs   of   Eeall.^m,   dans   J.  of 
Ph.  Ps   Se.  Meth.,ïX  (1912),  no  21,  pp.  573-580. 

4.  Art.  cité.   J.  of...    X,    2. 

5.  Art.  cité.   J.  of...    IX,    25. 
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gues?  en  particulier  leur  théorie  de  la  relation  externe  telle  qu'ils 
l'aiDpliquent  à  la  conscience?  et  enfin  leurs  laborieuses  explications 
de  l'erreur? 

Vouloir  prouver,  note  M.  Pratt  i.  que  la  relation  entre  la  con- 
science et  l'objet  est  une  relation  dindépendancc.  au  moyen  de  la 
théorie  générale  de  la  relation  externe,  c'est  supposer  déjà  que  l'objet 
est  extérieur  à  la  conscience.  Or,  il  est  impossible  de  constater  cette 
extériorité.  De  fait,  ajoute  M.  Lovejoy  2.  l'on  constate  même  sou- 
vent le  contraire,  dans  tous  les  cas,  par  exemple,  (illusion,  etc.)  où 
il  faut  distinguer  l'apparence  de  la  réalité.  D'ailleurs  (Hisîk  "',  Fixe  ^, 
Tawney^).  Perry  n'établit  point  que  la  relation  de  l'objet  à  la  con- 
science puisse  être  assimilée  à  l'un  des  types  de  relation  indépen- 
dante distingués  par  lui.  X'est-elle  pas  une  forme  de  relation  tout  à 
fait  spécifique?  Enfin  ce  monisme  épistémologique  qui  refuse 
en  principe  de  mettre  aucun  double  de  l'objet  dans  l'esprit,  n'est-il 
pas  forcé  de  se  contredire  lorsque,  pour  expliquer  l'erreur,  il  admet 
une  certaine  activité  de  l'esprit,  ou  pour  le  moins  d'avouer  son  em- 
barras extrême,  lorsque  dans  le  même  but,  il  propose  des  théories 
aussi  différentes  que  celles  de  Montagne.  Pilkiu,  et  Holt?  Jusqu'ici 
M.  Perry  n'a  répondu  à  ces  objections  qu'en  esquissant  à  nouveau 
la  marche  générale  de  sa  démonstration  et  en  opposant  à  l'idéalisme 
que  lui  aussi  aurait  à  expliquer  l'erreur,  bien  qu'il  ne  l'ait  encore 
jamais  tenté,  comme  s'il  lui  suffisait  pour  échapper  aux  difficultés 
de  les  enfermer  toutes  à  l'intérieur  de  la  conscience.  M.  Montague  ^^ 
a  tenté  une  réponse  plus  précise  aux  critiques  récentes  à  lui  faites 
par  M.  Lovejoy'.  En  donner  le  détail  m'entraînerait,  je  le  regrette, 
beaucoup  trop  loin.  Je  note  seulement  c[ue  M.  Montague  abandonne 
en  réalité  son  monisnie  en  admettant  dans  le  cerveau  une  présence 
virtuelle  dé  l'objet  ;  présence  virtuelle  dont  il  décrit  la  fonction  en 
termes  qui  rappellent  curieusement  la  species  quo  des  scolastiques. 

Il  faut  cependant  rendre  cette  justice  aux  néo-réalistes  qu'ils  ne 
redoutent  pas  d'exposer  avec  clarté  leur  doctrine  et  d'en  établir  avec 
une  remarquable  fermeté  d'esprit  les  conditions  de  méthode  et  les 
conséquences.  Et  trouvera-t-on  beaucoup  d'exemples  d'une  philoso- 
phie, encore  à  ses  débuts,  capable  ])ourlanl  de  revêtir  la  forme  didac- 
tique élémentaire  d'un  court  traité  dintroduction?  Or,  M.  W.  T. 
Marvin,  en  écrivant  A  Ffrst  Book  in  Me'aphijsics  à  l'usage  «les  jeunes 


1.  Art.  cité.   J.  of...    IX,    21. 
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7.   A.    0.   LoVEJOY,    Error    and   the   New   Reali.sm.    dans    Phil.    Rev.    XX tl, 
4   (1913),    no   130,    pp.    410-423. 
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étiidianls  en  philosophie  i,  ne  nuit  en  rien  à  hi  rigueur  de  son  sys- 
tème et  permet  à  tous  d'en  mieux  saisir  les  différents  aspects.  Le  pre- 
mier sous  lequel  il  tient  à  nous  le  présenter  est  son  caractère  scien- 
tifique. Le  néo-réalisme  n'est  pas  dn  type  des  philosophies  <<  roman- 
tiques !  qui  recherchent  une  vue  esthétique  du  monde.  II  veut  sa- 
voir. Un  second  aspect,  mais  qui  au  fond  n'est,  pour  les  néo-réalistes, 
qu'une  précision  du  premier,  est  son  choix  décidé  pour  le  pluralis- 
me. II  est  remarquable  que  M.  Marvin  veuille  ainsi  affirmer  dès  le 
début  son  opposition  au  monisme.  Lui  et  ses  collègues  sont  i^artisans 
du  pluralisme  —  et  tel  qu'ils  l'entendent  —  autant  que  du  réalisme. 
A  leurs  yeux,  ce  sont  là  conclusions  solidaires.  Nous  en  verrons 
tout   à   l'heure    quelques   conséquences. 

Scientifique,  la  philosophie  veut  l'être  par  la  rigueur  de  sa  méthode 
rationnelle.  Mais  elle  ne  se  confond  pas  avec  les  autres  sciences.  Son 
objet  est  double  :  rechercher  les  fondements  logiques  de  toute  notre 
connaissance,  lesquels  sont  indéfinissables  et  indémontrables,  puis 
unifier  les  sciences  par  la  découverte  des  lois  les  plus  générales  que 
peut  nou5:  permettre  de  formuler  l'ensemble  des  faits'  connus.  Ce  tra- 
vail lui-même  peut  porter  sur  la  réalité  existante,  et  nous  avons  la 
métaphysique;  ou  bien  sur  la  réalité  qui  doit  être,  sur  l'Idéal,  objet, 
par  exemple,  de  la  morale  ou  de  Fart.  Cette  seconde  tâche  de  la  phi- 
losophie, les  néo-réalistes  ne  Tont  pas  encore  abordée,  ])as  plus 
d'ailleurs  que  l'étude  des  lois  générales  des  sciences.  M.  Marvin  s'en 
tient  aussi  au  tout  premier  objet  de  la  métaphysique  :  l'anal^^se  — 
qu'il  fait  à  dessein  très  sommaire  —  des  notions  logiquement  indis- 
pensables   à    notre    interprétation    du    monde. 

De  cette  analyse  voici  quelques  résultats  parmi  ceux  rjui  me  parais- 
sent compléter  ou  éclaircir  ce  que  nous  savons  déjà  du  néo-réalisme. 

Il  importe,  par  exemple,  d'être  attentif  à  ce  qui  est  dit  par  M. 
Marvin  de  la  nature  de  la  connaissance.  D'après  lui,  n'est  connais- 
sable  à  proprement  parler  que  la  relation  entre  deux  ou  plusieurs 
termes.  L'enfant  ou  l'animal  peuvent  peut-être  sentir  de  simples 
termes  ;  pour  l'homme  adulte  voir  une  chose  n'est  pas  la  connaître. 
Par  ailleurs  ni  le  terme  ni  la  relation  ne  peuvent  être  définis  sinon 
par  leur  rapport  mutuel.  Dans  ces  quelques  mots  se  fait  déjà  sentir 
le  logicisme  très  étroit  du  néo-réalisme.  Lorsqu'il  parlera  des  réa- 
lités qui  composent  le  monde,  il  sera  satisfait  de  les  envisager  comme 
des  termes  et  des  relations,  paraissant  dire  que  rien  d'intérieur  nej  spé- 
cifie un  terme  et  que  seul  le  nombre  et  la  complexité  de  ses  relations 
externes  le  distingue  d'un  autre.  C'est,  en  effet,  par  une  suite  assez 
manifeste  de  cette  tendance,  que,  en  dehors  de  toute  relation  les 
mêmes  termes  sont  affirmés  n'appartenir  ni  à  l'ordre  physique  ni 
à  l'ordre  mental  et  qu'une  relation  donnée  (mais  par  quoi  spécifiée?) 
suffit  à  les  placer  en  l'un  ou  l'autre  (p.  263';  ou  bien  que  dans 
la  perception  sensible  l'objet  dont  le  sens  commun  admet  l'unité 
malgré    les    changements    continuels    de    la    perspective,    est    dit    ne 


1.    Walter  T.  JMaevix,    A  First  Book  in   Metaphyslcs.  Xew-York.   The  Mac- 
millan   Company,    1912;    in- 12.    XIV- 271    pp. 


310  REVUE     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET      THÉOLOGIQUES 

faire  quune  seule  chose  avec  ces  vues  si  diverses,  obtenues  de  lui, 
parce  qu'elles  forment  toutes  un  ensemble  de  termes  en  relations 
logiquement  déterminées  (p.  50);  ou  encore  que  l'univers  est  défini  : 
l'explication  complète  de  tous  les  faits  (p.  39);  et  réciproquement  l'exis- 
tence :  le  fait  d'être  .partie  de  cet  univers  (p.  40).  Autres  suites 
de  ce  logicisme,  la  réduction  de  la  substance  à  un  groupe  de 
termes  en  relation  (p.  174;  ;  de  la  causalité  à  Vimplication  et  de  toute 
cause  à  une  simple  proiDosition  explicative  (p.  116);  enfin  cette  réa- 
lité, distincte  de  Vexistence  et  appelée  siibsistence,  accordée  à  Imii- 
versel.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  le  pluralisme  logique  interdit 
toute  démonstration  rationnelle  de  l'existence  de  Dieu  (p.  160). 

Mais  ce  rationalisme  n'est  pas  aussi  fermé  qu'on  le  pourrait 
craindre.  S  il  méconnaît  la  nature  de  l'esprit,  s'il  est  fortement  en- 
clin au  mécanisme  (p.  248i,  et  ne  paraît  avoir  d'intelligence  claire 
que  des  relations  spatiales,  mathématiques  et  logiques,  il  reconnaît 
une  certaine  discontinuité  entre  les  ordres  du  réel,  il  repousse  le 
déterminisme  absolu,  il  admet  l'expérience  et  la  contingence,  il  laisse 
même  dans  notre  vie  pratique  une  place  assez  large  à  laj,foi  et  accepte, 
je  l'ai  signalé,  une  connaissance  des  réalités  morales  et  religieuses. 
Il  ne  lui  manque  que  de  se  développer  dans  ce  sens  et  de  ne  pas 
tarir  son  inspiration  réaliste  en  la  forçant  de  se  plier  à  l'étroitesseï 
de  ses   préjugés   logiques. 

Peut-être  s'y  décidera-t-il  sous  l'influence  de  l'aide  puissante  qui 
lui  arrive  d'Allemagne  ix)ur  le  soutenir  dans  sa  lutte  contre  l'idéa- 
lisme. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  la  première  fois  que  M.  Oswald  Kûlpe 
laisse  voir  ses  préférences  pour  le  réalisme.  Mais,  en  France  au 
moins,  si.  l'on  connaît  bien  le  célèbre  initiateur  de  la  méthode 
psychologique  de  Wurtzbourg.  on  lit  peu.  je  pense,  son  excellente 
Introduction  à  la  Philosophie  i.  où  malgré  une  très  grande  réserve 
dans  l'exposé  de  ses  idées  personnelles,  il  prend  déjà  position  contre 
l'idéalisme.  Désormais  l'on  sera  moins  excusable  d'ignorer  l'impor- 
tant ouvrage  qu'il  commence  de  publier  sous  le  titre  Die  Realisie- 
rung^  et  dont  l'intention  générale  est  de  mettre  à  l'étude  l'affirmation 
du  Réel  posée  en  chaque  science  et  l'effort  fait  par  chacune  pour 
déterminer  la  nature  du  Réel. 

Cette  seule  manière  d'envisager  le  problème  de  la  connaissance 
est  d'un  grand  intérêt.  Au  lieu  de  s'interroger  sur  la  valeur  du  sens 
commun,  trop  facilement  taxé  de  naïveté,  ou  bien  de  la  métaphysique, 
où  la  difficulté  est  trop  grande,  M.  Kûlpe  tourne  ses  regards  vers 
la  science  positive.  Il  reste  ainsi,  d'ailleurs,  dans  la  tradition  kantienne. 
Mais,  par  suite  peut-être  de  la  crilique  des  sciences  proclamant  la  re- 
lativité des  méthodes  et  des  théories,  il  ne  s'arrête  pas,  comme  fai- 
sait  Kant,   à  rechercher  comment  est  possible  la  nécessité  de  la   loi. 


1.  Oswald   KÛLPE,   Einleîtung   in   die  Philosophie,  sechste  verbesseite   Au- 
flage.   Leipzig,   Hirzel,    1913:   in-So,   X,    376  pp. 

2.  Id..    Die   Bealisierung.    Ein   Beitrag   zur   Grundlegung   der    Realauv.ions- 
chaften.    I.   Band.   Leipzig,   Hirzel,    1012:    111-80,  X-257  pp. 
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Revenant  en  somme  à  l'inspiration  pi'cmière  de  la  philosophie  grec- 
que, il  voit,  par  delà  la  forme  universelle  ou  contingente  de  la  con- 
clusion, la  tendance  même  de  la  science  vers  l'affirmation  de  la  Réalité 
distincte  de  l'Apparence.  Et,  en  toute  raison,  il  estime  que  celte 
curiosité  du  Réel,  qui  est  l'àme  de  la  recherche,  mérite  mieux  que 
le  dédain  superficiel  où  on  semble  vouloir  la  tenir.  Il  se  pose  donc  à 
.son  sujet  quatre  questions  :  1°  L'affirmation  du  Réel  est-elle  légi- 
time, ou  bien  l'Idéalisme  a-t-il  raison  de  l'interdire?  2»  Comment  cette 
affirmation  est-elle  possible  et  moyennant  quels  motifs  ou  quels  cri- 
tères? 3°  Est-il  légitime  de  vouloir  déterminer  la  nature  du  Réel, 
et  la  pensée  en  est-elle  capable,  ou  bien  le  Phénoménisme  n'a-t-il 
pas  raison  de  l'interdire?  4°  Comment  cette  détermination  est-elle 
possible,  à  l'aide  de  quelles  opérations  de  l'esprit  et  de  quelles  mé- 
thodes? A  l'examen  de  chacune  de  ces  questions,  M.  Kùlpe  entend 
consacrer  un  volume  spécial.  Le  premier,  le  seul  paru,  conclut  à  la 
légitimité  d'une  affirmation  de  la  Réalité  en  général,  par  une  cri- 
tique détaillée  de  ridéalisme. 

De  cette  critique,  en  effet,  M.  Ivûlpe  peut  faire  ici  son  argument 
principal  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'établir  la  légitimité  du  réalisme, 
laquelle  est  manifeste  si  les  prétentions  de  l'Idéalisme  ne  sont  pas 
recevables.  Sauf  quelques  pages  où  l'auteur  expose  rapidement  plu- 
sieurs distinctions  préliminaires  entre  la  théorie  de  l'objet  (Gegens- 
tandtheorie),  la  théorie  de  la  connaissance  et  la  logique,  puis  entre 
les  notions  de  concept,  d'objet  (Obiekt),  etc....  l'ouvrage  de  M.  Kûlpe 
commence;  donc,  comme  le  New  Rcalism  des  Américains,  par  une 
réfutation    méthodique   des    arguments    idéalistes  i. 

Il  les  divise  tout  d'abord  en  deux  groupes  suivant  qu'ils  veulent 
établir  un  idéalisme  empirique,  appelé  par  l'auteur  <  Konszienlia- 
lismus  ',  parce  que  ses  partisans  se  contentent  d'affirmer  l'union 
essentielle  de  tout  objet  avec  la  conscience  (individuelle  ou  uni- 
verselle) —  ou  bien  un  idéalisme  objectif  (dont  le  type  est  celui 
de  l'école  de  Marbourg),  pour  lequel  il  y  a  construction  par  la  con- 
science d'un  objet  de  pensée.  Puis  M.  Kùlpe  commence  l'examen  de 
l'idéalisme  empirique.  Et  c'est  là,  de  beaucoup,  la  partie  la  plus 
importante  de  ce   premier   volume. 

En  cette  partie  elle-même  les  pages  les  plus  intéressantes,  les  plus 
neuves  aussi  et  les  ])lus  personnelles,  sont  celles  où  'SI.  Kùlpe  uti- 
lise son  expérience  de  psychologue,  .soit  pour  ramener  à  ses  justes 
limites  la  valeur  de  certitude  de  la  donnée  de  conscience,  soit  pour 
récuser  l'impossibilité  prétendue  de  penser  un  objet  indépendant  de 
la  pensée.  11  considère,  en  effet,  comme  l'un  des  plus  forts  arguments 
de  l'idéalisme,  le  discrédit  jeté  sur  toute  connaissance  dite  extérieure,' 


1.  M.  Kûlpe  se  plaît  aussi,  un  peu  à  l'exemple  de  Petry.  quoiqu'ea  un 
sens  assez  différent,  à  observer  les  diverses  tendances  qui  ont  favorisé 
l'idéalisme  et  qui  peuvent  expliquer  son  succès.  Il  en  énumère  huit,  dont 
voici  quelques-unes  :  l'importance  accordée  aux  mathématiques,  le  besoin 
de  certitude  absolue,  la  suspicion  jetée  sur  ce  qui  n'est  pas  immédiat  et 
donnée  de  conscience,  l'ex-altation  de  la  pensée  et  l'individualisme  extrême 
où    mène    l'idéalisme. 
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en  faveur  de  robservation  interne,  seule  invincible  au  scepticisme  et 
base  nécessaire  de  tout  progrès  scientifique.  Or,  ni  ce  discrédit  ni 
cette  faveur  ne  sont  justifiés.  De  ce  point  de  vue,  en  effet,  seule 
serait  évidente  la  donnée  de  conscience  à  l'instant  même  où  elle  est 
vécue.  Mais  en  psychologie  on  regarde  aujourd'hui  comme  non  moins 
certaine  la  mémoire  du  fait  de  conscience  qui  vient  d'être  immédia- 
tement vécu.  D'autre  part  il  faudrait  s'entendre  sur  le  mot  certi- 
tude; la  certitude  subjective  d'un  état  de  conscience  est  parfois  trom- 
peuse et  ne  peut  être  acceptée  sans  contrôle  par  le  psychologue  à  la 
recherche  d'une  certitude  objective,  c'est-à-dire  fondée  en  réalité. 
L'unité  de  l'objet  et  du  sujet  ne  saurait  légitimer  cette  confusion,  car 
elle-même  est  inconciliable  avec  les  difficultés  trop  réelles  de  l'intros- 
pection. N'j"  a-t-il  pas  disproportion  entre  l'objet  à  connaître,  qui 
est  toute  la  vie  de  conscience,  et  le  champ  étroit  de  la  perception 
intérieure?  N'y  a-t-il  pas  aussi  des  degrés  multiples  dans  la  con.- 
science  prise  d'un  phénomène  quelconque  ?  jEn  somme,  cette  perception 
ception  immédiate  de  l'immédiatement  vécu,  ne  nous  assure  guère  que 
du  fait  d'avoir  éprouvé  quelque  chose,  sans  pouvoir  nous  apprendre 
beaucoup  sur  la  nature  de  ce  qui  est  éprouvé.  En  cela  où  est  son 
avantage  sur  la  perception  extérieure?  Et,  de  plus,  il  nest  pas  de 
psychologue  qui  veuille  s'arrêter  à  ces  apparences  et  ne  cherche 
au-delà  le  réel.  vSans  doute,  ici,  la  psychologie  a  cette  supériorité  sur 
les  autres  sciences  de  pouvoir  plus  facilement  déterminer  de  quoi  ce 
réel  est  fait;  elle  réalise  mieux  sa  nature,  qui  est  aussi,  semble-t-il, 
d'ordre  psychologique;  mais  en  revanche  l'apparence  est  très  diffi- 
cile à  discerner  du  réel.  Enfin,  pour  mener  à  bien  sa  "lâche  propre,  la 
psj'chologic-  fait  appel  aux  méthodes  communes  à  toutes  les  sciences, 
à  l'observation,  au  raisonnement,  à  la  généralisation,  méthodes  dont 
les  résultats  dépassent  singulièrement  la  donnée  immédiate  et  que 
personne  ne  s^est  jamais  hasardé  à  interpréter,  dans  le  détail,  du 
point  de  vue  de  l'idéalisme  empirique.  Autrement  dit,  d'après  M. 
Kûlpe.  la  psychologie  moderne  que  les  idéalistes  pouvaient  croire 
obligée,  par  devoir  d'état,  à  ne  point  franchir  les  limites  bien  closes 
de  la  conscience,  témoigne  clairement  de  ce  qu'une  telle  consigne  a 
d'arbitraire   et  d'intenable. 

C'est  encore  au  nom  de  la  psychologie  que  M.  Kûlpe  veut  débouter 
l'idéalisme  de  sa  prétention  à  déclarer  contradictoire  l'affirmation 
d'une  réalité  distincte  et  indépendante  de  l'esprit.  Il  y  aurait  contra- 
diction à  dire  que  l'objet  pensé  est  distinct  de  la  pensée,  si  l'objet 
était  identique  à  la  pensée  que  j'ai  de  lui;  mais  cette  identité  n'existe 
pas.  Le  pensée  n'est  pas  du  même  ordre  que  la  sensation  (Empfin- 
dung)  ou  la  représentation  :  Vorstellung  i  ;  l'acte  de  pensée  'Denken) 
ne  contient  pas  à  proprement  parler  son  objet;  il  le  prend  pour 
terme,  il  le  désigne,  il  dirige  notre  esprit  vers  lui.  Par  suite  s'il  est 
incontestable  qu'un  objet  est  pensé  lorsque  nous  le  pensons,  ce 
même  objet  n'est  pas  pour  autant  pensée.  Que  cet  objet  puisse  de 
même  êtn»  conçu  sans  contradiction  comme  indépendant  de  l'esprit, 
les  sciences  comme  aussi  les  premiers  principes  de  la  logique  sont  là 
pour  le  prouver,   puisque  leur  certitude.   leur  cohérence,  leur  signi- 
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fication  ne  font  appel  à  aucune  dépendance  à  l'égard  de  lesprit.  Il 
n'est  pas  établi  par  là  même,  bien  entendu,  que  de  fait  il  y  a  des 
objets  réels  distincts  et  indépendants  de  l'esprit.  Mais  les  considéra- 
tions qui  précèdent  garantissent  la  possibilité  de  ce  fait,  et  l'cQ  n'a- 
vait  pas  ici  d'autre   intention. 

Reste  l'argument  d'expérience,  le  lien  permanent,  toujours  constaté, 
entre  l'objet  pensé  et  la  pensée.  M.  Kûlpe  critique  à  tour  de  rôle 
l'usage  qu'en  ont  fait  le  solipsisme  et  les  théoriciens  de  la  conscience 
en  général.  Et  là  il  rejoint  tout  naturellement  les  Américains  :  ou 
bien  le  fait  constaté  est  un  simple  fait  d'où  l'on  ne  conclut  rien,  ou 
bien,  si  l'on  conclut,   c'est  au  moyen  d'un  sophisme. 

Suivent  encore  deux  ou  trois  preuves  secondaires  de  l'idéalisme 
empirique  auxquelles  M.  Kùlpc  oppose  des  réflexions  souvent  origi- 
nales  et  pleines  de   bon  sens. 

Puis  il  aborde  eu  terminant  l'idéalisme  objectif.  Contre  ce  sys- 
tème, son  grief  principal  est  qu'il  ne  sait  pas  distinguer  entre  le 
signe,  le  concept  et  l'objet,  ni  entre  les  conditions  des  sciences  mathé- 
matiques ou  logiques  et  celles  des  sciences  expérimentales.  L'acti- 
vité  qu'il   confère   à  l'esprit   est   tout  à  fait  excessive. 

L'on  aurait  tort  de  conclure,  sur  cette  dernière  remarque,  que  M. 
Kidpe  cherche  à  amoindrir  les  fonctions  de  la  raison  et  que,  psycho- 
logue, il  fait  bon  marché  de  la  logique.  Loin  de  renier,  au  contraire, 
les  tendances  de  l'école  de  Wurtzbourg,  il  ne  fait  en  cet  ouvrage  que 
les  suivre  et  en  marquer  le  terme  normal.  Elles  rejoignent  avec  lui 
le  réalisme  et  la  métaphysique  comme  elles  avaient  déjà  su  retrouver 
les  valeurs  logiques.  C'est  d'ailleurs  l'une  des  qualités  les  plus 
évidentes  de  M.  Kûlpe  que  son  ouverture  d'esprit  et  son  attention 
continuelle  à  ne  rien  exagérer.  De  ce  point  de  vue,  son  réalisme,  non 
seulement  plus  psychologique,  mais  encore  beaucoup  plus  modéré  et 
beaucoup  plus  lilire  de  préjugés  que  celui  des  Américains,  est  très 
proche  du  réalisme  d'Aristote. 

.Si  M.  Perry  veut  trouver  en  Allemagne  une  forme  de  réalisme  qui, 
à  certains  égards,  soit  plus  voisine  de  la  sienne  et  de  celle  de  ses 
collaborateurs,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  certaines  pages  au 
moins  (151-157)  du  récent  ouvrage  de  M.  Fr.  R.  Lipsius  sur  L'Uniic 
de  la  ponnaissance  et  l'Unité  de  l'Etre^.  Il  y  est  question  en  propres 
termes  de  monisme  épislémologique  :  Wir...  bezeichnen...  unseren 
Standpunkt  als  den  des  erkenntniskritischen  Monismus  >  (p.  153  . 
Toute  représentation  de  l'objet  à  lintéi-iem'  du  sujet  est  déclarée 
inutile;  ce  sont  les  choses  que  nous  connaissons;  et  il  n'est  besoin 
d'aucune  démonstration,  d'ailleurs  bien  impossilile,  pour  nous  en 
convaincre  Mais  déjà  sur  ce  dernier  point,  M.  Lipsius  serait  peut- 
être  en  désaccord  avec  les  néo-réalistes  américains.  Il  l'est  sans 
aucun  doute  sur  les  raisons  dernières  de  son  réalisme.  Car  tandis 
que  les  Américains  sont  nettement  pluralistes  et  conçoivent  les  rap- 
ports   du    sujet  et   de  l'objet   suivant   un   type   de  relation   tout   exté- 


1.    Fr.  H. 'LiT:>iVS.  Einheit   der   Erkenniniss   ii»d    Elnhe'tt   des  Set n.^.  Leipzig, 
Kroner,    1913;    in-8o,   VIII- 31 8  pp. 


3'10  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES      ET     THÉOLOGIQUES 

rieui'e,  M.  Lipsius  identifie  sujet  et  objet  dans  l'acte  de  connaissance. 
Le  moi  et  le  monde  ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  que  par  une 
abstraction  postérieure  ,qui  ne  les  sépare  jamais  d'ailleurs  complè- 
tement. S'ils  n'étaient  pas  unis  dès  le  principe,  comment  le  pour- 
raient-ils devenir?  La  dualité  ne  peut  produire  l'unité.  La  métaphy- 
sique entière  de  M.  Lipsius  s'inspire  de  ce  principe,  et  bien  qu'il 
proteste  par  avance  ne  rien  avoir  de  commun  avec  l'une  quelconque 
des  quatorze  espèces  de  monisme  énumérées  par  A.  Drews  (p.  VIT;, 
je  ne  vois  pas  qu'il  évite  au  moins  d'en  créer  une  quinzième.  Je 
dois  'avouer  .d'ailleurs  que  son  exposé  exti'êmement  touffu,  où 
à  peu  près  toutes  les  hypothèses  philosophiques  et  scientifiques -sont 
critiquées  les  unes  après  les  autres,  empêche  de  bien  saisir  en 
quelle  mesure  il  réussit  à  maintenir  quelque  distinction  entre  les 
êtres  lindividuels,  .entre  la  matière  et  la  conscience,  entre  le  monde 
et  Dieu.  Seule  son  intention  de  n'être  pas  idéaliste  m'a  paru  tout  à 
lait    claire. 

Les  études  de  M.  Fr.  P.\ulii.\x,  toujours  ti-ès  suggestives,  le  sont 
souvent  par  le  tour  pai-adoxal  qu'il  se  plaît  à  leur  donner.  Mais, 
pour  une  fois  au  moins,  ce  goût  de  l'indépendance,  en  l'éloignant 
de  l'opinion  .philosophique  aujourd'hui  la  plus  commune,  le  ramène 
vers  une  manière  de  voir  qui  est  encore  —  et  pour  quelque  temps  — 
celle  de  la  majorité  des  hommes.  Se  demandant,  en  effet,  Qu'est-ce 
que  ia  vérité^? '^,  M.  Paulhan  ose  convenir  que  la  «  vérité-miroir  », 
si  critiquée,  si  décriée,  est  encore  la  .seule  notion  satisfaisante  et 
(pie  tous  les  autres  essais  de  définir  la  vérité,  s'ils  ont  un  sens,  doi- 
vent   supposer. 

La  vérité-sym])ole  ne  peut  préciser  quel  rapport  doit  exister, 
pour  qu'il  y  ait  vérité,  entre  le  symbole  et  la  chose  symbolisée,  sans 
revenir  en  quelque  manière  à  la  vérité-miroir,  car  préciser  ce  raj)- 
port  exige  que  le  représe;nté  soit  connu.  La  «  vérité-harmonie  » 
fjui  se  .satisfait  de  l'ordre  de  nos  idées  sans  s'occuper  des  choses^ 
ne  s'applique  nullement  à  ce  que  nous  cherchons  sous  le  nom 
(le  vérité;  elle  ne  s'harmonise  pas  à  nos  désirs  et  donc  n'est  pas 
vraie  au  s;î,ns  même  où  elle  entend  le  vrai  ;  de  quelque  côté  d'ailleurs 
((u'on  l'examine,  elle       revient  défaite    >  ;    «  elle  se  nie  elle-même  s  et 

elle  nie  la  logique  aussi  bien  que  la  réalité  ».  La  «  vérité- croyance- 
libre  »  n'est  pas  soutenable.  La  «  vérité-opinion-nécessaire  »  ne 
l'est  guère  .plus,  car  la  Torce  de  la  croyance  et  sa  vérité  ne  sont 
pas  proportionnelles.  .La  «  vérité-croyance-générale  »  revient  à  la 
vérité-harmonie  et,  comme  elle,  se  contredit.  La  «  vérité-utilité  ^  du 
piagmatisme  n'est  pas  moins  ruineuse,  car  c'est,  par  exemple,  pour 
ses  partisans  une  vérité  vraie  (de  la  vérité-miroir)  que  certaines 
croyances  sont  .plus  favorables  que  d'autres  à  un  moment  donné, 
à  la  vie  de  tel  individu,  de  tel  peuple.  En  somme,  toutes  ces  dé- 
finitions  de  la   vérité  suppriment    ;  ce  qui   fait  de   la  vérité   une  idé(î 


1.   Fr.   Paulhax,     Qu'est-ce     que     la     vérité'?    dans     Revue    philosophique, 
LXXV    (1913),   pp.    225-2.50  et    380-399. 
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parliculière,  qui  hl^  se  réduit  ni  à  l'utilité,  ni  à  l'harmonie...  etc.,  qui 
ne  se   confond  avec  aucune  autre  idée.  » 

Cependant,  si  M.  Paulhan  reconnaît  que  •«  la  vérité  vi'aie  »,  la 
vérité  au  sens  plein  et  entier  du  mot,  c'est  la  vérité-miroir,  il  trouve 
cette  notion  inacceptable  «  telle  qu'on  l'entend  communément  »  (?) 
et  il  cherche  à  en  préciser  le  sens.  Or,  les  corrections  qu'il  propose 
se  réduisent  à  ceci,  (jue  la  ressemblance  entre  l'idée  et  l'objet  connu 
n'est  jamais  parfaite,  mais  relative,  et  plus  encore  abstraite;  que 
cette  identité  partielle  n'est  pas  quelconque  mais  connue;  enfin,  que 
les  notions  critiquées  précédemment  (utilité,  Jiarmanie,  cro\'ance  gé- 
nérale, i8tc...)  ne  sont  pas  sans  valeur  psychologique  et  désignent, 
en  iSffet,  ,ce  cjui,  dans  la  connaissance  vraie,  est  adaptation  et  inter- 
prétation isubjectives.  Mais  tout  ceci,  qui  me  paraît  très  juste,  si- 
gnifie iseulement  ,que  nos  vérités  humaines  ne  sont  pas  la  vérité 
al)solue.  Pour  ,M.  Paullialn,  comme  pour  Aristote,  un  jugement  esl 
VI  ai  lorsque  ,ce  qu'il  affirme  exister,  existe  —  et  il  est  vrai  dans 
celle    mesure. 

M.  Léon  Noël,  qui  donnait,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Reimc 
Xéo-Scolastique,  de  si  intéressants  Bulletins  d'épistémolorfie.  paraît 
s'être  décidé  à  nous  faire  part  des  résultais  de  ses  recherches  person- 
nelles sur  ce  sujet  capital.  C'est  du  moins  la  signification  que  j'at- 
tribue (et  avec  raison,  je  l'espère  bien)  à  la  Note  sur  le  «  pro- 
blème >  de  la  connaissance,  publiée  dans  les  Annales  de  l'Institut 
supérieur  de  Philosophie  ^  et  où  M.  Noël  esquisse  les  lignes  géné- 
rales   de    la    méthode    à  suivre     en    cette    étude. 

S'interroger  sur  la  nature  et  sur  la  valeur  de  la  connaissance,  ce 
n'est  pas  commencer  par  douter,  puis  s'imposer  la  tâche  de  dé- 
montrer l'objectivité  de  nos  facultés  de  connaître  \  ce  n'est  pas  non 
plus  assigner  dès  l'abord  un  critère  de  toutes  nos  connaissances.  Mais 
c'est,  plus  simplement,  faire  porter  la  réflexion  sur  les  données  immé- 
diates de  la  conscience,  sans  en  exclure  les  certitudes  instinctives,  et 
par  une  analyse  psychologique  bien  conduite,  se  rendre  compte  des 
conditions  générales  de  toute  connaissance.  Nous  verrons  bien  par 
là  si  le  réel  est  l'une  de  ces  conditions.  Or  voici,  d'après  M.  Noël, 
quelles  sont  les  étapes  de  cette  analyse  :  l'on  constate  tout  d'abord 
que  la  vérité,  suffisamment  définie  par  l'accord  du  jugement  avec  la 
réalité  présente  à  l'esprit,  ne  dépend  pas  de  notre  conscience  indi- 
viduelle, mais  de  cette  objectivité  impersonnelle  qui  la  domine;  l'on 
constate,  en  second  lieu,  que  l'objet  connu  est  connu  comme  réel  ;  il 
n'y  a  pas,  en  effet  à  opposer  le  phénomène  ou  apparence  à  la  réa- 
lité, car  la  réalité  peut  fort  bien  apparaître,  sans  cesser  d'être  réalité; 
mais  il  reste  pourtant  à  se  demander  si  le  réel  est  tout  à  fait  ce  qu'il 
nous  paraît  être.  Et  là,  s'inspirant  de  M.  Rousselot,  M.  L.  Noël 
indique  que  l'opposition  des  sens  et  de  l'intelligence,  dans  les  cons- 
tructions  de    la   science   et  de   la   métaphysique,    nous   oblige   à  poser 

1.  Léon  NOEL.  Note  sur  le  «  problème  de  la  connaissance  ».  clans  Ayinales 
(le  l'Institut  supérieur  de  philosophie,  t.  II.  Louvnin  et  Paris,  Alcan.  1913; 
pp.    r.61-688. 
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l'existence  d'une  réalité  transcendante  au  phénomène,  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  atteindre  que  par  une  approximation  lointaine,  .Tiais  en 
qui  nous  voyons  la  perfection  même  de  la  connaissance  et  de  la  réa- 
lité. C'est  l'absolu  de  la  connaissance  divine  en  qui  se  réalise  la 
définition  pleinement  satisfaisante  de  la  vérité,  et  dont  nous  pouvons 
faire  désormais  le  principe  synthétique  de  notre  théorie  de  la  con- 
naissance. 

Je  ne  voudrais  psLS  apprécier  sur  cette  ébauche  la  pensée  de  M.  L. 
Noël,  puisque  surtout  il  nous  promet  de  l'exposer  plus  en  détail.  Qu'il 
me  soit  seulement  permis  de  dire  que  son  procédé  général  d'analyse,  à 
partir  des  données  de  conscience,  me  paraît  aussi  le  seul  praticable  ; 
les  psychologues  allemands  n'en  ont-ils  pas  déjà  usé  et  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  logique  et  du,  réalisme?  Les  critiques,  que  j'entrevois, 
porteraient  sur  qiielques  détails  de  la  marche  suivie;  sur  le  point  de 
départ  aussi,  pris  dans  la  notion  de  vérité  (quelle  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs) ;  si  la  vérité  est  la  valeur  propre  de  la  connaissance,  l'on  peut, 
semble-t-il,  attendre  pour  la  définir,  d'avoir  reconnu  quelles  sont  les 
conditions  générales  de  la  connaissance.  Pratiquement,  entre  tho- 
mistes, nous  y  gagnerions  de  ne  pas  avoir  à  discuter  dès  le  début. 
Et  M.  Noël,  dont  la  sympathie  est  si  accueillante  envers  tous,  ne 
dira  pas  que  l'avantage  est  minime. 

Le  R.  P.  de  Sixéty  revient  sur  le  problème  de  La  Perception 
du  inonde  extérieur^  pour  modifier  certains  points  de  la  théorie  qu'il 
avait  proposée  et  insister  sur  la  nécessité  où  se  trouve  la  critériologie 
d'accepter  comme  un  fait  certain  la  subjectivité  des  qualités  secondes. 
En  bref,  écrit-il,  [ce]  système,  qui  ne  différait  pas  notablement 
de  celui  qu'avait  déjà  soutenu  le  P.  Griinder,  tenait  en  ces  trois  pro- 
, positions  :  ^ 

ï  loLes  (jualités  secondes  formelles  sont  des  réalités  subjectives, 
des   phénomènes    psychiques. 

s  2o  La  connaissance  sensible  des  objets  extérieurs  peut  cependant 
être  considérée  comme  immédiate,  parce  qu'elle  n'a  pas,  à  propre- 
ment parler,  les  qualités  secondes  formelles  pour  objet,  mais  bien 
les   corps   extérieurs  avec  leurs  propriétés  réelles. 

)>  3o  La  connaissance  intellectuelle,  qui  nous  permet  d'affirmer  avec 
certitude  l'existence  du  monde  extérieur,  peut  se  passer  de  toute  infé- 
rence;    elle  est  immédiate,   intuitive.    » 

Le  R.  P.  de  Sinéty  maintient  la  première  proposition  et  ne  recon- 
naît aucune  probabilité  à  la  thèse  adverse.  La  seconde  lui  paraîl 
«  défendable  »  à  condition  de  s'entendre  sur  ce  .que  l'on  appelle 
«  objet  »  de  connaissance.  Il  abandonne  la  troisième  pour  admettre, 
avec  l'École  de  Louvain,  <î  qu'une  inférence,  au  moins  virtuelle,  doit 
être  placée  à  la  base  de  toute  certitude  critique  touchant  l'exis- 
tence du  monde  extérieur   ». 


1.  R.  DE  Sinéty,  S.  J.,  La  perception  du  monde  extérieur.  Extrait  de  la 
Bévue  des  Questions  scientifiques,  avril  et  octobre  1913.  Louvain,  Ceute- 
rick,    1913;    in-8o,  61pp.    —   Cî.  Rev.  Se.  Ph.  Th.,   VII    (1913).   p.  298. 
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Voilà  qui  est  tout  à  fait  net  et  franc.  L'exposé  qui  suit  ne  l'est 
pas    moins. 

Le  R.  P.  de  Sinét}'  rappelle  d'abord  quelques  preuves  de  la  sub- 
jectivité des  qualités  secondes  et  critique  la  théorie  de  l'abbé  Duboscq 
^admise  comme  probable  par  le  R.  P.  de  la  Vaissière),  laquelle 
ne  s'en  relèvera  point.  Puis  il  explique  avec  une  parfaite  clarté 
une  expression  de  son  premier  article  (que  je  n'avais  pas  comprise/ 
et  qui  a  trait  à  l'immédiation  de  la  connaissance.  Lorsque  le  R.  P. 
de  Sinéty  disait  que  la  coulem*  formelle  n'est  pas  vue,  mais  éprouvée 
et  que  seul  l'objet  extérieur  est  connu  par  le  sens,  il  sous-entendait  que 
la  couleur  n'est  pas  distincte  de  la  vision  elle-même.  Après  excitation 
(les  centres  cérébraux,  il  n'y  a  pas  d'un  côté  production  de  couleur 
psychique  et  ensuite  prise  de  conscience  de  cette  couleur.  La  réaction 
est  une  et  c'est  la  vision  de  couleui'.  Or  la  vision  de  couleur  n'est 
pas  vue,  elle  est  éprouvée;  il  n'y  a  donc  pas  à  distinguer  ici  un  acte 
et  un  objet.  La  sensation  tout  entière  est  un  acte  vital  et  il  ne  peut 
y  avoir  d'objet  de  cet  acte  que  la  réalité  extérieure;  entre  celle-ci 
et  le   sens  il  n'y  a  donc  pas  d'intermédiaire. 

Pour  éclaircir  encore  sa  pensée,  le  R.  P.  de  Sinéty  propose  de  dis- 
tinguer deux  sortes  de  connaissances  :■  <  lo  Les  connaissances  qui  ne 
manifestent  au  sujet  rien  d'autre  qu'elles-mêmes.  On  pourrait  les 
nommer  coiuiaissances  sans  objet  ou  autodigmatiques...  ;  2°  Les  con- 
naissances qui  manifestent  au  sujet,  en  plus  d'elles-mêmes,  un 
objet  de  connaissance.  Ce  seront  les  connaissances  d'objets;  nous  les 
appellerons  aulohétérodif/matiques  r.  Un  phosphène  est  une  con- 
naissance du  premier  genre  ;  la  vision  du  soleil  ime  connaissance  du 
second  genre.  Et  si  l'on  demande  comment,  dans  ce  dernier  cas,  l'objet 
est  manifesté  en  plus  de  la  connaissance  elle-même,  le  R.  P.  de 
Sinéty  répond  que  seule  l'intelligence  peut  discerner  s'il  y  a  im  objet 
,p.  31).  La  sensation  :  par  elle-même  ne  dit  rien  de  l'existence  du 
corps  qui  l'a  provoquée  »  (p.  43).  C'est  d'ailleurs  la  thèse  même 
soutenue    dans    la   seconde    partie   de    ce   travail. 

Mais  alors  je  ne  comprends  plus  pourquoi  l'on  dit  que  le  sens  con- 
naît immédiatement  cet  objet.  Car  enfin  si  l'acte  de  sentir  (ou  sen- 
sation) n'appréhende  pas  l'objet  (p.  43),  s'il  ne  dit  rien  de  l'exis- 
tence de  cet  objet  (p.  42),  il  peut  bien  y  avoir  encore  immédiation 
de  causalité  entre  l'objet  et  la  réaction  psychologique,  mais  il  n'y  a 
plus  connaissance.  Un  objet  non  appréhendé,  non  manifesté,  dont 
on  ne  sait  pas  s'il  existe,  n'est  pas  un  objet  connu.  Aussi,  quelle  que 
puisse  être  la  valeur  philosophique  de  l'identification  totale  entre  la 
vision  et  son  contenu,  je  la  crois  sans  intérêt,  du  moment  surtout 
que  l'on  admet  l'illationisme.  Et  je  ne  m'étonnerais  pas  si  prochaine- 
ment le  R.  P.  de  Sinéty  en  voulait  bien  convenir. 

La  dernière  partie  de  son  article  me  paraît,  d'ailleurs,  excellente. 
L'on  pourrait  sans  doute  contester  que  la  valeur  objective  des  prin- 
cipes intellectuels  présuppose  l'appréhension  d'un  être  réel,  trouver 
aussi  que  le  R.  P.  de  Sinéty  est  trop  sévère  pour  le  raisonnement 
du  Dr  H.  Ostler  dont  il  me  paraît  fausser  le  point  de  départ;  mais 
les   conditions    posées   à  l'illationnisme   et   l'argument   choisi   semblent 
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justifiés  eî  efficaces.  Il  ne  faut  pas  en  effet  se  condamner  dès  labord 
au  phénoniénisme.  ni  supposer  réelle  l'étendue  de  notre  corps,  et 
la  coordination  harmonique  des  séries  de  nos  sensations  succes- 
sives »  requiert  en  effet  une  raison  suffisante  laquelle  ne  peut  être 
quim  monde  extérieur  réellement  étendu.  Cette  preuve  dont  on  trou- 
verait des  analogies  chez  plus  d'un  philosophe,  je  la  crois,  aussi,  fon- 
damentale. Et  la  forme  très  rigoureuse  que  lui  donne  le  R.  P.  de 
Sinéty  en  montre  bien  toute  la  valeur. 

Le  R.  P.  Jos.  Gredt.  O.S.B.i  n'en  conviendra  probablement  pas, 
puisqu'il  estime  ce  genre  de  preuve  impossible  et  donne  aux  sens  une 
connaissance  intuitive  de  l'objet  propre  extérieur.  Le  R.  P.  Gredt 
se  rallie  en  effet  à  la  théorie  qu'il  dénomme  <  réalisme  naturel  total 
non  exagéré  et  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celle  du  R.  P.  Gény. 
Les  sens  inférieurs  perçoivent  la  modification  subjective  en  tant  que 
produite  par  l'excitant,  l'ouïe  entend  le  son  cjui  est  à  l'intérieur  de 
l'oreille,  la  vue  saisit  l'image  rétinienne  en  tant  que  représentative  de 
l'objet    distant. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Gredt  est  bien  ordonné;  il  parle  avec  précision 
des  opinions  des  scolastiques  ;  tient  compte  de  la  plupart  au  moins  des 
objections  physiologistes.  Mais  je  doute  cpi'il  y  réponde  de  manière 
satisfaisanle.    Le  R.  P.   de  Sinéty  n'en  doutera  point. 


Qui  voudrait  prendre  une  vue  d'ensemble  de  la  philosophie  con- 
temporaine, dont  nous  venons  d'examiner  quelques-unes  des  pro- 
ductions les  plus  récentes,  lirait  avec  profit  l'ouvrage  de  M.  Guido  de 
RiGGJERO,  La  filosoiia  contemporanea-.  Le  mouvement  philosophique 
allemand,  depuis  la  décadence  de  l'idéalisme;  français,  depuis  l'éclec- 
tisme; anglais,  depuis  Hamillon;  italien,  depuis  la  Renaissance,  y  est 
retracé  dans  ses  grandes  lignes,  avec  une  précision  et  une  objectivité 
suffisantes  et  sans  que,  je  crois,  aucune  école  ou  aucun  nom  impor- 
tant, sauf  peut-être  pour  r.\ngleterre.  ait  été  oublié.  Cependant  ce 
livre  n'est  pas  un  répertoire,  ni  un  manuel  historique.  M.  de  Ruggiero 
est  hégélien  et  juge  constamment  les  idées  qu'il  expose  du  point  de  vue 
idéaliste.  En  Italie,  le  penseur  qu'il  estime  le  plus  est  M.  Croce.  Et 
il  termine  par  des  considérations  d'ensemble,  très  sévères  pour  toutes 
les  formes  de  l'empirisme,  et  pleines  d'espoir  dans  le  progrès  du  nêo- 
hégélianisme.  Il  va  de  soi,  qu'aucune  attention  n'est  donnée  à  la  re- 
naissance thomiste,  dont  nous  savons  bien,  par  M.  Gentile.  ce  que 
pensent  ces  philosophes  hégéliens  infiniment  jaloux  de  conserver 
intacte    l'évolution     immanente    de    l'esprit. 


1.  P.  Jos.  Gredt.  O.  S.  B.,  De  cognitione  sensuum  exteriorum.  Inquisl- 
tio  psycholooico-criteriologica  circa  realismnm  criticum  et  objectivitatem 
qualitatum  sensibilium.   Kome,  Desclée  et   Cie,    1913;   in-8o.   VIII- 9 8  pp. 

2.   Guido    DE    Ruggiero,   La   filosofia   contemporanea.    [BibUoteca   di   cul- 
titra  woderna.]  Bari,  Lnteîrza,    1912:    iii-12.   485pp. 
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Et  pourtant  elle  n'est  pas  non  plus  sans  espoir  une  direction  de 
pensée  dont  Tun  des  représentants  les  plus  autorisés,  S.  É.  le  cardinal 
Mercier  peut  ainsi  définir  lidéaM:  La  philosophie,  si  elle  veut 
prétendre  à  l'équilibre,  doit,  en  mettant  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources dont  elle  dispose,  soumettre  à  la  raison  réfléchissante  l'ordre 
moral  aussi  bien  que  l'ordre  spéculatif,  à  l'effet  d'unir  en  une 
synthèse  intégrale  tout  le  contenu  de  la  conscience  humaine  ■>.  Et 
ce  n'est  point,  certes,  parce  que  cette  synthèse  et  ce  mouvement 
«  vers  l'unité  veut  tenir  compte  du  fait  intérieur  et  extérieur  du 
christianisme  et  s'organiser  suivant  la  loi  divine,  quelle  se  pourrait 
croire  inférieure.  Ce  n'est  point  non  phis  pour  ce  motif  qu'elle  se 
croirait  obligée  de  s'abstraire  du  mouvement  actuel  des  esprits.  Le 
très  beau  discours,  auquel  ces  réflexions,  qu'il  inspire,  voudraient  re- 
porter  le   lecteur,   le   montre   à  l'évidence. 

±  —  QUESTIONS  SPÉCIALES. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  soit  du  point  de  vue  de  la  connaissance, 
soit  du  point  de  vue  ontologique,  le  problème  de  la  nature  de  la  re- 
lation ait  une  grande  importance.  Les  sciences  n'ont  pour  objet  que 
de  préciser  des  rapports  ;  la  métaphysique  en  introduit  dans  l'être  ; 
la  théologie  les  retrouve  en  Dieu  même  ;  il  n'est  pas  d'ailleurs  un  de 
nos  jugements  qni  ne  soit  une  relation.  En  choisissant  comme  sujet  de 
thèse  la  Métaphysique  des  Relations,  le  R.  P.  Alexander  Horv.vth, 
O.  P.,  faisait  donc  déjà  preuve  de  sens  philosophique  2.  La  manière 
très  ferme  et  très  précise  dont  il  traite  la  question,  du  point  de  vue 
thomiste,  témoigne  plus  encore  d'une  pensée  déjà  mûre  et  d'une 
connaissance  approfondie  de  la  philosophie  de  S.  Thomas  d'Aquin. 
Son  analyse  de  la  relation  prédicamentale  et  de  la  relation  transcen- 
dantale  et  du  mode  d'existence  qui  convient  à  chacune  d'elles,  rappelle 
les  procédés  les  meilleurs  des  commentateurs  les  plus  autorisés.  Sa 
documentation  historique  est  aussi  de  très  bon  aloi.  Xous  attendrons 
avec  impatience  l'étude  qu'il  nous  promet  sur  la  relation  dans  la  phi- 
losophie moderne.  Xe  serait-ce  que  par  l'importance  que  ion  paraît 
vouloir  donner  à  la  logique  des  relations,  ou  par  les  discussions  entre 
philosophes  de  langue  anglaise  sui'  le  caractère  interne  ou  externe 
des  relations,  discussions  dont  le  problème  de  la  connaissance  et  la 
théorie  générale  du  monde  sont  à  leurs  yeux  solidaires,  un  tel  tra- 
vail ne  peut  manquer  d'être  très  actuel.  Peut-être  après  l'avoir  fait, 
ou  en  le  faisant,  le  R.  P.  Horwâth  songera-t-il  à  compléter  son  pre- 
mier travail  en  examinant  les  diffic^ullés  qu'on  lui  peut  faire  du  i^oint 
de   vue   de   la   nature   de   la   connaissance. 


1.  S.  £.  le  cardinal  Mercier,  VerA-  l'Lnité.  Lecture  faite  à  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  royale,  en  présence  de  S.  M.  Albert,  Roi  des  Belges. 
—  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  la  classe  des  Lettres  et  des 
Sciences  morales  et  politiques  et  de  la  classe  des  Beaux-Arts.  Extrait  du 
no  5,    1913,   pp.    122-146:    —  Bruxelles,   Hayez,    1913;    in-80.    25  pp. 

2.  Alexander  Horvath,  O.  P.,  Metaphysil-  der  Relationen.  Graz,  Moser. 
1914:    m-80.    XV-204  pp. 
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Sous  le  titre  de  Grundfvagen  der  Weltanschauiing^.  M.  Hermann 
ScHW'ARZ  réunit  trois  études  sur  les  rapports  de  l'âme  et  du  corps, 
la  liberté  et  Dieu,  données  primitivement  sous  forme  de  conférences 
apologétiques  à  Berlin  ou  à  Wernigerode.  et  déjà  publiées  en  dif- 
férentes revues.  Par  apologétique,  le  distingué  professeur  de  TUniversité 
protestante  de  Greifswald  entend  ici  la  réfutation  du  matérialisme  et 
de  ses  conséquences  déterministes  et  panthéistes.  Contre  le  matéria- 
lisme il  soutient  donc  la  spiritualité  de  l'âme  dont  il  explique  l'union 
avec  le  corps  par  des  relations  de  causalité  ;  puis  la  liberté,  au  nom 
de  l'expérience  intime  qu'il  estime  absolument  certaine;  enfin  l'exis- 
tence de  Dieu,  conçu  d'un  point  de  vue  exclusivement  moral,  comme 
le  principe  de  toutes  les  valeurs.  Mais  ici  M.  Schwarz  se  réclame  de 
maître  Eckhart,  de  Jacob  Bôhme  et  de  Fichte,  et  son  Dieu  source 
active  de  la  vie  supérieure  de  l'âme,  paraît  être  celui  du  panthéisme 
mystique. 

Il  ne  s'imposait  peut-être  pas  de  traduire  de  l'espagnol  les  Études 
de  positivisme  métaphysique,  par  Narcisse  MuiJiz.  O.  .S.  C.  S.  R.  E.-. 
Cet  ouvrage  bizarre  où  il  est  question  de  somnambulisme  philoso- 
phique, de  rayons  ultra-violets  kantiens,  de  chorégraphie  aristotéli- 
cienne, de  r  absurde  loi  de  gravitation,  puis  de  cosmologie, 
d'éthique,  de  biologie,  de  chimie  et  de  quibusddm  aliis,  ce  pamphlet 
érudit  et  dont  l'auteur,  catholique  convaincu,  trouve  moyen  de  rester 
orthodoxe,  paraît  avoir  pour  dessein  principal  de  substituer  à  l'aris- 
totélisme  thomiste,  la  philosophie  de  saint  Augustin.  Presque  tous  les 
philosophes  et  savants  de  l'univers  sont  nommés,  sauf  saint  Thomas 
d'Aquin.  Mais  l'on  dénonce  le  paroxysme  aristotélicien  du  moyen 
âge»  .  l'on  réédite  contre  Aristote  toutes  les  diffamations  d'.\ristoclès, 
l'on  fait  condamner  à  Léon  XIII  «  toute  la  cosmologie  aristotéli- 
cienne ».  En  tout  cas  le  positivisme  métaphysique  de  M.  Muniz.  — 
qui  consiste  à  donner  à  lintelligence  une  vue  directe  des  substances 
et  de  leurs  lois  et  à  composer  l'univers  d'éther,  d'atomes,  d'une  âme 
cosmique,  celle-ci  douée  d'une  force  centrifuge  en  antagonisme  avec 
la  force  centripète  des  atomes.  —  ne  menace  pas  de  faire  beaucoup 
d'adeptes. 

3.  —  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

L'on  se  souvient  peut-être  ^  que  M.  Bernard  Bos.wquet,  dans  ses 
Gifford   Lectures   de    1911.    avait    annoncé   l'intention   de    traiter,   l'an- 

1.  Hermaun  Schwarz.  Grundfragen  der  Weltanschauung.  Zweite  erwei- 
terte  Aiiflage  der  Schrift  «  Der  3Iaterialismus  als  Weltanschauung-  und 
Geschichtsprincip  »,  nebst  Abhandlungeu  ûber  die  "Willensfreiheit  und 
das  Gottesproblem.  Leipzig,  Dietrich  (Tbeodor  "Weicher).  1912:  in- 8°, 
XII-298     pp. 

2.  Narcisse  MuKiz.  O.  S.  C.  S.  R.  E.,  Problèmes  de  la  Vie.  Études  de  Posi- 
tivisme métaphysique.  Édition  revue  et  augmentée  par  l'auteur.  Traduit  de 
l'espagnol.  iParis,  Rivière.   1914:  in-8o,  597pp. 

3.  Cf.  Bev.  Se.  Ph.  Th.,  VII  (1913),  p.  279. 
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née  suivante,  de  la  valeur  et  de  la  desliuée  de  l'ànie  humaine  dans  ses 
rapports   avec   l'Absolu.    Ce   fut   en  effet   le   sujet  de   ses   Lectures   de 
19121.   Dans  les  premières,   M.  Bosanquet  avait  pris  pour  idée  direc- 
trice  l'Individualité   de   l'Être,   estimant   que   cette   manière    concrète, 
organique,  de  concevoir  l'unité  de  l'Absolu,   lui  permettrait  de  mieux 
expliquer  la  présence  en  lui  d'  ;  apparences  >  multiples  et,  à  un  cer- 
tain degré,  indépendantes.   Nous  aurons,  d'ailleurs,  l'occasion  de  voir, 
à  propos  de   l'ouvrage  d'un   autre   hégélien   anglais,   M.  John   Watson, 
que,    en    cette    école,    la    préoccupation    de    se    donner,    dès    le    début, 
une   conception    suffisamment   large   de   l'unité,   est   tout   à  fait   indis- 
pensable.    M.  Bosanquet    ajoutait,    et    il    terminait    par    là    ses    pre- 
mières lectures,    que,   à  l'intérieur  de   cet   Absolu  individuel,   les    «  in- 
vidus  »    inférieurs   ne  devaient   pas   être   distingués  les   uns  des  autres 
suivant    une    direction    verticale,    telles    des    colonnes   debout    l'une    à 
côté    de    l'autre,    mais    selon    une    direction    horizontale    comme,    par 
exemple,  des  couches  de  terrain  stratifié  ou,  comme  les  différents  ni- 
veaux  atteints   par  une   masse   liquide   ascendante.    C'est  à  mesure   de 
son  élévation  que  la  marée  des  esprits  parvenait  à  s'identifier  pleine- 
ment à  l'Absolu.   Puis,  passant  à  un  tout  autre  ordre  de  comparaison, 
c'est  en  la  vie  idéalisée,  à  la  fois  une  et  multiple,  des  individus,  des 
événements  dans  l'esprit  d'un  grand  poète,   —  il   citait  Dante,  —  que 
M.  Bosanquet   cherchait  une  manière  d  imaginer  notre  présence  dans 
l'absolu.  M.  Bosanquet  se  rendait  dès  lors  si  bien  compte  de  l'insuffi- 
sance de  ces  métaphores  qu'il  se  proposait  d'en  préciser  la  signification. 
Et  c'est  à  quoi,   maintenant,   il  s'efforce.   Or  cet  effort  seul,  ici,  nous 
intéresse.    Car,    sur    tous    les    autres    points,    la    doctrine    morale    et 
religieuse    de    M.   Bosanquet    ne    conserve    d'originalité    que    dans    la 
mesure    où    elle    est    modifiée    par    la    nature    spéciale    attribuée    aux 
relations  ontologiques  de  l'homme  avec  l'Absolu. 

Comment  donc  se  représenter  l'individualité  des  âmes  humaines? 
Comme  le  centi'e  actif,  paraît  dire  M.  Bosanquet,  où  viennent  con- 
verger deux  courants  :  l'un  provenant  du  milieu  matériel  et  social, 
l'autre  de  l'Absolu  lui-même.  L'âme  est  ainsi  le  résultat  d'une  col- 
laboration des  influences  extérieures  cherchant  toujours  à  élever  le 
niveau  de  leur  activité  et  de  l'Absolu  en  tant  qu'il  particularise  son  ac- 
tion ;  mais  elle-même  est  active  et  par  l'effort  de  sa  volonté  tend  à 
se  parfaire.  Elle  est  comme  l'intermédiaire  dont  la  force  vitale  du 
monde  se  sert  pour  unifier  personnes  et  choses  dans  le  Tout.  La  col- 
laboration du  milieu  social  est  possible  parce  que,  en  réalité,  les 
personnes  humaines  ne  sont  pas  aussi  distinctes  qu'on  le  voudrait 
croire.  On  les  sépare  en  faisant  valoir  l'irréductibilité  du  sentiment, 
qui  n'est  jamais  le  mien  et  le  vôtre;  mais  les  sentiments  les  plus  pro- 
fonds sont  communs  à  une  société,  à  une  époque,  et  comme  ce  sont 
aussi  les  plus  personnels  parce  que  les  plus  humains,  ils  manifestent 
clairement  l'unité  profonde  des  individus.  Cette  unité  leur  vient,  en 
définitive,   de   leur  continuité  avec  l'Absolu.    Mais  ils  ont  à  conquérir 

1.  B.  Bosanquet,  The  Value  and  Destiny  of  the  UuUvidual.  The  Gifford 
Lectures  for  1912.  delivered  in  Edinbiirgli  University.  Loadon.  ilacmillan, 
1913;    in-8o,   XXXII-331pp. 
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une  identification  plus  parfaile  par  la  connaissance  et  l'acceptalion 
libre  de  leur  union  au  Tout.  Alors  même,  cependant,  il  ne  sera  pas 
question  d'annihilation  ou  de  dissolution  puisque  Ton  a  posé  que  la 
perfection  organique  de  l'Absolu,  non  seulement  s'accommode  d'appa- 
rences finies,   mais  les  exige. 

Peut-être  n'ai-je  pas  réussi  à  comprendre.  Mais  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  l'exposé  de  M.  Bosanquet,  qui  précise  mieux  que  je  ne  l'ai 
indiqué  brièvement,  ce  qui  reste  à  l'àme  humaine  de  personnalité. 
Et  alors  celte  unification  des  âmes,  intermédiaire  entre  l'Absolu  et 
la  nature,  est-elle  autre  chose  qu'une  transposition,  dans  l'ordre  social 
et  historique,  des  intermédiaires  du  néo-platonisme?  M.  Bosanquet  a 
aussi  son  explication  du  mal,  du  péché,  du  hasard,  etc.,  prise  du 
retour  de  l'individu  vers  ce  qui  l'éloigné  du  Tout.  La  justice  indivi- 
duelle et  les  conflits  de  la  moralité  ne  viennent  que  de  cette  aberra- 
tion. Mais  d'autre  part,  en  apparence  au  moins,  M.  Bosanquet 
veut  sauvegarder  même  dans  le  retour  final,  une  certaine  distinction 
des  individus,  bien  qu'il  échoue  à  la  définir;  d'autre  part  il  refuse^ 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  faire  à  M.  Bradley,  d'appeler  Dieu  son 
Absolu;  le  Dieu  des  religions  n'étant  qu'une  manière  abstraite  de 
se  représenter  la  supériorité  du  Bien  sur  le  Mal,  et  non  pas  la  syn- 
thèse   suprême    du    Bien    et    du    Mal    que    l'Absolu    réalise. 

Cet    absolutisme    n'est    même    plus    un    panthéisme. 

M.  John    W.\TSON  1    demeure    trop    attaché,    semble-t-il,    à  la    valeur 
propre   du   sentiment   religieux,   pour   consentir   à    distinguer  Dieu  du 
Principe    unificateur    du    monde.    Plus    imprégné   de    christianisme,    il 
parle    même    encore    d'Esprit-Saint    et    d'Église    société    des    âmes.    Il 
évite   même   d'employer  le   terme  de  panthéisme,  et  se   défend  de  si\- 
crifier  la  personnalité  et  la  liberté.  Mais  pour  le  fond,  je  ne  vois  pas 
que   sa   philosophie   diffère   beaucoup   de   celle   des   Absolutistes.    Qu'il 
prenne   son   point  de  départ   dans  les  besoins   de   la   conscience  reli- 
gieuse, qu'il  recherche  les  conditions  de  l'intelligibilité  du  monde,  ou 
qu'il  essaie  d'interpréter  l'histoire  des  idées  religieuses,  M.  J.  Watson 
conclut    toujours    à  im    mode    d'immanence    de    Dieu    en    l'esprit    des 
hommes,    qui    exclut   la   distinction   nécessaire   à    une   véritable    trans- 
cendance.   Car  ses  précautions  d'élargir,  autant  que  possible,  sa  con- 
ception   de    l'unité    sont-elles    suffisantes?    L'unité    du    monde.,    dil-il, 
nest  pas  une  unité  abstraite.   Or  l'unité  réelle,  si  elle  doit  être  abso- 
lument une,  doit  être  aussi  multiple,  ces  deux  aspects  étant  corrélatifs 
l'un   de   l'autre.    Le   monde   s'il  est  unité   parfaite,   comprend   donc  en 
lui-même   toutes   les  différenciations  possibles,   aucune   de  celles-ci  ne 
pouvant  exister  sans  lui.  M.  Watson  appuie,  il  est  vrai,  cette  manière 
de    voir    d'une    théorie    de    la    connaissance    suivant    laquelle    il    n'est 
pas    d'à  priori    ni    d'à  posteriori.    L'expérience    pure,    sans    concepts, 
est  inintelligible;   mais  les  formes,  sans  l'expérience,  sont  vides.  Nous 


1.  John  Watson,  The  Interpretat/on  of  Religions  Expérience.  The  Gifford 
Lectures  deliverecl  in  the  University  of  Glasgow  in  the  years  1910-1^12. 
Glasgow,  Maclehose,   19i2;    2  vol.  in-So.  XIV- 375  et  X-342  pp. 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  329 

ne  procédons  point  par  abstraclion  mais  par  vue  directe  des  prin- 
cipes dans  les  choses.  Et.  par  suite,  notre  raison  voyant  en  Dieu 
le  principe  nécessaire  des  esprits  et  du  monde,  le  conçoit  comme  ne 
taisant  qu'un  avec  ces  esprits  dont  il  est  l'unité,  mais  (jui  sont, 
eux-mêmes,  nécessaires  à  sa  perfection.  M.  Bosanquet  ne  disait  guère 
autre  chose.  Et  M.  Watson  est-il  plus  original  lorsque,-  i)our  ex- 
pliquer l'union  de  Ihomme  avec  Dieu,  il  abandonne  ce  qui  est  en 
nous  imperfection  individuelle  et  ne  veut  retenir  que  nos  aspirations 
vers  lidéal   et  l'ensemble  de  notre  vie  en  société? 

Au  demeurant,  l'ouvrage  de  M.  John  Watson  est  d'une  pensée  ferme 
et  lucide.  Il  revendique  avec  vigueur  les  droits  de  la  pensée  dans  la 
vie  religieuse  et  même,  contre  toutes  les  formes  du  sentimentalisme 
et  du  pragmatisme,  les  droits  de  la  théologie.  Mais  M.  Watson 
n'évite  pas  l'écueil  d'un  rationalisme  excessif;  et  pas  plus  que  dans 
son  histoire  de  la  pensée  religieuse,  —  malgré  son  effort  sincère  de 
comprendre  le  moyen  âge  'sans  excepter  saint  Thomas  d'.\(iuin  et 
Dante',  —  il  ne  sait  dépouiller  ses  préjugés  de  protestant  sur  la  fonc- 
tion religieuse  de  TÉgli-se;  pas  plus  il  ne  sait  apprécier  à  leur 
vraie  valeur  les  solutions  données  par  la  théologie  catholique  pour 
concilier  la  transcendance  et  l'immanence  de  Dieu.  Et  l'on  se  prend  à 
regrel'er  qu'une  philosophie,  si  haute  après  tout  par  ses  exigences 
intellectuelles  et  morales,  ne  parvienne  pas  à  se  faire  de  la  per- 
fection divine  et  du  mode  de  notre  conaissance  des  conceptions  à  la 
fois    plus    précises   et   plus    souples. 

Depuis  la  publication  de  Science  et  Religion,  il  est  arrivé  souvent, 
je  crois,  à  M.  Emile  Boutroux.  de  revenir  en  conférence,  sur  un  sujet 
qui  paraît  être,  depuis  quelques  années,  sa  préoccupation  la  plus  ha- 
bituelle. Mais  rarement  il  nous  est  donné  de  pouvoir  lire  ces  confé- 
rences. Aussi  je  tiens  à  signaler,  ne  serait-ce  que  très  brièvement, 
celles  qui  viennent  d'être  publiées  par  la  Remie  de  Métaphysique  et 
de  Morale,  et  par  les  cahiers  blancs  >  de  Foi  et  Vie  ^.  Sur  plus 
d'un  point  d'ailleurs  elles  se  rencontrent  et  se  complètent.  Et  elles 
s'accordent  surtout  en  ceci,  me  semble-t-il,  qu'elles  manifestent  un 
développement  positif  des  idées  de  M.  Boutroux  dans  le  sens  d'une 
conception  de  la  religion  plus  décidément  intellectualiste,  et  aussi  plus 
proche  du  catholicisme.  C'est  ainsi  cpie  le  critère  pragmatistc  est 
jugé  insuffisant  :  Réduite  à  la  mission  de  procurer  la  paix  de  l'âme, 
de  satisfaire  ses  sentiments,  de  répondre  à  ses  besoins,  la  religion 
n'est  plus  qu'un  simple  moyen,  un  instrument,  une  recette  :  elle  n'est 
pas  une  fin,  la  chose  néccssaù-e  et  suprême  par  excellence  »  {Foi 
et  Vie,  p.  3).  «  L'homme  est  ainsi  fait  que  la  plus  haute  satisfaction, 
pour  lui,  c'est  de  se  savoir  en  communion  avec  le  vrai  en  soi,  avec 
un  être  dont  l'existence  doit  être  admise  par  toute  intelligence  comme 


1.  Emile  Bouteoux.  Religion  et  Raison,  dans  Revue  de  Métaphysique  et 
de  Morale,  1914.  pp.  1-16.  —  La  religion  et  la  vie  intérieure,  dans  Foi  et 
Vie,  1914.  Caliier  Blanc,  no  1,  pp.  L-8.  —  Ces  tleux  conférences  ont  été  don- 
nées le  -4  mai  1913,  la  première  ï\  l'École  des  hautes  études  sociales,  la  se- 
conde à  la  Société   Foi  et  Vie. 
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par  la  sienne.  C'est  cette  vérité  intrinsèque  de  lidée  qui  fait,  pour 
nous,  son  prix  »  (R.  M.  M.,  p.  5).  En  outre,  M.  Boutroux  ne  se 
contente  plus  d'une  vie  parallèle  et  plus  ou  moins  hostile  de  la 
science  et  de  la  religion,  ces  deux  formes  essentielles  de  l'activité 
humaine;  elles  s'a;ppellent  Tune  l'autre  et  se  rendent  mutuellement 
service.  La  raison,  considérée  non  pas  seulement  dans  sa  fonction 
logique  et  abstraite,  mais  dans  son  activité  réelle  et  concrète  qui  a 
pour  fin,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique,  d'miir  harmonieusement 
les  êtres,  là  raison  requiert,  pour  réaliser  sa  tâche,  une  puissance  plus 
haute  qu'elle-même.  «  L'homme  passe  l'homme,  selon  le  mot  de 
Pascal.  Sa  raison  appelle,  et  une  idée  suprême,  et  une  puissance  ca- 
pable de  réaliser  cette  idée...  La  réalité  de  Dieu  et  son  rapport  au 
monde,  qui  sont  les  deux  dogmes  fondamentaux  de  la  religion, 
fournissent  à  la  raison  les  deux  principes  qu'elle  postule  »  (R.  M.  M., 
p.  13).  D'autre  part,  la  religion  ne  peut  élever  l'homme  sans  trans- 
former la  raison  qui  est  son  essence.  Aussi  le  christianisme  eiisei- 
gne-t-il  que,  pour  que  l'homme  pût  devenir  Dieu,  Dieu  s'est  lui-même 
fait  homme  >  {Ibid.,  p.  14V..  «  La  religion  vraie  a  donc  ce  pre- 
mier caractère,  de  féconder  et  de  fortifier  l'esprit  de  l'homme  en 
vue  de  son  travail  naturel  et  humain  ...  Instinctive  ou  réfléchie, 
notre  pensée  cherche  DieUj  et  nous  reconnaissons  que  Dieu  vient  à 
nous,  tout  d'abord  à  ce  signe,  que  nous  pensons  plus  profondément  et 
plus  efficacement  [Ibid.).  Cela  même  suppose  que  la  religion  est 
essentiellement  surnaturelle  :  «  La  religion,  c'est,  réalisée,  donc  réa- 
lisable, une  perfection  que  la  nature,  à  elle  seule,  ne  permet,  ni  d'at- 
teindre,   ni    même    de    concevoir   ». 

Cela  suppose  encore  une  définition,  ou  mieux,  une  idée  »  de  la 
raison  plus  large,  plus  synthétique,  et  plus  individuelle  que  celle 
qui  est  souvent  adoptée.  Mais  c'est  là  un  autre  aspect,  très  intéres- 
sant,  de  l'élude  de  M.  Boutroux,  sur  lequel  je  ne  puis  insister. 

Qu'il  me  suffise  d'avoir  attiré  l'attention  sur  le  progrès  d'une  pensée 
en    quête   de   perfection   et   de   lumière. 

Le    Saulchoir,    Kaiu.  M.-D.    Rol.\xd-Gosselix,    0.    P. 


IV.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX. 

Nous  nous  bornerons,  dans  ces  brèves  notes,  à  signaler  quelques 
ouvi-ages  généraux,  pour  la-  plupart  des  manuels,  dans  lesquels  s'af- 
firme, à  des  degrés  divers,  la  préoccupation  d'adapter  l'exposé"  et 
l'enseignement  de  la  philosophie  traditionnelle  aux  exigences  actuelles. 

Soucieux  de  faciliter  l'accès  de  la  philosophia  perennis  aux  jeunes 
philosophes,  le  R.  P.  H.  Petitot,  O.  P.,  vient  de  publier  une  intéres- 
sante Introduction  à  la  Philosophie  traditionnelle  ou  classique^. 
Presque   en   même  temps   le   R.    P.    T.    Rich.\rd,   0.   P.,   nous   donne 

1.    H.   Petitot.   Introdvction   à  la  Philosophie   traditionnelle   ou  classique. 
Paris,  Beauchesne,    191-1:   in- 16,  227  pp. 
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une  Introduction  à  l'Étude  et  à  l'Enseignement  de  la  Scolastiqne  i. 
Ces  deux  ouvrages,  si  semblahles  de  titre,  ne  fout  point  double 
emploi.  Le  P.  Petitot  a  voulu  surtout  dégager,  dans  une  étude 
d'ensemble,  les  caractères  généraux  de  la  philosophie  tradition- 
nelle. Il  la  présente,  dans  un  excellent  chapitre  préliminaire,  comme 
constituée  par  un  système  embryonnaire,  ainsi  que  tout  organisme, 
demeurant  essentiellement  le  même  et  se  développant  par  voie  d'as- 
similation. Philosophie  complexe  comme  la  réalité  même,  mais  ca- 
pable de  concilier  la  stabilité  et  le  devenir,  l'esprit  et  la  matière,  la 
nécessité  et  la  liberté;  synthétique  et  compréhensive,  et  non  point 
exclusive,  elle  réalise  parfaitement  les  conditions  générales  de  toute 
vraie  philosophie.  L'auteur  s'attache  à  décrire  ensuite  :  1°  quelle 
est  l'attitude  intellectuelle  et  morale  du  philosophe  traditionnel  ;  2°  en 
quoi  consiste  la  méthode  de  la  philosophie  traditionnelle  ;  3»  quel  est 
le  but  que  poursuit  cette  philosophie.  Ce  sont  les  trois  parties  de 
l'ouvrage.  La  première  m'a  pani  de  beaucoup  la  meilleure.  Le 
P.  Petitot  y  marque  bien  la  tâche  du  philosophe,  qu'il  caractérise 
un  travail  de  synthèse  ».  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'un  éclectisme  par  jux- 
taposition de  parties  hétérogènes,  ni  d'un  unionisme  quand  même, 
mais  d'un  sjaicrétisme  qui  organise  en  une  unité  supérieure  et  lianno- 
nieuse,  toutes  les  parties  du  savoir  théorique  et  pratique.  «  C'est  par 
la  synthèse  des  systèmes  contradictoires  que  Platon  et  Aristote  ont 
posé  les  fondements  de  la  philosophie  éternelle,  c'est  par  la  synthèse 
que  saint  Thomas  a  construit  la  charpente  de  tout  l'édifice.  »  La 
grande  division  primordiale  de  l'être  en  acte  et  puissance  est  le  prin- 
cipe, la  règle,  l'idée  directrice,  le  critérium  de  la  synthèse  tradition- 
nelle. Au  point  de  vue  moral,  le  philosophe  traditionnel  devra  prendre 
une  attitude  en  conséquence  :  il  ne  sera  ni  individualiste,  ni  particu- 
lariste,  mais  universaliste  et  traditionnaliste.  —  Les  trois  chapitres 
que  l'auteur  consacre  à  la  méthode  apportent  quelques  vues  d'en- 
semble suggestives  sur  le  rôle  de  la  distinction  et  de  la  composition, 
de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  —  Sur  le  but  de  la  philosophie  tradi- 
tionnelle, le  P.  Petitot  donne  aussi  d'intéressantes  remarques,  s'ef- 
forçant  de  montrer  que,  par  son  caractère  synthétique  et  sa  mé- 
thode même,  cette  philosophie  tend  à  la  réalisation  parfaite  de  la 
vie  intégrale,  tant  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au  point  de  \aie  mo- 
ral. —  Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  réflexions  très  générales.  Exposées 
sous  une  forme  originale  et  personnelle,  elles  ouvriront  aux  jeunes 
philosophes  et  aux  jeunes  professeurs  de  philosophie,  des  aperçus 
intéressants,  qui  les  aideront  à  se  familiariser  avec  la  philosojphia 
perennis.  mise  ici  en  présence  des  systèmes  les  plus  en  vogue  et 
avec   lesquels   elle   peut   se    mesurer   sans   crainte. 

C'est  un  travail  beaucoup  plus  complet,  plus  didactique,  plus  pra- 
tique aussi,  que  nous  donne  le  R.  P.  T.  Richard.  Son  livre  est  bien 
véritablement  une  Introduction  à  VÉtude  et  à  l'Ensciç/nement  de  la 
scolastiqne.    On    ne    saurait    trop    en    recommander    la    lecture    aux 

1-.  T.  KiCHARD,  Introduction  à  VÉtude  et  à  l'Enseignement  de  la  Sco- 
lastig-ue.   Paris,   Bonne  Presse,   s.  d.,  in-8o  écu,  YIII-332pp. 
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esprits  qui  auraient  gardé  quelques  préjugés  sur  la  méthode,  la  portée, 
la  valeur  de  la  philosophie  traditionnelle.  Ils  trouveront  là  une  mise  au 
point  extrêmement  juste  et  sage  de  tous  les  problèmes  qua  soulevés 
le  retour  à  la  philosophie  scolastique  si  ardemment  souhaité  par  les 
Souverains  Pontifes.  J'aurais  préféré,  pour  ma  part,  que  l'auteur 
intitulât  son  ouvrage  Introduction  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de 
la  philosophie  thomiste,  le  terme  de  scolastique  étant  susceptible 
d'interprétations  diverses.  Mais  le  titre  importe  peu,  car  l'ouvrage 
est  excellent.  J'ajoute  qu'il  est  nouveau.  C'est  la  première  fois  que 
l'on  nous  donne  une  étude  aussi  consciencieuse^  aussi  com- 
plète, aussi  précise,  en  \aie  d'initier  à  la  philosophie  de  lÉcole. 
Cette  étude  était  opportune  :  faute  d'initiation,  beaucoup  de  jeunes 
philosophes,  élèves  ou  maîtres,  se  rebutent  aux  premiers  efforts  ou 
restent  à  la  superficie  des  formules,  quand  ils  ne  vont  pas  à  des  doc- 
trines plus  faciles  et  nettement  dangereuses.  Le  P.  Richard  divise 
son  travail  en  trois  parties  :  1.  La  scolastic/ue,  méthode  d'exposi- 
tion; 2.  La  scolastique,  discipline  intellectuelle;  3.  La  scolastique, 
caractères  doctrinaux.  Les  deux  premières  sont  de  beaucoup  les  plus 
importantes.  Même  les  habitués  et  les  professionnels  de  la  scolastique 
trouveront  profit  et  intérêt  à  lire  ces  fortes  pages,  vigoureusement  con- 
duites, judicieuses  et  fermes.  L'infirmité  et  le  désordre  de  la  pensée 
sont  tels  parmi  nous,  écrit  justement  le  P.  Richard,  que  notre  retour  à 
plus  de  santé  individuelle  et  sociale  paraît  être,  moins  une  {jueslion 
d'oeuvres,  qu'une  question  d'idées  et  de  doctrine.  Pour  ce  qui  est  de  la 
scolastique.  ce  qui  manque  le  plus,  parfois  même  à  ceux  qui  ont 
missiozi  de  l'enseigner,  c'est  une  vraie  conviction  de  son  excellence  et 
de  son  rôle  bienfaisant.  *  La  solide  étude  du  R.  P.  Richard  est  de 
nature  à  faire  naître  et  à  consolider  cette  conviction  plus  que  jamais 
nécessaire. 

Le  recours  aux  manuels,  dont  le  rôle  est  de  présenter  en  raccourci 
les  granc  ^  lignes  de  la  doctrine  sera  toujours  utile  aux  jeunes  étu- 
diants. Nous  ne  manquons  point,  certes,  de  manuels;  il  y  en  a  plutôt 
trop,  et  chaque  année  en  voit  surgir  de  nouveaux.  Le  Précis  de  Philo- 
sophie que  publie  M.  l'abbé  Levesque.  profes.seur  au  grand  sémi- 
naire de  Coutancesi.  est  spécialement  destiné  aux  candidats  au  Bacca- 
lauréat de  l'enseignement  secondaire  et  répond  aux  exigences  du  pro- 
gramme. L'auteur  souhaite  que  son  ouvrage  soit,  pour  les  sémina- 
ristes, le  trait  d'union  de  la  philosophie  uniuersitaire  et  de  la 
philosophie  scolastique  Le  souci  d'adapter  les  principes  de  la 
philosophie  traditionnelle  à  l'enseignement  secondaire  y  est  en  effet 
manifeste.  ]M.  Levesque  s'inspire  surtout  de  Mgr  d'Hulst.  de  Mgr  Farges, 
et  du  cardinal  Mercier.  Il  ne  paraît  pas  qu  il  possède  une  connaissance 
per.sonnelle  et  approfondie  de  saint  Thomas  et  des  grands  scolastiques. 
Comme  toujours,  la  Psychologie  forme  à  elle  seule  un  tort  volume 
de  095  i)ages.  où  la  Psychologie  expérimentale  tient  la  place  prépondé- 


1.  AV>bé  Levbsque.  Précis  de  Philosophie.  I.  Psycholopie  1912:  in-8<', 
X-Ô95pp.  :  —  II.  Logique-Morale,  1913;  in-8o.  11-180  pp.  :  —  III.  Méta- 
physique.   1913;    in-8o.    221pp.    Paris.    J.  de    Gigord. 
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raiite.  Beaucoup  de  références  et  de  citations,  pas  toujours  choisies 
avec  un  discernement  suffisant.  La  Logique  e\.  la  Morale  forment 
le  second  volume.  La  Métaphysique  (Ontologie,  Critériologie,  Cos- 
mologie. Théodicée  .  ordinairement  sacrifiée,  a  reçu  ici  quelques  déve- 
loppements, bien  insuffisants  encore  à  notre  gré.  même  pour  des  étu- 
diants de  l'enseignement  secondaire.  Il  est  vrai  que  yi.  Lévesque 
compte  sur  le  grand  séminaire  pour  compléter  chez  ses  lecteurs  la 
connaissance    de    la    philosophie    proprement    dite. 

La  Sumnia  Philosophica  in  usnm  scholarum  du  cardinal  Zigli.\r.\. 
O.P..  vient  d'être  rééditée  ^  C'est  la  quinzième  édition  dun  manuel 
qui  a  déjà  rendu  d  inestimables  .services  et  qui  sera  toujours  consulté 
avec  profit.  Ce  nest  point  une  simple  réimpression.  Le  texte  de 
l'auteur,  intégralement  conservé,  a  été  annoté  par  endroits  et  com- 
plété de  quelques  indications  bibliographiques.  Nous  eussions  sou- 
haité pourtant  une  révisioii  plus  complète  de  cet  excellent  ouvrage 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  et  qui,  mis  au  point,  pourrait  tenir 
un  bon  rang  parmi  les  productions  du  même  genre.  Il  a  en  effet,  sur 
beaucoup  d'autres  manuels  plus  récents,  lincontestable  supériorité 
d'avoir  été  composé  par  un  esprit  qui  possédait  parfaitement  la  doc- 
trine   de    saint    Thomas   et    qui   l'expose   avec   ampleur   et    précision. 

Le  R.  P.  J.  de  la  Vaissière.  S.  J.,  puljliait  il  y  a  quelque  temps 
un  très  intéressant  volume  intitulé  Éléments  de  Psijchologie  expéri- 
mentale t{ui  reçut  le  meilleur  accueil.  Voici,  du  même  auteur,  un 
Cursus  Philosoph:a<'  naturalis  -  en  deux  volumes,  cfui  mérite  d'être 
reçu  avec  la  même  faveur.  L'ouvrage  comprend  six  parties  ou  livres  : 
I.  De  inorrjanicis :  IL  De  oita  vegetativa;  III.  De  vita  sensiliva; 
IV.  De  vita  intellectiiali ;  V.  De  composito  hiknano  ;  VI.  De  nuindo 
uniuerso.  C'est,  on  le  voit,  la  Cosmologie  et  la  Psychologie  ration- 
nelle groupées  sous  l'ancienne  dénomination  de  Philosophie  natu- 
relle .  Autant  que  nous  avons  pu  le  vérifier,  l'information  et  toute 
la  partie  proprement  scientifique  sont  excellentes.  Ce  manuel  réalise 
un  très  important  progrès  à  ce  point  de  vue.  Pour  ne  pas  surcharger 
l'exposé,  l'auteur  a  renvoyé  à  la  fin  de  chaque  volume  les  citations 
et  indications  bibliographiques.  Ces  annotationes.  qui  forment  à 
elles  seules  la  moitié  de  l'ouvrage,  seront  d'un  secours  précieux 
aux  professeurs  et  aux  étudiants;  elles  sont  précises  et  sobres; 
la  disposition  typographique  en  est  parfaite.  Quant  à  l'exposé  pro- 
prement dit,  l'auteur  a  accepté  la  divisian  scolastique  en  notioncs, 
status  opinionum.  propos'tiones.  objectiones,  pour  chaque  problème; 
ce  qui  donne  au  manuel  une  organisation  claire,  ferme  et  l'igoureuse. 
Tout  en  écrivant  son  ouvrage  en  latin,  le  R.  P.  ne  renonce  pas  à 
l'emploi  du  français  qui  apparaît  dans  les  citations  ou  dans  certaines 

1.  S.  R.  E.  C'ard.  Zigliara.  Summa  Philosophica  In  usum  scholarum.  I. 
Logica  et  Ontologia.  II.  Cosviologia.  Psychologia.  Theologîa  naturalis. 
III.    Fhilosophiu    moraVts   et   Jus   natiorae.    1912:    Paris.    G.  Beauche-sne. 

2.  .J.  de  la  Vaissière.  S.  J..  Fhllosophia  naturalis.  1ÏI12:  2vûl.iii-12, 
XIX-344pp.:    XIX-3y;»pp.    Pnris.    G.  JBeauchesne. 
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explications  difficiles  à  donner  en  langue  latine.  La  partie  propre- 
ment philosophique  nous  paraît  plus  faible  que  la  partie  scienti- 
fique. Les  arguments  sont  souvent  courts,  pas  toujours  pris  ex 
propriis,  trop  morcelés  aussi.  Les  grandes  thèses  traditionnelles  '- 
manderaient  un  exposé  plus  en  relief  et  plus  complet.  Mais  le  ma- 
nuel est  de  beaucoup  supérieur  à  ceux  que  nous  connaissions  jus- 
qu'ici, et  il  est  bien  près  de  réaliser  la  perfection  du  genre. 

La  Suntma  Philosophiae  christianae,  du  R.  P.  Donat,  S.  J.,  dont 
nous  avions  déjà  la  Logique,  l'Ontologie,  la  Psychologie  et  la  Crité- 
riologie,  vient  de  s'enrichir  d'une  Cosmologie^.  Elle  a  les  mêmes 
qualités  de  précision  et  de  concision  que  les  ouvrages  antérieurs  du 
même  auteur.  Les  raccourcis  sont  pourtant  parfois  un  peu  trop 
abrupts,  et  le  manuel  laisse  l'impression  d'un  plan  détaillé  plus  que 
d'un  ouvrage  rédigé.  L'information,  surtout  allemande,  est  abondante 
et  précise.  L'ouvrage  comporte  deux  parties  :  L  De  natiira  rerum 
corporearum,  en  deux  sections  :  a)  De  corporibus  generatîm;  b)  de 
vita  plantanim  et  animalium;  IL  De  mundo  corporeo  iinioerso.  Le 
lecteur  français  lui  préférera,  je  crois,  le  cours  du  R.  P.  de  la  Vais- 
sière.    dont   nous   avons   parlé   plus   haut. 

Dans  son  Essai  d'une  Logique  systématique  et  simplifiée.  M.  G.  H. 
LuQUET  -.  soucieux  de  faire  de  la  Logique  '  une  discipline  pra- 
tique, utilisable,  qui  serve  réellement  à  quelque  chose,  qui  ne  soit 
pas  considérée  comme  une  fin  en  soi,  mais  comme  un  moyen,  ou  plus 
précisément  qui  soit  en  état  de  jouer  le  rôle  d'instrmiient  scienti- 
fique »,  essaie  d'organiser  systématiquement  cet  ;  art  »  trop  délaissé. 
Il  veut  surtout  réhabiliter  la  logique  déductive,  en  montrant  sa  portée 
pratique  et  son  utilité  scientifique.  L'intention  certes  est  louable, 
et  M.  Luquet  fait  des  efforts  méritoires  pour  réaliser  son  programme. 
Son  livre  est  plein  d'aper'çus  intéressants.  Après  avoir  exposé, 
dan.j  un  chapitre  préliminaire,  le  rôle  de  la  science,  il  donne  un  bref 
résumé  de  la  logique  scolastique  (ch.  II),  puis  essaie  d'en  tirer  des 
applications  nouvelles,  en  transplantant  sur  un  terrain  nouveau  les 
principes  anciens  (ch.  III).  Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  rai- 
sonnement inductif  (ch.  IV).  Enfin,  une  dernière  étude  porte  sur 
les  principes  logiques  (ch.  V).  Ce  n'est  point  là  un  manuel,  mais 
une  étude  d'ensemble  en  vue  de  <:  prolonger  >  l'effort  de  la  scolastique 
en  lui  donnant  une  application  usuelle.  L'auteur  fait,  en  manière  de 
conclusion,  une  profession'  de  foi  bergsonienne  assez  inattendue.  Nous 
ne  pouvons  ici  que  signaler  cette  étude.  M.  Luquet  ne  nous  semble 
pas  avoir  de  la  logique  scolastique  une  idée  suffisamment  complète. 
11  ne  la  connaît  que  par  des  manuels  de  seconde  main,  et  les  correc- 
tions qu'il  propose  en  \aie  de  la  «  prolonger  »  ne  sont  pas  toujours 
heureuses.    Mais    son    trav^ail   offre   d'utiles   et   suggestifs    aperçus. 

1.   J.  Donat.     S.  J.      Sutnma     philosophiae     christianae.     IV.      Cosmologia. 
Innsbruck,   Eauch,    1913;    in-8o.   VIII- 306  pp. 

2  G.  H.  Luquet.  Essai  d'une  Logique  systématique  et  simplifiée.  Paris, 
F.  Alcan,    1913;    in-8o.   VIII-192pp. 
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Le  R.  p.  Lehu,  O.  P.,  professeur  de  Philosophie  morale  et  so- 
ciale au  Collège  Angélique  à  Rome,  nous  donne  la  première  partie 
d'un  cours  de  morale  qui  me  paraît  excellent  i.  Ce  n'est  point  un  ré- 
sumé sec  et  aride,  où  défilent  sans  relief  les  diverses  gu estions  jjui 
relèvent  de  la  philosophie  morale,  mais  un  exposé  solide,  ample 
quand  il  le  faut,  judicieux  et  précis  où  chaque  problème  est  idjordé 
et  traité  suivant  sou  importance  avec  tous  les  développements  qu'il 
comporte.  L'enseignement  du  P.  Leliu  est  d'un  thomiste  informé 
et  sûr.  A  aucun  moment  l'auteur  ne  s'écarte  de  la  pensée  de  saint 
Thomas,  dont  il  sait  grouper  les  notions  en  raccourcis  expressifs  et 
vigoureux.  Au  point  de  NOie  pédagogique,  l'ouvrage  offre  des  qua- 
lités remarquables.  Elles  se  révèlent  surtout  dans  la  distribution  des 
matières  traitées  en  chaque  chapitre.  A  première  \aie,  il  semble  que 
l'exposé  soit  morcelé  et  émietté;  à  la  lecture  attentive,  tout  est  soli- 
dement lié  et  harmonisé.  Quelques  questions  ont  reçu  des  dévelop- 
pements plus  étendus,  notamment  la  question  du  constitutif  formel 
de  la  moralité,  celle  des  fondements  de  l'obligation  morale,  de  la 
responsabilité,  et  celle  de  la  sanction  de  la  loi  naturelle.  On  trouvera 
aussi  dans  cet  ouvrage,  un  excellent  chapitre  sur  les  notions  de  droit 
et  de  devoir,  que  l'auteur  rattache  avec  raison  à  la  morale  générale, 
réservant    à  la    morale    spéciale    l'étude    des    préceptes    in    spcciali. 

Mentionnons  encore  deux  cours  de  Philosophie  morale,  les  Praelec- 
tiones  Philosophiae  Moralis,  du  R.  P.  Irenaeus  .\  S.  Jo.wxe  Evan- 
(lEHSTA,  de  la  Congrégation  des  Passionnistes  2,  et  la  Philosophia 
moralis  et  socialis  du  R.  P.  Marcellus  a  Puero  Jesu,  Carme  dé- 
chaussé 5.  Le  premier  est  un  exposé  clair,  im  peu  terne  parfois,  sur 
le  type  classique.  Il  a  été  écrit  pour  les  novices  étudiants  de  la  Con- 
grégation des  Passionnisles  et  complète  le  cours  publié  par  le  R.  P. 
Germanus  a  S.  .Stanislao.  auteur  d'un  assez  bon  manuel  en  trois 
volumes,  auquel  manquait  la  morale.  L'ouvrage  du  R.  P.  Marcellus 
est  plus  copieux.  Une  abondante  documentation  figure  au  bas  des 
pages  où  l'on  trouve  cités  surtout  les  auteurs  espagnols.  L'auteur 
connaît  bien  les  grands  scolastiques  et  reste  fidèle  à  saint  Thomas. 
Il  s'est  aussi  préoccupé  visiblement  d'apporter  les  développements 
qu'exigent    à  l'heure    actuelle    certaines    questions    de    morale    sociale. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  publications  du  genre  de  celle 
cpie    nous    offre    M.  l'abbé    Bruneteau  *.    11    s'agit    d'une    édition    du 


1.  R.  P.  Leonardus  Lehu.  O.  P.,  Philosophia  Moralis  et  Socialis.  I.  Ethica 
oeneralis.  Pari.s,  Gabalda,   191'±.  In-80,   327  pages. 

2.  E.  P.  iREXAEUtS  A  S.  JoaKNE  EvangeliSTA.  Praelectiones  Morales  seu 
Ethicae.  Volumen  unicum.  complectens  Ethlcam  et  Jus  naturae.  l'ome. 
Desclée,    1913;    in-80,    VIII-429pp. 

3.  R.  P.  Makcellus  a  Puero  Jesu.  C.  D.,  Philosophis  Moralis  et  Socialis. 
Burgo.?,    ex    typis    «El    Moute-Carmelo  ».    1913;    in-80,    878pp. 

4.  Emile  Bruneteau.  De  Ente  et  Essentia  Divi  Thomae.  Texte  latin, 
précédé  d'une  IntrcKiuction,  accompagné  d'une  Traduction  et  d'un  double 
commentaire  historique  et  philosophique.  Paris,  Bloud  et  Gay,  1911; 
in- 16,     160    pp.    de    la    Collection    «Science    et    Religion». 
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De  Ente  et  Essentia,  de  S.  Thomas,  destinée  aux  étu.diants  en  philo- 
sophie. M.  Bruneteau,  en  donne  le  texte  latin  et.  en  regard,  la  tra- 
duction française.  Des  noies  historiques  et  philosoi)hiques  forment  un 
commentaire  suivi  où  le  texte  est  expliqué  point  par  poiat.  L'ouvrage 
est  précédé  d'une  bonne  introdu.ction  sur  l'origine,  le  contenu  et 
l'histoire  de  ce  petit  traité  de  métaphysique  jplu,s  célébré  ((ue  lu, 
et  même,  quand  on  le  lit,  plus  parcouru,  peut-être,  que  pénétré.  ». 
L'auteur  a  visé  un  but  tout  pratique  :  faciliter  la  lecture  de  saint 
Thomas  aiLX  jeunes  philosophes,  en  leur  en  facilitant  Fintelligence. 
11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  édition  critique,  où  le  texte  aurait  été  soi- 
gneusement revu,  d'après  les  sources;  ce  travail  scientifique  n'était 
point  indispensable.  La  traduction  nou.s  a  paru  exacte  et  claire. 
Les  notes  sont  bien  adaptées  au  public  que  veut  atteindre  l'auteur,  et 
nous  souhaitons  que  ce  petit  livre  soit  médité  par  ceux  à  cjui  il  est 
destiné.  On  ne  saurait  trop  inviter  les  étudiants  en  philosophie  à 
prendre  contact  avec  le  texte  même  de  saint  Thomas.  Il  serait  excel- 
lent de  mettre  entre  leurs  mains  cpielques  opuscules  ou  quelques 
traités  du  Docteur  angélique,  qui  donneraient  plus  d'ampleur  que  le 
manuel,,  si  souvent  maigre,  aux  grandes  notions  fondamentales  de 
métaphysique.  Ce  cpie  M.  Bruneteau  a  fait  pour  le  De  Ente  et 
Esffentia,  ne  pourrait-on  point  le  tenter  pour  un  certain  nombre 
d'autres  traités,  qui,  traduits  et  commentés,  faciliteraient  l'accès  d'une 
pensée  vraiment  philosophique.  Vue  fois  familiarisés  avec  la  langue 
et  la  mélhodc  d'exposition  de  saint  Tliomas,  les  jeunes  philosophes 
devraient  être  orientés  vers  la  lecture  assidue  de  ses  Commentaires  sur 
.\ristole.  C'est  là  surtout  qu'ils  apprendront  ce  qu'est  l'esprit  phi- 
losophique de  saint  Thomas.  Aucun  manuel,  si  parfait  soit-il,  ne 
saurait  remplacer  cette  étude  personnelle  pour  ceux  cjui  ont  l'ambition 
d'acquérir  une  connaissance  un  peu  approfondie  des  doctrines  de 
l'École. 

En  rééditant  les  Qiiaestiones  dispidntae  de  Anima,  avec  introduc- 
tion et  notes,  le  R.  P.  Hedde.  O.  P.  ^  a  obéi  au  même  désir  que 
M.  l'abbé  Bruneteau,  :  Mettre  entre  les  mains  des  élèves,  sous  un 
format  maniable,  un  texte  au,ssi  correct  que  possible,  rendu  facile- 
ment intelligible  par  des  notes  courtes  mais  nombreuses  ».  On  ne 
trouvera  pas  ici  la  traduction  française  du  texte,  comme  pour  le 
De  Ente  et  Essentia  signalé  plus  hau.t.  Une  excellente  introduction 
donne  quelques  aperçus  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Thomas,  et 
plus  spécialement  .sur  la  doctrine  des  questions  disputées,  de  Anima. 
Ce  traité  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  une  Psychologie  com- 
plète; c'est  bien  plutôt  luie  série  logique  des  questions  les  plus 
importantes  ou  du  moins  les  plus  intéressantes  >  pour  les  élèves  que 
saint  Thomas  avait  à  enseigner.  On  y  trouvera  notamment  sur  la 
théorie  de  la  connaissance  un  exposé  très  ample.  Le  R.  P.  Hedde  a 
pris    soin    de    vérifier    les    nombreuses    citations    apportées    par    saint 


1.  F.  Hedde.  Sancti  Thomae  Aquinàtîs  Qnaestione.^  disputotae  de  Anima. 
Edition  nouvelle  avec  Introduction  et  Note?.  Paris,  Gabnldn.  1912:  in- 12. 
XLVITI-34S   pp. 
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Thomas  et  de  préciser  les  références.  Les  noies  explicalives  soJit 
nombreuses  mais  sobres  et  visent  surtout  à  fournir  les  explications 
indispensables  pour  l'intelligence  du  texte.  L'utilisation  de  cet  ouvrage 
suppose  un  esprit  déjà  averti  et  possédant  bien  les  notions  élé- 
mentaires fournies  par  les  bons  manuels.  Ce  sera  un  excellent  texte  à 
commenter  et  à  expliquer  en  classe  par  le  professeur.  Pourquoi  ne 
consacrerait-on  pas  à  saint  Thomas,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  d'autres 
auteurs  classiques  assurément  beaucoup  moins  importants,  quelques 
heures  d'effort  en  vue  d'expliquer  des  textes  choisis?  Les  étudiants  se 
formeraient  ainsi  ad  menfein  S.  Thomae,  beaucoup  plus  efficace- 
ment (jue  par  certains  livres  de  cours  qui  ne  sont  que  des  compilations 
sans  portée  philosophique.  Rien  ne  vaut  la  fréquentation  habituelle 
et   direcle    des    ^laîtres. 

Le    Saulchoir,  Kain.  M.    B.\rge,    O.    P. 


BULLETIN    D'HISTOIRE 
DES  DOCTRIXES  CHRETIENNES 


I.  -  ANTIQUITE. 

1.  —  OUVRAGES  GÉNÉRAUX. 

IL  en  esl  peu  parmi  nos  contemporains  qui  aient  fait  autant  que 
Dom  G.  MoRiNj  O.  S.  B.,  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Le  genre  de  ses  ti'avaux  les  rattache  directement  aux  grandes 
publications  bénédictines  du  XVIIe  siècle.  Venu  à  une  époque  où 
il  paraissait  impossible  de  rien  découvrir  dans  un  domaine  depuis 
longtemps  exploré,  il  a  cependant  livré  au  public  d'importants  re- 
cueils d'Anccdota.  dont  la  série  n'est  pas  épuisée.  De  plus,  parmi 
les  textes  déjà  connus,  beaucoup  lui  doivent  des  précisions  nou- 
velles :  il  a  discuté  les  questions  de  provenance,  ou  établi  des  rap- 
ports littéraires  désormais  incontestables.  On  lui  doit  même,  pour 
reprendre  son  expression,  des  «  résurrections  ».  «  Ce  sont  bien  des 
sortes  de  résm'rections  que  celles  de  ce  Grégoire  d'Elvire,  de  ce 
Xiceta  de  Remesiana,  de  ce  Jérôme,  prêcheur  à  Bethléem,  de  ce 
Pacien  de  Barcelone,  de  cet  Arnobe  le  Jeune,  de  cet  Amalaire  de 
Metz  et  de  tant  d'autres,  hier  encore,  à  peine  connus,  ou  mutilés, 
ou  pris  pour  d'autres,  ou  privés  d'une  portion  importante  de  leur 
bien  littéraire,  et  désormais  remis  dans  leur  vrai  jour,  reconstitués 
parfois  de  toutes  pièces,  enrichis  de  tout  un  héritage  insoupçonné, 
qui  leur  permettra  de  faire  bonne  figure  dans  la  série  des  représen- 
tants  de   l'ancienne  littérature  chrétienne.  » 

Mais  jusqu'ici  ses  études  étaient  dispersées  dans  divers  recueils, 
plusieurs  avaient  reçu  des  amendements  et  corrections  successifs 
dont  il  n'était  pas  suffisamment  tenu  compte,  aussi  Dom  Morin  a 
jugé  qu'une  tâche  s'imposait  à  lui,  donner  une  bibliographie  com- 
plète de  ses  travaux.  Elle  comprend  114  numéros  et  sous  quelques- 
uns  sont  rangés  plusieurs  études  traitant  d'un  même  sujet.  Cette 
bibliographie,  d'aillem-s,  est  autre  chose  qu'une  nomenclature,  l'au- 
teur a  pris  soin  de  préciser,  de  corriger  au  besoin  ses  conclusions 
anciennes. 

Cette  énuméralion  forme  en  quelque  sorte  l'introduction  de  ce 
volume    intitulé  :    Études,    Textes^    Découvertes  i.    Viennent    ensuite    les 

1.  Dom  Germain  Morin,  0.  S.  B.,  Et  iules,  Textes,  Découvertes.  Contri- 
bution à  la  littérature  et  à  l'histoire  des  douze  premiers  siècles.  (Anec- 
dota  Maredsolana:  Seconde  série. )T.  I,  Abbave  de  Maredsous.  ParLs^, 
A.   Picard,     1913.     In-8o,    XII-526    pages. 
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inédits  et  quelques  études  choisies  parmi  bien  d'autres.  Tout  cela 
relève  avant  tout  de  l'histoire  littéraire,  mais  même  dans  un  Bulletin 
d'histoire  des  doctrines,  je  ne  pouvais  complètement  le  passer  sous 
siLnce.  Il  y  a  là,  en  effet,  des  résultats  qui  obligeront  à  modifier  cer- 
tains aspects  des  questions,  en  changeant  les  attributions  d'auteur 
ou  en  déplaçant  l'ordre  chronologique.  11  nest  pas  indifférent  de 
savoir  que  tel  traité  appartient  à  Arnobe  le  Jeune,  ou  que  tel  autre 
n'est  pas  de  Priscillien.  Lorigine  non  ambrosienne  du  De  Sacramentis. 
ridentification  de  l'Ambrosiasler  (qui  serait  Evagrius,  mort  évèque 
d'Antioche  en  392,  Revue  Bénédictine,  janvier  191 1\  sont  également 
de   conséquence. 

Parmi  les  textes  inédits  contenus  dans  ce  premier  volume,  je  re- 
lève :  le  De  sinxilitudine  carnis  peccati  de  saint  Pacien  de  Barce- 
lone, un  De  Trinitate  qui  serait  peut-être  de  l'évêque  espagnol  Ins- 
tantius,  deux  discours  inédits  de  saint  Augustin,  le  Liber  ad  Gre- 
fforiani  d'Arnobe  le  Jeune,  trois  lettres  de  Walter  de  flonnecourt. 

Souhaitons  la  prompte  apparition  du  second  volume  qui  promet 
d'autres   inédits   non   moins   intéressants. 

2.  —  MONOGRAPHIES  DE  DOCTRINES. 

Gnosticisme.  —  M.  Eugène  de  F.\ye,  Directeur  d'études  à  lécole 
pratique  des  Hautes  Études,  vient  de  publier  un  imposant  ouvrage 
sur  le  gnosticisme  i.  Son  but  n'est  pas  décrire  l'histoire  du  gnos- 
ticisme, tentative  actuellement  téméraire,  selon  lui,  et  pratiquement 
irréalisable.  11  veut  simplement  étudier  les  sources  qui  nous  ren- 
seignent sur  ce  sujet. 

]\lème  dans  ce  domaine  restreint,  les  difficultés  ne  font  pas  défaut, 
et  l'accord  entre  les  critiques  est  loin  d'être  complet.  Pour  essayer 
d'aboutir  à  des  résultats  sérieux,  M.  de  Faye  propose  une  méthode 
qui  lui  paraît  être  la  seule  permise  en  j>areille  matière.  Tandis  que 
beaucoup  d'historiens,  même  parmi  les  plus  récents  et  les  plus  auto- 
risés, s'appuient  avant  tout  sur  les  données  fournies  par  la  tradition 
ecclésiastique.  M.  de  Faye  met  au  premier  plan  les  documents  gnos- 
tiques  eux-mêmes,  citations  conservées  chez  les  Pères,  fragments  re- 
trouvés depuis.  La  tradition  ecclésiastique  ne  viendrait  qu'au  second 
plan,  parce  qu'elle  est  forcément  suspecte.  Xon  pas  évidemment 
qu'il  s'agisse  de  mettre  en  cause  la  bonne  foi  d'un  Irénée,  d'un  Hii> 
polyte  ou  même  d'un  TertuUien.  Mais  le  caractère  de  leurs  tra- 
vaux, aussi  bien  que  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  les  com- 
posèrent empêchent  de  tenir  leurs  renseignements  pour  véritablement 
historiques.  En  effet,  ils  étaient  avant  tout  polémistes,  choisissant  par 
conséquent  dans  les  écrits  des  adversaires  unicjuement  ce  cjui  leur 
paraissait    contestable,    et   négligeaient   le  reste.   Parfois   ils   étaient   in- 


1.  Eugène  de  Faye.  Gnostigues  et  Gnosticisme.  Études  critiques  des 
documents  du  gnosticisme  chrétien  aux  11'^  et  III^  siècles,  (Bibliothèque 
de  l'École  des  Hautes  Études,  Sciences  religieuses,  27.)  Paris.  G.  Leroux, 
1913.    In- 80,    II-4S0   pages. 
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suffisamment  documentés  et  souvent  ils  ne  connaissaient  les  grands 
fordateurs  des  sectes  gnostiques  que  par  des  disciples  infidèles. 

En  conséquence,  il  vaut  mieux  recourir  aux  documents  et  frag- 
ments gnostiques.  Les  débris  de  la  littérature  gnostique,  dûment 
interprétés,  nous  donneront  des  hommes  et  des  idées  dont  ils  Icmoi- 
gnent  une  conception  qui  aura  quelque  chance  de  ne  pas  être  trop 
éloignée  de  la  réalité  historique...  L'image  qui  se  dégagera  ainsi  des 
documents  mêmes  du  gnosticisme  nous  servdra  ensuite  à  contrôler  les 
données  de  la  tradition  ecclésiastique  ».  Mais  si  les  écrits  de  quelque 
école  gnostique  ont  complètement  disparu?  «  Le  plus  sûr  sera  de 
n'étudier  ces  écoles  quà  la  suite  des  autres.  Xous  serons  ainsi  en 
mesure  de  faire  converger  sur  elles  toute  la  lumière  acquise  i>ar 
l'élude  des  documents  originaux  qui  existent.  Xous  ne  serons  pas 
de  cette  manière  entièrement  livré  à  notre  sens  subjectif.  Les  résul- 
tats acquis  de  notre  critique  nous  autoriseront  à  en  supposer  d'ana- 
logues  en    ce   qui   concerne   les    écoles   moins   privilégiées.  » 

En  vertu  de  ce  dernier  principe.  M.  de  Faye  classe  les  écoles  gnos- 
tiques d'après  la  connaissance  (juc  nous  en  avons.  Pour  chacune 
d'elles,  il  applique  sa  méthode  générale,  et  par  lutilisatioii  des  frag- 
ments qui  nous  restent,  essaie  de  reconstituer  leur  physionomie  propre. 

Prise  dans  sa  généralité,  la  métliode  proposée  est  juste;  mais  on 
peut  se  demander  si,  dans  le  cas  présent,  elle  est  préférable  et  si 
elle  ne  conduira  pas  à  des  résultats  contestables.  Pour  quelle  abou- 
tisse, en  effet,  à  nous  faire  connaître  avec  exactitude  les  écoles  gnos- 
tiques, il  faudrait  que  les  fragments  originaux  représentent  vraiment 
l'ensemble  du  système.  Autrement  nous  risquons  fort  de  n'avoir 
qu'une  image  faussée  de  ces  personnes  et  des  doctrines  de  la  gnose. 

Aussi,  tout  en  reconnaissant  le  caractère  sérieux  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Faye,  sa  riche  documentation,  sa  critique  précise,  on  p>eut 
garder    des    doutes    sur    la   valeur   des   résultats    auxquels    il    aboutit. 

11  imixtrte  cependant  de  signaler  ses  conclusions  générales  :  «  C'est 
vers  l'an  130  que  surgissent  les  vrais  créateurs  du  gnosticisme.  Dans 
ces  premiers  jours,  ce  n'est  pas  un  gnosticisme  qui  api>araiL  ce  sont 
plusieurs.  C'est  la  variété.  Il  se  produit  alors  une  première  et  puis- 
sante poussée  de  sentiments  et  d'idées  qui  donne  naissance  à  trois  ou 
quatre  systèmes,  très  différents  les  uns  des  autres.  Puis,  cinquante  ans 
plus  tard,  c'est  une  deuxième  poussée,  moins  forte,  mais  suffisante 
encore  pour  faire  éclore  trois  ou  quatre  nouveaux  types  de  gnos- 
ticisme. Avec  le  temi>s,  l'élan  créateur  s'affaiblit.  On  voit  alors  les 
système.}  se  rapprocher,  se  ifaire  des  emprunts  mutuels,  s'amalgamer. 
C'est  le  syncrétisme  qui  commence,  et  qui  finira  par  les  confondre 
tous  en  un  seul  gnosticisme.  Ce  sera  un  jour  le  manichéisme.  » 

Il  y  avait  pourtant  à  la  base  de  ces  gnosticismes  divers  des  tendances 
communes  :  le  besoin  de  posséder  une  science  supérieure,  trans- 
cendante, le  besoin  de  rédemiition,  et  le  goût  de  l'ascétisme.  Elles 
l)rovenaient  de  cet  esprit  nouveau  qui  commence  à  souffler  sur 
les  âmes,  dès  l'avènement  de  l'empire.  Cet  esprit,  il  faut  le  chercher 
dans  les  sentiments  vagues,  les  tendances  secrètes,  les  aspirations 
ardentes  et  les  rêves  encore  irréalisés  de  l'époque.   C'est  là,  au  plus 
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profond  des  âmes,  que  s'est  formée  une  certaine  orientation  de  la 
pensée,  qui  a  trouvé  son  expression  dans  les  spéculations  d'un  Ba- 
silide,  d'un  Valentin,  d'un  Marcion.  C'est  elle  qui  constitue  le  lien 
qui  fait  de  tant  de  systèmes  divers  un  seul  faisceau.  Par  elle  s'af- 
firme l'unité  des  écoles  et  des  sectes  gnostiques.  C'est  ce  qui  nous 
permet  de  dii"e  que,  s'il  y  a  eu  des  gnosticisraes,  il  y  eut  cependant 
un  gnosticisme..  »  Mais  il  semble  bien  que  M.  de  Faye,  en  réalité, 
n'explique  rien;  les  «sentiments  vagues»  se  sont  manifestés  et  ex- 
tériorisés en  bien  d'autres  domaines  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  le 
gnosticisme.  Il  faut  donc  les  individualiser  en  quelque  influence  plus 
précise,  et  peut-être  alors  par  là  reviendrait-on  aux  conclusions  de 
M.  Bousset    que    M.  de    Faye    voulait    exclure. 

Sans  énumérer  en  détail  chacune  des  écoles,  il  faut  du  moins  noter 
les  caractéristiques  que  l'auteur  donne  aux  plus  anciennes,  qui  sont 
aussi  les  plus  importantes.  Valentin  «  a  été  un  esprit  très  distingué  », 
chez  qui  on  trouve  «  à  la  fois  un  moraliste  chrélien  très  profond  et 
un  spéculatif  de  haut  vol  ».  «  Il  semble  certain  que  le  problème  du 
mal  et  de  la  rédemption!  a  été  le  premier  objet  de  ses  méditations; 
il  est  parti  de  là,  et  c'est  de  là  que  s'est  élancée  sa^  pensé^e.  Le 
problème  s'est  sans  cesse  élargi  devant  lui,  il  a  fini  par  embrasser 
l'Univers  »  —  «  Il  faut  nous  représenter  Basilide  comme  un  esprit 
profondément  religieux.  Ce  qui  le  frappe  dans  la  vie  humaine,  c'est 
l'asservissement  de  l'âme  à  des  forces  obscures,  passions  et  autres. 
Comment  en  obtenir  la  délivrance,  voilà  le  problème  qui  le  préoc- 
cupe. Comme  tant  d'hommes  de  son  temps,  il  a  soif  de  rédemption. 
Ce  qui  a  fait  de  lui  un  chrétien,  c'est  qu'il  a  pensé  trouver  dans 
le  christianisme  la  véritable  rédemption.  »  —  Quant  à  Marcion,  ce 
n'est  pas  un  gnostique  de  la  même  espèce  que  Basilide  ou  Valentin. 
C'est  un  esprit  religieux,  nullement  spéculatif.  Il  s'est  fait  du  chris- 
tianisme une  certaine  idée,  opposée  au  judaïsme,  qu'il  rejette^  En 
conséquence,  il  rejette  aussi  la  bible  juive  et  le  Dieu  de  l'Anciem 
Testament. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  de  Faj^e  forme  un  essai  intéressant 
quoique  contestable  dans  ses  conclusions.  Du  moins,  les  parties  con- 
sacrées à  l'étude  des  textes  sont  de  meilleure  qualité.  Un  catholique 
relèvera  au  passage  certaines  affirmations  inacceptables  et  que  n'ap^ 
puie  aucune  preuve  convaincante.  Telle,  par  exemple,  cette  opinion 
d'après  laquelle  le  christianisme  aurait  emprunté  au  gnosticisme  ses 
éléments  rituels.  Pour  être  courante  dans  certains  milieux,  cette  ma- 
nière de  voir  basée  uniquement  sur  des  similitudes,  n'est  rien  moins 
que    prouvée. 

Trinité.  —  Plus  qu'en  aucun  temps,  et  en  aucune  controverse, 
les  questions  de  terminologie  ont  pris,  durant  les  luttes  ariennes,  une 
importance  considérable.  On  sait  toutes  les  équivoques  volontaires  ou 
inconscientes  provoquées  à  diverses  repi'ises  par  les  expressions  de 
oiiGLx,  TiooTCùTTov,  •jTrôf'Tao't;,  i'j.ooù^LOç.  Les  termes  xyivvr,TO^  (non 
engendré)  et  àyév/]TO?  (non  soumis  au  devenir)  ont  aussi  une  histoire. 
Les   Ariens   tendaient   à   les   confondre   et  faisant   de   l'à'/EvvTiaia   une 
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propriété  de  la  divinité,  en  conséquence,  refusaient  celle-ci  au  Fils, 
qui    n'était    pas  ây£vyy]ro;. 

Avec  une  précision  remarquable,  le  Dr  P.  Stiegele  a  examiné  l'u- 
sage qui  a  été  fait  de  ces  deux  termes  dans  la  littérature  classique, 
chez  les  Pères  anténicéens,  chez  ceux  qui  furent  mêlés  aux  luttes 
ariennes,  aussi  bien  que  dans  les  œuvres  des  auteurs  demeurés 
étrangers  à  ces  querelles  dogmatiques  i.  Son  étude  minutieuse,  basée 
sur  les  meilleures  éditions  critiques,  et  qui  porte  sur  une  centaine 
d'auteurs,  fournit  sur  ce  point  des  résultats  très  nets,  et  nul  qui 
traite  de  ces  matières,  ne  pwurra  se  dispenser  d'y  recourir.  On  y 
verra  que  les  confusions  voulues  des  Ariens  et  des  Eunoméens.  sur- 
tout au  IVe  siècle,  ont  amené  les  Pères  à  distinguer  nettement  ces 
deux  termes  et  à  préciser  leur  emploi,  aussi  bien  que  leur  ortho- 
graphe. C'est  seulement  au  Ve  siècle  qu'on  insiste  sur  la  différence 
û'écriture  avec  un  seul  ou  avec  deux  v.  Chez  saint  Jean  Damascène, 
l'évolution  de  ces  termes  est  achevée. 

Des  études  de  détail  comme  celle-ci  ne  se  résument  pas,  à  peine 
peut-on  donner  une  idée  de  leur  richesse  et  de  la  fécondité  de  leurs 
résultats. 

Sacrements.  —  C'est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  recenser  en 
même  temps  deux  ouvrages  aussi  solides  que  ceux  de  Mgr  Batiffol 
sur  l'Eucharistie  2  et  de  M.  d'ALÈs  sur  la  Pénitence  ^  ;  c'est  aussi 
un  signe  évident  du  progrès  accompli  chez  les  catholiques  français 
dans  les  études  historiques. 

La  monographie  de  Mgr  Batiffol,  à  vrai  dire,  nest  pas  absolu- 
ment nouvelle.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  cinquième  édition;  mais  elle 
se  présente  dans  des  conditions  telles  qu'il  faut  la  distinguer  net- 
tement de  celles  qui  ont  précédé.  A  la  suite  de  difficultés  que  rap- 
pelle la  préface,  l'auteur  a  remanié  à  fond  son  premier  travail.  Il  a 
vx  abord  limité  le  champ  de  ses  études  :  au  lieu  de  pousser  l'examen 
des  doctrines  eucharistiques  jusqu'à  Bérenger,  au  Xfe  siècle,  il  l'ar- 
rête au  concile  d'Éphèse.  Et  cela  ne  diminue  pas,  au  contraire, 
l'ampleur  du  volume,  car  de  nouveaux  matériaux,  comme  le  pa- 
pjTus  de  Crum,  les  textes  inédits  d'Eutliérius  et  de  Xestorius  ont 
été  versés  au  débat  et  examinés.  La  méthode  elle-même  a  été  quel- 
que peu  modifiée.  Ainsi,  pour  la  période  des  origines,  l'auteur,  au 
lieu  de  parth-  des  textes  canoniques,  c'est-à-dire  de  la  première  Épî- 
tre   aux   Corinthiens   pour   aboutir  à  saint  Justin,   remonte  des  affir- 
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mations  de  ce  dernier  aux  témoignages  évangéliques.  A  cela  il  y 
avait  un  avantage  qu'il  faut  signaler,  car  le  cas  a  une  signification 
générale.  A  suivre  l'ordre  chronologique,  on  s'expose  à  fausser  les 
perspectives.  En  effet,  «  comme  chaque  témoignage  (celui  de  saint 
Justin  excepté)  ne  présente  qu'un  énoncé  fragmentaire  du  dogme 
eucharistique,  l'impression  que  cet  examen  court  risque  de  donner 
à  des  lecteurs  peu  préparés,  est  celle  d'une  évolution  précipitée,  pro- 
gressant par  une  suite  d'accidentelles  interventions  et  d'à-coups.  La 
méthode  régressive,  au  contraire,  prend  le  dogme  dans  le  témoignage 
qui  lui  donne  son  expression  la  plus  intégrale,  elle  remonte  ensuite 
jusqu'à  l'origine,  et  les  énoncés  fragmentaires  qu'elle  rencontre  alors 
confirment,  loin  de  le  compromettre,  le  principe  qui  nous  est  cher 
de  la  ténacité  du  dogme.  »  Enfin,  dans  cette  nouvelle  édition,  plu- 
sieurs des  conclusions  anciennes  ont  été  modifiées  et  rendues,  après 
examen,    plus   conformes   aux   définitions  du  concile  de  Trente. 

Dans  ce  volume,  je  le  rappelle,  Mgr  Batiffol  ne  traite  que  de 
deux  points  de  doctrine  concernant  TEucharislie  :  la  présence  et 
la  transsubstantiation.  Il  distingue  dans  leur  évolution  historique, 
durant  la  période  qu'il  étudie,  trois  stades  :  le  premier,  allant  des 
origines  à  saint  Justin;  le  second  de  saint  Irénée  à  Eusèbe;  le  troi- 
sième d'Eusèbe  au  concile  d'Éphèse  (431).  Dans  chacun  d'eux,  les 
textes  sont  étudiés  pour  eux-mêmes  ;  mais  à  cette  construction  po- 
sitive, Mgr  Batiffol  a  joint  une  discussion  des  théories  adverses,  né- 
cessitée en  quelque  sorte  par  des  ouvrages  récents  sur  la  matière. 

Voici  ses  conclusions. 

Le  sens  des  textes  concernant  l'Eucharistie  depuis  la  première 
génération  chrétienne  jusqu'en  150  se  ramène  aux  points  suivants. 
l.  Le  sacrement  a  porté  proprement  le  nom  d'Eucharistie  assez  tard  : 
remploi  propre  de  ce  terme  est  attesté  par  saint  Justin,  par  la 
Didachè.  —  2.  Il  n'est  pas  proprement  un  repas  :  il  se  réduit  à  l'es- 
sentiel, du  pain  et  du  vin,  au  geste  essentiel,  la  fraction  du  pain, 
la  bénédiction  d'une  ooupe.  —  3.  Le  chrétien  baptisé  a  seul  le  droit 
d'y  prendre  part.  Il  ne  peut  y  prendre  part,  s'il  n'a  pas  la  conscience 
pure.  —  4.  L'Eucharistie  est  appelée  «  repas  du  Seigneur  »,  non 
parce  que  ce  repas  lui  est  offert,  mais  parce  qu'il  l'a  institué.  — 
5.  Que  le  dernier  repas  de  Jésus  ait  été  ou  n'ait  pas  été  un  repa\s 
pascal,  le  «  repas  du  Seigneur  »  n'a  rien  de  pascal.  —  6.  Il  est  pré- 
senté par  saint  Paul  comme  une  «  annonciation  »  rétrospective  de 
la  mort  du  Christ,  et  comme  une  xotvoûvt'a  à  la  victime  immolée  sur 
la  croix  :  l'Eucharistie  est  donc  connexe  au  sacrifice  de  la  croix 
et  s'explique  par  le  m3\stère  de  la  mort  rédemptrice  du  Christ.  — 
7.  Jésus,  en  présentant  le  pain  rompu  comme  son  corps  et  le  vin 
comme  son  sang,  pensait  à  son  corps  crucifié,  à  son  sang  versé  sur 
la  croix.  —  8.  La  foi  des  églises  s'attache  à  commémorer  la  mort 
par  l'Eucharistie.  Celle-ci  est  la  «  nouvelle  alliance  ».  —  9.  L'effet 
de  l'Eucharistie  en  nous  est  une  x.oivoovca  au  corps  et  p.\i  sang  du  Christ 
crucifié;  elle  est  un  principe  de  vie  surnaturelle,  un  gage  d  immorta- 
lité.  —   10.   Elle  est  enfin  un  symbole  de  l'union  des  fidèles. 
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Ces  témoignages  remontent  si  haut  dans  l'histoire  du  christianisme 
qu'on  ne  peut  interposer  entre  eux  et  l'enseignement  du  Christ 
le  temps  et  les  facteurs  qu'il  faudrait  pour  que  le  sacrement  eucha- 
ristique fût,   comme  on  dit,  une  création  des  églises. 

La  seconde  série  de  témoignages  comprend  saint  Irénée  et  ses 
contemporains,  inscriptions  d'Autun,  de  Maritima,  d'Abercius,  Ter- 
tullien,  saint  Cyprien,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Denys 
d'Alexandrie,  quelques  Orientaux  :  l'auteur  de  la  Didascalia  Apos- 
tolorum,  Firmilien.  Certains  passages  de  TertuUien  ou  d'Origène  pris 
à  part  pourraient  faire  croire  à  une  opinion  symboliste,  en  réalité 
ils  n'ont  pas  ce  sens.  — 

Des  textes  du  Ile  au  IVe  siècle  soumis  à  l'examen  par  l'auteur 
«  il  se  dégage  un  ensemble  de  traits,  plus  ou  moins  appuj^és,  mais 
aont   la   constance  est  frappante. 

t  1.  Le  plus  appu^^é  incontestablement  est  l'équation  du  pain  au 
corps,  du  vin  au  sang.  —  2.  Aussi  appuyée,  mais  moins  définie,  est 
la  thèse  de  l'effet  produit  dans  le  communiant  :  l'Eucharistie  est  un 
aliment  surnaturel  coordonné  au  salut.  —  3.  Aucun  doute  sur  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie  par  le  Sauveur  à  la  dernière  cène.  —  4.  Aucun 
doute  sur  l'admission  des  seuls  fidèles  à  participer  à  1" Eucharistie, 
comme  aussi  sur  le  droit  de  l'Église  à  exclure  les  indignes.  — 
6.  La  matière  de  l'Eucharistie  est  le  pain,  le  vin  coupé  d'eau  :  répu- 
diation de  la  pratique  aquarienne.  —  7.  Les  textes  appuient  moins 
sur  le  point  de  savoir  quelle  est  la  cause  de  la  sanctification  ou  con- 
sécration du  pain  et  du  vin;  néanmoins,  on  voit  que  l'invocatioai 
ou  l'Eucharistie  prononcée  par  le  célébrant  est  ce  qui  sanctifie,  et 
que  cette  sanctification  est  miraculeuse,  et  qu'elle  opère  une  con- 
versioi;  du  pain  et  du  vin,  lesquels  «  deviennent  Eucharistie,  ce  qui 
est  le  corps  et  le  sang  du  Christ  »  (Irénée),  lesquels  (il  s'agit  des 
pains)  *  deviennent  le  corps,  chose  sainte  »  (Origène).  Ce  fieri  est 
la  Conversion.  ^  Chez  les  Orientaux,  sur  la  fin  du  111^  siècle, 
se  manifeste  la  tendance  à  concevoir  la  sanctification  du  pain  et  du 
vin  comme  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  c'est  la  première  manifestation 
de  la  théorie  de  l'épiclèse.  » 

La  troisième  partie  évoque  les  grands  noms  de  la  littérature  chré- 
tienne :  Athanase,  Ambroise,  Cj'rille  de  Jérusalem,  les  Cappadociens, 
Jean    Chrysostome,    Augustin,    Cyrille    d'Alexandrie. 

Il  serait  trop  long  de  relever,  ne  fût-ce  que  sommairement,  les 
conclusions  de  cette  étude.  J'en  note  quelques-unes  plus  significa- 
tives. 

Chez  saint  Athanase  on  trouve  affirmée  l'équation  du  pain  au 
corps  el  du  vin  au  sang;  elle  est  produite  par  la  prière  prononcée 
sur  le  pain  et  le  vin.  Il  y  a  conversion.  «  Chez  Athanase,  autant  qu'on 
en  peut  prononcer,  aucun  usage  des  termes  de  s3-mbole,  de  fi- 
gure, de  similitude.  »  —  Il  semble  bien  que  l'anaphore  du  papyrus 
de  Crum  n'avait  pas  l'épiclèse  au  Saint-Esprit.  —  Dans  le  De  mys- 
teriis  de  saint  Ambroise,  à  relever  ces  deux  points  :  la  consécration 
des  ohlata  est  une  conversion  de  la  nature  du  pain  et  de  la  nature 
du    vin  :    elle    est    opérée    par    les    paroles    mêmes    du    Christ    à    la 
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cène.  Lxi  corps  eucharistique  est  esprit,  c'est-à-dire  invisible,  impal- 
pable, comme  Dieu  même.  —  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  tient  que  la 
conversion  est  opérée  par  l'invocation  du  Saint-Esprit.  —  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  rattache  lEucharistie  à  l'Incarnation,  mais  on  ne 
saurait  voLi'  chez  lui  le  diphysisme  des  Antiochiens.  Ceux-ci  (Théo- 
doret,  Euthérius  de  Tyane,  Nestorius)  tombent,  en  effet,  dans  cette 
erreur  connexe  avec  leurs  doctrines  sur  l'Incarnation.  —  Il  ne  faut 
pas  voir  chez  saint  Augustin  les  doctrines  minimistes  que  lui  attri- 
buent les  auteurs  protestants  :  quelques-unes  de  ses  théories  parti- 
culières s'expliquent  par  les  controverses  dans  lesquelles  il  était 
engagé. 

En  somme,  dès  le  Ve  siècle,  on  trouve  exprimées  dans  l'Église 
non  seulement  la  doctrine  de  la  présence  réelle,  mais  même  celle 
de  la  conversion.  Le  mot  transsubstantiation  ne  viendra  que  plus 
tard;    à  cette    date,    on    a  déjà    l'équivalent    idéal. 

Tel  est  ce  livre  à  la  fois  si  riche  et  si  précis.  Sans  se  disperser; 
dans  la  controverse,  l'auteur  a  su  dire  le  nécessaire  sur  les  opinions 
protestantes.  Vis-à-vis  d'elles  il  a  fait  mieux  que  discuter,  il  a  cons- 
truit en  se  maintenant  sur  le  terrain  historique,  le  seul  que  de 
pareils  adversaires  peuvent  admettre.  Il  justifie  son  procédé  dans 
un  passage  de  sa  préface  qui  mérite  d'être  cité,  car  il  a  une  portée 
générale.  «  Il  est  loisible  au  controversiste,  dit-il,  d'abstraire  son 
point  de  vue,  à  la  manière  du  philosophe  qui  examine  les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu,  ou  de  l'apologiste  qui  examine  le  fait  de  la 
révélation,  et  de  traiter  les  documents  inspirés  ou  ecclésiastiques 
comme  des  documents  historiques  :  il  suffit  d'avertir  dès  le  début 
qu'on  n'épuise  pas  leur  contenu,  qu'on  n'en  exprime  que  la  modalité 
attingible  à  la  méthode  adoptée.  Par  le  fait  d'abstraire  ainsi  le  point 
de  vue  historique,  le  controversiste  n'entend  infirmer  à  aucun  degré 
la  validité  de  la  méthode  théologique  intégrale,  et  confisquer  au 
profit  de  la  critique  une  objectivité,  que  la  théologie  revendique,  et 
revcnaique  plus  compréhensive.  Il  n'abstrait  jamais  que  par  une 
sorte  de  fiction  :  il  en  appelle  aux  faits  loyalement,  il  considère  les 
faits  comme  un  critique  les  doit  considérer,  mais  il  ne  renonce  pas 
vraiment  à  la  lumière  de  la  foi;  il  ne  l'éteint  pas  pour  mieux  voir; 
il  va  au-devant  d'elle,  et  s'il  la  perdait  du  regard,  il  se  tiendrait 
pour  égaré.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  sur  le  travail  de  M.  d'Alès,  inti- 
tulé :  L'Èclit  de  Calliste.  et  dont  le  contenu  correspond  mieux  au 
sous-titre  :  Étude  sur  les  origines  de  la  pénitence  chrétienne.  Il 
mériterait  certes  mieux  qu'une  mention  rapide,  tant  à  cause  de  l'im- 
portance du  sujet,  qu'en  raison  du  soin  avec  lequel  il  est  traité;  mais 
la  plupart  des  chapitres  dont  il  se  compose,  ayant  déjà  paru  dans 
diverses  revues,  ont  été  analysés  dans   mon  précédent  Bulletin  i. 

1.  Revue  des  Se.  ph.  et  th.,  VII  (1913),  pp.  331-336.  —  L'auteur  ren- 
voie à  un  texte  d'Origène  In  num.,  X,  1,  mais  je  n'ai  pas  vu  qu'il  ait  ex- 
pliq'ué  le  passage  où  il  est  dit  que  les  prêtres  peuvent  remettre  eux-mêmes 
leurs  propres  péchés  :  «  Sacerdos  autem  si  delinquat,  aut  pontifex,  ipse 
suum    potest    purgare    peccatum.    » 
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Il  faut  cependant  mentionner,  de  façon  plus  explicite,  l'important 
appendice  où  l'auteur  étudie  «  l'élément  privé  dans  l'ancienne  péni- 
tence ecclésiastique  ».  Quelques  auteurs,  même  parmi  les  catholiques 
ont  affirmé  qu'il  «  n'existait  pas,  dans  l'antiquité,  d'autre  rite  péni- 
tentiel  que  la  pénitence  solennelle  ».  Cette  manière  de  voir  n'est 
pas  exacte  :  à  côté  de  la  pénitence  publique,  il  y  avait  une  pénitence 
secrète,  un  aveu  fait  au  prêtre  qui  accordait  l'absolution  avec  injonc- 
tion de  pénitences  privées.  La  mention  de  cet  aveu  se  trouve  déjà 
chez  Origène  et  chez  saint  Cyprien.  Mais  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  marquer  exactement,  pour  les  temps  primitifs,  la  frontière 
du  for  interne  et  du  for  externe. 

Et  M.  d'Alès  conclut  son  étude  par  de  justes  remarques  :  «  L'or- 
ganisation primitive  de  la  pénitence  chrétienne  ne  se  laisse  pas  ré- 
sumer en  deux  mots.  Rien  ne  ressemble  moins  à  uii  code  laconique 
et  inflexible,  édictant  pour  certains  péchés  exceptionnellement  graves 
la  mesure  répressive  de  la  pénitence  publique,  et  rien  du  tout,  pour 
les  autres.  On  serrera  de  plus  près  la  réalité  en  se  représentant  un 
système  de  thérapeutique  spirituelle,  fait  de  maximes  évangéliques",  de 
tradition  vivante,  d'expérience  acquise,  de  discernement  actif,  d'ail- 
leurs très  souple  et  poursuivant  son  adaptation  à  des  besoins  variés. 
La  loi  ecclésiastique  avait  dès  lors  la  complexité  de  la  vie,  et  les 
quelques  grandes  lignes  qui  frappent  d'emblée  nos  regards  Jie  sont 
que  l'ossature  d'un  organisme  déjà  en  pleine  voie  de  développement. 
Nous  avons  écarté  l'idée  factice  de  deux  institutions  parallèles,  Tune 
publique,  l'autre  secrète,  fonctionnant  concurremment  au  choix  des 
intéressés  ;  nous  n'écartons  pas  moins  résolument  l'idée  d'une  péni- 
tence exclusivement  publique.  Ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  n'est 
que  la  partie  la  plus  apparente,  la  plus  rigide,  parlant  la  mieux 
connue   de   Punique  pénitence   chrétienne.    » 

3.  —  MONOGRAPHIES  D'AUTEURS. 

Saint  Irénée.  —  Les  deux  articles  que  le  R.  P.  Galtier,  S.  J.,  a 
publiés  sous  ce  titre  :  L'évêque  docteur:  saint  Irénée  de  Lyon'^,  n'ap- 
portent pas  de  renseignements  nouveaux  sur  ce  sujet,  mais  ils  met- 
tent bien  en  évidence  le  rôle  doctrinal  de  l'évêque  de  Lyon  et 
montrent  à  combien  juste  titre  il  mérite  le  titre  de  «  docteur  ». 
L'auteur  souhaiterait  que  VÉglise,  de  façon  officielle,  le  lui  décernât. 

De  fait,  il  est  un  des  fondateurs  de  la  théologie  catholique;  plus 
que  tout  autre  il  a  mis  en  relief  la  valeur  de  la  tradition  apostolique, 
et  sa  réfutation  des  hérésies  gnostiques,  malgré  l'absence  d'un  plan 
bien  net,  est  une  des  plus  décisives.  Enfin,  on  trouvera  chez  lui  des 
affirmations  dogmatiques  qui  montreront  à  l'évidence  que  le  chris- 
tianisme primitif  n'était  pas  une  religion  dégagée  de  tout  aspect 
spéculatif. 


1.   Paul    Galtiee,    L'évêque   docteur  :   saint   Irénée   de   Lyon,   dans   Études. 
5  et   20  juillet   1913,  pp.   5-28,   211-223. 
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Clément  d'Alexandrie  et  Origène.  —  On  vient  de  publier  à  nou- 
veau l'ouvrage  bien  connu  de  feu  le  Dr  Bigg  sur  les  Platonistes 
chrétiens  d'Alexandrie,  dont  la  première  édition  remonte  à  1886 1. 
Il  comprend  une  série  de  huit  conférences.  La  première,  qui  forme 
préliminaire,  est  consacrée  à  Philon  et  aux  Gnostiques.  La  seconde 
et  la  troisième  étudient  Clément  d'Alexandrie,  les  trois  suivantes 
s'occupent  d'Origène.  la  septième,  à  propos  du  Contra  Celsum,  élargit 
le  problème  et  examine  les  rapports  du  christianisme  et  du  paga- 
nisme à  cette  époque,  la  huitième  enfin,  donne,  par  mode  de  con- 
clusion, les  destinées,  dans  l'Église,  des  doctrines  alexandrines,  de 
l'origénisme  spécialement. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  sérieux,  objectif,  précis,  des  idées  théo- 
logiques  de  Clément  et  d'Origène.  Il  a  en  outre  le  mérite  de  les 
présenter  sous  une  forme  très  accessible.  Des  notes  nombreuses 
font  la  part  de  l'érudition.  Elles  ont  été  complétées  et  mises  à  jour 
par  M.  F.-E. .  Brightman,  qui  a  été  chargé  de  préparer  cette  réédi- 
tion. Il  pouvait  s'aider  dans  cette  tâche  de  quelques  corrections  et 
additions  faites  par  Bigg  lui-même,  mais  la  plupart  des  références 
bibliographiques  et  quelques  mises  au  point,  sont  son  œuvre  per- 
sonnelle. 

L'auteur  a  pris  soin  de  caractériser  les  résultats  du  travail  théo- 
logique accompli  par  l'école  d'Alexandrie  et  son  jugement  que  je 
vais  citer  me  pai-aît  exact.  «  La  tendance  des  Alexandrins,  dit-il, 
a  été  de  réconcilier  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus,  avec  la  vieille 
révélation  de  Dieu  dans  la  nature  ».  Ils  sont  intellectualistes  parfois 
jusqu'à  la  subtilité,  mais  avec  des  élans  mystiques  qui  pèchent  en 
quelques  points,  comme  chez  Fénelon,  dit  Bigg,  «  par  excès  d'a- 
mour  ». 

Leur  rôle  principal  a  été  «  de  défendre  l'Église  non  seulement 
contre  le  Noétianisme,  mais  contre  le  Gnosticisme,  le  Chiliasme,  le 
Montanisme,  c'est-à-dire  contre  le  paganisme,  le  sensualisme,  le  fa- 
natisme ». 

Si  l'exposé  de  Bigg  est  sérieux  et  intéressant,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'un  catholique  puisse  l'admettre  sur  tous  les  points.  Il  le  recon- 
naît lui-même,   dans  sa  préface,   avec  une  franchise  qui  l'honore. 

Saint  Cyprien.  —  La  Collection  «  Les  Saints  »,  publiée  par  la 
librairie  J.  Gabalda,  vient  de  s'enrichir  d'une  monographie  de  saint 
Cyprien,  due  à  M.  Paul  Monceaux  ^,  professeur  au  Collège  de  France. 
Il  suffira,  pour  en  signaler  l'intérêt  et  la  valeur,  de  dire  qu'elle  est 
extraite  du  grand  ouvrage  de  ce  même  auteur  :  Histoire  littéraire  de 
l'Afrique    chrétienne,    t.    II    (Paris,    1902).    Le    texte    en    a    été    revu; 


1.  Charles  Bigg,  The  Christian  Platonists  of  Alexandria  heing  the 
Bampton  Lectures  of  the  Year  1886,  reprinted  ivith  some  Additions  and 
Corrections.    Oxford,    Clarendon    Press,     1913.    In-8o,    386   pages. 

2.  Paul  Monceaux,  Saint  Cyprien,  210-258  (Les  Sai7its).  Paris,  J.  Ga- 
balda,    1914.     In-12.    IV-199    pages. 


348  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

toutefois,  cette  nouvelle  édition  ne  dispensera  pas  de  recourir  à  l'an- 
cienne, car,  ici,  l'auteur,  afin  de  rester  dans  le  caractère  de  la  collec- 
tion, a  supprimé  toutes  les  notes  d'érudition  et  les  références  jus- 
tificatives. 

]\I.  P.  Monceaux  ne  traite  pas,  à  proprement  parler,  de  l'histoire 
doctrinale  de  saint  Cyprien,  néanmoins,  dans  l'analyse  qu'il  fait  des 
traités  et  même  dans  la  biographie  proprement  dite,  on  trouvera 
exprimées  en  des  formules  concises  quelques  vérités  pleines  de  sens. 

Saint  Athanase.  —  Écrire  l'histoire  de  saint  Athanase,  c'est  en 
même  temps  raconter  les  diverses  phases  de  l'arianisme  durant  le 
IVe  siècle.  Nul,  en  effet,  n'a  été  plus  mêlé  que  lui  aux  luttes  provo- 
quées par  cette  hérésie,  et  sa  véritable  caractéristique  c'est  d'être 
le   défenseur  infatigable  et  énergique  de  la  définition  de  Nicée. 

C'est  ce  que  met  bien  en  relief  la  biographie  composée  par  M. 
G.  Bardy  1.  L'auteur  déjà  avantageusement  connu  par  plusieurs  tra- 
vaux sur  l'antiquité  chrétienne,  a  donné,  sous  une  forme  adaptée  à 
son  but,  un  exposé  très  averti  et  très  complet  de  la  vie  de  saint 
Athanase,  telle  qu'elle  se  dégage  des  sources  originales.  L'évêque 
d'Alexandrie  nous  apparaît  avant  tout  comme  un  homme  d'action, 
un  administrateur  et  un  champion,  très  vigoureux,  parfois  même 
un  peu  rude,  de  l'orthodoxie.  Les  questions  spécul-atives  ne  l'in- 
téressent pas  pour  elles-mêmes,  il  n'a  rien  d'un  Origène;  s'il  fut 
un  témoin  de  la  tradition  dogmatique,  on  peut  à  peine  l'appeler 
théologien,  au  sens  propre  de  ce  mot. 

Saint  Jérôme.  —  Saint  Jérôme  est  peut-être,  de  tous  les  Pères  de 
l'antiquité  chrétienne,  celui  qui  a  fait  la  plus  large  place  à  la  Sainte 
Vierge  dans  ses  écrits.  Le  premier,  parmi  les  Latins,  il  lui  a  consacré 
un  ouvrage  entier  et  à  travers  toute  son  œuvre  sont  éparses  des 
données  précieuses.  C'est  à  les  recueillir  et  à  les  organiser  que 
M.  J.  NiESSEX  a  consacré  sa  thèse  de  doctorat  2.  Copieuse  et  précise 
à  la  fois,  elle  forme  un  exposé  complet  de  la  mariologie  de  saint 
Jérôme. 

Le  docte  solitaire  de  Bethléem  a,  en  ces  matières,  une  autorité 
toute  spéciale.  Par  la  connaissance  qu'il  avait  des  Écritures,  de  la 
littérature  chrétienne  de  l'Orient,  des  coutumes  de  ces  régions,  il  était 
à  même  de  fournir  une  doctrine  plus  ample,  plus  traditionnelle 
aussi  et  plus  auUientique.  Celle-ci  ayant  été  à  son  tour  adoptée  par 
plusieurs  autres  écrivains  postérieurs,  elle  devint  l'opinion  commune 
en   ces  matières. 

Après  un  long  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  la  mariologie  avant 
saint   Jérôme,   l'auteur   expose   les   idées   de   celui-ci,   en   les  rangeant 


1.  Gustave  Baedt,  Saint  Athanase,  295-373  (Les  Saints).  Paris,  J.  Ga- 
balda,   1914.  In-12,  XVI-209  pages. 

2.  Johannes  Niessen,  Die  Mariologie  des  heiligen  Hieronymus.  Ihre 
Quellen  und  ihre  Kritik.  Munster  i.  W.,  Aschendorff,  1913.  In-80,  VIII- 
250    pages. 
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SOUS  divers  titres.  1.  Le  nom  de  Marie.  Saint  Jérôme  fournit  de  ce 
nom  diverses  étymologies  (stilla  maris,  stella  maris,  mare  amanim) 
qui  ont  été  reprises  par  la  suite.  —  2.  La  famille  de  Marie.  Cette 
question  a  un  intérêt  non  seulement  historique,  mais  même  dog- 
matique, car,  d'après  les  Prophètes,  le  Messie  devant  naître  de  la 
race  de  David,  il  fallait  donc  que  sa  mère  appartînt  à  cette  famille. 
Saint  Jérôme  étudie  les  généalogies  évangélîques  en  tenant  compte 
des  données  fournies  par  les  écrivains  antérieurs,  mais  il  s'appuie 
surtout  sur  la  généalogie  de  saint  Matthieu,  en  arguant  de  motifs  qui, 
d'après  le  Dr  Niessen,  sont  sans  valeur.  —  3.  Mariage  de  Marie  et 
de  Joseph.  L'Écriture  ne  disant  rien  de  l'enfance  de  Marie,  saint 
Jérôme,  qui  rejette  tous  les  récits  apocr^'phes,  se  tait  sur  ce  sujet. 
S'il  parle  des  fiançailles  de  Marie  et  non  de  son  mariage  avec  Joseph, 
cela  tient  à  l'idée  qu'on  se  faisait  du  mariage  dans  lantiquité  : 
il  devait  comporter  l'union  charnelle.  Chez  les  Juifs,  d'ailleurs,  les 
fiançailles  équivalaient  au  matrimonium  ratiim  et  non  consommatum. 
D'après  saint  Jérôme,  la  conception  miraculeuse  se  produisit  avant 
que  Marie  et  Joseph  aient  cohabité.  —  4.  La  conception  miraculeuse. 
Saint  Jérôme  a  insisté  particulièrement  sur  ce  sujet.  Il  étudie  les 
autorités  qui  l'établissent,  les  conséquences  qui  en  résultent,  le  mode 
suivant  lequel  elle  s'est  accomplie  (création  de  l'âme  de  Jésus),  les 
prophéties  qui  l'annonçaient,  sa^  différence  d'avec  les  fables  païen- 
nes, etc.  —  5.  La  naissance  de  Jésus.  Sur  la  date  de  cet  événement 
saint  Jérôme  n"a  rien  de  bien  original,  il  propose  la  42^  année  d'Au- 
guste. Les  Mages  sont,  pour  lui,  des  sages  et  des  ixiis  venus  de  la 
Chaldée.  —  6.  La  maternité  de  Marie.  Contre  les  Docètes,  saint  Jérôme 
soutient  qu'il  s'agit  d'une  vraie  maternité,  et  d'une  maternité  divine,  le 
fils  de  Marie  étant  Dieu.  Il  parle  également  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie  vie-à-vis  de  tous  les  chrétiens.  —  7.  La  perpétuelle  ir'rginité  de 
Marie.  On  a  appelé  saint  Jérôme  le  docteur  de  la  virginité  .  il  la 
ûéfend  chez  la  Sainte  Vierge,  il  en  recommande  la  pratique  aux 
fidèles.  C'est  contre  Helvidius  surtout  qu'il  a  défendu  ce  glorieux 
privilège  de  Marie,  et  il  a  fourni,  dans  son  traité  Contra  Helvidium, 
tous  les  arguments  qui  l'établissent.  —  8.  Grandeur  et  dignité  de 
Marie.  Parmi  les  dons  intellectuels,  saint  Jérôme  attribue  à  Marie 
la  prophétie  et  à  un  degré  éminent.  Au  point  de  vue  moral,  sans  ad- 
mettre pour  la  Sainte  Vierge  l'impeccabilité  absolue,  il  la  déclare  plus 
parfaite  que  tous  les  saints.  Parmi  toutes  les  grâces  qu'elle  a 
reçues,  la  plus  haute,  c'est  son  union  avec  le  Verbe  divin.  Celle-ci 
forme  sa  dignité  toute  spéciale  et  lui  crée  aussi  des  devoirs.  Elle 
est  notre  avocate.  La  conséquence  de  tout  cela  c'est  que  nous  lui 
devons  un  culte  dont  saint  Jérôme  s'est  fait  le  propagateur.  —  9.  Les 
derniers  jours  et  la  mort  de  Marie.  Voici  les  données  qu'on  peut 
trouver  dans  saint  Jérôme  sur  ce  sujet  :  1°  il  ignorait  totalement 
que  Marie  fût  morte  à  Jérusalem  et  y  eût  un  tombeau;  2°  de  plus, 
il  n'avait  pas  connaissance  que  Marie  eût  été  enlevée  au  ciel  avec 
son  corps  ;  3°  il  pense  que  Marie  et  Jean  attendent  encore  la  résur- 
rection de  la  chair;  4°  d'après  lui,  saint  Jean  se  serait  consacré 
à  l'apostolat    des    païens,    avant    même    la    visite    de    saint    Paul    à 
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Jérusalem.  Le  champ  de  cet  apostolat  serait  l'Asie,  et  c'est  Jean  qui 
fonda  toutes  les  églises  de  ce  pays;  5°  dans  l'esprit  de  saint  Jérôme, 
Jean  et  Marie  étaient,  de  par  la  volonté  du  Seigneur,  intimement  liés. 
S'ensuit-il  que  saint  Jérôme  a  tiré  la  conclusion  :  Marie  a  passé 
ses  derniers  jours  sous  la  protection  de  saint  Jean,  dans  un  lieu  de 
l'Asie  qui  ne  nous  est  pas  connu?  Il  ne  donne  aucune  réponse  cer- 
taine,   mais    des    vraisemblances   et    des    probabilités. 

Abraham  d'Éphèse.  —  Le  R.  P.  Jugie,  O.  S.  A.,  publie  deux  ho- 
mélies inédites  d'Abraham  d'Éphèse  i.  Il  a  fait  précéder  le  texte 
grec  d'une  introduction  oii  il  expose  les  données  nouvelles  que 
ces  documents  apportent  sur  ce  pers'onnage  encore  mal  connu.  Ils 
confirment  l'hypothèse  du  R.  P.  Vailhé,  d'après  laquelle  Abraham 
aurait  succédé  sur  le  siège  d'Éphèse,  soit  à  Hypatios,  qui  vivait 
encore  en  542,  soit  à  André,  qui  assista  au  concile  des  Trois  Chapitres 
en   553. 

Ces  homélies  très  intéressantes  au  point  de  'vue  liturgique,  per- 
mettent de  faire  remonter  la  célébration  de  la  fête  de  l'Annonciation 
le  25  mars,  jusqu'au  Vie  siècle.  Quant  à  la  doctrine  théologique, 
elle  se  fait  remarquer  par  un  grand  souci  d'exactitude  dans  les 
questions  christologiques.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Fils,  qu'un  seul  Christ 
eu  une  seule  hypostase  et  personne.  Dieu  parfait  et  homme  parfait. 
Abraham  admet  dans  l'humanité  du  Christ  des  progrès  réels,  sans 
du   reste  expliquer  la  nature  et  le  comment  de  ces  progrès. 


II.  —   MOYEN   AGE. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX. 

Le  volume  que  le  R.  P.  J.  de  Ghellinck,  S.  J.  2^  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Le  mouvement  théologique  au  Xlh  siècle,  s'est  formé 
peu  à  peu  d'études  préliminaires  à  un  grand  travail  sur  l'histoire  des 
sacrements  au  Xlle  siècle.  La  plupart  ont  déjà  paru  dans  diverses 
revues,  mais  il  était  désirable  qu'elles  fussent  réunies.  En  effet, 
malgré  un  certain  manque  d'homogénéité  dû  aux  circonstances  qui 
ont  présidé  à  la  composition  de  ce  travail,  celui-ci  garde  pourtant 
une  unité  foncière.  En  somme  tout  converge,  dans  ces  pages,  vers 
l'œuvre  de  Pierre  Lombard,  soit  qu'il  s'agisse  de  montrer  comment  fune 
pareille  œuvre  avait  été  préparée  par  les  siècles  précédents,  soit  qu'il 
fût  question   de  ses  matériaux  ou  de  ses  modèles. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  du  R.  P.  de  Ghellinck,  demeure,  dans  le  dé- 
tail, une  œuvre  de  haute  valeur.   La  documentation  est  extrêmement 


1.  M.  Jugie,  0.  S.  A.,  Abraham  d'Éphèse  et  ses  écrits,  Sonderabdiuck 
aus    Byzantinischer    Zeitschrift,    XXII,     1-2,    pp.     37-59. 

2.  J.  DE  Ghellinck,  S.  J.,  Le  mouvement  théologique  du  XII<i  siècle. 
Études,  recherches  et  Documents.  (^Études  d'histoire  des  dogmes  et  d'an- 
cienne littérature  ecclésiastique.)  Paris,  J.  Gabalda,  1911.  In-8o,  X-409 
pages. 
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riche,  qu'il  s'agisse  des  travaux  ou  des  sources,  et  des  vues  générales 
très  fécondes  dominent  et  organisent  la  poussière  des  faits  et  des  ob- 
servations particulières.  L'auteur,  pour  le  Xlle  siècle  surtout,  a  eu  con- 
tinuellement recours  aux  manuscrits,  et  l'introduction  de  ces  éléments 
encore  inédits  renouvelle  sur  plus  d'un  point  les  questions  d'ordre 
littéraire   et   doctrinal. 

Le  chapitre  1,  intitulé  :  La  préparation  Ihéologique  du  XIIc 
siècle  »  expose  la  méthode  tliéologique  bien  plus  que  les  idées 
elles-mêmes.  Il  comprend  la  période  qui  va  du  IXe  siècle  au  milieu 
du  Xlle.  Le  IXe  siècle,  c'est  l'époque  de  la  renaissance  carolin- 
gienne ;  elle  se  manifeste  par  le  retour  au  passé  bien  plus  que  par  des 
créations  originales.  L'élude  de  la  bible,  la  lecture  des  Pères,  ainsi  que 
la  pratique  des  arts  libéraux  représentent  les  principaux  éléments 
de  formation.  Le  Xe  siècle,  très  pauvre  en  manifestations  intellec- 
tuelles, ne  change  rien  à  cette  manière  de  faire.  Cependant  on  voit 
déjà  apparaître,  dans  les  codifications  canoniques,  des  exemples  et 
des  principes  qui  porteront  des  fruits  dans  le  domaine  théologique, 
notamment  pour  la  conciliation  des  textes  patristiques.  Trois  ca- 
ractéristiques principales  signalent  le  Xle  siècle  à  l'attention.  C'est 
d'abord  l'opposition  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la 
dialectique  appliquée  au  dogme  ;  puis,  c'est  le  succès  grandissant  du 
raisonnement  dans  les  questions  dogmatiques;  c'est  enfin  le  caractère 
monographique  de  la  plupart  des  écrits  théologiques  de  cette  époque. 

Le  chapitre  II  est  consacré  au  Liber  senlentiarum  de  Pierre 
Lombard.  Il  recherche  l'origine  des  recueils  de  ce  genre,  les  mouve- 
ments qui  préparèrent  immédiatement  son  apparition  ;  puis  il  l'étudié 
en  lui-même  et  dans  son  évolution  historique.  Il  faudrait  remonter 
jusqu'à  l'époque  patristique  pour  trouver  les  premiers  types  des 
«  Sentences  ^  ;  Isidore  de  Séville  au  début  du  moyen  âge,  l'énig- 
'matique  Honorius  d'Autun,  avec  son  Eincidariiim  représentent  ce 
genre  de  littérature.  Mais  c'est  surtout  Abélard  qui  en  marque  une 
phase  et  prépara  l'œuvre  du  Lombard.  Moins  dialecticien  que  le 
philosophe  du  Pallet.  Hugues  de  Saint-Victor,  dans  le  De  Sacramentis, 
utilise  largement  la  Bible  et  entremêle  ses  textes  de  considérations 
dont  le  genre  rappelle  saint  Anselme.  Au  sujet  de  la  Siimma  senten- 
tianim,  le  P.  de  Ghellinck  se  refuse  à  l'attribuer  à  Hugues  de  Saint- 
Victor.  L'œuvre  de  Pierre  Lombard  ne  se  caractérise  point  par  la 
prédominance  de  la  dialectique  ;  elle  <  est  beaucoup  plus  un  travail 
de  réaction  contre  les  loquacités  raisonneuses  et  les  rationalisantes 
déviations  de  ses  contemporains  ; .  Parmi  les  nombreuses  citations 
patristiques,  celles  de  saint  Augustin  forment  la  grande  masse.  Cette 
somme,  après  une  opposition  momentanée,  s'imposa  à  l'attention  des 
contemporains.  Malgré  ses  lacunes  métaphysiques  «  elle  apportait 
ce  qu'on  désirait  depuis  longtemps,  un  ensemble  de  doctrine  relati- 
vement bref  et  précis,  sans  trop  de  hors-d'œuvre  ni  de  digressions,  un 
groupement  plus  ou  moins  organique  de  l'énorme  masse  des  matériaux 
depuis  longtemps  transmise  d'âge  en  âge,  une  systématisation  ca- 
tholique orthodoxe,  avec  un  exposé  fort  complet  des  questions  de 
toute  nature  traitées  par  les  maîtres,  ainsi  que  des  réponses  et  des  ten- 
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tatives  de  solutions  qu'ils  y  apportaient  ».  La  Somme  de  saint 
Thomas  d'Aquin  ne  détrône  le  Livre  des  Sentences  qu'au  XVJe 
siècle. 

Le  Chapitre  III  établit,  par  des  comparaisons  très  détaillées,  la  dé- 
pendance des  Sentences  de  Gandulphe  vis-à-vis  de  l'ouvrage  similaii-e 
de  Pierre  Lombard  et  retrace  leur  diffusion  dans  le  monde  littéraire. 

Pierre  Lombard  a  déjà  utilisé  la  traduction  de  Jean  de  Damas  faite, 
en  1148-1150,  par  Burgundio;  cependant  il  n'en  a  connu  qu'une 
partie    (ch.    IV). 

Le  chapitre  V  et  dernier  expose  les  rapports  de  la  théologie  et  du 
droit  canon  aux  Xle  et  Xlle  siècles.  Ces  deux  disciplines  ecclésias- 
tiques avaient  des  matières  qui  leur  étaient  communes,  la  partie  sa- 
cramentaire  par  exemple  ;  l'une  et  l'autre  utilisaient  souvent  les  mêmes 
textes  bibliques  et  i)atristiques,  et  toutes  deux,  dans  une  mesure  qu'il 
est  malaisé  de  déterminer,  s'aidaient  mutuellement  pour  harmoniser 
les   autorités   divergentes. 

Tels  sont  les  sujets  traités  dans  ce  volume;  il  faudrait  y  ajouter 
les  nombreuses  notes  et  appendices  qui  élucident  des  points  de  détail. 
L'ensemble  apporte  sur  ce  Xlle  siècle  si  riche  et  encore  si  peu  connu 
des  lumières  précieuses.  Avec  les  travaux  du  Dr  Grabmann,  l'ou- 
vrage du  P.  de  Ghellinck  devra  être  aux  mains  de  quiconque  étudie 
cette   époque. 

Je  ne  fais  que  mentionner  ici  une  œuvre  bien  utile  et  qui  complétera 
également  nos  connaissances  sur  la  littérature  du  Xlle  siècle.  Il 
s'agit  d'un  Inventaire  des  écrits  théologiques  du  XI I^  siècle  non 
insérés  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  dû  à  M.  A.  Noyon  '^. 
Le  travail  de  l'auteur  s'est  limité,  jusqu'ici,  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  va,  pour  l'instant,  jusqu'au  no  12019. 
«  Par  théologiens,  dit  M.  Noyon,  j'entends  tout  d'abord  les  auteurs 
de  traités  dogmatiques  et  de  sommes,  les  canonistes,  les  ascètes,  les 
commentateurs  de  la  Bible  ou  de  parties  de  la  Bible.  Pour  ces  quatre 
groupes  d'écrivains  le  cas  est  fort  clair.  Il  l'est  moins  pour  les  ser- 
monnaires  qui  paraissent  souvent  si  pauvres  de  doctrine.  J'ai  cru 
pourtant  devoir  les  faire  rentrer  dans  mon  enquête,  parce  que,  si  mé- 
diocre que  soit  parfois  leur  théologie,  elle  est  représentative  des 
croyances  d'une  époque  et  des  progrès  de  ces  croyances  :  on  sait 
par  exemple,  le  rôle  joué  au  Xlle  siècle  par  les  prédicateurs  dans  le 
développement  de  la  doctrine  de  l'Immaculée-Conception.  J'ai  vo- 
lontairement laissé  de  côté  les  manuscrits  anonymes  :  leur  identifi- 
cation m'eût  entraîné  trop  loin  pour  le  moment.  J'ai  fait  exception  ce- 
pendant pour   les   quelques   cas  où   cette  identification   m'a   été   four- 


1.  A.  NOYON.  Notes  pour  servir  au  catalogue  du  fonds  latin  de ^  la 
Bibliothèque  nationale.  Inventaire  des  écrits  théologiques  du  XII^  siècle 
non  insérés  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne.  Fasc.  1,  manuscrits  66  a 
2310;  fasc.  II,  manuscrits  2492  à  12019.  (Extrait  de  la  Eevue  des 
Bibliothèques,  nos  7-9,  juillet-septembre  1912;  7-9,  juillet-septembre,  10-12. 
octobre -décembre  1913.)  Paris,  Ed.  Champion,   1913.  In- 80,.  57  et  57  pages. 
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nie   soit   par   des   travaiLX   antérieurs,    soit  par   un   hasard  heureux.    » 
Une    table    des    Initia    sera    donnée    à  la    fin    du    travail. 

Sous  le  titre  général  de  Questions  théologiques  et  canoniques  ^  le 
Rme  P.  D.  Paul  Renaudin,  abbé  de  Saint-Maurice  de  Clairvaux,  a 
réuni  quelques  études,  dont  deux  surtout  intéressent  ce  bulletin.  La 
première,  qui  est  la  plus  longue,  a  trait  à  l'hérésie  de  Bérenger  sur 
l'Eucharistie.  C'est  un  exposé  très  simple  et  très  clair,  mais  qui  aurait 
pu  être  poussé  davantage.  La  seconde  est  plus  nouvelle.  Elle  a  pour 
titre  :  «  Étude  sur  la  formation  ascétique  de  saint  Thomas  d',\quin  », 
et  recherche  dans  les  œuvres  du  docteur  angélique  les  traces  des 
influences  bénédictines  qu'il  avait  dû  emporter  de  son  séjour  au  Mont- 
Cassin.  Il  y  a  là  quelques  détails  intéressants.  On  trouvera  reproduit, 
dans  cette  même  étude,  le  texte  d'une  lettre  de  saint  Thomas  écrite 
en  1274  à  l'abbé  du  Mont-Cassin  Bernard.  Cette  lettre  avait  été  pu- 
bliée en  1875  par  Dom  Tosti,  dans  le  Florilegium  cassinense^ 
pp.  199-200. 

Le  magnifique  travail  que  le  P.  M.\ndonnet,  O.  P.  a  consacré  à  La 
Théologie  dans  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs  -  mériterait  mieux  qu'une 
simple  mention.  Malgré  sa  concision,  il  offre  un  tableau  très  com- 
plet du  mouvement  intellectuel  de  l'Ordre,  du  moins  dans  un  domaine 
spécial,  et  explique  par  la  conception  même  qui  est  à  la  base  de  la 
vie  dominicaine,  comment  il  a  pu  se  produire.  Les  circonstances 
d'ailleurs  et  spécialement  la  crise  scolaire  que  traversait  la  chrétienté 
au  début  du  XlIIe  siècle  ^  ont  aidé  à  son  développement.  Des 
hommes  de  la  valeur  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas  d'Aquki  lui 
ont  ouvert  des  voies  nouvelles  dans  lesquelles  il  a  toujours  persévéré. 
On  trouvera  dans  ces  quelques  pages  du  P.  Mandonnet  l'exposé  des 
diverses  questions  et  polémiques  théologiques,  dans  lesquelles  l'Ordre 
des  Frères-Prêcheurs  a  été  engagé,  soit  durant  le  moyen  âge,  soit  à 
l'époque  moderne;  on  y  verra  également  le  nom  et  la  caractéristique 
des  principaux  auteurs  qui  y  ont  pris  part. 


m.  —  PÉRIODE  MODERNE. 

MONOGRAPHIES  D'AUTEURS. 

Depuis   quelque   temps   on    commence   à    étudier    les   grands    théo^ 
logiens  de  l'époque  moderne.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  dans 


1.  Rme  P.  D.  Paul  Renaudin,  0.  S.  B.,  Questions  théologiques  et  ca- 
noniques,   I.    Paris,    P.   Téqui,    1913.    In- 12,    209   pages. 

2.  P.  Mandonnet.  O.  P.,  Frères-Prêcheurs  (La  théologie  dans  l'Ordre 
des),  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  fasc.   XLIV,  col.    863-924. 

3.  Cf.  P.  Mandonnet,  0.  P.,  La  crise  scolaire  au  début  du  XIII^  siècle 
et  la  fondation  de  l'Ordre  des  Frères- Prêcheurs,  dans  Revue  d'histoire- 
ecclésiastique,    15  janvier   1914,  pp.    34-49. 
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de  précédents  bulletins  les  monographies  consacrées  à  Bellarmin  ^  et 
à  Tourneh-  -.   Cette  fois,  il  s'agit  de  Vitoria  et  de  Suarez. 

Vitoria.  —  Le  P.  François  Vitoria  est  un  des  rénovateurs  du 
mouvement  scientifique  en  Espagne,  au  XVJe  siècle,  et  méritait  certes 
le  travail  sérieux,  bien  informé  que  lui  a  consacré  le  P.  Getino  3. 
L'auteur,  sans  entrer  dans  une  étude  doctrinale,  s'est  contenté  d'ex- 
poser la  carrière  scientifique  de  l'illustre  dominicain,  de  marquer  son 
influence   et  de  dresser   le  catalogue   bibliographique   de   ses   œuvres. 

Vitoria,  étudiant  puis  professeur  à  Paris  (Lî0l-1.)24\  prit  contaci 
en  cette  ville  avec  le  mouvement  de  la  Renaissance.  De  retour  en 
Espagne  (1524),  il  rénova  en  quelque  sorte  l'enseignement  de  la  théo- 
logie. Professeur  avant  tout,  il  forma  des  disciples  nombreux  et 
célèbres  qui  sont  la  gloire  de  Salamanque  et  de  rEsj>agne.  Son  in- 
fluence pwrta  principalement  sur  deux  points  :  le  souci  d'une  forme 
correcte,  élégante  même,  qui  se  distinguait  par  l'ampleur  de  l'exposé, 
et  la  préoccupation  des  problèmes  nouveaux  posés  par  les  progrès 
de  la  civilisation.  Les  traités  sur  le  droit  des  gens  et  la  question  des 
Indes  furent  remarqués  et  demeurent  encore  une  source  doctrinale 
précieuse. 

II  prit  part  également  à  une  consultation  universitaire  au  sujet 
d'Érasme  et  de  ses  doctrines.  Bien  que  favorable  au  mouvement  de 
la  renaissance  et  en  bonnes  relations  avec  plusieurs  de  ses  représen- 
tants, il  fit  néanmoins  de  graves  réserves  sur  l'orthodoxie  de  cer- 
taines propositions  enseignées  par  Érasme.  Il  ne  faudrait  donc  pas  le 
ranger  sans  réserves,  comme  l'a  fait  Menendez  y  Pelayo,  parmi  les 
défenseurs  du  grand  humaniste. 

Il  n'assista  pas  au  Concile  de  Trente,  malgré  le  désir  qu'avait  le 
roi  de  l'y  envoyer,  car  à  cette  époque  la  maladie  lui  interdisait  tout 
déplacement.   Il   mourut   le    12  août   1516. 

Suarez.  —On  s'étonnera  peut-être  d'apprendre  que  Suarez,  le 
théologien  le  plus  fameux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'avait  pas  en- 
core de  biographie  écrite  en  notre  langue.  C'est  pour  combler  cette 
lacune  que  le  R.  P.  R.  de  Scorr.\ille.  S.  J..  a  entrepris  d'exposer 
la    vie   de   son   illustre    frère*. 

Cette  œuvre  depuis  longtemps  en  préparation,  interrompue  à  diver- 
ses reprises,  se  présente  en  deux  énormes  volumes.  C'est  un  vrai  mo- 


1.  Ci.  Revue  des  Se.  Ph.  et  Th.,  III  (1909),  p.  380-382;  YI  (1912), 
pp.     390-391. 

2.  Cf.   Ibid.,   VI    (1912),   pp.    391-392. 

3.  L.  G.  Al.  Getino,  0.  P.,  El  Maestro  Fr.  Francisco  de  Vitoria  y  el 
renacimiento  filosofico  teologico  del  siglo  XVI.  Madrid,  Tip.  de  la  «  Rev. 
arch.,  bib.   y  museos    »,    1914.   In-8o,   VIII- 280  pp. 

4.  R.  P.  Raoul  de  ScorraILLE,  S.  J.,  François  Su-arez  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  d'après  ses  lettres,  ses  autres  écrits  et  un  grand  nombre  de 
documents  nouveaux.  T.  I,  L'Étudiant,  Le  Maître;  t.  II,  Le  Docteur,  Le 
Religieux.  Paris,  P.  Lethielleux,  s.  d.  [1913].  2  vol.  in-8o,  XXII-484  et 
550     pages. 
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nument  élevé  à  la  gloire  de  Suarez  par  un  suarézien  convaincu. 
L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  qu'il  en  fût  ainsi  :  de  fructueuses 
recherclies  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  Rome,  d'Es- 
pagne, de  Portugal,  de  Belgique,  etc. ,  lui  ont  fourni  toute  une  moisson 
de  documents  nouveaux,  lettres,  pièces  officielles,  œuvres  inédites  ^ 
qui  amplifient,  complètent  et  corrigent  les  anciennes  biographies. 
Pas  une  de  celles-ci  ne  peut  désormais  entrer  en  comparaison  avec 
l'ouvrage    du   R.    P.    de   Scorraille. 

L'auteur  suit  pas  à  pas  celte  vie  de  soixante  ans,  dont  cinquante^ 
trois  avaient  été  passés  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  quarante-cimi 
dans  le  professorat.  Il  est  peu  d'existences  aussi  unifiées  et  aussi 
simples.  Les  seuls  événements  qui  la  caractérisent  sont  le  passage 
d'un  collège  ou  d'une  université  à  l'autre,  de  Valladolid  à  Rome,  de 
Rome  à  Alcala,  à  Salamanque,  puis  à  Coïmbre,  ou  bien  des  disputes 
théologiques,   notamment   les  controverses   De  auxiliis. 

Au  début  de  sa  carrière,  Suarez  passait  pour  un  esprit  moyen,  que 
rien  ne  distinguait,  mais  peu  à  peu  la  célébrité  se  fit  autour  de  son 
nom.  Professeur  éminent,  il  fut  aussi  un  écrivain  fécond.  Philo- 
sophe et  théologien  avant  tout,  il  se  faisait  également  remarquer 
par   une  connaissance   approfondie   de  l'Écriture   et   des   Pères. 

La  présente  biographie  ne  prétend  pas  exposer  les  doctrines  de 
Suarez.  D'ailleurs  un  travail  sur  ce  sujet  est,  paraît-il,  actuelle- 
ment en  préparation.  Mais  le  P.  de  Scorraille  ne  laisse  pas  de 
marquer  la  place  du  théologien  espagnol  dans  les  'grandes  contro- 
verses de  son  époque  et  de  caractériser  sa  manière.  Grâce  à  sa  très 
riche  documentation  il  apporte  sur  ces  divers  points  des  renseigne- 
ment utiles.  On  lira  avec  intérêt,  par  exemple,  les  démêlés  de  Suarez 
avec  Vasquez  ou  bien  l'affaire  de  la  confession  à  distance. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  la  critique  du  R.  P.  de  Scorraille 
n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  information,  et  il  sera  bien  difficile 
d'admettre  qu'il  fait  œuvre  d'historien  impartial  en  exposant  les 
controverses  De  auxiliis.  Il  donne  toute  sa  mesure  dans  les  notes 
où  il  apprécie  les  sources  dominicaines  et  jésuites  sur  ce  sujet 
(Appendice  II  et  IIL).  Les  premières  sont  invariablement  suspectes, 
les  secondes  au  contraire  sont  des  ouvrages  «  très  précieux  »,  «  très 
utiles  >.  <  très  sérieux  .  auxquels  il  se  fie  sans  réserve.  C'est  un  peu 
simple. 

Dans  son  récit  on  trouvera  des  jugements  et  des  affirmations  dans 
le  genre  de  ceux-ci.  <  Pour  la  substance  même  de  la  doctrine  sur 
la  grâce,  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière  était  moliniste  avant  que 
Molina  ne  pariit,  et  elle  l'était,  semble-t-il,  avec  l'ensemble  des  écoles 
catholiques  »  (I,  360).  «  Le  système  de  Baflez  fut  donc  une  inno- 
vation. »  La  difficulté  ici  est  d'expliquer  comment  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  jusque-là  étranger  aux  doctrines  professées  par  le  doc- 
teur de  Salamanque,  prit  fait  et  cause  pour  elles,  et  avec  l'ardeur  que 
l'on  sait.  Le  P.  de  Scorraille  fait  de  son  mieux  pour  trouver  des  ex- 


1.  Le    R.   P.   E.   Rivière,    S.    J.,    prépare    une    édition    des    Opéra    incdita 
Frnncisci  Suarez,  qui   ne   tardera  pas   à  paraître. 
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plications:  je  doute  qu'il  ait  réussi.  Le  lecteur  apprendra  encore, 
qu'en  somme,  la  Compagnie  de  Jésus  a  plus  fait  pour  la  propaga- 
tion de  saint  Thomas  que  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs  (I,  215-219,. 
Enfin  tout  un  chapitre  a  ix>ur  but  d'établir  que  Suarez  est  un 
fidèle,  quoique  non  servile,  disciple  de  saint  Thomas.  Il  y  a  désor- 
mais quelque  témérité  à  tenter  pareille  démonstration.  Que  Suarez 
ait  utilisé  saint  Thomas,  qu'il  adopte  même  nombre  de  ses  conclu- 
sions, nul  n'y  contredit;  mais  qu'il  soit  resté  fidèle  au  système  du 
Docteur  angélique.  celui-là  ne  pourra  l'admettre  qui  tient  un  sys- 
tème p)our   autre  chose  qu'un  ramassis  d'opinions. 

Bellarmin.  —  Le  R.  P.  X.-M.  Le  B.a.chelet,  S.  J.,  complète  les 
études  qu'i'  a  consacrées  à  Bellarmin  par  un  supplément  aux  œuvres 
du  cardinal^.  Cet  important  recueil  comprend  trois  parties  :  1.  Écrits 
relatifs  à  la  controverse  De  auxiliis;  2.  Ouvrages  divers  de  quelque 
étendue,  donnés  les  uns  intégralement,  les  autres  d'une  façon  som- 
maire; 3.  Mélanges  ou  séries  d'écrits  moins  étendus  et  susceptibles 
de  se  grouper  en  catégories  distinctes.  La  plupart  des  pièces  sont 
inédites,  l'éditeur  en  a  joint  quelques-unes  qui  avaient  été  déjà  im- 
primées, mais  demeuraient  difficiles  à  trouver,  ou  bien  étaient  né- 
cessaires pour  former,  avec  les  inédites,  un  dossier  complet.  Une 
préface  fournit  toutes  les  indications  nécessaires  concernant  les  ma- 
nuscrits et  les  imprimés.  De  ces  trois  parties  la  première  est,  sans 
contredit,  la  plus  intéressante.  Elle  permet  en  effet  de  préciser  l'opi- 
nion ou,  plus  exactement,  les  opinions  de  Bellarmin  sur  la  grâce.  Il 
n'est  pas  complètement  moliniste,  mais  on  ne  peut  le  ranger  parmi 
les   défenseurs    des    positions    thomistes. 

«  L'accord  existe,  entre  Bellarmin,  Molina  et  Lessius  sur  les  points 
suivants,  considérés  par  le  premier  comme  fondamentaux  dans  la 
controverse  entre  les  dominicains  et  les  jésuites  :  i^jet  de  la  prédé- 
termination physique  et  de  la  grâce  efficace  ab  intrinseco,  nonobs- 
tant la  tenace  légende  d'un  «  Bellarmin  falsifié  »  ;  affirmation  de  la 
science  moyenne  et  emploi  de  cette  science  ]x»ur  concilier  la  grâce 
et  le  libre  arbitre;  interprétation  des  erreurs  pélagienne  et  semi- 
pélagienne,  considérées  dans  leur  essence  même.  Accord  en  outre, 
sur  la  question  moins  importante  de  la  grâce  accordée  au  premier 
homme. 

»  Le  désaccord  existe  sur  les  points  suivants  ;  détermination  des 
forces  du  libre  arbitre  par  rapport  à  tels  ou  tels  actes;  rapport  des 
actes  naturellement  bons  au  don  de  la  grâce;  nature  du  concours, 
des  prédéfinitions  divines,  et  du  don  de  persévérance  ;  mode  et  rap- 
port de  la  prédestination  et  de  l'élection  à  la  gloire;  notion  et 
explication  de  la  grâce  efficace   in   acta   primo. 

»  Sur  ces  mêmes  points,  Bellarmin  s'accorde  souvent  avec  les 
théologiens    thomistes,    mais    non    pas    universellement    ni    complète- 

1.  X.-M.  Le  Bachblet,  S.  J.,  Auctarlum  Bellarmînianum.  Supplément 
aux  Œuvres  du  cardinal  Bellarmin.  Paris.  G.  Beauchesne,  1913.  In- 4°, 
XXIV- 7 26    pages. 
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ment.  L'acceptation  ou  le  rejet  de  la  prédétermination  physique 
entraîne,  en  effet,  dans  plusieurs  cas  des  conceptions  différentes.  En 
outre,  si  l'auteur  des  controverses  s'accorde  avec  les  adversaires  de 
Molina  ou  de  Lessius  pour  rejeter  telles  ou  telles  propositions,  il  est 
loin  d'approuver  toutes  les  censures  qu'il  leur  plut  de  jwrter.  Il 
est  des  assertions  qu'il  repousse  absolument  et  juge  condamnables, 
sans  toutefois  qu'elles  lui  paraissent  jamais  mériter  la  note  d'hérésie; 
telles,  surtout,  quelques  assertions  sur  les  forces  naturelles  du  libre 
arbitre  et  sur  la  notion  de  grâce  efficace.  Il  en  est  d'autres  qu'il 
n'admet  pas  personnellement,  mais  dont  il  reconnaît  la  probabilité 
ou  qui  lui  jDaraissent  au  moins  tolérables;  c'est  particulièrement  le 
cas  pour  les  théories  du  concours  simultané,  des  prédéfinitions  vir- 
tuelles et  même  de  l'élection  à  la  gloire  (non  pas  de  la  prédestina- 
tion) en  fonction  des  mérites  prévus.  » 

Jansénisme.—  On  sera  bien  aise  de  trouver  un  exposé  sommaire 
des  doctrines  et  de  l'histoire  du  jansénisme;  les  phases  multiples 
<|u'il  traversa,  le  caractère  parfois  imprécis  et  fuyant  que  lui  impo- 
saient les  circonstances  rendent  souvent  difficile  la  pleine  intelli- 
gence de  ses  idées  et  de  ses  actes.  L'article  Jansénisme,  du  Dictionnaire 
Apologétique  de  la  Foi  catholique^  donne  l'essentiel  et  permet  de 
s'orienter  rapidement.  Une  bibliographie  assez  développée,  sans  viser 
cependant  à  être  complète,  permet  d'étendre  facilement  son  infor- 
mation 2. 

Calvin  et  le  Modernisme.  —  L'ouvrage  du  Dr  J.  Fritz  sur  le 
concept  de  la  foi  chez  Calvin  et  chez  les  modei'nistes  3  est  de  carac- 
tère assez  complexe  :  histoire,  théologie,  apologétique  s'y  rencontrent 
également.  En  somme  le  but  principal  de  l'auteur  est  d'établir  la 
dépendance  des  théories  modernistes  sur  la  foi  vis-à-vis  du  protes- 
tantisme et  des  divers  systèmes  subjectivistes  ou  sentimentalistes 
qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins. 

Cet  aspect  d'une  question,  d'ailleurs  importante,  ne  rentrant  pas 
dans  le  présent  bulletin,  je  me  contenterai  de  relever,  en  quelques 
mots,  l'exposé  des  idées  calvinistes.  Pour  Calvin,  la  Bible,  étant  la 
parole  de  Dieu,  s'impose  comme  règle  supérieure  de  toute  vérité. 
Ce  livre  dépasse  la  tradition,  l'Église,  et  ne  doit  être  soumis  ni  à 
Tune  ni  à  l'autre.  Il  ne  dépend  pas  davantage  de  la  raison.  Celle-ci 
n'a  pas  à  prouver  les  fondements  sur  lesquels  s'appuie  la  révélation 


1.  A.  de  BecdelièVEE,  Jansénisme,  dans  Dictionnaire  apologétique  de 
la   foi   catholique,   fasc.    X,    c.    1153-1192. 

2.  Le  Dr  F.  Desmons,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  biographie  de  l'évêque 
Gilbert  de  Choiseul  (Tournai,  1907),  a  retracé,  dans  des  articles  bien  in- 
formés, les  faits  concernant  Le  Jansénisme  dans  le  diocèse  de  Tournai  sous 
les  successetors  français  de  l'évêque  Gilbert  de  Choiseul  (1690-1715).  (Ana- 
lectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastiqiue  de  la  Belgique,  Ille  série, 
t.  IX  (1913),  pp.   256-274,   391-130). 

3.  J.  Fritz,  Der  Glauhenshegriff  heî  Calvin  und  den  Modernisten. 
{Vreibrtrger  theologische  Studien,  II.)  Yv\homg-exi-^ni,%a\x,  B.  Herder,  1913. 
In-8o,    XVI- 111    pages. 

Année.  —   Revue  des  Sciences.  —  N'  2.  *4 
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ni  à  philosopher  à  leur  sujet,  son  seul  rôle  est  4'établir  le  sens 
clair  du  texte  sacré.  C'est  lÉcriture  qui  se  manifeste  elle-même 
comme  livre  saint,  par  un  certain  goût,  une  certaine  impression  qu'elle 
donne  du  divin,  du  vrai.  Aussi  la  foi  n'est  autre  chose  qu'une  expé- 
rience personnelle  de  Dieu,  un  sentiment  subjectif,  sans  rien  d'intel- 
lectuel, produit  dans  lame  par  l'action  directe  de  1  Esprit.  La  puis- 
sance de  l'àrae  en  laquelle  cette  foi  se  produit,  n'est  donc  pas  Tintel- 
ligence,    mais   le    «  cœur  ;>. 

Que  cet[e  théorie  doive  beaucoup  à  Luther,  c'est  ce  que  l'auteur 
montre  sans  peine;  qu'elle  se  retrouve  par  la  suite  chez  Kant,  Jacobi, 
Schleiermacher,  avec  des  nuances  diverses,  que  par  eux,  elle  se  soit 
propagée  dans  plusieurs  milieux  contemporains,  c'est  ce  qu'il  est 
difficile    de    nier. 

Mœhler  et  le  Modernisme.  —  Le  sous-titre  de  la  thèse  soutenue, 
en  Sorbonne  j^ar  M.  Vermeil  i  indique  qu'il  est  aussi  question  en  cet 
ouvrage  des  origines  du  modernisme.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  mini- 
me partie  du  travail  et  un  point  de  vue  accessoire.  Et  même  il  eût 
été  préférable  que  l'auteur  le  laissât  de  côté,  car  il  forme  une  des 
parties  les  plus  contestables  d'une  œuvre  par  ailleurs  fort  remarquable. 
Déjà  lors  de  la  soutenance,  M.  Delbos  avait  fait  une  ob.servation  à 
ce  sujet.  «  Mœhler  ne  peut  être  considéré  comme  moderniste  que 
si  on  prend  le  mot  dans  une  acception  très  large;  mais  il  ne  l'a  pasi 
été,  au  sens  où  l'Église  a  pris  ce  mot,  en  condamnant  certaines  doc- 
trines récentes.  Les  modernistes  condamnés  se  distinguent  de  Mœhler 
par  l'absence  de  toute  tendance  romantique,  i>ar  une  certaine  séche- 
resse psychologique  et  philosophique.  Aussi  bien,  Mœhler  n'a  pas  eu 
d'influence  directe  sur  les  modernistes  en  question  »  2.  D'autres,  après 
lui,  et  notamment  un  professeur  de  Tubingue,  dans  ime  recension 
publiée  par  la  revue  même  où  écrivait  Mœhler,  ont  fait,  et  à  juste 
titre,  les  mêmes  réserves  ^. 

Il  y  a,  je  crois  bien,  une  équivoque  dans  la  terminologie  et  partant 
dans  les  concepts  de  M.  Vermeil.  A  en  juger  par  certaines  phrases  de 
l'Avant-Propos  (p.  XIV),  le  modernisme  se  confondrait  avec  tout 
effort  d'adaptation  de  la  doctrine  et  des  institutions  chrétiennes  au 
temps  et  au  milieu.  Il  dit,  en  effet,  de  Mœhler,  et  précisément  pour 
montrer  qu'on  trouve  en  lui  un  ancêtre  du  modernisme  :  «  La  con- 
ception de  la  tradition  est  essentiellement  <;  dynamique  »  et  cons- 
truite en  vue  de  modifications  incessantes,  d'une  modernisation  tou- 
jours indispensable.  Le  meilleur  de  sa  i^ensée  se  résume  en  cette 
affirmation    que   lÉglise   est  menacée   de   mort   si  elle  ne    «  change   » 


1.  E. 'X  EKMEiL.  Jean- Adam  Môhler  et  l'école  catholique  de  Tubingue 
(  1S15-18U0).  Étude  sur  la  tltéologie  romanticiue  en  Wurtemberg  et  les  orî- 
ghies  germaniques  du  modernisme,  Paris,  A.  Colin,   1913.  In-S»,  XIV-518pp. 

2.  Hevue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  septembre  1913,  Supplément, 
p.  36.  -, 

3.  Eecension  de  S.VGMllLLER,  dans  Theologische  Qnartalsflirift,  de  Tu- 
bingue,   1913,   pp.    483-484. 
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pas,  que  son  évolution  dans  le  temps  et  la  nécessité  de  s'acconiniodcr 
aux  époques,  aux  lieux  et  aux  circonstances  n'impliquent  nullement 
la  perte  de  sa  tradition.  »  IMais  il  est  des  «  changements  »  ou  mieux 
des  adaptations  admises  et  pratiquées  par  TÉglise,  et  cela  à  toutes 
les  périodes  de  son  existence;  il  en  est  d'autres  au  contraire  qui 
mettent  en  question  sa  nature  même  et  ses  éléments  essentiels,  celles- 
là  elle  les  rejette  comme  un  «  modernisme  »  inadmissible.  Jusqu'ici 
elle  n'a  pas  déclare  que  Mœhler  ait  professé  pareille  doctrine.  C'est 
donc,  grâce  à  une  équivoque,  déformer  son  enseignement  {^ue  de  le 
mettre  à  la  base  des  doctrines  soutenues  par  nos  récents  modernistes. 

Mais  l'effort  principal  de  la  thèse  de  IVI.  Vermeil  portait  sur  ce 
point  :  donner  un  exposé  ^  synthétique  de  l'œuvre  accomplie  par 
Mœhlcr  et  ses  collaborateurs  et  montrei'  comment  l'esprit  roman- 
tique anime  cette  école  et  se  retrouve  dans  leurs  doctrines. 

Une  introduction  renseigne  sur  les  origines  de  l'école  \Vurlem- 
bergeoise.  Elle  dut  sa  naissance  à  la  création  de  la  faculté  de  théo^ 
logie  catholique  à  Tubingue  en  1817.  Le  corps  professoral,  dabord 
organisé  tant  bien  que  mal,  prit  bientôt  du  relief.  Grâce  au  recrute- 
ment assuré  parmi  les  anciens  élèves  de  la  faculté,  il  eut  une  homo- 
généité qui  le  distingua  entre  tous  et  lui  donna  les  allures  d  une  école. 
Ses  principaux  représentants  furent  Drey,  Hirscher,  Staudenmaier, 
Kuhn  et  surtout  Mœhler,  dont  la  personnalité  vigoureuse  et  pas- 
sionnée se  détache  sur  cet  ensemble. 

Or,  ces  professeurs  catholiques  développaient  leur  action  intellec- 
tuelle dans  une  ambiance  spéciale  appelée  par  M.  Vermeil  lidéalisme 
romantique,  et  qui  est  une  réaction  contre  1'  «  AufMàrung  »  du  XVIIIe 
siècle.  Son  influence  s'étend  à  tous  les  domaines,  au  début  du  XIXc 
siècle.  Si  on  l'a  étudiée  dans  la  philosophie  et  la  théologie  i)rotes- 
tante,  jusqu'ici  on  a  trop  laissé  de  côté  la  théologie  catholique  et 
M.  Vermeil,  pour  combler  cette  lacune,  veut  montrer  (jue  la  pensée 
catholique    allemande   s'est    reconstituée    sous   la    même    influence. 

Le  romantisme  préparé  par  Gœthe,  Herder  et  Fichte  met  au  pre- 
mier plan  l'idée  d'organisme.  «  Au  sein  de  la  i3ersonnalité  vivante 
s'opposent,  selon  Fichte,  le  Moi  et  le  Non-Moi,  la  thèse  et  l'antithèse. 
Mais  ces  puissances  contraires  s'opposent  au  sein  de  limité  individuelle 
où  elles  se  limitent  réciproquement.  C'est  la  synthèse  organique  de 
leur  opposition.  Pas  de  synthèse  sans  antithèse,  pas  d'antithèse  sans 
synthèse.  C'est  le  secret  de  toute  vie  et  de  toute  pensée  :  distinguer 
sens  séparer,  unir  sans  confondre  »...  «  Les  romantiques  placent  la 
religion  et  l'évolution  religieuse  de  l'humanité  sous  l'aspect  de  la 
conception  organiciste  et  des  lois  qu'elle  prétend  imposer  à  toute  réa- 
lité vivante.  Ils  y  introduisent  le  rythme  de  la  grande  pulsatiou, 
cosmique  :  thèse,  antithèse  et  synthèse.  Le  réel  et  le  rationnel  étant 
identiques,  la  Raison  ou  Logos  éternel  se  réalise  par  le  christianisme 
historique...  Du  moment  où  tout  organisme,  pour  vivre  sainement 
et  se  développer,  doit  concilier  la  cohésion  vigoureuse  de  ses  par- 
ties et  la  liberté  d'action  nécessaire  à  chacune  d'elles,  le  mal  sera, 
conçu  comme  polarité  excessive,  dissociation  ou  séparatisme,  la  ré- 
demption   comme    retour    à    l'harmonie    originelle.  » 
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Théologie  protestante  et  théologie  catholique  utilisèrent  ces  don- 
nées, chacune  dans  le  sens  de  leurs  tendances  oi>posées.  «  Au  fond 
le  problème  était  le  même.  Il  s'agissait  de  concilier,  de  part  et  d'autre, 
l'universalisme  et  l'individualisme  religieux.  Si  les  théologiens  pro- 
testants cherchent  à  montrer  que  l'individualisme  inhérent  à  leur 
confession  rend  possible  un  certain  degré  de  vie  ecclésiastique  objec- 
tive, les  théologiens  catholiques,  à  Tubingue  en  particulier,  ne  ces- 
seront de  dire  que  l'universalisme  catholique,  avec  sa  notion  de  tra- 
dition et  d'autorité,  ne  compromet  en  rien  l'autonomie  individuelle 
et   le   libre    épanouissement   de  la   personnalité    religieuse  ;. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  de  trois  parties.  L'auteur  y  étu- 
die les  manifestations  de  cet  esprit  général  dans  les  divers  usi>6cts 
de  la  théologie  des  professeurs  de  Tubingue  :  1°  Étude  de  la  révé- 
lation, en  elle-même,  dans  ses  manifestations  et  ses  rapports  avec  la 
raison;  critique  des  systèmes  contemporains  :  philosophie  moderne, 
(Descartes,  Kant,  Jacobi,  Fichte,  Schelling,  Hegel),  théologie  protes- 
tante, celle  de  Schlciermacher  surtout,  théologiens  catholiques  (Bau- 
tain,  Hermès,  Gûnther,  néo-scolastiques)  ;  2»  Thèses  fondamentales 
du  catholicisme  :  tradition  vivante,  dogme  en  lutte  avec  l'hérésie, 
justification;  critique  du  protestantisme  ancien  (symbolique  de  Mœh- 
1er),  €l  du  protestantisme  moderne;  3°  Réforme  intérieure  de  l'Église, 
dans    son    culte,    sa    discipline,    sa    hiérarchie. 

L'expos'j  fait  par  M.  Vermeil  est  un  modèle  de  netteté,  de  précision, 
d'information  et  d'objectivité.  L'impartialité  de  l'auteur  paraît  évidente. 
Je  ne  sais  quelles  sont  ses  idées  religieuses;  certaine  terminolo- 
gie, un  recours  plus  fréquent  à  des  sources  protestantes,  quelques 
interprétations  du  catholicisme  plus  courantes  chez  les  historiens 
ai)partenant  à  la  Réforme  sembleraient  indiquer  qu'il  est  étranger 
au  catholicisme;  mais  on  ne  retrouve  dans  son  livre  aucun  ])arti- 
pris. 

Pourtanl  il  est  regrettable  que  dans  un  travail  de  ce  genre  l'au- 
teur ne  soit  pas  mieux  informé  sur  la  théologie  catholique.  Sans 
compter  les  erreurs  de  détail  dont  elle  est  la  source,  cette  lacune 
est  cause  que  M.  Vermeil  exagère  l'influence  du  romantisme  sur 
les  idées  de  Mœhler.  Convaincu  —  et  c'est  une  manière  de  voir  com- 
mune dans  les  livres  et  les  milieux  protestants  —  que  tout  est  rigi- 
dité dans  le  christianisme  du  moyen  âge,  dès  qu'il  verra  en  lui  de 
la  souplesse  et  de  la  vie,  il  sera  tenté  de  les  attribuer  à  l'influence  du 
romantisme.  En  fait  il  n'en  est  rien,  et  il  suffirait  de  parcourir  les 
grands  théologiens  du  moyen  âge  ix)ur  se  convaincre  du  contraire. 

Le    Saulchoir,  Kaia.  M.    Jacquin,    O.    P. 


CHRONIOUE 


F.OME.  —  Nomination.  —  S.  É.  le  cardinal  B.  Lorenzelli  a  été 
nommé   préfet   de   la   S.    Congrégation   des  Études. 

Décès.  —  S.  É.  le  cardinal  C.  Gexxari  est  mort  à  Rome  le  31  jan- 
vier, à  lâge  de  75  ans.  Moraliste,  canoniste  et  lilurgiste  de  grande 
valem',  le  cardinal  Gennari  avait  su  donner  à  la  revue  :  //  MonUore 
ecclesiastico  qu'il  avait  fondée  et  qu'il  continua  de  publier  après  son 
élévation  au  siège  épiscopal  de  Conversano,  une  autorité  universel- 
lement reconnue.  Les  arlicles  dispersés  dans  les  nombreuses  années  de 
ce  recueil  ayant  été  réunis  en  volumes  par  l'auteur,  M.  Boudinhon 
entreprit  de  les  mettre  à  la  portée  du  public  français.  Le  savant  pro- 
fesseur de  l'Institut  catholique  de  Paris  a  publié  successivement, 
chez  l'éditeur  Lethielleux  :  Consultations  de  morale,  de  droit  canonique 
et  de  liturgie,  5  vol.,  1907-190^;  Qticztions  de  morale,  de  droit  ca- 
nonique et  de  liturgie.  6  vol.,   1912. 

ALLEMAGNE.  —  Sociétés.  —  La  création  d'un  Institut  central  pé- 
dagogique à  Berlin  vient  d'être  décidée.  La  ville  de  Berlin  se  charge 
de  construire  dans  le  voisinage  de  l'université  un  palais  où  seront 
rassemblés  les  collections,  laboratoires  et  ateliers  relatifs  à  l'ensei- 
gnement de  toutes  les  sciences.  A  cet  Institut,  on  rattachera  diverses 
institutions  déjà  existantes.  L'inauguration  aurait  lieu  h  l'occasion  des 
fêtes  jubilaires  du  gouvernement  de  l'empereur  en   1918. 

—  L'Académie  des  Sciences  de  Gôttingen  vient  de  constituer  une 
Commission  d'histoire  des  religions.  Par  les  soins  de  cette  Com- 
mission paraîtra  à  la  librairie  Vandenhoeck  et  Ruprecht  une  collec- 
tion intitulée  :  Quellen  der  Religionsgeschichte  et  embrassant  les  do- 
maines suivants:  1.  Aryens  d'Europe;  2.  Égyptiens  et  Sémites;  S.Juifs; 
4.  Islam  ;  5.  Peuples  altaïques  et  arctiques  ;  6.  Iraniens,  Arméniens, 
peuples  de  l'Asie  mineure  et  Caucasiens;  7.  Hindous;  8.  Bouddhisme  ; 
9.  Peuples  de  l'Extrême-Orient  ;  10.  Africains;  11.  Américains;  12.  Re- 
ligions V  primitives  >  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'Océanie. 
La  nouvelle  collection  absorbe  les  Religionsurkunden  der  Vôlker 
RSPT,  III  (1909).  p.  388),  dont  trois  volumes  seulement  ont  paru. 
Demander  le  programme  détaillé  au  Prof.  A.  Titius,  Gôttingen,  Niko- 
lausberger  Weg   66. 

Fouilles.  —  Les  fouilles  d'Assur  louchant  à  leur  fin,  l,a  Mission 
allemande  qui  en  était  chargée,  se  dispose  à  ouvrir  une  nouvelle 
campagne  à  Tulul-Akir,  l'ancienne  Kar-Tukulti-Xinib,  la  résidence  de 
Tukulti-Xinib  I  (1300  av.  .T.-C). 
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—  Le  Dr  H.  H.  Figulla  a  reçu  de  la  Deutsche  Orientgesclhchaft 
mission  de  se  rendre  à  Constantinople  pour  y  étudier,  en  vue  de  leur 
publication,   les   textes  provenant  des  fouilles  de  Boghazkeui. 

Revue.  —  Pour  remplacer  la  Zeitschrift  fur  Religionspsycholorfie, 
qui  a  cessé  de  paraître  l'an  dernier,  le  pasteur  W.  Staehlix  et  le 
privat-docent  Koffka  de  Giessen  ont  entrepris  de  publier,  sous 
forme  de  volume  annuel,  lui  Archiv  fur  Religionspsijchologie.  Le 
premier  volume,  qui  renferme  des  mémoires  originaux  et  de  nombreux 
comptes  rendus  Inbliographiques,  a  paru  récemment  à  la  librairie 
Mohr  de  Tubingue.  L'abonnement  est  de  12  M. 

—  Les  Franciscains  allemands  ont  entrepris  la  publication  dune  revue 
d'études  franciscaines  :  Franziskanische  Sfudien.  Le  programme  de 
cette  revue  s'étend  à  toutes  les  manifestations  de  Tactivité  et  de  l'in- 
fluence de  l'Ordre  de  Saint-François,  dans  les  temps  modernes  aussi 
bien  qu'au  moyen  âge,  et  surtout  au  point  de  vue  intellectuel.  Deux 
fois  l'an  elle  publiera  une  chronique  de  la  littérature  franciscaine 
allemande  et  étrangère;  des  suppléments,  t  Beihefte  '\  seront  consa- 
crés aux  études  ne  pouvant,  par  leur  étendue,  trouver  place  dans  les 
fascicules  de  la  revue,  dont  chacun  est  d'environ  130  pages.  Les 
Franziskanische  Studien  paraissent  quatre  fois  par  an  à  la  librairie 
Aschendorff.    de    Munster    (Westf.  \    au    prix    de    6  mk. 

Concours.  —  La  Kant-Gesellschaît  vient  de  faire  connaître  le 
sujet  de  son  septième  concours  :  Influence  de  Kant  et  de  la  philoso- 
phie idéaliste  allemande  qui  procède  de  lui,  sur  les  hommes  de  la 
réforme  et  du  relèvement  de  l'Allemagne  (Th.  v.  Schôn,  les  deux 
V.  Schroetter,    Stâgemann,    v.  Humboldt.    etc.). 

Trois  prix  sont  prévus  :  1.500.  1.000  et  509  M.  Les  juges  du  con- 
cours sont  les  professeurs  M.  Lexz.  de  Berlin  ;  Fr.  ^Ieixecke  de 
Fribourg-en-B.  et  T.  Spr.\xger.  de  Leipzig.  Les  renseignements  dé- 
taillés peuvent  être  demandés  au  Dr  A.  Liebert,  Berlin,  W.  15,  Fasa- 
nenstrasse,  48,  et  les  manuscrits  doivent  être  envoyés  pour  le  15  avril 
1916  au  Kuratorium  de  l'Université  de  Halle. 

Nomination.  —  Le  Dr  J.  Behm,  privat-docent  d'exégèse  du  Nou- 
veau Testament  à  Erlangen,  passe,  en  la  même  qualité,  à  la  Faculté 
de   théologie   évangélique  de   Breslau. 

Décès.  —  Le  Dr  K.  August  "Wùxsche,  professeur  à  Dresde,  est 
décédé  le  15  novembre.  Il  était  né  en  1832.  Il  laisse  de  très  nom- 
breux ouvrages  siir  des  sujets  bibliques  et  sur  la  littérature  talmudique. 
Il  suffira  de  citer  :  Die  jûdische  Literatur  seit  Abschiuss  d.  Kanons 
(avec  J.  Winter),  3  vol.  1891-96;  Bihliotheca  Rahbinîca,  eine  Sanim- 
hing  aller  Midraschûn  z.  ersf.  Maie  ins  Deutsche  ûherst.,  12  vol.,  1880- 
90.;  Der  babylonische  Talnind  in  s.  haggad.  Dcstandleilen  ûbers.. 
1887-89;  Aus  Israels  Lehrhallen.  5  vol.  1907  s.;  Die  Sagen  u.  Lcbens- 
baum  n.  Lebenswasser.  1905;  Schôpfung  u.  Sûndenfall  d.  ersf  en 
Menschcnpaares    im    jûdisclien    n.    moslcmisclien    Sagen.    1906.    Poly- 
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graphe  un  peu  abondant  et  de  métliodc  parfois  incertaine,  le  Dr  Aug. 
Wûnsche  n'en  a  pas  moins  contril)ué  à  mettre  la  littérature  des 
Midrachim    à  la    portée    d'un    plus    grand   nombre    de    biblistes. 

—  Le  Dr  Rudolf  Smexd,  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Tes- 
tament à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Gôttingen,  est 
décédé  le   27  décembre.   Il  était  né  en   1851. 

Il  a  publié  :  Der  Prophet  Ezechicl  crkldrt,  1880;  Die  Weisheit  d. 
Jésus  Sirach  hebrâiscli  u.  deatsch,  1906;  Die  Weisheit  d.  Jesns 
Sirach  erklàrt,  1906;  Gricchisch-sijnsch-hebràischer  Index  z.  Weis- 
heit d.  Jésus  Sirach,  1907;  et  surtout  Lehrbnch  d.  ait f est.  Religions- 
geschichte,    2  Aufl.    1899. 

—  Le  Dr  Karl  Alfred  von  Hase,  professeur  honoraire  à  la  Fa- 
culté de  théologie  évangélique  de  l'Université  de  Breslau,  est  mort 
en  cette  ville  le  ler  janvier.  Il  était  né  à  lèna  le  12  septembre  1842. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  traitent  d'histoire  ou  de  théologie  protes- 
tante :  Lutherbriefe,  1867;  Wormscr  Lutherbuch,  1868;  Die  ^Bedcu- 
tung  der  Geschichtlehre  in  der  Religion,  1874;  Zur  iialischen  Reform- 
geschichte,  1876;  Die  psijchologische  Begriindung  der  religiôsen  Wel- 
tanschauung,    1901;    I^irchliche    und    bûrgerliche  Toleranz,    1905. 

—  Le  Dr  Hermann  baron  von  Socen,  professeur  extraordinaire 
d'exégèse  du  Nouveau  Testament  à  l'Université  de  Berlin,  est  mort 
accidentellement  à  Berlin,  le  15  janvier  à  66  ans.  Le  Dr  von  Soden 
venait  de  terminer  la  publication  de  l'ouvrage  qui,  en  toute  hypo- 
thèse, devait  être  le  grand  œuvre  de  sa  vie  de  savant  :  Die  Schriften 
des  Neuen  Testaments  in  ihrer  âltesfen  erreichbaren  Textgestalt,  2  to- 
mes en  4  volumes,  1902-1913.  En  dehors  de  cet  ouvrage  de  toute 
première  importance  et  d'une  édition  manuelle  du  texte  du  Nou- 
veau Testament  :  Gricchisches  Neues  Testdnrtent,  Text  mit  kurzem  Ap- 
parat, 1913,  il  a  publié,  dans  le  Hand-Conimentar  z.  N.  T.  :  Kolosser, 
Epheser,  Philcmon,  Pastoralbriefe,  3e  éd.  1899;  Hebrùerbrief,  Pe- 
trusbriefe,  Jakobns  u.  Juda,  3e  éd.  1899;  Philipperbrief,  2e  éd.,  1899; 
Paldstina   u.    s.    Geschichte,    3e  éd.,    1910;    etc. 

ANGLETERRE.  —  Anniversaire.  —  Un  Comité  anglais  s'est  formé 
pour  célébrer  à  Oxford,  en  juin  ou  juillet  prochain,  le  septième  cen- 
tenaire de  Roger  Bacon.  Sa  statue  sera  inaugurée  au  Musée  d'histoire 
naturelle    et    un    volume    d'études    le    concernant    sera    publié. 

Un  autre  Comité,  oii  figurent  ]\IM.  J.  P.  Gilson.  du  British  Muséum; 
F.  Madan,  de  la  Bodléienne,  A.  G.  Little  de  l'université  de  Manches- 
ter, s'est  constitué  en  vue  de  publier  une  édition  critique  des  œuvres 
du  savant  franciscain.  Un  premier  volume  est  en  cours  d'impression. 

Congrès.  —  Le  prochain  Congrès  international  de  Philosophie, 
dont  nous  avons  précédemment  indiqué  les  différentes  sections  (t.  VII, 
1913,  p.  601)  se  réunira  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  roi  a' Angleterre. 

Président  honoraire  :  le  très  honorable  vicomte  Haldane,  Lord 
Chancelier,  Fellow  de  la  Société  Royale.  Président  :  Bernard  Bo- 
SANQTET,    Fellow   de   l'Académie   britannique.    Secrétaire  :    H.    Wildon 
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Carr.  Trésorier  :  F.  C.  S.  Schiller.  Commission  executive  :  Prof.  S. 
Alexander,  Prof.  B.  Bosanquet,  Rev.  Prof.  A.  Caldecott,  DrH.\\^iI- 
don  Carr,  Right  Rev.  C.  F.  d'Arcy.  Miss  B.  Edgell,  Prof.  G.  Dawcs 
HicKS,  Prof.  L.  T.  Hobhouse,  ]Miss  E.  E.-C.  Jones,  Prof.  Sir  H.  Jones, 
Prof.  J.  S.  Mackenzie,  Prof.  J.  M.  Muirhe.\d,  Dr  C.  S.  Myers,  Prof. 
T.  Percy  Xunn,  Miss  H.  D.  Oakeley,  Rev.  Can.  H.  Rashdall,  Hon.  Ber- 
trand RussELL,   Mrs  SiDGWiCK,  Prof.   W.  R.SoRLEY,  Dr  A.  Wolf. 

Le  Congrès  s'ouvrira  le  mardi  soir,  31  août  1915,  à  8  hieures,  à 
l'université  de  Londres,  par  l'adresse  du  Président,  qui  sera  suivie 
d'une  réception.  Les  travaux  commenceront  le  lendemain  matin  et 
se  poursuivront  jusqu'au  mardi  7  septembre.  Les  réunions  auront 
lieu  à  University  Collège,  les  séances  générales  dans  la  matinée,  de 
10  h.  à  1  h.,  et  les  réunions  de  sections,  dans  l'après-midi  de  2  h.  30 
à  5  h.  Il  n'y  aura  pas  de  réunion  le  samedi  après-midi  et  le 
dimanche.  '  '  r- 

Les  séances  générales  seront  consacrées  aux  sujets  suivants  :  lo  La 
nature  de  la  vérité  mathématique;  2°  Vie  et  matière;  3°  Le  réalisme; 
4°  La   philosophie   de   l'inconscient;    5°  Le   pragmatisme. 

Chaque  sujet  fera  d'abord  l'objet  de  quatre  ou  cinq  communications, 
représentant  des  opinions  différentes.  Ces  communications  seront  im- 
primées et  distribuées  avant  les  réunions.  Les  auteurs  de  ces  commu- 
nications ouvriront  la  discussion  par  de  brefs  discours  où  ils  les 
analyseront  et  définiront  leur  point  de  vue. 

Dans  chaque  section,  organisée  par  une  commission  spéciale,  les 
communications  ne  devi-ont  pas  dépasser  un  maximum  de  2.500  mots, 
vingt  minutes  étant  accordées  à  chaque  lecteur.  Un  résumé  de  la 
communication,  de  250  mots  au  maximum,  sera  imprimé  et  dis- 
tribué. La  Commission  sera  libre  de  décider  s'il  convient  d'insérer 
ensuite  la  communication  dans  les  comptes-rendus  du  Congrès.  Les 
propositions  de  collaborer  au  Congrès  devront  être  faites  avant  le 
mois  d'avril  1915;  il  ne  sera  accepté  qu'un  nombre  limité  de  com- 
munications. Tout  membre  du  congrès  doit  verser  une  somme  d'une 
livre  sterling. 

Nomination.  —  ^I.  H.  Bergson  a  été  nommé  -  Gifford  lecturer  » 
pour  l'été  prochain.  Il  parlera  sur  le  Problème  de  la  personnalité. 

Décès.  —  Le  Rév.  Samuel  R.  Driver,  regius  Professer  d'exégè.se 
de  r.\ncien  Testament  et  de  langue  hébraïque  à  TUniversité  d'Oxford, 
membre  de  l'Académie  britannique,  docteur  honoris  causa  des  LTni- 
versités  de  Dublin,  Glasgow,  Aberdeen,  Cambridge,  etc.,  est  décédé 
récemment  à  l'âge  de  68  ans.  Il  était  l'un  des  éditeurs  de  Vlnferna- 
tional  Crifical  Conùnenfarij  et.  depuis  quarante  ans,  il  avait  colla- 
boré à  toutes  les  grandes  publications  bibliques  d'Angleterre  :  Dic- 
tionary  of  the  Bible.  Encyclopaedia  biblica.  etc.  Son  nom  figurait 
parmi   ceux   des   rédacteurs   habituels   de   VE.rpositor. 

Citons  parmi  ses  ouvrages  :  A  Treatise  on  the  Use  of  the  Tenses 
in  Hebreiv,  1892;  Isaiah.  his  Life  and  Times,  1893;  Notes  on  the 
Hebrew  Text  of  the  Books  of  Samuel,   1890;   An  Introduction  to  the 
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Uterature  of  the  Old  Testament,  Irc  éd.  1891,  9e  éd.  1911;  A  Com- 
menfary  on  Denferonomij  (I.  C.  C),  1902;  A  Commcntanj  on  Joël 
and  Anios  (Cambridge  Bible),  1897;  A  Commentary  on  Daniel  (ib.), 
1901;  Genesls  [Westminster  Commentaries) ,  1909;  Jeremiah,  1906; 
The  Parallel  Psalter,  1904;  The  Book  of  Levitiens  (Sacred  Books 
of  the  Old  Testament,  de  P.  Haupt),  Hebreiu  Text,  1894;  Translation 
and  Notes.  1898;  A  Hebreiu  and  Enylish  Lexicon  of  the  Old  Testa- 
ment,   1906;    etc. 

M.  S.  Driver  était  l'un  des  représentants  les  plus  en  vue  des 
études  bibliques  au  sein  de  l'Église  établie  d'Angleterre.  Par  son 
Introduction,  il  avait  puissamment  contribué  à  faire  accepter  des 
clergymen  de  son  Église,  sous  mic  forme  d'ailleurs  relativement  mo- 
dérée, les  théories  critiques  sur  l'origine  et  la  composition  des  livres 
de   l'Ancien  Testament. 

AUTRICHE-HONGRIE.—  Concours.  —  Le  sujet  suivant  a  été  pro- 
posé pour  le  prix  de  la  fondation  Lackenbacher  (1.200  cour.)  : 
Exponatur  historia  polilica  ac  religiosa  Judaeorum  sub  diîione  Persica 
ab  anno  539-333;  indagetur  quaestio  circa  redilum  Judaeorum  corum- 
que  in  Aegvpto  et  in  Mesopotamia  fata.  Pour  les  conditions  de  ce 
concours,   voir  Rev.  Se.  Ph.   Th.,  VIT   (1913),  p.  159. 

Nominations.  —  S.  Exe.  Mgi*  Piffl,  archevêque  de  Vienne,  a  été 
nommé   docteur,    honoris   causa,    de   l'Université, 

Décès.  —  Le  Dr.  W.  B.vcher,  directeur  de  l'École  rabbinique  de 
Budapest  et  professeur  de  sciences  bibliques,  est  décédé  le  25  dé- 
cembre, à  l'âge  de  64  ans.  Parmi  ses  ouvrages,  on  connaît  surtout  : 
Die  Agada  der  Tannaiten,  2  vol.,  1884-1890;  Die  Agada  der  pa- 
làstin.  Amorâer.  3  vol.  1892-1899.  On  lui  doit  encore,  entre  autres 
publications,  plusieurs  études  sur  les  Juifs  de  Perse  et  d'Arabie.  Is- 
raélite à  tendances  libérales,  le  Dr  Bâcher  était  l'une  des  premières 
autorités    contemporaines   dans   le   domaine   des   études   juives. 

—  Le  Dr-  Friedrich  Iodl.  professeur  de  philosophie  à  l'Université 
de  Vienne,  est  mort  en  celte  ville,  le  26  janvier,  à  65  ans.  Il  était 
originaire  de  Miinich  où  il  enseigna  de  1880  à  1885,  date  de  sa  no- 
mination à  Prague,  où  il  resta  jusqu'en  1896.  Il  a  publié  :  Leben 
und  Philosophie  D.  Humes.  1872;  Die  Kulturgeschichfeschreibung. 
1878;  Geschichfe  der  Efhik  in  der  ncnern  Philosophie.  2  vol., 
1882.  1889;  2c  éd.  1906;  Volkswirtschaftslehre  und  Ethik,  1886; 
Religion.  Moral  und  Schule.  1892;  Ueber  dus  Wesen  des  Xafur- 
rechts.  1893;  Wesen  und  Ziele  der  etischen  Bewegung,  1893;  Was 
heisst  etische  Kultur?  1894;  Lehrbuch  der  Psychologie,  2  vol.  1896, 
3e  éd.  1908;  Ueber  das  Wesen  und  die  Aufgabe  der  etischen  Ge- 
sellschalt.  1903;  Lndwig  Fencrbach,  1904  (Fromimans  Klassiker  der 
Philosophie);  Was  heisst  Bildung?  1909;  lius  der  Werksfatt  der 
Philosophie,   1911,   etc. 

Positiviste,    au   sens   de    St-Mill,    Spencer   et   Comte,   Iodl    admettait 
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en  morale  un  certain  idéalisme  social  et,  en  épistémologie,  un  réalisme 
critique  sous  la  dépendance  du  crilicisme  de  A.   Riehl. 

BELGIQUE.  —  Revue.  —  L'Institut  Supérieur  de  Philosophie  de  Lou- 
vain  a  commencé  la  publication,  à  l'usage  de  ses  anciens  élèves,  les 
membres  de  VUnlon  S.  Thomas,  d'une  Chronique,  dont  l'intention  est 
de  leur  apporter  «  l'écho  des  cercles,  des  conférences,  de  l'enseigne- 
gnement  de  l'Institut,  de  ses  relations  avec  le  monde  scientifique  en 
Belgique  et  à  l'étranger  ».  La  Chronique  de  l'Institut  supérieur  de 
Philosophie  paraîtra  trois  fois  par  an  :  <c  à  la  rentrée,  à  la  saint 
Thomas  et  au  terme  de  l'année  académique  »,  sous  la  direction  de 
^DI.    Léon   XoEL   et  Pierre   Harmigxie. 

Nominations.  —  A  la  Faculté  de  Théologie  de  l'Université  de 
Louvain,  M.  X.  Balthasar.  professeur  de  métaphysique,  de  Ihéodicée 
et  de  philosophie  générale,  a  é'é  promu  à  l'ordinariat. 

—  A  l'Institut  supérieur  de  Philosophie,  M.  labbé  Pierre  Har- 
MiGNiE,  docteur  en  droit,  agrégé  de  l'École  Saint-Thomas  et  bache- 
lier en  théologie,  a  élé  chargé  du  cours  de  philosophie  morale, 
en  remplacement  de  M.  le  chanoine  Forget,  qui  doit  se  consacrer 
à  la  direction  de  la  section  arabe  du  Corpus  scripforum  christia- 
norunt  orienfalium.   (Cf.  Rev.  Se.  Ph.,  Th.,  VU  (1913),  p.  603.) 

ESPAGNE.  —  Revue.  —  Les  Franciscains  espagnols  et  hispano- 
américains  commencent  la  publication  d'un  \rchivo  Ibero-Ameri- 
cano,  consacré  à  l'histoire  de  l'Ordre  de  Saint-François,  en  Espagne, 
au  Portugal,  en  Amérique  et  dans  les  différentes  missions  espagnoles. 
La  revue  sera  rédigée  en  espagnol  et  en  portugais  et  paraîtra  tous  les 
deux  mois,,  par  fascicule  de  150  pages.  L'abonnement  est  de  12  pesetas 
pour  l'Espagne  et  le  Portugal,  et  de  16  francs  pour  l'étranger. 
S'adresser  :    12,    Cisne,   Madrid. 

Décès.  —  Le  R.  P.  Conrado  Muixos.  des  PP.  Augustins,  ancien 
directeur  de  la  Ciudad  de  Dios,  est  mort  le  31  décembre,  à  l'âge  de 
56  ans.  La  plupart  de  ses  travaux,  d'ordre  pratique  ou  polémique  ; 
Horas  de  vacaciones,  1885;  Polémica  con  los  espiristas,  etc.,  ont 
paru  dans  la  Ciudad  de  Dios. 

—  Le  T.  R.  P.  Esteban  Sacrest.  O.P..  fondateur  de  la  Ciencia  To- 
mista  est  mort  le  24  janvi&r.  à  l'àgs  de  62  ans.  Il  a  publié  :  Teologia 
Moral,  1906;  Catecismo  Doctrinal  ij  Apolor/ético  sobre  cl  estado 
religioso,   1909;   Supplemcnto  à  la  Teologia  Moral.   1910. 

ÉTATS-UNIS.  —Nominations.  —  M.  Emile  Boutroux  et  :M.  Ber- 
trand RissELL  ont  été  nommés  c  Woodward  lecturers  »  à  Yale  l'ni- 
versity    rXew-Haven,    Connecticul). 

—  Le  Dr  Robert  H.  Gault  de  X^orthwestern  Lniversity  (Chicago)  a 
été  promu  professeur  associé  de  psychologie. 

Décès.  —    Le   Dr    Arthur   H.  Pierce,    professeur   de    psychologie   à 
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Smith  Collège  (Nortliamptoii,  Mass.)  est  mort  le  20  février,  à 
l'âge  de  46  ans.  Il  fut,  pendant  plusieurs  années,  secrétaire  de  V Ame- 
rican Psijchological  Association  et  dirigeait  le  Psijchological  Bulle- 
tin. On  lui  doit  des  Sliidies  in  Space  Perception,  résultat  de  ses  tra- 
vaux à  Amherst  Collège   (Mass.)  où  il  enseigna  de   1893  à  1900. 

FRANCE.  —Nominations.  —  Ont  été  nommés  :  M.  Henri  Bergson, 
membre  de  l'Académie  française;  M.  Charles  Adam,  membre  libre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques;  M.  Xéxopol,  de  Tllni- 
versité  de  Jassy  (Roumanie),  associé  étranger  de  la  même  Académie. 

—  A  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  M.  l'abbé  C.\thvl.\  a  été 
nommé  professeur  de  Logique  et  de  Métaphj^siquc,  en  remplacement 
de  M.  l'abbé  Gazes. 

Décès.  —  M.  Eugène  Folrnière,  l'un  des  chefs  du  socialisme  en 
France,  est  mort  à  Paris,  le  5  janvier,  à  57  ans.  Citons,  parmi  ses 
ouvrages  :  L'idéalisme  social.  1898;  Essai  sur  Vindividualisme.  1901; 
Les  Théories  socialistes  an  A7Xe  siècle,  1904;  L'Individu,  L'Asso- 
ciation,   1907.  '  i    i 

—  M.  Alphonse  Bertillox.  le  créateur  de  l'anthropométrie  judi- 
ciaire, est  décédé  à  Paris,  le  13  février,  dans  sa  62e  année.  Fils  du 
fondateur  de  la  Société  et  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  il  avait 
commencé  par  s'occuper  d'ethnologie.-  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons:  Etlmographie  moderne,  les  races  sauvages,  1883;  La  pho- 
tographie judiciaire  avec  un  appendice  sur  la  classification  et  l'iden- 
tification anthropométriques.  1890;  Identification  anthropométrique, 
instructions    signalétiques,    1893. 

—  M.  l'abbé  J.  Guibert.  supérieur  du  Séminaire  normal  de  Paris, 
l'un  des  directeurs  de  la  Revue  pratique  d'apologétique,  collaborateur 
de  la  Revue  du  Clergé  français,  de  la  Remie  de  Philosophie,  est 
décédé  en  Vendée,  le  28  février,  à  l'âge  de  56  ans.  Son  principal 
ouvrage  scientifique  :  Les  Origines,  publié  en  1896,  a  obtenu  plu- 
sieurs  éditions. 

—  Vers  le  milieu  de  mars,  est  mort  à  Fontaine-Daniel,  prè.s 
de  Mayenne.  M.  Charles  W.\ddington,  membre  de  l'Institut.  Il  était 
né  à  Milan  le  19  juin  1819.  Entré  à  l'École  normale  en  1838,  il  fut 
successivement  professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de  Mou- 
lins, 1841-1843;  agrégé  suppléant  dans  les  lycées  de  Paris,  1843; 
professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de  Bourges,  1844;  agrégé  de 
philosophie  près  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  1848;  suppléant  de 
Jules  Simon  à  l'École  normale,  1848;  puis  de  Emile  Saisset  au 
lycée  Napoléon,  1849;  chargé  d'un  cours  complémentaire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  1850-1856;  et  professeur  suppléant  de  philo- 
sophie au  lycée  Louis-le-Grand,  1852-1856;  professeur  de  philo- 
sophie, à  Strasbourg,  au  séminaire  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
1857-1864;  chargé  d'un  cours  complémentaire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  1871-1879;  enfin  titulaire,  à  la  Sorbonne,  de  la  chaire 
d'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  1879,  jusqu'à  sa  retraite 
en    1894.  ' 
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M.  Charles  Waddington,  qui  faisait  partie  de  l'école  spiritualiste, 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'histoire  de  la  philosophie  et 
de  philosophie  :  De  Pétri  Rami  vila.  scriptis,  philosophia,  1848; 
La  Psychologie  d'Aristoie.  1850;  De  la  méthode  dédiictioe,  1851; 
Essais  de  logique.  1858;  De  Vâme  humaine,  études  de  psychologie, 
1862;  Des  erreurs  et  des  préjugés  populaires,  1866;  Dieu  et  la 
conscience,  1872;  Pyrrhon  et  le  pyrrhonisme,  1874;  De  l'autorité 
d'Aristofe  au  moyen  âge,  1877;  La  renaissance  des  lettres  et  de 
la  philosophie  au  XFe  siècle,  1878;  De  l'authenticité  des  écrits  de 
Platon,   1886;   La  Philosophie  ancienne  et  la  critique  historique,   1903. 

—  M.  l'abbé  H.  Lesètre,  curé  de  Saint-Élienne-du-Mont,  est  mort 
subitement  le  26  mars,  à  l'âge  de  66  ans.  Consulteur  de  la  Commis- 
sion biblique,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  pratique  d'apologétique, 
collaborateur  du  Dictionnaire  de  la  Bible  et  de  la  Revue  du  Clergé 
français,  M.  Lesètre  comptait  parmi  les  représentants  les  plus  au- 
torisés et  les  plus  efficaces  promoteurs  des  études  bibliques  en  France. 

Entre  autres  travaux,  il  a  publié  :  Le  livre  des  Psaumes,  1883; 
Le  livre  de  Job,  1886;  L'Ecclésiastique,  1880;  Le  livre  de  la 
l^gessc.  1880;  Le  livre  des  Proverbes,  1879,  dans  la  collection  : 
La  Sainte  Bible,  Paris,  Lethielleux;  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
son  saint  Évangile,  1892;  La  sainte  Église  au  siècle  des  Apôtres, 
1896;  La  clef  des  Évangiles,  1903;  Histoire  sainte,  1904;  La  Foi 
catholique,    12e  éd.    1913;    Le   temple  de  Jérusalem,    1913. 

ITALIE.  —  Décès. J  —  La  Scuola  Cattolica  annonce  la  mort  ré- 
cente de  l'un  de  ses  collaborateurs  assidus,  Mgr  F.  Bertani.  De 
1873  à  1910,  le  défunt  a  publié,  dans  l'estimée  revue  milanaise, 
un  grand  nombre  d'articles  de  philosophie  et  d'histoire,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici.  Mentionnons  seulement  diverses  études 
sur  Rosmini  et  Giober'â  (1881). 

SUISSE.  —  Congrès.  —  Un  Congrès  international  de  Neurologie, 
Psychiatrie  et  Psycliologie  se  tiendra  à  Berne,  du  7  au  12  septembre 
de  la  présente  année,  sous  la  présidence  du  Dr  Dubois.  Au  programme 
de  la  section  de  psychologie,  présidée  par  le  professeur  Ed.  Cl\pa- 
RÈDE,  sont  inscrits  les  sujels  suivants  :  L'hérédité  psychologique 
'rapports  par  M.  M.  F.  W.  ^Iott,  et  P.  L.\dame)  ;  L'éducation  des  jeunes 
délinquants  (rapport  par  M.  Ferrari)  ;  Les  tests  de  l'intelligence 
(rapports  par  MM.  Ziehen,  Simon  et  Mlle  Descœudres)  ;  Inconscient, 
conscience  et  attention  (rapports  par  MM.  M.  Prince  et  Rignano)  ; 
La   psychologie    du   rêve    (rapports   par   MM.    De    Sanctis   et   Yung). 

Les  cartes  de  membres  se  délivrent  contre  versement  de  25  fr. 
S'adresser   au   secrétaire  :    Dr   Schnyder,    31,   rue   Monbijou,   Berne. 
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xnoxiEvics  fe^er  Hcrbarts  Lchre  von  intclliyiMcm  Rcnunc.  .Expose 
et  cn.ique  la  théorie  de  l'espace  intelligible  de  Herbart.  Construction 
de  cet  espace,  son  objectivité,  son  importance  en  mathématiques  et  en 
philosophie  )  pp.  129-170.  -  G.  Bohxexblust,  Die  Entstehun,  des 
foischen  Moralpnn-ups.  .Le  principe  de  la  morale  stoïcienne  vient 
dHerachte.  Comment  il  s'est  développé  jusqu'à  Chrvsippe.)  pp  171- 
\  \~  -^^.^^^^-^^^^^K-  ^"^  Geschichte  der  Skepsis.  I.  Franciscus 
canotiez.  (Etude  sur  le  scepticisme  de  Fr.  Sanchez.)  pp.  188-'^2'> 
—   E.  v.  Sydow.    Bas  System   Benedetto   Croces,   pp.    223-235. 

ARCHIV  FUR  RELIGIONSWISSENSCHAFT.  Heft  1   und  2   -  i    Ab 

handlungen    N.    Sôderblom.   Ueber  den  Zitsammenhang  hôherer  Got- 
tesideen  nvt  primitiven   Vorstellungen.    'Les   idées   d'd/n.  ou   iVcsprit 
de  mana  ou  force  impersonnelle,  et  d-auteur,  père,  fondateur    .Urhe- 
ber,    Allvater)     du   monde  et   de   l'humanité,   au   sujet   desquelles   les 
chercheurs   contemporains   se  divisent  tant  quand  il  s'agit  de   savoir 
laquelle  est  la  plus  primitive,  et  la  source  des  autres,  sont  en  réalité 
irréductibles,   et  l'on  ne  saurait  assigner  la  priorité  relative  à  aucune 
d  entre  elles.    Ce  n'est  pas  seulement  Yanimalisme  ou  Yanimisme  qui 
a  pu   contribuer   à  former  la   croyance   à  Dieu  au  sens   propre    mais 
chacune   des    trois   conceptions   susdites   y  a   eu   sa   part.    Chacune   a 
intlue    davantage    respectivement    sur    la    conception    de    la    Divinité 
telle  quon  la  constate  dans  les  trois  grandes  civilisations  historiques  • 
ce.le  de  1   «  Urheber  .  en  Chine,  où  le  .  Ciel   »,  ou  Shang-Ti,  n'est  ni 
animiste   ni   naturiste,    celle   du    .  Mana   .   dans  l'Inde,   pour  la  con- 
ception  du   Brahman    (au   neutre),    celle  de    «  volonté  .    et  de   com- 
mandement   dans    la    culture    de    l'Asie    antérieure   et   de   l'Occident  ) 
pp.    1-16.    -   L.  R.    Farxell.    Magic  and  Religion   in   Earhj   IlcJlcnic 
^ciety.    (Contre    un    livre    récent   de    Miss    Harrison,    Farnell    établit 
qu  on  ne  possède  aucune  donnée  sur  une  période   «  préanimistique   » 
en  biece.  ou  la  magie  seule,  sans  croyance  aux  dieux,  eût  tenu  lieu 

^ini.^r^  *^!^  Périodiques  appartiennent  au  premier  trimestre  de  1914 
oeuis  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  l^eyue  ont  ete  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute 
appréciation.  —  Les  Eevues  catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque 
f^xpAv  %T'''''  ^^^^I^ey^ie^  a  été  faite  par  les  ER.  PP.  Allô  (Fribour^); 
UARciA  (Salamanque),  Barge,  Eisenmexger,  Gîllet,  Huouexy  Jacquix 
1.EM0XXYER,    Noble,     de  Poulpiquet,  Roland-Gosselix  (Kain)    ' 
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de  religion,  et  explique  cfiielqucs-uns  des  faits  prétendus  cara,cLé- 
ristiques  qui  sont  invoqués  par  cette  théorie,  comme  supposant  en 
réalité  des  croyances  théistes,  ou  du  ;noins  compatibles  avec  le 
théisme.  La  vraie  caractéristique  de  l'Hellénisme,  c'est  son  indiffé- 
rence relative  à  l'égard  de  la  magie,  et  son  penchant  à  créer  des 
dieux  et  des  esprits,  dont  l'intervention  transforme  à  im  tel  degré 
les  vieilles  traditions  magiques,  que  «  l'interprétation  magique  de- 
vient parfois  un  anachronisme  ». )  pp.  17-34.  —  Ed.  Kônig.  Volks- 
rcUfjion  ûberhaiipt  mid  speziell  bei  den  Hcbrdcrn.  (Après  des  con- 
sidérations générales  sur  la  «  Volksreligion  »,  ou  religion  populaire, 
en  soi,  prise  au  sens  d'un  système  religieux  que  professe  la  masse 
d'un  peuple,  en  opposition  aux  conceptions,  plus  élevées  en  général, 
d'un  certain  nombre  d'esprits  individuels,  K.  aborde  l'étude  de  la 
«  Volksreligion  »  d'Israël.  On  la  connait  négativement,  par  les  pro- 
testations qu'elle  soulève  dans  l'ensemble  de  la  littérature  biblique, 
et  les  données  ne  manquent  pas  non  plus  pour  se  faire  une  idée  po- 
sitive de  ses  principales  formes  :  c'est  la  divination,  le  pseiido- 
prophélisme,  qui  prétend  pourtant  parler  au  nom  de  Jaweh,  la 
magie,  l'idolâtrie  et  la  tendance  au  polythéisme  dans  le  culte.  Elle 
ne  se  met  pas  en  opposition  ouverte  avec  la  Loi,  mais  tend  à  af- 
faiblir le  caractère  moral  de  la  religion  de  Jahweh,  et  favorise  les  pra- 
tiques sensuelles;  son  idéal  pour  l'avenir  est  strictement  national 
et  particulariste.  Elle  s'explique  en  partie  par  les  origines  ethniques 
du  peuple  Israélite,  en  partie  par  les  emprunts  faits  aux  peuples 
voisins.  On  peut  suivre  les  stades  de  son  développement  historique, 
depuis  les  patriarches  (theraphim),  en  passant  par  l'époque  de 
Moïse  (p.  ex.  le  veau  d'or  du  désert),  et,  plus  tard,  après  les 
Prophètes.  On  en  possède  un  document  très  important  depviis  les 
découvertes  d'Éléphanlinc  en  lOlL  Ces  Juifs  dÉléphantine,  venus  en 
Égj'pte  aux  débuts  du  Vie  siècle,  appartenaient  sans  doute  aux  po- 
pulations mélangées  de  la  Palestine  moyenne,  et  se  trouvèrent  vite 
soustraits  à  l'influence  de  Jérusalem.  Ils  tournent  au  polythéisme, 
associent  à  Jahu  une  Wnâth-Jahu,  qui  est  la  déesse  cananéenne, 
etc.  Jamais  les  formes  inférieures  de  religion  n'ont  complètement 
disparu,  même  après  Esdras,  et  des  spéculations  comme  celle  du 
Memrâ  les  montrent  encore  menaçant  le  principe  du  monothéisme. 
—  Quel  cas  faut-il  faire  de  cette  religion  populaire?  Elle  n'est  cer- 
tainement pas  le  sol  d'où  est  sortie  la  religion  plus  haute  des  Pro- 
phètes; il  n'3'  a  aucun  lien  de  causalité,  mais  opposition  entre  les 
deux;  la  religion  pure  des  Prophètes  n'est  non  plus  aucmiement 
un  «  compromis  ».  De  fait,  la  religion  des  Prophètes  veut  toujours 
être  un  retour  à  l'antiquité,  à  une  ligne  de  pensée  religieuse  qui, 
depuis  Abraham  et  ]\Ioïse,  s'est  séparée  de  la  «  religion  populaire  ».) 
pp.  35-63.  —  G.  C.\MDEN'  Wheeler.  An  Account  oî  the  Dealh  Rites 
and  Eschatologij  of  the  People  of  the  Bongainville  Straiï.  {Western 
Solomon  Islands.)  (I.  Rites  mortuaires  :  crémation,  enterrement,  im- 
mersion, deuil.  II.  Eschatologie;  la  mort,  l'âme,  son  voyage  vers 
une  autre  île  ou  un  établissement  des  morts,  la  vie  après  la  mort, 
sa  rcsKcrnblancc  avec  la  vie  mortelle.  Carte.)  pp.  61-112.  —  P.  Cur'Es. 
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Dcr  Lanudsmiis  iiml  seine  Beslrcbiuigca  znr  Hcbiing  seines  intel- 
lekluellen  und  moralisclien  Xiveaiis.  (Cet  arlicle,  traduit  du  ihissc 
par  A.  Unkrig,  donne  des  renseigneiiieats  sur  la  fondation  d'une  puis- 
saute  école  de  tliéologie,  qui  a  sollicité  l'autorisation  officielle  des 
Russes,  i^armi  les  Kalmouks  d'Europe.  Durée  des  études  :  treize  ans, 
programmes,  règlement  des  étudiants.  Influence  de  cette  école,  imi- 
tée chez  d'autres  Bouddhistes  de  Russie.)  pp.  113-124.  —  R.  v.  d. 
Mellex.  Ueber  die  litanisehen  Vêles.  (Les  Vèlès  sont  les  âmes, 
ou  les  espiùts,  dont  le  folklore  a  été  recneilli  par  deux  Lithuaniens, 
dans  la  région  de  Tilsitt  et  le  gouvernement  de  Suwalki.  Impression 
qu'ils  produisent  sur  les  vivants,  et  faculté  qu'ont  certains  hommes 
et  certains  animaux  de  sentir  leur  approche.  Cela  peut  aevenir  chez 
certaines  personnes  un  pouvoir  permanent,  mais  peu  enviable,  à 
cause  des  obligations  qu  il  leur  impose.  Restes  intéressants  didées  in- 
do-européennes primitives.)  pp.  125-131.  —  A.  M.\rmorstein.  Legen- 
denmotive  in  der  rabbinischen  Lileratur  (voir  Archiv.,  XVI,  160  sqq). 
(6.  Arbres  chantants  ou  parlants.  7.  Reconnaissance  de  l'innocence 
ou  de  la  culpabilité  au  moyen  de  la  lame  que  le  prêtre  portait  au 
front.  8.  Motif  de  l'argent  caché.  9.  Suspension  de  la  vie  dans  la 
nature.)  pp.  132-138.  —  C.  Clemen.  Der  Ursprnng  des  Karneuals. 
(Raisons  qui  s'opposent  à  faire  provenir  le  carnaval  des  fêtes  romaines 
telles  que  les  Lupercales,  Bacchanales  ou  Hilaries  ;  non  plus  des 
Saturnales,  cpii  donnèrent  seulement  naissance,  au  nioj^en  âge,  à  la 
«  Fête  des  Fous  ».  Clemen,  d'après  l'analyse  des  rites  carnavales- 
ques du  pays  rhénan,  assigne  comme  origine  au  carnaval  d'anciens 
rites  magiques,  locaux,  de  fécondation.)  pp.  139-158.  —  E.  A. 
Stûckelberg.  Eine  apocryphe  Heilige  des  spâfen  Mittelalters.  (Il 
s'agit  d'mie  sainte  Eiironle,  martyre,  patrone  des  fruits  de  la  terre, 
nom  donné  à  un  corps  trouvé  à  Jaca,  en  Aragon,  et  dont  le  culte 
se  répandit  avec  la  domination  espagnole  dans  la  Haute-Italie.) 
pp.  159-161.  —  O.  Fr.\xke.  Das  Religiôse  Problem  in  China.  (Toute 
la  culture  chinoise  repose  sur  le  culte  politique  que  Confucius  n'in- 
venta pas,  mais  organisa,  et  don?  le  régime  impérial  fait  essentiel- 
lement partie.  Le  confucianisme  est  figé  dans  le  rationalisme  depuis 
sept  siècles,  et  il  lui  manque  ce  qui  fait  une  vraie  religion  ;  c'est 
dans  le  bouddhisme  et  le  taoïsme  que  le  Chinois  du  peuple  cherche 
la  satisfaction  de  ses  instincts  religieux,  et  le  culte  d'État  Lui  est  à 
peu  près  étranger.  Luttes  et  compromis  du  confucianisme  avec  les 
autres  religions,  tolérance  imposée  seulement  par  les  rapports  du 
Céleste-Empire  avec  l'Europe,  par  rapport  au  christianisme.  Vu. 
édit  impérial  du  14  avril  1907  a  prétendu  faire  du  confucianisme 
une  religion  au  vrai  sens,  et  assimiler  la  personne  de  Confucius  à 
celle  de  Jésus-Christ.  Ce  culte  peut-il  coexister  avec  le  régime  répu- 
blicain? Tel  est  le  pi'oblème  religieux  qu'agitent  les  modernes  pen- 
seurs chinois.  En  janvier  1912,  le  lettré  Ts'ai  Yuan  Peï,  représentant 
à  Nankin  le  ministre  de  l'Inslruclion  publique,  rendit  une  ordonnance 
pour  supprimer  l'enseignement  confucianiste  des  écoles,  excepté  au 
point  de  vue  littéraire  et  historique  dans  les  instituts  supérieurs.  Réac- 
tion en   sens  contraire,   menée  surtout  par  Chen-Huan-Chang,  ancien 
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élève  de  la  Columbia  University  de  New-York.  Celui-ci  veut  éta- 
blir, d'après  une  seule  phrase  mal  interprétée  de  Confucius,  que  le 
Maître  a  proposé  la  République  comme  idéal  de  l'avenir,  et  que  le 
confucianisme  est  la  seule  forme  religieuse  qui  puisse  devenir  celle 
de  toute  l'humanité.  Cette  conception  a  gagné  de  l'influence;  ses  par- 
tisans demandent  la  déification  de  Gonfucius,  dans  l'esprit  de  l'édit 
de  1907.  Le  gouvernement  la  favorise  avec  quelques  réserves.  Ces 
efforts  ne  tiennent  pas  compte  de  l'état  desprit  du  peuple.  Toutefois 
il  serait  bien  illusoire  de  s'imaginer  que  le  terrain  est  déblayé  pour  le 
christianisme.)  pp.  165-196.  —  II.  Berichte.  A.  Wiedem.\nx.  Aegyp- 
tische  Religion  1910-1913,  pp.  197-225.  —  Edv.  Lehmanx.  Iranische 
Religion  1900-1910,  pp.  226-254.  —  H.  Ha.\s.  Religion  der  Japa- 
ner  1909-1913,  pp.  255-295.  —  Joh.  Weiss.  Xenes  Testament, 
pp.    296-330.    —  III.   Mitteilungen  und  Hinweise,   pp.    331-352. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Dec.  —  C.  G.  Jung.  Conlribation  à 
l'étude  des  types  psychologiques .  [V  extraversion  >  et  1'  «  introver- 
sion »,  qui  sont  les  caractères  opposés  de  l'hystérie  et  de  la  démence 
précoce,  se  retrouvent  chez  les  normaux.  Ainsi  se  caractérise  l'oppo- 
sition entre  l'idéologue  et  le  positiviste,  entre  classiques  et  roman- 
tiques, entre  V  einfûhlung  »  et  l'abstraction,  entre  le  naïf  el 
le  sentimental,  entre  l'esprit  apollinien  et  lesprit  dionysien,  etc.) 
pp.  289-299.  —  M.  Dubiisson.  Les  oscillations  sensorielles  et  les 
variations  de  leur  fréquence  en  fonction  de  l'intensité  de  l'excitant, 
pp.  300-311.  —  WiLLi.\M  M.\CKExziE.  Le  problème  du  chien  pensant 
de  Mannheim.  (Après  les  chevaux  ^  pensants  »  d'Efberleld,  voici 
un  autre  animal  pensant  .:  :  le  chien  Rolf  de  Mannhein.  Récit  de 
l'éducation  de  Rolf  par  sa  maîtresse,  Mme  Moekel.  Récit  d'une  série 
d'observations  faites  de  visu  par  l'auteur  de  cet  article,  d'où  il  ap- 
pert qu'il  faudrait  reconnaître  à  Rolf  une  puissante  mémoire,  de 
l'humour,  de  l'esthétisme  visuel,  une  faculté  arithmétique  supérieure 
à  celle  de  l'adulte  humain  de  force  moyenne,  etc.)  pp.  312-376.  — 
J.  Sarguier  DES  Baxcels  et  Ed.  Claparède.  A  propos  du  chien  de 
Mannheim.  (Récit  de  quelques  observations  malheureusement  écour- 
tées  en  raison  d'une  indisposition  du  chien  Rolf.)  pp.   337-379. 

*  BESSARIONE.  Oct.-Déc.  —  M.  Chaîne.  Le  rituel  éthiopien  (suite). 
Le  rituel  de  lExtrème-Onction  :  Liber  Idmpadis.)  pp.  420-451.  — 
G.  Xahapeti.\x.  //  Contmentario  a  Giobbe  di  Esichio,  prête  di  Ge- 
rusalcmme.  (D'après  la  publication  faite  récemment  par  le  P.  Che- 
rubino  Cerakian  dans  Tesori  dclV  antica  e  nuova  letteratura  armena.) 
pp.  462-465.  —  C.  Karalevskij.  L'istruzione  di  Clémente  VIII  «  su- 
per aliquibus  ritibus  Graecorum  »  (1525)  c  le  congregazioni  per 
(1593)  (suite).  (Interrogations  de  l'archevêque  de  Messine  Antonio 
Lombardi  sur  les  rites  des  Grecs  demeurant  dans  son  diocèse,  158...) 
pp.  466-481.  —  D.  Facchini.  L'Encaristia  nelle  opère  di  S.  Tom- 
maso  d\[quino  (à  suivre).  (Fait  de  la  présence  réelle;  mode  selon 
lequel  elle  est  produite.)  pp.   513-522. 
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*  BIBLISCHE  ZEITSGHRIFT.  1.  —  J.  K.  Zenner.  Der  Biich  der 
Sprûche.  Kap.  5.  (Critique  textuelle  et  remarques  linguistiques, 
structure,  traduction,  suite  des  idées.)  pp.  11-21.  —  Van  Santé. 
Le  Psaume  110  (109)  (à  suivre).  (Strophique  et  métrique  :  deux 
strophes  égales,  2-4,  5-7,  précédées  d'une  introduction,  1.)  pp.  22- 
28.  —  K.  Kastner.  Zwei  Paralleltexle.  (Il  s'agit  de  la  parabole  évan- 
gélique  du  Bon  Samai'itain  et  de  II  Chroniq.,  XXVIII,  15.)  pp.  29- 
31.  —  P.  VAN  Kasteren.  Der  Lanzenstich  bel  Mt  27-i9.  (Plaide  en 
faveur  de  l'authenticité  de  cette  leçon.)  pp.  32-34.  —  B.  Haensler. 
Zii  Apg  2,  4.  (Les  disciples  parlaient  en  langues  étrangères,  au 
sens  usuel  de  l'expression.)  pp.  35-44.  —  P.  Haenser,  Gai.  6,  'i . 
(L'apôtre  a  eu  vue  la  même  sorte  de  gloire  que  II  Cor.,  XII,  9-10.) 
PP-     45-56.  ,    :  ■"    ,  ,         lu    ^X 

*  CATHOLIC  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN.  Janvier.  —  P.  Robin- 
son.  The  Seventh  Centenanj  oi  Roger  Bacon.  (Sur  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  Bacon  en  préparation.)  pp.  3-9.  =  Fév.  —  C.  A. 
DuBRAY.  Intellectiialism  in  Praclical  Life.  (Signale  les  obstacles  aux- 
quels se  heurte,  dans  la  vie  pratique,  le  gouvernement  de  la  raison 
et  précise  la  façon  dont  ce  gouvernement  doit  être  compris.)  pp.  91- 
102.  —  L.  JoiiNSTON.  Luther  in  the  Light  of  the  Facls.  (D'après 
le  «  Luther  »  du  P.  Grisar,  dont  E.  M.  Lamond  publie  ime  tra- 
duction anglaise.)  pp.  103-124.  —  P.  B.  Vogt.  From  J.  St.  Mill  lo 
W.  James.  (L'appel  à  l'expérience  fait  la  continuité  de  la  philo- 
sophie anglaise  de  Mill  à  James,  comme  elle  l'avait  fait  de  Bacon  à 
Mill.)    pp.    139-165. 

*  CIENCIA  TOMISTA  (LA).  Nov.-Déc.  —  N.  del  Prado,  0.  P.  El 
problema  ontologico  (fin).  (Rectifie  les  idées  de  Balmès  sur  l'in- 
fini et  défend  la  distinction  de  l'essence  et  de  l'existence  dans  tous 
les  êtres  finis.)  pp.  177-192  =  Janv.-Fév.  — A.  Colunga.  O.  P.  Crisis 
de  la  critica  del  Penlatcuco.  (Résumé  des  discussions  actuelles  des 
exégètes  hétérodoxes,  surtout  de  l'anglais  H.  Wiener,  sur  le  Pen- 
tateuque.)  pp.  353-371.  —  F.  Marin-Sola.  O.  P.  La  homogeneidad 
de  la  doctrina  catôlica  (suite).  (On  donne  mi  double  processus  théolo- 
gique :  de  xmo  in  aliud  secundum  rem,  et  de  uno  in  aliud  secundum 
rationem.  Ce  dernier  est  le  processus  propre  de  la  théologie.)  pp.  392- 
407.  =  Mars-Avril  —  N.  del  Prado,  O.  P.,  Escoto  g  Sanfo  Tomûs 
(à  suivre).  (Étudie,  à  propos  du  livre  de  S.  Belmont,  Études  sur 
la  philosophie  de  Duns  Scot  (1913),  les  positions  diverses  occupées 
par  Scot  et  saint  Thomas  sur  la  question  des  preuves  de  l'existence  de 
Dieu.)  pp.  5-29.  —  J.  G.  Arintero,  O.  P.,  Cuestiones  misticas  (à 
suivre).  (Renaissance  des  questions  mystiques;  deux  extrêmes  à 
éviter  :  l'ascélisme  commun  et  ordinaire  et  le  pseudo-mysticisme. 
Indique  les  questions  qu'il  se  propose  de  traiter.)  pp.  30-51.  — 
H.  Sanciio.  La  ensefîanza  en  el  siglo  Xll.  (Étude  historique  du  pré- 
thomisme.   Enseignement   au  XÏIe   s.)    pp.    52-76. 

*  CIVILTA  CATTOLICA  (LA).  17  Janvier.    —    L.  Méciiineau,  S.  J. 
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Gli  atti  degli  ApostoU  seconda   II  risposfe  délia   commissione   biblica 
(Commentaire  du  décret  de  la  Commission  biblique  du  12  juin   1913. 
S.  Luc  est  l'auteur  des  Actes,  comme  le  prouvent  des  citations  et  rémi- 
niscences   des    premiers    écrivains    ecclésiastiques    et   des    témoignages 
formels  dlrénée,   Tertullien,   Clément  d'Alexandrie,  Origène  et  Eusèbe 
de  Césarée.)   pp.    143-157.   =   21  Février    -  F.  S.wio,  S.J.  La  realtà 
del  viaggio  di  S.  Paolo  nella  Spagna  (à  suivre).  (Il  y  avait  en  Espagne, 
au   premier    siècle,    d'importantes    colonies   juives,    attirées   par   la   ri- 
chesse du  pays.)   pp.    424-443.=   7  Mars.  —    L.  Méchineau,  S.J.   Gli 
Atti    degli    ApostoU    secondo    le    risposte    délia    Coirimissione    biblica 
(suite,  à  suivre).    (Explication  des  témoignages  qui  paraissent  opposés 
à  l'attribution   des   Actes   à  saint   Luc.    Preuve   par  les   caractères   in- 
ternes du  livre,  soit  que  l'on  considère  celui-ci  en  lui-même,  soit  qu'on 
le    considère    dans    ses    rapports    avec    le    troisième    évangile.)    pp. 
531-545.    —   F.  Savio,   S.   J.   La  realtà  del   viaggio  di  S.  Paolo  nella 
Spagna    (suite).    (Le    voyage    de   saint    Paul    en    Espagne   fut    facilité 
par   les    nombreuses   relations   de    commerce    existant   entre   Rome   et 
l'Espagne.  Il  eut  lieu  après  la  première  captivité,   63-64.   A  ce  voyage 
se  rattache  la  tradition  de  la  mission  des  sept  évéques,   que  diverses 
raisons  permettent  de  regarder  comme  solide.)   pp.   550-563. 

CULTURA  FILOSOFIGA  (LA).  Nov.-Déc.  —  F.  de  Sarlo.  //  monismo 
psichico.  (Le  monisme  psychique  qui  paraît  bien  caractériser  les  ten- 
dances communes  à  tous  les  systèmes  contemporains,  a  sans  doute  le 
mérite  d'avoir  mis  en  lumière  certains  aspects  de  la  réalité  obscurcis 
par  le  naturalisme,  mais  comme  interprétation  exacte  des  faits  il  est 
insuffisant  et  inadéquat.)  pp.  449-473.  —  A.  Laxtrua.  La  filosofia 
teoreiica  di  Giacinto  Sigismondo  Gerdil.  Contributo  alla  storia  del 
Cartesianisnio  in  Italia.  (I.  La  méthode  de  Gerdil  :  II.  L'idée  de  Dieu 
et  la  notion  de  l'infini;  III.  La  psychologie,  l'onlologisn.e  et  l'occa- 
sionalisme.  —  Malgré  les  autres  influences  subies  et  ce  quil  a  de  per- 
sonnel, tout  ce  qui  est  propre  à  la  philosophie  de  Descartes  se  re- 
trouve en  celle  de  Gerdil.)  pp.  474-517.  —  E.  Box.a.ventura.  La 
percezione  del  tempo.  (Élude  sur  l'ouvrage  de  V.  Benussi  :  Psy- 
chologie   der   Zeitanffassung.    Heidelberg,    1913),    pp.    518-528. 

*  ÉCHOS  D'ORIENT.  Janv.-Févr.  —  M.  Jugie.  La  doctrine  des  fins 
dernières  dans  l'Église  gréco-russe.  (I.  Existence  et  nature  du  juge- 
ment particulier.  IL  Le  mode  du  jugement  particulier.)  pp.5-22.  —  S. 
Sal.wille.  La  primauté  de  saint  Pierre  et  du  Pape  d'après  saint  Théo-» 
dore  Studite  (759-826).  (Deux  questions  se  présentent  au  sujet  de 
la  primauté  romaine  :  1°  Saint  Pierre  a-t-il  reçu  de  Jésus-Christ 
la  primauté  de  juridiction?  2°  Le  Souverain-Pontife  est-il  vraiment 
le  successeur  de  saint  Pierre  et  l'héritier  de  sa  primauté?  A  ces  deux 
questions,  saint  Théodore  Studile  donne  une  réponse  nettement  af- 
firmative, et  cela  non  pas  une  fois  seulement,  et  en  passant,  mais 
à  maintes  reprises,  en  un  grand  nombre  de  circonstances  de  sa  vie, 
en  une  foule  de  passages  de  ses  écrits,  et  en  des  termes  on  ne 
peut    plus    formels    et    explicites.)    pp.    23-42.    —    R.  Janin,    L'Êglisa 
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syrienne    en    Malabar.     (I.  Syriens    catholiques.     II.     Syriens    schis- 
matiques.)  pp.   43-53. 

*  ÉTUDES.  5  Janv.  —  Critiques  négatives  et  tâches  nécessaires. 
(Le  but  de  cet  article  est  :  1°  de  défendre,  en  face  de  critiques  in- 
cessantes, irritantes,  souvent  incompétenles  et  parfois  injustes,  les 
droits  de  l'exercice  pacifique,  en  France,  du  travail  d'édification 
doctrinale  et  pastorale;  2°  de  prévenir  une  impression  déprimante 
et  pessimiste  en  rappelant  qu'il  existe  en  France  un  important 
mouvement  orthodoxe  et  docile  aux  directions  pontificales,  ayant 
donné  déjà,  sur  le  double  terrain  des  sciences  et  de  l'action  reli- 
gieuses, beaucoup  plus  que  des  promesses;  3°  de  parer  au  discrédit 
que  ces  critiques  tendent  à  jeter  sur  des  personnes,  aux  divisions 
qu'elles  créent  parmi  des  associations,  œuvres  et  corps  catholiques, 
diversement  considérables,  méritants  dans  le  passé,  pratiquement 
indispensables  dans  le  présent  à  la  défense  de  l'Église.)  pp.  5-25.  — 
L.  DE  CiRAXDMAisoN.  Le  Problème  du  Christ.  I.  Les  voies  sans  issue. 
(A.  Les  solutions  données,  hors  de  l'Église  chrétienne,  au  ])roblème 
du  Christ.  B.  Le  Christ  du  Protestantisme  libéral.  C.  Le  Christ  de 
l'exégèse  rationaliste.)  pp.  26-47.  =20  Janvier.—  L.  de  Grandmaison. 
Le  Problème  du  Christ.  IL  Le  Christ  des  Évangiles.  (A.  La  religion 
de  Jésus.  B.  La  conversation  de  Jésus  avec  ses  frères.  C.La  vie 
intime  de  Jésus.)  pp.  171-196.  =5  Fév.  —  J.  Grivet.  L'image  de 
Dieu.  (Si  l'homme  est  image,  son  être,  les  détails  de  son  être  sont 
conditionnés  par  celui  qui  est  la  mesure,  et  les  aspirations  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  doivent  toutes  converger  vers  ce  but.) 
pp.  321-332.  —  L.  DE  Grandmaison.  Le  Problème  du  Christ.  III.  Le 
mystère  de  Jésus.  (Le  dogme  de  l'union  hypostatique  tel  qu'il  est 
défini  par  la  tradition  catholique  peut  seul  expliquer  ce  que  nous 
disent  les  Évangiles  touchant  la  personne  de  Jésus.  Pour  les  protes- 
tants conservateurs,  la  personne  de  Jésus  ne  reste  plus,  en  défini- 
tive, qu'une  personne  humaine.)  pp.  333-348.  =20  Fév.  —  J.  Grivet. 
Uimage  de  Dieu.  Dieu  et  l'hoinine,  son  image,  n'aiment  que  Dieu 
ou  à  cause  de  Dieu.  L'amour,  quel  qu'il  soit,  a  toujours  pour  for- 
mule :  de  Dieu  à  Dieu.)  pp.  475-494.  =  5  Mars  —  P.  Mertens. 
Phénomènes  ou  réalités?  (Étudie  les  caractères,  la  genèse,  les  con- 
séquences du  phénoménisme.)  pp.  623-636.  =  20  Mars  —  P.  Mer- 
TEXs.  Phénomènes  ou  réalités?  (Les  étapes  du  réalisme  :  1°  la  con- 
naissance du  moi  réel  ;  2°  la  valeur  ultraphénoménale  du  principe 
de   causalité;    3°  la   connaissance   du  monde  externe.)   pp.    760-785. 

EXPOSITOR  (THE).  Janvier.  —  W.  E.  Barnes.  David's  «  Capture  » 
of  the  Jebusite  dtadel  »  of  Zion.  (Il  s'agirait  non  pas  de  la  cita- 
delle jébuséenne,  mais  du  temple  jébusécn  de  Sion,  d'un  événement 
religieux  et  non  d'un  fait  militaire.)  pp.  29-39.  —  B.  'V\^  Bacon.  The 
apostolic  Decree  against  ûopvila..  (Pour  la  recension  orientale  et 
l'interprétation  judaïque.  Distingue  le  concile  de  Jérusalem  de  la 
réunion  racontée  :  Galates,  IL)  pp.  40-61.  —-  D.  S.  Margoliouth. 
The    Transmission    of    the    Gospel.     (Entre    Matthieu     <  liébreu  »    et 
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Matthieu  grec,  place  une  traduction  syriaque  représentée  approxi- 
mativement par  la  recension  Lewis.)  pp.  61-72.  —  A.  Souter,  2"he 
Pastoral  Epistles.  (Traduction  de  la  lettre  à  Tite.)  pp.  72-76.  — 
J.  MoFFATT.  Exegetica.  (Notes  sur  Matthieu,  V,  39;  Marc,  VI,  40; 
Luc,  XXII,  44;  Luc,  XXIII,  34;  Actes.  XVI,  25;  Romains,  XIII,  13; 
I  Cor.,  XI,  10;  II  Cor.,  II,  17;  Eph.,  V,  18,  26;  Hébr.,  XIII,  17.)  pp. 
89-96.  =  Février  —  H.  A.  A.  Kennedy.  St.  Paul  and  ihe  Conception 
of  the  «  Heauenly  Man  ».  (Cette  notion  ne  s'applique  pas  au  Christ 
préexistant.)  pp.  97-110.  —  A.  Menzies.  The  Epistle  to  the  Gala- 
tians.  (Traduction  nouvelleO  PP-  137-147.  —  A.  E.  Garvie.  Notes  on 
the  Fourth  Gospel.  (Entreprend  d'établir  la  présence,  dans  le 
quatrième  Évangile,  de  trois  couches  :  souvenirs  d'un  témoin  oculaire 
qui  n'est  pas  le  fils  de  Zébédés,  réflexions  provenant  de  ce  témoin 
et  de  son  entourage,  rédaclion  par  un  disciple  de  ce  témoin.  Appli- 
cation au  Prologue  et  à  la  suite  du  ch.  I.)  pp.  148-159.  —  R.Har- 
Ris,  Soine  Remarks  on  the  Text  of  Apocalypse.  III,  17.  (Maintient 
la  leçon  ovdb>  contre  von  Soden.)  pp.  160-165.  =  Mars.  —  M.  Jones. 
Harnack  on  the  Dates  of  the  Acts  and  the  Synoptic  Gospels.  (Jones 
admet  que  Marc,  sous  la  forme  utilisée  par  S.  Luc,  existait  dès  60. 
Ni  le  troisième  Évangile,  ni  les  Actes  ne  seraient  antérieurs  à  la  ruine 
de  Jérusalem.)  pp.  193-212.  —  A.  Souter.  The  Identity  of  the 
«  Ambrosiaster  ».  (Accueille,  comme  très  digne  d'attention,  la  der- 
nière suggestion  de  Dom  Morin:  Evagrius.  évoque  schismatique 
d'Antioche.)  pp.  224-232.  —  A.  E.  Garvie,  Xole^  on  ihe  Fourth 
Gospel.  (Applique  son  hypothèse  touchant  la  composition  de  cet 
Évangile  à  I,  i35-ll,  25.)  pp.  233-244.  —  R.H.  Strachan.  The  Appendix 
to  the  Fourth  Gospel.  (L'auteur  du  ch.  XXI  n'a  guère  eu  d'autre 
rôle  vis-à-vis  de  I-XX,  que  celui  d'un  éditeur.;  pp.  255-274.  — 
B.  W.  Bacon.  The  «  Single  »  Eye.  (Interprète  kirh^^z  dans  le  sens  de 
géné.-eux  et  s'atlache  au  contexte  de  ce  logion,  dans  S.  Luc)  pp.  275-288. 

EXPOSITORY  (THE)  TIMES.  Janvier.  —  A.  E.  Garvie.  Can  the  Li- 
terature  of  a  Divine  Révélation  be  dealt  with  by  Historical  Science? 
(Oui.  mois  cette  maniJre  d'étudier  est  loin  d'être  exhaustive.)  pp.  156- 
161.  =Mars.  —  G.  B.  Gray.  T/jc  Tille  King  of  Persia  ».  (Cyrus  n'a 
porté  ce  lilre  ^juc  pendant  une  pé.ijd^i  assez  courte  et  avant  la  conquête 
de  Babylone.  Après  cette  conquête,  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  se 
sont  appelés  simplement  roi  de  Perse.  Conséquences  jjar  rapport 
au  livre  d'Esdras.)  pp.  ^45-251.  —  J.  P.  Alexander.  The  CJiarac- 
ter  of  Timotliy.  (Contre  l'appréciation  courante  pariui  les  exégètes 
du  caractère  de  Timothée.)  pp.   277-285. 

*  IRISH  (THE  THEOLOGICAL  QUARTERLY  Janv.  -  Ch.  J.  Cal- 
lan,  O.  p.  Wliat  is  Faiih?  I.  (La  nature  et  1  objet  de  la  foi  précisés 
en  regard  des  doctrines  non-catholiques.)  pp.  1-21.  — J.  MacRory. 
The  occasion  and  object  of  the  Epistle  to  the  Romans.  (La  plupart 
des  Pères  et  des  commentateurs  prétendent  que  c'est  pour  relever  une 
erreur  sur  un  point  de  la  foi  que  S.  Paul  a  écrit  sa  lettre  aux  Ro- 
mains.   Un    sommaire    succinct    de    l'épître    permet    d'expliquer    l'in- 
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leiiHoii  de  l'auteur,  sans  supposer  quime  erreur  se  soit  introduite  dans 
la  foi  des  Romains.)  pp.  22-32.  —  M,  A.  Power.  The  Testinçf  of 
Christ  bij  the  Devil.   (Exégèse  de  Matt.lW,  3.)  pp.   61-79. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  1.  —  J.  Reider.  Prolego- 
mena  to  a  Greek-Hebrew  and  Hebrew-Greek  Index  to  Aqaila  (à 
suivre).  (Caractérise  la  manière  d'Aquila  comme  traducteur.)  pp. 
321-356.  —  M.  J.\STR0W.  The  So-Called  Leprosij  Laws.  (Sur  le 
caractère  composite  de  la  législation  de  Léi».,  XIII-XIV.)  pp.  357- 
418.  —  J.  Friedl.wder.  The  Rupture  between  Alexander  Jannaï 
and  the  Pharisees.  (Préfère  la  version  du  Talraud,  Kidduchim  66a, 
à  celle  de  Josèphe.)  pp.  443-448.  —  S.  Schechter.  Rephj  to  Dr. 
Bûchler's  Review  of  Schechter's  ;<  Jewish  Sectaries  ».  (Maintient 
contre  R.  ses  précédentes  opinions  touchant  le  Fragment  Sadokite 
trouvé  dans  la  geniza  du  Caire.)  pp.  449-474.  —  A.  Bùchler. 
Learning  and  Teachîng  in  the  open  Air  in  Palestine.  (Cas  d'enseigne- 
ment rabbinique   en  plein  air  d'après  le  Talmud.)   pp.    485-491. 

JOURNAL  (THE^  OF  PHILOSOPHY.  PSYCHOLOGY  AND  SGIENTIFIC 
METHODS.  18  Dec.  —  D.  G.  M.\cixtosii.  Is  Realistic  Epistemological 
Monism  Inadmissible  ?  (Propose  une  opinion  intermédiaire  entre  l'idéa- 
lisme de  Loveioy  et  le  réalisme  moniste:  la  réalité  perçue  est  bie_n 
identiquement  la  réalité  indépendante  de  l'esprit  mais  plus  certains 
caractères  qui  lui  viennent  de  l'esprit.)  pp.  701-710.  —  H.  R.  Mars- 
hall. Is  Psychology  Evaporating?  (Revendique  la  spécificité  des  faits 
psychologiques  contre  les  néo-réalistes  et  les  théoriciens  du  «  beha- 
vior  3.)  pp.  710-716.  =  1  Janv.  —  M.  T.  McClure.  An  Orientation  to 
the  Studg  of  Perception.  (Fait  ressortir,  à  propos  du  problème  de 
la  perception  ce  qu'il  y  a  souvent  d'artificiel  dans  la  manière  de 
poser  les  problèmes  philosophiques  et  combien  il  est  nécessaire  de 
modifier  cette  manière  de  faire.)  pp.  5-16.  =  15  Janv.  —  H.  C.  Brown. 
Value  and  Potentialitg .  (La  valeur  est  le  degré  d'adaptation  d'une  puis- 
sance donnée  à  l'effet  qu'elle  doit  produire.)  pp.  29-37.  —  I.  Aaron- 
soN.  Perception.  '^Pour  comprendre  la  perception,  il  faut  la  considérer 
comme  un  moyen  d'adaptation  de  l'organisme  au  milieu  où  il  vit.) 
pp.  37-46.  —  J.  E.  Turxer.  Miss  Calkins  on  Idealism  and  Realism. 
(Critique  les  observations  de  miss  Calkins,  Journal,  IX,  1912,  22oct. 
p.  603.)  pp.  46-49.  =  29  Janv.  —  H.  C.  Brown.  The  Thirteenth 
Annual  Meeting  of  the  American  Philosophical  As.<;ociation.  (Compte 
rendu.)  pp.  57-67.  =  12  Fév.^  —  M.  E.  Haggerty.  The  Twentij- 
second  Annual  Meeting  of  the  American  Psgchological  Association. 
(Compte  rendu.)  pp.  85-110.  =  25  Fév.  —  W.H.Sheldox.  An  Empi- 
rical  Définition  of  Value.  (La  valeur  d'un  objet  lui  vient  de  son  apti- 
tude à  satisfaire  quelqu'une  de  nos  tendances.)  pp.  113-124. —  E.K. 
Strong.  Jr.  Two  Factors  which  Influence  Economical  Learning.  (Ré- 
sultats d'expériences  sur  l'influence  du  nombre  et  de  l'intervalle  des  ré- 
pétitions sur  l'acquisition  des  souvenirs.)  pp.  124-131. — W.  B.Pit- 
KiN.  Concepts  and  Existence.  (Réponse  au  Prof.  W.  T.  Bush,  Journal, 
t.  X.p.  686.)pp.    1.31-134.  =   12  Mars.    —  R.  B.  Perry.   The  Définition 
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of  Value.  (Admettant  que  l'on  peut  définir  la  valeur,  examine  les  dé- 
finitions qui  en  ont  été  proposées.)  pp.  141-162.=  26  Mars.  —  A.R. 
ScHWEiTZER.  Some  Crltical  Remarks  on  Analyticai  Realism.  (Cri- 
tique la  méthode  analytique  de  B.  Russell  (The  Principles  of  Ma- 
thematics)  et  de  Spaulding  (dans  The  New  Realism)  dans  ses  rap- 
ports avec  les  mathématiques.)  pp.  169-183.  —  J.  S.  Moore.  Value 
in  ifs  Relation  to  Meaning  and  Parpose.  (Détermine  ce  que  ces 
trois   concepts   ont  de   commun.)    pp.    184-186. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Janv.- 
Févr.  —  Pierre  Janet.  La  Psycho-Analyse.  (Rapport  présenté  à  la 
section  XII,  Psychiatrie,  du  XVIIe  Congrès  international  de  Médecine, 
réuni  à  Londres  au  mois  d'août  1913.  Dans  la  première  partie 
de  ce  rapport,  l'auteur  met  en  lumière  les  différences  entre  la  psycho- 
analyse et  l'analyse  psychologique,  touchant  le  problème  des  souve- 
nirs traumaticfues  dans  les  névroses  et  celui  du  mécanisme  patholo- 
gique de  ces  souvenirs  traumatiques.  La  subconscience  est  devenue 
chez  les  psycho-analystes  le  principe  général  et  la  définition  à 
priori  de  toute  névrose.)  pp.    1-36. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGIGAL  STUDIES.  Janvier.  —  Docu- 
ments: C.  H.  TuRXER.  Canons  attiibuted  to  the  Council  of  Constan- 
tinople,  A.  D.  381,  together  with  the  Xames  of  the  Bishops,  from 
tivo  Patmos  Mss.  POB'POF'.  (Introduction,  texte  grec,  notes.)  pp. 
161-178.  —  Notes  and  Studies  :  M.  Rule.  The  Queen  of  Siveden's 
«  Gelasian  Sacramentary  »  (à  suivre).  (Critique  de  provenance  :  ce 
volume  est  une  transcription  d'un  sacramentaire  d'origine  non-romaine, 
probablement  cismontane.)  pp.  196-225.  —  CL.  Feltoe.  The  Saints 
conïmemorated  in  tlie  Roman  Canon.  (L'examen  des  trois  listes  con- 
tenues dans  le  canon  montre  qu'elles  durent  être  dressées  au  IVe  siècle.) 
pp.  226-235.  — M.  R.James,  The  apocryphal  Ezechiel.  (Fragments  de  ce 
livre.)  pp.  236-243. — J.  L.  Johnstox.  il/ys/zc/sm  in  the  New  Testa- 
tnent.  (A  propos  de  l'ouvrage  de  Miss  Evelen  Underhill,  The  Mystic 
Way.)  pp.  244-254.  —  G.  H.  Whitaker.  Chrysostom  on  I  Cor.  1,  13. 
(Examen  de  l'expression  ^-.aioi'jTai  ô  Xotoro;  :  double  voie  suggérée 
par  Chrysostome,  selon  que  l'on  entend  le  verbe  au  sens  passif  ou  à 
la  voix  moyenne.)  pp.  254-257.  —  N.  Herz.  The  Exaggeration  of 
Errors  in  the  Massoretic.  (Quelques  exemples  montrent  que  le  texte 
de  l'Ancien  Testament  n'est  pas  aussi  corrompu  que  certains  le  pré- 
tendent ;  les  erreurs  proviennent  surtout  de  mauvaises  séparations 
des  consonnes,  de  mauvaises  ponctuations,  de  dittographie,  etc.) 
pp.    258-264. 

LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  1.  -  P.  T.  Forsyth.  The 
Man  and  the  Message.  (Plaidoyer  en  faveur  d'un  Christianisme 
dogmatique.)  pp.  1-11.  —  H.  R.  Mackintosh.  Ritschlianism  old  and 
new.  (Le  rôle  de  Ritschl  comme  libérateur  de  la  pensée  théologiqoie, 
fortunes  postérieures  de  sa  doctrine,  ce  qui  en  reste  aujourd'hui.) 
pp.     25-40.    —    A.  E.  Garvie.    The    Freedom    of    Christian    Thought. 
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(Cette  liberté  a  son  fondement  dans  le  contrôle  des  doctrines  par 
l'expérience  religieuse  du  croj-ant  et  de  la  communauté  des  saints.) 
pp.  62-76.  —  J.  S.  B.\NKS.  AiiguMine  as  seen  in  his  Letters.  (Notes 
de  biographie   psychologique.)   pp.    86-97. 

MIND.  Janvier.  —  F.  C.  S.  Schiller.  Aristotle's  Réfutation  of 
«  Aristotelian  »  Logic.  (En  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  Aristote 
reconnaît  implicitement  la  fausseté  des  lois  de  la  logique  formelle.) 
pp.  1-18.  —  J.  S.  Mackexzie.  The  Meaning  of  Realitg .  (Précise  les 
différents  sens  du  mot  réalité  et  ce  que  peuvent  vouloir  affirmer  les 
différentes  théories  concernant  la  nature  du  réel.)  pp.  19-40.  — 
H.  H.  Jo.\CHi.M.  Some  preliminarg  Considérations  on  Self-Identitg. 
(L'identité  de  notre  moi,  dont  nous  sommes  si  certains,  ne  peut  s'ex- 
pliquer d'aucune  manière  ;  nécessité  de  reconnaître  l'union  de  tous  les 
individus  en  la  personnalité  divine.)  pp.  41-59.  —  L.  P.  S.\ixders.  A 
Criticism  of  Dr  Mackenzie's  Philosophy  of  Order.  pp.  00-83.  — 
B.  Bos.\NQUET.  Idealism  and  the  Reality  of  Time.  ''Réponse  au  Prof. 
Reyburn,  Mind,  cet.  1913,  p.  493.)  pp.  91-95.  —  A.  Sidgwick.  Trufh 
and  Working.  ^Réponse  aux  critiques  de  Schiller  et  de  miss  Steb- 
bing,  Mind,    1912,  pp.    471,   532.)   pp.    99-101." 

MONIST  (THE).  Janvier.  —  B.  Russell.  On  the  Xature  of  Acqiiain- 
tance.  (Quelques  remarques  préliminaires  sur  la  nature  de  l'expé- 
rience.) pp.  1-16.  —  F.  G.  Henke.  Wang  Yang  Ming.a  Chinese  Idealist. 
(Caractérise  le  point  de  vue  et  les  tendances  philosophiques  de  ce 
«réformateur  »  chinois  du  XVe-XVJe  siècles.)  pp.  17-34.  —  R.  G.vrbe. 
Christian  Eléments  in  later  Krishnaïsm  and  in  other  hindnisfic 
Sects.  (Réalité  de  l'influence  chrétienne,  sa  provenance,  ses  limites.) 
pp.  35-67.  —  A.  H.  GoDBEY.  Cérémonial  Spitting.  (Principaux  carac- 
tères de  l'acte  rituel  de  cracher  :  rite  de  bénédiction,  de  respect,  d'ado- 
ration, rite  curalif,  geste  de  mépris,  cause  dimpureté,  rite  d  exor- 
cisme.) pp.  68-91.  —  L.  Th.  Trol.\nd.  The  Chemical  Origin  and 
Régulation  of  Life.  (Contre  le  néo-vitalisme  de  Driesch,  Bergson, 
défend  la  théorie  qui  ramène  la  vie  à  l'action  chimique  de  catalyse.) 
pp.    92-133. 

ORIENT ALISTISCHE  UTERATURZEITUNG  4.  -  A.  T.  Cl.\y.  A 
Sumerian  Prototype  of  the  Hanimnrabi  Code.  (Il  s'agit  d'une  ta- 
blette, provenant  de  Warka  et  conservée  à  Yale,  contenant  des  lois 
relatives  à  la  famille  dont  Hammurabi  se  serait  inspiré.)  col.  1-3.  — 
E.  Br.axdenburg.  Die  Bedentung  der  Fels-.\rchifektur.  État  pré- 
sent des  recherches  sur  les  grottes,  forteresses  naturelles,  roches  tail- 
lées en  façades  architecturales.^  col.  10-14.  =  2.  —  B.  :Meissner.  Das 
Antimongebirge.  (Les  Babyloniens,  qui  connaissaient  l'antimoine,  le 
tiraient  probablement  en  partie  du  pays  actuel  d'Afschar.)  col. 
52-55.  —  W.  FôRTSCH.  Die  Ixjkalgntfheit  von  Gich-HU.  (Cette  divi- 
nité, dont  le  nom  est  lu  HAB-RUD  par  Hommel,  serait  un  dieu  de  la 
végétation,  époux  ou  frère  d'une  déesse  du  cycle  de  \inni,  peut-être 
Nisaba-Ninmarki.)    col..  56-59.   =  3.   —  W.  M.   Mûller.  Ein  âgyptis- 
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cher  Beitrag  zur  GescMchte  Paldstinas,  um  1500  o.  chr.  (Renseigne- 
ments historiques  et  géographiques  sur  la  Palestine,  fournis  par  les 
papyrus  hiératiques  de  l'Ermitage,  Saint-Pétersbourg,  récemment  pu- 
bliés.) col.  103-105.  —  F.  Perles.  Etimmii  îm  Alfen  Testament 
und  im  Talmud.  (Découvre  ce  terme  de  la  démonologie  babylonienne, 
Isaïe,  XIX,  3;  Deuter.,  XXVI,  11  et  en  différents  endroits  du  Talmud.) 
col.  108-110.  —  A.  T.  Clay.  The  Site  of  Marad.  (Une  copie  du  cy- 
lindre de  Xabuchadrezzar  traduit  par  Wlnckler,  permet  de  placer 
Marad  à  Wana-Sedoun.)    col.    110-112. 

PHILOSOPHIGAL  RE  VIEW  (THE)  Janv.  —  A.  A.  Bowman.  The  Pro^ 
blem  of  Knowledge  frdni  the  Slandpolnt  of  Validity  (à  suivre).  (En 
épistémologie,  il  faut  considérer  la  connaissance  comme  un  fait, 
accepter  la  distinction  entre  science  et  connaissance  vulgaire  et  re- 
connaître que  le  problème  de  la  connaissance  suppose  le  concept  gé- 
néral de  valeur.)  pp.  1-16.  —  J.  A.  Leighton.  Truth,  Realify  and 
Relation.  (Contre  Perry,  soutient  qu'une  relation  purement  e.\terne  est 
inintelligible.)  pp.  17-26.  —  D.  C.  Macintosh.  Hocking\s  Plnlosophy 
of  Religion.  (Étude  sur  l'ouvrage  de  Hocking  :  The  Meaning  of  God 
in  Hnman  Expérience,  1912.)  pp.  27-47.  —  W.  P.  Montague.  Unreal 
Subsistençe  and  Con.sciousne.'is.  (Réponse  aux  critiques  de  Lovejoy, 
Phil.  Rev.  XXII  (1913),  juillet,  p.  410.)  pp.  48-64.  =  Mars.  — 
E.  B.  IMcGiLVARY.  Time  and  the  Expérience  of  Time.  (Description 
psychologique  et  interprétation  métaphysique  du  temps  ;  prend  une 
position  intermédiaire  entre  les  «  éternalistes  »  et  les  «  lemporalistes  ».) 
pp.  121-145.  —  A.  A.  BowMAN.  The  Problem  of  Knowledge  from 
the  Standpoint  of  Validity  (II).  (La  valeur  de  la  connaissance  est 
bien  distincte  de  la  valeur  esthétique  ou  morale  ;  mais  le  principe 
n'en  est  pas  le  même  pour  la  connaissance  vulgaire  et  pour  la  connais- 
sance scientifique.)  pp.  146-158.  —  J.  E.  Creighton.  The  Stand- 
point of  Psijchology.  (Sur  les  conditions  générales  de  la  Psychologie 
comme  science  distincte  des  sciences  de  la  matière.)  pp.  159-175.  — 
Proceedings  of  the  Thirteenth  Anmial  Meeting  of  the  American  Phi- 
losophical  Association,  pp.    176-197. 

*■  PHILOSOPHISGHES  JAHRBUCH.  1.  —  E.  Grûnholz.  Das  onto- 
logische  Prinzip  in  Wnndts  Erkenntnislelire.  (Étude  critique  de  la 
théorie  de  la  connaissance  de  Wundt.  Examine  les  motifs  psy- 
chologiques et  logiques  invoqués  par  Wundt  pour  justifier  sa  doc- 
trine.) pp.  1-20.  —  P.  MiNGES.  Philosoplùegeschichtliche  Benrter- 
kungen  ûber  Philipp  non  Grève  (f  1236).  (Notes  sur  les  doctrines 
philosophiques  de  la  Somme  théologique  de  Philippe  de  Grève.) 
pp.  21-52.  —  A.  LiNSMEiER,  S.J.  Die  Brownsche  Bewegung.  (Exa- 
men critique  de  la  théorie  des  mouvements  browniens.)  pp.  33-40.  — 
Dr  Haiin.  Zam  Begriff  der  Apperzepfion  in  der  Lelirbûchern  der 
Psychologie  der  Gegcnwarf.  (Note  sur  diverses  notions  de  l'apercep- 
tion  dans   certains  ouvrages  récents  de  Psychologie.)   pp.    41-46. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW.  Janvier.  —  W.  Bren- 
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TON  Greene.  The  Bible  as  tlie  Text-Dook  in  Sociologij.  (La  Bible 
a  en  sociologie  une  autorité  égale  à  celle  qu'elle  possède  en  matière 
dogmatique  et  morale  :  elle  ne  résout  pas,  il  est  vrai,  toutes  les  ques- 
tions, mais  il  y  a  un  ordre  divin  de  société  humaine,  et  la  Bible 
en  jette  les  fondements.)  pp.  1-22.  —  W.  H.  Griffith  Tho.m.\s. 
The  Hijmnodij  of  the  Euangelical  Revival.  (Histoire  des  hymnes  re- 
ligieux   dans    l'Église    d'Angleteri'e    au    XVIIIe    siècle.)    pp.    GO- 100. 

*  QUESTIONS  (LES)  ECCLÉSIASTIQUES.  Janv.  —  A.  Michel.  Au- 
tour du  modernisme  social.  L  intervention  de  l'État  en  matière  de 
justice.  (  «  Si  l'assertion  des  partisans  de  la  justice  sociale  était  vraie, 
il  faudrait,  par  voie  de  conséquence,  affirmer  que,  vis-à-vis  de  la 
classe  ouvrière  comme  telle  et  en  vue  de  promouvoir  son  bien-être 
(qui,  dans  leur  hypothèse,  fait  partie  intégrante  du  bien  commun) 
il  n'y  a  que  des  devoirs  de  justice  et  non  des  devoirs  de  charité,  il 
faudrait  pareillement  dire  que  la  société  humaine,  comme  telle,  ne 
peut  être  organisée  que  sur  les  bases  de  la  justice,  et  que  la  charité 
est  incapable  d'en  faire  tendre  les  membres  au  bien  commun.  Or, 
c'est  là  une  erreur  formelle,  condamnée  par  Léon  XIII,  dans  l'Ency- 
clique Graves  de  Communi  ».)  pp.  5-25.  =  Fév.  —  Mgr  Quilliet. 
La  foi  et  l'anthropologie,  (lll.  L'âge  de  l'espèce  humaine.)  pp.  97- 
106. 

*  RECHERCHES  DE  SCIENCE  RELIGIEUSE.  Janv.-Févr.  —  A.  Con- 
DAMiN,  S.  J.  L'influence  de  la  tradition  juive  dans  la  version  de  saint 
Jérôme.  (Si  saint  Jérôme  dans  sa  traduction  est  influencé  par 
l'exégèse  juive,  il  ne  dépend  pas  complètement  d'elle  et  sait  se  garder 
contre  ses  excès.)  pp.  1-21.  —  M.  Chaîne.  Le  canon  des  livres 
saints  dans  l'Église  éthiopienne.  (Le  Synodos  compte  81  livres  dans 
la  Bible.  Ce  chiffre  varie  dans  d'autres  documents  :  soit  par  suite  de 
l'introduction  d'apocryphes,  soit  en  raison  de  la  façon  dont  sont 
comptés  certains  livres.  Tous  les  livres  cités  dans  le  canon  du  con- 
cile de  Trente  se  retrouvent  dans  le  canon  éthiopien.  Tous  ont  été  tra- 
duits et  admis.  INIais  il  y  a  plusieurs  recensions  encore  en  usage 
parce  qu'aucune  autorité  n'a  pu  en  imposer  une  de  préférence  à 
l'autre.)  pp.  22-39. —  H.  Ligeard.  La  crédibilité  de  la  révélation 
d'après  saint  Thomas;  P.  Rousselot.  Réponse  à  deux  attaques.  (Dis- 
cussions.) pp.  40-69.  —  L.Laurand.  Deux  mots  sur  les  idées 
religieuses  de  Cicéron.  (Elles  sont  moins  rares,  dans  ses  lettres,  que 
ne  l'a  dit  M.  Boissier. )  pp.  69-73.  —  L.  Mariés.  Un  commentaire 
de  Didyme  publié  sous  le  nom  de  Diodore,  pp.  73-78.  —  A.  Noyon. 
Notes  bibliographiques  sur  quelques  théologiens  du  moyen  âge  : 
L'œuvre  théologique  et  oratoire  de  Ranulphe  d'Homblières,  évêque 
de  Paris,  pp.  78-85.  =  Mars-Avril.  —  L.  de  Grandmaison.  Les 
signes  divins  et  le  miracle.  (Le  miracle,  considéré  comme  signe,  est 
un  événement  sensible  extraordinaire  qui,  dans  les  entours  concrets 
où  il  se  produit,  se  fait  reconnaître,  tant  par  la  force  surhumaine  qui 
s'y  révèle  que  par  son  excellence  spirituelle,  pour  une  œuvre  de  la 
sagesse   et   de  la   puissance   de  Dieu.)   pp.    105-122.    —   H.  La.mmens. 
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Al-Hallâg,  un  mystique  musulman  au  llh  siècle  de  Vhégire.  (Étude 
d'après  le  volume  où  M.  L.  Massignon  a  édité  un  des  ouvrages  de 
cet  auteur.)  pp.  123-135.  —  P.  Gautier.  La  Vierge  qui  nous  ré- 
génère (S.  Irénée,  Adv.  Haer.  IV,  33^).  (Les  deux  passages  en  ques- 
tion doivent  s'entendre,  non  pas  de  l'Église,  comme  la  dit  dom 
Massuet,  mais  de  la  Vierge  Marie.)  pp.  136-145.  —  J.  M.\réchal. 
L'intuition  de  Dieu  dans  la  mystique  chrétienne.  (Explication  et  dé- 
fense de  l'hypotlièse  proposée  par  l'auteur  d'une  intuition  de  Dieu  dans 
le  haut  état  mystique.)  pp.    145-162. 

*  REVUE  BENEDICTINE.  Janvier.  —  D.  G.  Morix.  Qui  est  VAm- 
brosiasfer?  Solution  nouvelle.  (Après  avoir  soumis  précédemment 
deux  hypothèses,  D.  Morin  présente  un  (  candidat  définitif  ».  Ce 
serait  Evagrius,  évêque  d'Antioche.  En  comparant  la  Vita  Antonii 
d'Evagrius  et  l'Ambrosiaster,  on  arrive  à  identifier  les  deux  auteurs. 
D'auti'e  part  ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'Evagrius  s'accorde  avec  les 
données  biographiques  fournies  par  l'Ambrosiaster.)  pp.  1-34.  — 
D.  G.  MoRix.  L'opuscule  perdu  du  soi-disant  Hégésippe  sur  les  Mac- 
chabées. (L'écrit  supposé  perdu  d'Hégésippe  n'est  autre  que  cette 
Passion  des  Macchabées  qui  a  été  conservée  dans  une  vingtaine  de 
manuscrits.)  pp.  83-91.  —  D.  de  Bruyxe.  Une  lettre  inédite  de  S. 
Pierre  Darrùen.  (Cette  lettre  est  contenue  dans  le  ms  471  E  de  Va- 
lenciennes.)  pp.   92-93. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Janvier.  —  b.  Allô.  Le  premier  caualier 
du  ch.  VI  de  l'Apocalypse.  J\  symbolise  non  pas  un  plan  mais 
la  victoire  du  Verbe  pour  le  salut  du  monde.)  pp.  5-36.  —  P.  Dhoraie. 
La  langue  de  Canaan  (suite).  (Formes  dérivées  du  verbe  fort,  verbe 
faible.)  pp.  37-59.  —  M.-J.  Lagraxge.  La  conception  surnaturelle 
du  Christ  d'après  scuinf  Luc,  (à  suivre).  (Critique  les  hypothèses 
émises  touchant  la  provenance  païenne  ou  juive  de  cette  croyance.) 
pp.  60-71.  —  F.  M.  Abel.  Notes  d'épigraphie  palestinienne.  (Deux 
inscriptions  latines;  inscription  grecque  en  mosaïque.)  pp.  110- 
115.  —  R.  Savigxac.  Inscription  palmyrénienne.  (Texte  de  sLx  lignes 
sur  un  buste   funéraire   provenant  de   Palmyre.)   pp.    115-116. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  1"  Janv.  —  A.  Bouyssoxie.  Éveil 
et  développement  de  la  conscience  morale.  (La  conscience  morale, 
c'est  la  manière  dont  nous  comprenons  et  nous  sentons  qu'il  y 
a  du  bien  et  du  mal.  Étudie  l'éveil  de  cette  faculté  et  son  dévelop- 
pement à  un  point  de  vue  purement  philosophique,  analyse  ce  qui 
se  passe  chez  tous  les  enfants,  montre  les  étapes  progressives  sui- 
vies par  l'âme  d'un  enfant  élevé  dans  un  milieu  spiritualiste  et  bon 
et  qui,  un  jour,  veut  raisonner  les  croyances  de  sa  jeunesse,  présente 
les  variations  de  la  conscience  morale  soit  dans  ce  milieu,  soit  sous 
l'influence  de  milieux  différents.)  pp.  5-35.  =  15  Janv.  —  J.  Rivière. 
La  préparation  providentielle  de  la  Rédemption.  (  Il  ne  faut  pas 
chercher  en  dehors  du  christianisme,  pas  plus  dans  l'Ancien  Tes- 
tament que  dans  les  religions  païennes,  l'idée  proprement  dite  de  la 
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rédemption  et  moins  encore  la  notion  exacte  de  sa  nature  ou  les 
conditions  de  sa  réalisation.  Tout  cela  faisait  partie  de  ce  grand 
mystère  du  salut  dont  la  manifestation  était  réservée  au  bon  plaisir 
divin.  Mais,  en  attendant,  l'action  croissante  de  la  foi  théocratique 
et  la  méditation  des  oracles  d'Isaïe  formaient  peu  à  peu.  dans  les  âmes 
croyantes  du  judaïsme  ces  idées  générales  d'expiation  et  de  solida- 
rité qui  permettaient  de  le  comprendre,  cependant  que,  par  une 
expérience  plus  vive  de  ses  détresses  morales,  l'ensemble  de  l'hu- 
manité en  ressentait  de  plus  en  plus  le  besoin.  C'est  ainsi  que,  d'une 
manière  obscure  mais  réelle,  l'histoire  religieuse  du  monde  s'orien- 
tait vers  son  terme  providentiel  :  l'Incarnation  et  la  croix  du  Fils 
de  Dieu  ».)  pp.  143-164.  —  A.  Bros.  L'animisme  tijlorien.  (I.  Le 
fait  animiste.  II.  Le  système  de  Tylor.  III.  Discussion  du.  système 
de  Tylor.)  pp.  165-183.  =  1"^'  Fév.  —  A.  Villien.  La  discipline  des 
sacrements.  Le  mariaffe.  (II.  Les  rites  «  Intra  missam  »  de  la  célé- 
bration du  mariage.)  pp.  264-287.  =  45  Fév.  —  J.  Bricout.  Le  Con- 
cile du  Vatican.  (III.  La  constitution  «  Pastor  Aeternus  ».)  pp.  385- 
436. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Janvier.  —  L.  Gougaud, 
O.  S.  B.  La  danse  dans  les  églises  (à  suivre).  (Description  îles  danses 
exécutées  à  Tintérieur  des  églises;  prohibitions  ecclésiastiques.)  pp. 
5-12.  —  C.  Callewaert.  Le  carême  primitif  dans  la  liturgie  \mo-arabe. 
(Donne,  d'après  le  «  Liber  mozarabicus  sacramentorum  >  publié  par 
Dom  Férotin  (1912),  une  description  de  la  liturgie  quadragésimale 
en  Espagne  et  y  trouve  une  confirmation  à  la  thèse  qui  veut  que  «  la 
conception  primitive  du  carême  ait  été  celle  d'une  période  ininter- 
rompue de  quarante  jours  s'ouvrant  le  sixième  dimanche  avant  Pâques 
et  se  terminant  le  soir  du  Jeudi  Saint  ».)  pp.  23-33.  —  P.  Man- 
DONNET,  O.  P.  La  crise  scolaire  au  débat  du  XII h  siècle  et  la  fonda- 
tion de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs.  (Montre  comment,  par  l'in- 
termédiaire de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  la  Papauté  a  résolu  la 
grave  crise  scolaire  du  XlI-XIIIe  s.)  pp.  34-49.  —  Ch.  Mœller.  Les 
bûchers  et  les  auto-da-fè  de  rinquisition  depuis  le  moyen  âgfé 
(suite  et  fin).  (Étude  de  l'Inquisition  moderne  aux  Pays-Bas.) 
pp.     50-69. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Sept-Oct.  1913.  — 
S.  Reinach.  Le  sacrifice  de  Tyndare.  (Pausanias,  III,  20,  9,  parle 
d'un  «  monument  du  cheval  »,  qui  commémorait  le  sacrifice  d'un 
cheval  accompli  par  Tyndare  aux  environs  de  Sparte,  pour  faire 
prêter  serment  aux  prétendants  de  sa  fille  Hélène.  R.  l'interprète 
ainsi  :  Tyndare,  «  le  frappeur  »  était  un  cheval  divin,  que  la 
tribu  sacrifiait  pour  contracter  ou  confirmer  de  solennelles  al- 
liances. Le  «  monument  du  cheval  »  est,  en  réalité,  le  monument 
collectif  des  chevaux  Tyndares.)  pp.  133-145.  —  P.  Monceaux.  Les 
martyrs  dnnafisfes.  Culte  et  relations  (1er  article).  (Développement 
presque  idolâlrique  du  culte  des  saints  chez  les  dissidents  africains. 
Martyres   volontaires   ou  suicides  des  donatistes;    les  vrais   saints  do- 
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natistes  étaient  les  fanatiques  morts  ainsi,  ou  dans  les  bagarres,  pour' 
la  défense  de  leur  parti.  Le  clergé  dut  suivre  les  foules,  et  régula- 
riser même  le  culte  des  suicidés  par  dévotion;  licence  qui  accom- 
pagnait leurs  fêtes.  Impuissantes  protestations  de  quelques  assem- 
blées d'évêques  donatistes.  De  ce  culte  des  martyrs  est  née  toute 
une  littérature,  de  relations  ou  de  lettres,  de  sermons  ou  de  pam- 
phlets. M.  étudie  d'abord  les  relations  qui  se  rapportent  aux  martyrs 
d'avant  312,  honorés  également  par  les  catholiques:  éditions  ou  adap- 
tations donatistes  des  Acta  Crispinae,  de  la  Passio  Maximae,  Se- 
cundae  et  Donatillae,  des  Actes  des  martyrs  d'Abitina.  Puis,  pour 
les  martyrs  propres  à  la  secte,  le  Sermo  de  Passione  Donatî  et 
Advocall,  la  Passio  Marculi.)  (à  suivre.)  pp.  146-192.  —  •iÉDÉON 
HuET.  La  légende  de  la  statue  de  Vénus.  (Deux  légendes  médiévales 
sur  Vénus  :  celle  du  Tannhâuser,  et  celle  qui  a  fourni  le  thème  de 
la  «  Vénus  d'Ille  »  de  Mérimée.  Cette  dernière,  celle  de  la  statue, 
est  toujours  localisée  à  Rome  et  semble  née  sur  ce  sol  classique. 
H.  résume  ce  récit  tel  qu'il  se  trouve  chez  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  vers  1125.  Des  idées  fondamentales  :  survivance  des  dieux 
du  paganisme,  sous  forme  de  démons,  et  statue  animée  par  un  de 
ces  démons.  Récits  analogues.  L'auteur,  d'après  l'état  de  la  documen- 
tation actuelle,  conclut  que  cette  légende,  bien  qu'a3'ant  des  racines 
dans  des  idées  et  des  croyances  remontant  au  paganisme,  s'est  formée 
longtemps  après  le  triomphe  du  christianisme  et  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  dans  la  Rome  à  demi  barbare  du  Xe  au,  Xle  siècle.) 
pp.  193-217.  —  Revue  des  livres,  pp.  218-255.  —  Chroniqu\e.  pp. 
256-272.  —  Nov.-Déc.  —  H.  Je.\n.maire.  Le  péché  et  la  gnose  dans 
la  théologie  paulinienne.  (J.,  pour  la  notion  du  péché,  s'attache  à 
l'étude  systématique  de  Rom.  I-VIIL  II  traduit  partout  ôiyMtocr-Jv'n 
Bzoù  par  acquittement  (qui  vient  de  Dieu).  La  colère  de  Dieu,  opyr\ 
0£oû  ayant,  été  produite  par  une  déviation  de  la  connaissance,  le 
remède  doit  être  aussi  une  connaissance,  une  ':  gnose  ».  A  la  pre- 
mière apparition  du  Christ,  et  à  son  retour,  correspondent  deux 
formes  de  la  connaissance,  toutes  deux  génératrices  de  salut,  mais  en 
progrès  l'une  sur  l'autre.  La  connaissance  proprement  intellectuelle, 
par  la  Izlaio;,  qui  caractérise  la  pistis,  procure  la  délivrance  du 
fatalisme  qui  soumettait  l'homme  aux  puissances  "  cosmiques  in- 
férieures, et  au  péché;  car  jusqu'à  la  venue  de  la  7r'!o"rt:,  il  n'y  avait 
aucun  dualisme  moral  dans  l'homme,  il  était  tout  entier  «  chair  ».  La 
vision  directe  dans  la  lumière  consommera  la  destruction  de  la 
chair  et  la  métamorphose  des  élus  et  de  la  création.  Après  le 
Christ-Esprit  viendra  le  Christ  glorifié,  en  qui  est  la  plénitude  de 
Dieu.  La  théologie  gnostico-chrétienne  des  premiers  siècles  a  toujours 
posé  le  problème  religieux  de  la  même  façon,  que  Paul.)  pp.  273- 
309.  —  Paul  Monce.aux.  Les  martyrs  donatistes.  culte  et  rela- 
tions (suite  et  fin).  (Continue  à  étudier  la  Passion  de  IMarculus,  que 
les  polémistes  catholiques  prenaient  pour  un  suicidé.  Puis  la  Passio 
Maximiani  et  Isaac,  lettre  au  peuple  de  Carthage,  composée  par 
Macrobius,  qui  gouvernait  la  communauté  donatiste  de  Rome,  vers 
366.)    pp.     309-344.    —    W.    Déonna.     Questions    d'archéologie    reli- 
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gieiise  et  symbolique.  (I.  La  dorure  partielle  des  statues.  J.a  dorure 
de  la  statue  de  Dionj'sos,  trouvée  dans  les  fouilles  du  sanctuaire 
syrien  du  Janicule,  et  restreint  à  la  chevelure  et  au  visage,  aux 
mains  et  au  canthare,  peut  s'expliquer,  soit  du  fait  que  la  statue 
était  vêtue,  et  qu'on  n'en  dora  que  la  partie  apparente,  soit  parce  que, 
la  statue  restant  nue,  cette  dorure  avait  une  signification  symbolique, 
et  fut  donnée  au  dieu  à  la  suite  de  quelque  vœu,  d'après  des  faits  ana- 
logues anciens  ou  modernes.  II.  Danseurs  et  danseuses  au  calathiscos 
de  Trysa  et  de  Delphes.  Il  faut  chercher  le  prototype  du  groupe  de 
Trysa  dans  des  rites  égj-ptiens  :  danse  exécutée  à  la  porte  du  tom- 
beau par  des  danseurs  couronnés  de  roseaux,  les  nains  bouffons  assi- 
milés à  Bès.  Les  trois  danseuses  de  Delphes  doivent  avoir  aussi  im 
prototype  non  hellénique,  encore  égyptien  :  danses  funéraires  asso- 
ciées à  la  plante  d'immortalité,  l'acanthe,  substituée  au  lotus.)  (à 
suivre.)  pp.  315-357.  —  P.  Oltr.\m.\re.  A  propos  d'inscriptions  re- 
cueillies dans  les  hautes  vallées  de  la  Suisse.  (Inscriptions  des 
maisons  communales,  des  chalets,  môme  des  granges,  recueillies 
par  le  professeur  anglais  W.  Larden,  dans  le  canton  de  Berne  et  le 
Haut-Valais.  Inspiration  religieuse  et  morale  de  la  plupart,  documents 
directs  sur  l'âme  religieuse  populaire.)  pp.  358-363.  —  Reoue  des 
Livres,  pp.  364-398.  —  Chronique,  pp.  399-415.  —  Table  des 
matières   du   tome   LXVIII. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Janvier.  —  E.  Bou- 
TROUX.  Religion  et  raison.  (Substituer  au  concept  de  la  Religion  et 
de  la  raison,  l'idée  de  ces  deux  disciplines  pour  arriver  à  les  conci- 
lier. Il  semble  que  la  raison  purement  logique  ne  représente  que  le 
concept  de  la  raison,  tandis  que  la  raison  vivante  et  concrète,  qui 
cherche  des  rapports  de  compossibiliié  harmonieuse,  et  non  pas  seu- 
lement d'inclusion  et  d'exclusion,  répond  à  ce  que  l'on  peut  appeler 
l'idée  de  la  raison.  Le  concept  de  la  religion,  c'est  ce  que  l'analyse 
dégagerait  de  la  comparaison  de  toutes  les  religions  passées,  présentes 
et  à  venir,  comme  constituant  leur  élément  commun.  Tâche  in- 
finie, et  pourtant  insuffisante  à  qui  demande  des  lumières  en  vue 
de  la  pratique.  Nous  voulons  vivre  la  vie  la  plus  hau'e  et  la  plus 
belle,  non  la  plus  banale.  Donc,  laissant  à  la  science  le  soin  de  con- 
naître et  de  formuler,  de  plus  en  plus  adéquatement,  ce  qui  fut, 
nous  ferons  comme  tous  ceux  qui  ont  agi  :  nous  déterminerons 
par  nous-mêmes  notre  idéal,  en  utilisant,  certes,  les  connaissances 
acquises,  mais  aussi  en  nous  inspirant  de  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir de  plus  haut  et  de  plus  parfait.  Au  concept  de  la  religion, 
nous  substituerons  l'idée  concrète  et  vivante  de  la  Religion,  en  vue 
de  la  vivre.  La  religion  ainsi  comprise,  c'est,  réalisée,  et  donc  réali- 
sable, une  perfection  que  la  nature,  à  elle  seule,  ne  permet  ni 
d'at'eindre,  ni  même  de  concevoir.  C'est  ainsi  quon  peut  concevoir 
un  rapport  intelligible  entre  la  religion  et  la  raison.  Celle-ci  est 
l'intermédiaire  entre  la  nature  et  Dieu,  entre  la  science  çX  l'être. 
Le  rapport  entre  la  religion  et  la  raison  est  un  rapport  de  partici- 
pation   mutuelle.     Il    ne    rentre    exactement    dans    aucune    catégorie 
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spéciale.  Il  est  seul  de  son  espèce,  sui^  generis,  parce  que  la  raison 
et  la  religion  n'ont  point  de  semblables.)  pp.  1-16.  —  Th.  Ruyssex, 
La  morale  sexuelle.  (Conclusion  d'une  étude  critique  sur  l'éducation 
sexuelle.  L'éducation  sexuelle  n'aura  dinnocuité  et  d'efficacité  que 
là  oii  elle  apparaîtra  comme  un  appel  à  des  habitudes  morales  déjà 
constituées.  L'accoutumance  à  une  vie  simple,  disciplinée,  active, 
voire  quelque  peu  rude,  la  subordination  systématique  des  actes 
quotidiens  à  un  idéal  religieux,  moral  ou  social,  en  un  mot  la  for- 
mation du  caractère,  telle  est  la  condition  primordiale  de  toute  édu- 
cation   sexuelle    sérieuse.)    pp.    121-151. 

*  REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Févr.  —  M.  de  Wulf.  La  genèse 
de  Vœuvre  d'art.  (Recherche  les  facteurs  individuels  et  collectifs 
de  l'œuvre  d'art.)  pp.  5-16.  —  J.  H.\lleux.  Le  Déterminisme  biolo- 
gique. ,En  vain  M.  Le  Dantec  prétend-il  se  maintenir  sur  le  ter- 
rain des  faits;  les  exigences  de  son  esprit  l'entraînent  bien  au  delà. 
Son  monisme  est  une  théorie  explicative  de  la  vie,  donc  une  méta- 
physique. De  plus,  quoi  qu'en  pense  l'auteur,  cette  métaphysique 
est,  à  bien  peu  de  choses  près,  celle  des  matérialistes.)  pp.  17-32.  — 
J.  L.\MiXNE.  La  cakise  et  Veffet.  (Les  perfections  des  choses  créées 
doivent  se  trouver  formellement  et  éminemment  dans  la  Cause 
première.  Mais,  d'autre  part,  il  ne  semble  y  avoir  aucune  raison 
a  priori  ni  a  posteriori  d'affirmer  que  ces  perfections  se  trou- 
vent également  dans  les  causes  créées,  lorsqu'elles  en  ont.  Quand 
les  causes  créées  produisent  des  effets  possédant  des  perfections 
qu'elles-mêmes  ne  possèdent  pas,  on  pourra  dire  qu'elles  agissent 
comme    causes    instnamentales   de    Dieu.j    pp.    33-70. 

*  REVUE    DE    L'ORIENT    CHRÉTIEN.    4    (1913).  —  J.    Bab.^khan. 

Essai  de  vulgarisation  des  homélies  métriques  de  Jacques  de  Saroug 
(suite).  (Homélie  sur  la  fin  du  monde  et  sur  le  mariage.)  pp.  358- 
374.  —  F.  N.\u.  Documents  trouvés  en  Asie  centrale.  La  mission 
russe.     (Énumération    des    documents    trouvés.)    pp.     375-378. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Janv.  —  P.  Dihem.  Le  temps  et  le 
mouvement  selon  les  scolastiqu^s.  2e  art.  (La  nature  du  mouvement 
et,  en  particulier,  du  mouvement  local  selon  Pierre  Auriol  et  Gré- 
goire de  Rimini.  Opinion  de  ce  dernier  au  sujet  du  temps.)  pp.  5-15. 
—  L.  DE  CoxTEXSox.  Vinnéismc  kantien  des  fondements  mathéma- 
tiques, 1er  art.  (Critique  philosophique  des  idées  de  Kant  sur  les 
fondements  de  la  mathématique.  Ou  ceux-ci  découlent  des  concepts 
spatiaux  et  temporels,  alors  ils  sont  a  posteriori,  ou  ils  n'en  dé- 
coulent pas.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  théorie  kantienne 
ne  peut  se  justifier.)  pp.  16-36.  —  A.  Véroxxet. /.e.s  hgpothèses  cos- 
mogoniques,  5e  art.  (Histoire  de  la  terre  et  de  sa  chaleur;  évolution 
des  astres  et  des  nébuleuses.)  pp.  37-71.  —  G.  Je.\nje.\n.  Revue  cri- 
tique de  pédagogie,  pp.  72-96.  =  Févr.  —  Philippe  Champ.ult.  Des 
bases    méthodologiques    de    la    Géographie    humaine.    (Critique    de    la 
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récente  brochure  :  Du,  caractère  propre  et  du  caractère  complexe 
des  faits  en  géographie  humaine.  Cette  brochure  reproduit  la  leçon 
inaugurale  du  cours  de  M.  J.  Brunhes  au  Collège  de  France.)  pp.  113- 
135.  —  P.  DuHEM.  Le  temps  et  le  mouvement  selon  les  Scolas/iques, 
3e  art.  (Le  mouvement  selon  Guillaume  d'Ockam.)  pp.  136-149.  — 
Pierre  Florian.  De  Bacon  à  Newton.  L'œuvre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Les  premiers  travaux  de  la  Société  royale  de  i^ondres 
ont  élé  de  capitale  importance  pour  le  développement  des  méthodes 
expérimentales  ;  sans  eux  l'on  ne  peut  expliquer  de  façon  complète 
l'œuvre  même  de  Newton,  non  plus  que  les  débuts  et  les  carac- 
téristiques de  la  philosophie  anglaise.  Dans  ce  premier  article,  l'au- 
teur étudie  les  Associations  scientifiques  antérieures  à  la  Société 
royale  et  qui  la  préparèrent.)  pp.  150-168.  —  Louis  de  Coxtexson'. 
L'innéisme  kantien  des  fondements  mathématiques.,  2e  art.  (Les  prin- 
cipes fondamentaux  des  mathématiques  ne  sauraient  être  ni  synthé- 
tiques ni  à  priori.  Ce  ne  peuvent  être  des  jugements.  Ce  n'est  pas  à 
un  certain  nombre  de  jugements,  mais  à  une  origine  tout  autre  que 
les  mathématiques  doivent  leur  caractère  certain.  Critique  de  trois 
jugements  à  priori  de  Kant  dans  l'ordre  mathématique.)  pp.  169-192. 
=:  Mars  —  Pierre  Duhem.  Le  temps  et  le  mouvement  selon  les 
Scolastiques,  4e  art.  (Le  mouvement  selon  Jean  Buridan  et  ses  dis- 
ciples. Le  temps  selon  Jean  de  Duns  Scot.)  pp.  225-241.  —  S.  Bel- 
MOXD.  Simples  remarques  sur  l'Idéologie  comparée  de  saint  Tho- 
mas et  de  Duns  Scot.  (Scot,  à  rencontre  de  saint  Thomas,  n'admet 
pas  la  distinction  réelle  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  ni  des  facultés 
entre  elles  ;  il  n'interprète  pas  de  la  même  manière  que  S.  Thomas 
la  présence  de  l'âme  dans  le  corps;  il  enseigne  que  lentendement 
connaît  directement  les  objets  dans  leur  matérialité  et  leur  sin- 
gularité.) pp.  242-260.  —  A.  VÉRONNET.  Les  hypothèses  cosmo- 
goniques.  Appendice.  (La  forme  exacte  de  la  terre  et  sa  consti- 
tution interne.  Quelques  antinomies  scientifiques.)  pp.  261-287.  — 
Louis  DE  CoNTEXsoN.  L'innéismc  kantien  des  fondements  mathé- 
matiques. 3e  art.  (A  l'inverse  de  Kant,  on  ne  doit  pas  poser,  à  la  ba.se 
des  mathématiques,  des  principes  absolus,  mais  des  «  hypothèses  ;>, 
des  «  conventions  ■■■.  Transformation  et  évolution  de  la  notion  géné- 
rale  de   grandeur   chez    les    mathématiciens   modernes.)    pp.    288-308. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Janv.  —  E.  de  Roberty.  Les  nouveaux 
courants  d'idées  dans  la  sociologie  contemporaine.  (Période  posi- 
tive et  période  néo-positive  dans  l'histoire  de  la  sociologie  moderne. 
Nouveaux  courants  d'idées  sociologiques  en  France  :  travaux  de 
MM.  Durkheim  et  Lévy-Bruhl.  Les  idées  néo-positivistes  en  Amé- 
rique (Baldwin),  en  Allemagne  (Ostwald,  Simmcl).  en  Italie  (Ar- 
digo.)  pp.  1-31.  —  Rev.\ult  d'Alloxnes.  L'attention  indirecte.  (Étude 
du  mécanisme  p.sychologique  de  l'attention  intellectuelle  dans  la 
perception,  dans  Taperception  et  dans  la  pensée  rationnelle,  par 
l'étude  comparée  des  images  perceptives,  des  «  schèmes  aperceptifs  » 
et  des  concepts  rationnels,  considérés  comme  trois  modes  de  l'at- 
tention   indirecte.)    pp.    32-54.    —    A.    Chide,    La    science   et    le   sur- 
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naturel.  (Dissertation  oratoire  et  malveillante  sur  les  rapports  de  la 
science  et  du  surnaturel,  et  sur  le  prétendu  défaut  de  preuves  des  mi- 
racles de  Lourdes  les  plus  fameux,  surtout  à  propos  des  cicatrisa- 
tions instantanées.  Chide  en  appelle  aux  rayons  X!)  pp.  55-72.  — 
Lalo.  Le  premier  congrès  d'Esthétique.  (Compte- rendu  détaillé  de 
ce  congrès  tenu  à  l'Université  de  Berlin,  du  6  au  9  octobre  1913.) 
pp.  73-88.  =  Fevr.  —  Le  D.\xtec.  Considérations  sur  le  repos  et 
le  sommeil.  (Malgré  l'infériorité  des  manifestations  intellectuelles 
à  l'état  de  sommeil,  le  sommeil  est  un  état  normal  comme  la  veille 
et  un  état  d'activité  comme  la  veille.  Les  êtres  supérieurs  peuvent  donc 
être  à  deux  états  de  vie,  également  normaux,  et  tel  que  l'un  repose 
sur  l'autre.)  pp.  113-146.  —  N.  Kostyleff.  Bechterew  et  la  psy- 
chologie de  demain.  (Analyse  critique  de  l'ouvrage  ds  W.  Bechterew  : 
Psychologie  objective.  Bechterew  montre  que  l'identification  des  don- 
nées psychiques  avec  les  réflexes  cérébraux  peut  s'étendre  à  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  mentale,  qu'elle  peut  être  prouvée  et  étudiée 
expérimentalenijent  et,  enfin,  qu'elle  constitue  déjà  une  branche 
nouvelle  de  la  science.)  pp.  147-169.  —  L.  Dugas.  L'humeur. 
(Rapports  de  l'humeur  avec  le  caractère.  Le  trait  essentiel  de  l'hu- 
meur est  l'instabilité  psychologiqT.ie  et  plus  spécialement  affective, 
autrement  dit,  l'instabilité  des  émotions  et  des  goûts,  et  par  contre- 
coup celle  des  actions  et  du  caractère,  des  opinions  et  des  jugements.) 
pp.  170-188.  =  Mars-  —  A.  Dardox.  Hasard  et  déterminisme. 
(Le  hasard  règne  sur  cette  partie  de  la  nature  physique  qui  est  privée 
de  toute  organisation  téléologique  et  soumise  au  jeu  des  forces  aveu- 
gles. Il  affecte  les  actes  des  êtres  conscients,  qui  ne  savent  pas  coor- 
donner leurs  mouvements  pour  atteindre  un  but  précis,  ou  bien  qui 
hésitent  et  se  troublent  dans  le  choix  du  but  à  poursuivre.  Dans  tous 
les  cas,  le  hasard  nous  apparaît  comme  une  défaillance  de  la 
finalité,  toujours  nécessaire  à  l'entière  détermination  des  phéno- 
mènes, et  qui  laisse  une  lacune  dans  leur  déterminisme,  toutes  les 
fois  qu'elle  est  absente  ou  débile.)  pp.  225-235.  —  L.  Arréat.  Valeurs 
d'art.  (Ce  que  représente  d'exact  et  d'inexact  l'esthétique  «  sociolo- 
gique s,  qui  ramène  la  notion  de  beauté  à  la  notion  de  valeur,  de 
telle  sorte  que  le  jugement  de  nos  semblables  serait  le  suprême  ar- 
bitre de  la  beauté  comme  il  le  serait  de  la  morale  et  de  la  vérité 
même.)  pp.  266-282.  —  A.  Spaier.  L'image  mentale  d'après  les 
expériences  d'introspection,  pp.  283-304.  —  Doxtchef-Dezeuze. 
L'élude  de  l'image  d'après-  les   traDU.'i.v  de  Pavlov,   pp.    305-311. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  15  Janv.  —  H.  Lesêtrk. 
Une  conversion  classique.  (Retrace  les  principales  phases  de  la 
conversion  de  saint  Augustin.)  pp.  561-583.  —  Cl.  Besse.  Les 
arguments  clas.siques  du  scepticisme.  (Explique  pourquoi  les  thèses 
pyrrhoniennes  furent  accueillies  avec  tant  de  faveur  par  les  philo- 
sophes, de  Montaigne  à  Descartes,  montre  que  les  arguments  du 
scepticisme  sont  dénués  d'efficacité.^  pp.  583-598.  =  1"  Février — 
J.  TouzARD.  Les  lais  sociales  et  religieuses  du  Deutéronome.  (  «  Il 
est  facile  de  comprendre  la  portée  générale  de  ces  ordonnances  et  de 
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ces  institutions  religieuses.  Elles  doivent  traduire  les  convictious  pro- 
fondes et  les  sentiments  très  vifs  qui  sont  au  fond  des  âmes  israé- 
iites.  Yahveli  est  le  seul  Dieu,  de  toutes  les  nations,  mais  il  a  eu  pour 
Israël  des  égards  infinis.  Il  se  l'est  attaché  comme  un  jpeuple  de 
choix,  une  nation  particulière.  En  conséquence  Israël  se  doit  à 
lui-même  de  se  maintenir  dans  une  dépendance  entière  et  filiale 
vis-à-vis  de  son  souverain;  il  doit  se  consacrer  à  lui  dans  tout  le 
détail  de  sa  vie  et  dans  toutes  ses  occupations  ».)  pp.  611-666. 
~  15  Févr.  —  Th.  Mainage.  L'enquête  intellectu-elle  des  conoeiiis. 
(  «;  Quelles  que  soient  les  autorités  invoquées,  Pascal  ou  llermann 
Cohen,  Thayer,  Claudel  ou  miss  Baker,  toutes  viennent  nous  rendre 
sensible  ce  fait  que  dans  la  conscience  éveillée  à  la  vie  du,  catholi- 
cisme, il  y  a  autre  chose  que  l'effort  d'une  pensée  qui  cherche  à  se 
convaincre  par  des  raisons  ».)  pp.  721-740.  =  1'^'  Mars.  —  L.  de 
Grandmaison.  Jésus  prophète.  (I.  Les  prophéties  de  Jésus  à  son 
sujet.  II.  Les  prophéties  du  royaume  de  Dieu.)  pp.  801-816.  — 
J.  Chiron.  Le  stoïcisme  a-t-il  aidé  à  la  propagation  du  christianisme? 
(Le  stoïcisme  a  été  pom*  le  christianisme,  non  xm  allié,  mais  un  ad- 
versaire. La  doctrine  stoïcienne  repose  sur  le  panthéisme  et  l'or- 
gueil, elle  confond  la  divinité  avec  la  matière,  elle  n'offre  pour  idéal 
que  le  suicide  et  le  néant,  elle  ne  pouvait  donc  frayer  la  voie  au 
christianisme.  Sénèque,  Epictète,  Marc-Aurèle  ne  sont  pas  des  apôtres, 
mais  des  lettrés  hautains  qui  méprisent  la  foule.)  pp.  816-833.  — 
15  Mars.  —  Th.  Mainage.  L'effort  de  la  volonté  chez  les  con- 
vertis. (Il  y  a,  dans  la  conversion,  d'une  part,  l'énergie  chance- 
lante d'une  volonté  capable  de  réagir  contre  elle-même.  Et  il  y  a, 
d'autre  part,  un  élément  irréductible  au  jeu  des  forces  accessibles 
-à  l'analyse  psychologique.  Lorsque  cette  réalité  intervient_,  tout  de- 
vient possible,  y  compris  la  réorganisation  du  moi  sur  un  nouveau 
plan,  y  compris  la  solution  catholique  du  grand  problème  de  la 
destinée.)  pp.   901-916. 

*  REVUE  THOMISTE.  Janv.-Févr.  —  R.  P.  Raymond,  O.  P.  Les 
dons  du  Saint-Esprit  en  général.  (Prouve  la  réalité  des  dons  par  les 
témoignages  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.)  pp.  1-16.  — 
R.  P.  Garrigou-Lagr.vnge.  O.  P.  La  surnatu^ralité  de  la  foi.  (Les  fa- 
cultés, habitus  et  vertus  sont  spécifiés  par  leur  objet  et  motif  formels. 
Or  l'objet  formel  de  la  foi  divine,  c'est  Dieu  considéré  dans  sa  vie 
intime,  selon  la  raison  propre  de  déité,  et  non  point  selon  la  raison 
commune  d'être  accessible  à  la  raison;  c'est  le  mystère  surna- 
turel de  la  vie  intime  de  Dieu.  Le  motif  formel  de  cette  foi  di- 
vine, c'est  l'autorité  de  Dieu  révélateur,  en  tant  qu'il  est  non  pas 
seulement  auteur  de  la  nature,  mais  auteur  de  l'ordre  de  la  grâce  et 
de  la  gloire.  Donc  la  foi  divine  est  essentiellement  surnaturelle,  et 
non  pas  seulement  surnaturelle,  quoad  modum,  comme  l'ont  sou- 
tenu les  nominalistes.)  pp.  17-38.  —  Dom  Festu(;ière,  O.  S.  B.  La 
liturgie  catholique.  (Tous  les  efforts  de  la  liturgie  tendent  à  déve- 
lopper dans  les  âmes  la  vie  du  Christ.  La  liturgie,  considérée  dans 
ses   effets   psychologiques  et   moraux,   se   définit   comme   la  méthode 
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authentiquement    instituée    par    l'Église    pour    assimiler    les    âoieb    ^ 
Jésus.)   pp.    39-64. 

BIVISTA  DI  FILOSOFIA.  riov.-Déc.  —  A.  Faggi.  Del  giudizio  parti- 
cclare.  (Sur  la  conversion  des  propositions  particulières,  le  syllogisme 
de  3e  figure,  la  subalternadon  des  propositions.  La  logique  ne  peut 
augmenter  nos  connaissances,  mais  seulement  les  justifier.;  pp.  497- 
508.  —  F.  Weiss.  Note  critiche  alla  «  Filosoiia  dello  Spirilo  »  di 
Benedetto  Croce,  pp.  509-547.  —  G.  M.  Ferrari,  L'umanesîmo  fi- 
losofico.  (Importance  et  caractères  généraux  de  l'humanisme  mo- 
derne; mais  aussi  son  manque  d'originalité  et  son  insuffisance. 
<i  L'homme,  pour  penser  coimne  pour  agir,  a  besoin  de  croire  à  la 
force  objective  de  la  vérité  et  à  la  valeur  impersonnelle  de  sa  pen- 
sée ».)  pp.  548-56G.  —  [M.  Zanutti-Bianco.  Sayylo  di  una  Filo- 
sofia  delV  Individuazioae  (^à  suivre).  (L'Esprit,  unité  individuelle 
d'activités  diverses,  suppose  lui-même  ma  fondement  qui  est  la 
Réalité,  mais  non  pas  l'Absolu.  Reste  à  dii'e  ce  qu'est  la  Nature.) 
pp.  598-608.  =  Janv.-Fév.  —  A.  Faggi.  Anpora  del  giudizio  par- 
tioolare.  (Revient  sur  le  syllogisme  de  3e  figure.)  pp.  5-17.  —  A. 
RuESCH.   //  settimo  em<jma.    (La  liberté  est  une  utopie.)   pp.    18-31. 

-—A.  TiLGER.  Lineaineiili  di  Etica.  (Conclusion  d'essais  parus  en 
différentes  revues  italiemies.  1.  litre  et  devoir  être;  II.  i-iberté  et 
moralité;  III.  Dialectique  du  bien  et  du  mal.  Morale  fondée  sur 
l'activité  personnelle  de  l'Esprit  dont  le  lien  et  le  principe  est 
l'Amom-.)  pp.  32-56.  —  M.  Losacco,  Le  assunziom.  (A  propos 
de  l'ouvrage  de  Meinong  :  Ueber  Annahmefl,  2e  éd.  1910.)  pp.  56- 
74.  —  M.  Zanotti-Bianco.  Sagylo  di  uim.  Filosoiia  delV  Indioiduazione 
(fin).  (II.  La  uatm'e;  III.  L'Absolu.)  pp.  75-88.  —  P.  Carabellese. 
//  valore  e  la  filosoiia.  (A  propos  de  l'étude  de  F.  Masci.  La 
filosoiia  dei  valori,  1913,  dans  Rendiconti  délia  R.  Academia  dei 
Lincei.)  pp.  89-100.  —  A.  Guesotto.  Del  giudizio  particolare.  {Leiire 
au  Prof.  A.  Faggi.)  pp.  111-113. 

*  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SCOLASTICA.  20  Février.  —  A.  Mas- 
Novo.  //  problema  criteriologico.  Le  prime  mosse.  (La  solution  du 
problème  critériologique  ne  peut  se  faire  en  subordonnant  le  point 
de  vue  réel  au  point  de  vue  idéal,  ni  en  les  tenant  séparés  Imi  de 
l'autre,  mais  en  subordonnant  le  point  de  vue  idéal  au  point  de  vue 
réel.)  pp.  5-12.  —  G.  N.  Borghino.  Induzione  e  deduzione  nella 
Tnatematica.  (L'induction,  en  mathématique,  est  le  seul  procédé  vrai- 
ment fécond.)  pp.  13-27.  —  G.  Caristia.  A  proposito  di  dottrine 
iheocratiche.  (A  propos  de  l'ouvrage  de  A.  Falctii  :  Le  moderne 
dottrine  iheocratiche,   1898.)  pp.    28-66. 

SCIENTIA.  1.  —  M.  Xartog.  Samuel  Butler  and  récent  mnémic 
biological  théories.  (Le  principal  mérite  de  Butler  ne  consiste  pas 
dans  le  fait  d'avoir  formulé  des  théories  et  des  explications  de  faits 
scientifiques  ;  il  consiste  dans  celui  d  avoir  donné  un  corps  à  la 
leçon    que    le    Profane    a  droit    de    témoin    devant    la    cour    de    la 
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science,  et  d'avoir  mniitré  que  nous  ferons  bien  de  temps  en  temps 
de  détourner  notre  attention  du  laboratoire  et  de  la  bibliothèque  des 
spécialistes  de  la  science,  pour  écouter  le  message  du  laïque  éclairé.) 
pp.  38-52.  =  2.  —  T.  Acot'.-^.  Esisfono  fenomeni  psicnlofjicî  nei 
ucoefah'f  (La  réponse  dépend  de  l'extension  qu'on  veut  donner  au 
concept  psycholo.qique.  Le  problème  se  trouve  également  posé  pour 
les  plantes  et  pour  les  animaux  inférieurs,  situés  au  dernier  degré  de 
l'échelle  zoologique.  L'hypothèse  qaie,  même  dans  ces  derniers, 
on  doit  rencontrer  un  principe  psychologique,  apparaît  comme  pro- 
bable; mais  une  réponse  décisive  n'est  et  ne  sera  peut-être  jamais 
possible,  puisque  par  elle  on  tend  à  pénétrer  dans  une  partie  de  ce 
domaine  de  Vinconnaissable.  où  la  méthode  expérimentale  perd  sa 
propre  efficacité,  et  où  l'esprit  humain  doit  confesser  sa  propre  im- 
puissance, en  renonçant  aux  conquêtes  qui  ne  lui  sont  pas  inter- 
dites dans  les  autres  domaines.)  pp.  187-205.  —  E.  DuRKHEijr.  Le 
dualisme  de  la  nahire  hiima'ne  et  ses  conditions  sociales.  (Une 
des  particularités  les  plus  caractéristiques  de  la  nature  humaine, 
c'est  sa  dualité  constitutionnelle  :  Tâme  et  le  corps.  On  y  a  tou- 
jours cru.  même  en  l'entendant  de  multiples  façons,  et  une  croyan- 
ce aussi  universelle  et  aussi  permanente,  ne  saurait  être  pure- 
ment illusoire.  Ces  deux  aspects  de  notre  vie  psychique  s'oppo- 
sent Vun  à  l'autre,  comme  le  personnel  à  l'impersonneL  II  y  a, 
en  nous,  un  être  qui  se  représente  tout  par  rapport  à  lui,  de  son  point 
de  vue  propre,  et  qui.  dans  ce  qu'il  fait,  n'a  pas  d'autre  objet  que 
lui-même.  Mais  il  y  en  a  aussi  un  autre  qui  connaît  les  choses 
sub  specie  aefernitatis,  comme  s'il  participait  d'une  autre  pensée  que 
la  nôtre,  et  qui,  en  même  temps,  dans  ses  actes,  tend  à  réaliser  des 
fins  qui  le  dépassent.  La  vieille  fornnde  Homo  duplex  est  donc 
vérifiée  par  les  faits.  Il  y  a.  d'une  part,  notre  individualité,  et.  plus 
spécialement,  notre  corps  qui  la  fonde;  de  l'autre,  tout  ce  qui.  en 
nous,  exprime  autre  chose  que  nous-mêmes.  Entre  ces  deux  groupes 
d'états  de  conscience,  divers  par  leurs  origines  et  leurs  propriétés,  il 
y  a  un  véritable  antagonisme.  Aussi,  l'antithèse  traditionnelle  du 
corps  et  de  l'âme  n'f^st  nas  une  vaine  conception  mythologique,  sans 
fondement  dans  la  réalité.  D'oii  viennent  cette  dualité  et  cette  anti- 
nomie? De  la  vie  en  partie  double  que  nous  menons  :  individuelle 
et  sociale,  et  de  la  résistance  instinctive  que  nous  opposons  à  l'absorp- 
tion de  l'individu  dans  le  groupe  social,  en  vue  de  nous  adapter  à 
ses    fins    universelles    qui    nous    dépassent.)    pp.    206- 22L 

*  SCUOLA  (LA)  CATTOLICA.  Janv.  —  A.  Cet.lini.  Ancora  snll* 
nitima  crisi  biljJica.  Nécessita  del  qinsto  mezzo.  (  •<  La  théologie  tra- 
ditionnelle est  une  bonne  allié?  et  une  auxiliaire  non  seulement  du 
dogme,  mais  encore  de  l'exégèse.  Toutefois  les  théologiens  ne  doivent 
pas  exatrérer  leurs  droits  et  émettre  des  prétentions  exorbitantes  ».) 
pp.  16-38.  =  Février.  —  .\.  C\pkll.\zi.  //  composto  n'mano  nelV 
odierno  pens^'ern  scientif-'co.  (L'imité  substantielle  du  composé  humain 
est  attestée  par  tous  les  systèmes  de  philosophie,  dès  qu*on  concentre 
intellectuellement  leurs  données  .    leur  opposition  est  comme  le  spec- 
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troscope  qui  par  réfraction  des  rayons  de  lumière  fait  apparaître  la 
gamme  des  couleurs.  Les  différents  systèmes,  pris  en  particulier,  ne 
font  qu'oeuvre  de  décomposition;  mais  les  rayons  réunis  de  chacun 
de  ces  systèmes  manifestent  l'intégrité  ciuc  nous  donne  la  philosophie 
de  l'école.)  pp.  174-189.  =  Mars.  —  A.  Geaielli,  O.  M.  Ancora  a 
proposifo  dei  cavalli  pensand  di  Elherfcld.  (On  ne  les  montre 
qu'aux  personnes  décidées  d'avance  à  rendre  hommage  à  l'intelli- 
gence de  ces  intéressants  animaux  et  à  ne  pas  conduire  scientifique- 
ment l'expérience.)  pp.   391-393. 

*  THEOLOGIE  UND   GLAUBE.  1.  —  Heimaxx.    D^e  T^ntivickbing  de^ 
christlichcn    Altares :    der   AUir   der   Urkirche.    (Les   autels    des    trois 
premiers  siècles   avaient  la   forme   de   table.    Dans  les   catacombes  ils 
étaient  placés   dans  le   voisinage   des   tombeaux  :    c'est  pourcfuoî  sou- 
vent  la    plaque   supérieure   des    sarcophages    servait   de    table.    En    ce 
cas  l'autel  était  fixe  et  de  pierre,  autrement  il  était  de  bois  et  mobile.) 
pp.     1-8.     —    X.  P.xulus.     Die    Anfànge    des    Sterbcablasses.     (L'in- 
dulgence  accordée   aux   mourants   apparaît   au  XJe  siècle  et  sous  une 
forme   spéciale.    Aux   Xlle   et   XlIIe   siècles  elle   est   souvent  accordée 
aux    croisés.    Au   XIVc    siècle   on   l'accorda   à  d'autres   personnes.    La 
concession  peu  à  peu  se  généralisa.)  pp.   8-25.  =   2.  —  Heimann.  Die 
Entwickhinfj  des  christh'chen  AJfarei:  der  Alfar  der  Basiliken.   ('L'autel 
des   basiliques   maintint  la   forme   de   table;    il   était  fait  en  bois,   en 
métal,    ou   en   pierre;    de    règle,    il    n'y    avait    qu'un    autel.    De   bonne 
heure  l'autel  fut  couvert  de  linges;   il  contenait  souvent  des  reliques, 
mais   il   y  eut  cependant  des   autels   qui  n'en   avaient  pas  ;    de  bonne 
heure  aussi  il  y  eut  des  lumières  sur  l'autel,  mais  celui-ci  n'avait  pas 
de    tabernacle.)     pp.     113-130.       =3.  —     A.     Settz.     Kanf  iind    die 
Gottesheweise.     La   critique  de  Kant  concernant  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  son  immanentisme  conduisent  à  la  ruine  de  la  morale 
'et   de   la   religion.")    pp.    182-191.    —   Fr.    HiîxERM.\NN.   Zur   Bussiehre 
des  heih'r/en  Aur/ustinus.   T Contre  l'article  de  A.  Lagarde,  paru  dans  la 
Revue    d'histoire    et    de    littérature    religieuses.    1913,    pp.     226-260.) 
pp.     191-200.     —    Heim.\xx.     Die    Entwicklung    des    christlichen    AI- 
fares ;  der  rom-anische  Altar.    (La  forme  de  l'autel  durant  la  période 
romane   était   encore   la   table,   mais  elle   prend   des   proportions   plus 
vastes    et    est    très    ornée,    notamment    par    Vanfrpendium.    Derrière 
l'autel  on  place  des  reliquaires  dont  le  support  forma  retable.   Celui- 
ci.  à  son  tour,  s'orna  de  dyptiques  ou  tryptiques.  C'est  surtout  durant 
la   seconde  période  de  l'époque  romane  que  les  changements  se  ma- 
nifestèrent.)  pp.    200-217. 

*  THEOLOGISCHE  QUARTALSCHRIFT.  4.  -  Joh.  Belser.  Zur  Ah- 
folge  der  evangelischen  Gcsch'chte.  (Étude  des  paroles  et  actes  dé 
Jésus  pendant  la  période  galiléenne  de  son  ministère.)  pp.  1-49.  — 
K.  Ad.\m.  Zum  Ausserkanonischen  und  Kanonischen  Sprachgehrauch 
von  Binden  und  Lôsen.  I.  ^Après  avoir  exposé  et  cri'iqué  les  théo- 
ries de  Lightfoot  et  do  Dalman.  l'auteur  donne  lintcrprétation  rabbi- 
ni([iio   des   deux    mots       lier       et       délier».)    pj).    49-64.    —   K.    Bihl- 
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MEYFR.  Da.'i  anqehUchr  Tofrranrrdikf  Konfitlnniliif!  non  .?/?  ^à  suivre). 
('La  théorie  qui  veut  prouver  l'existence  d'un  premier  édit  de  CoUvStan- 
tin  et  qui  en  place  In  date  d'apparition  en  automne  312,  pas  plus 
que  celle  qui  la  place  en  été  312,  n'ont  de  fondement  scientifique 
sérieux. )  pp.  65-100.  —  W.  Koch.  Da.<<  Tn'enfer  Konzihdekrct  <  de 
neccafo  orirfinah'  »  (fin).  (Termine  l'étude  des  différents  aWs  .émis  dans 
les  séances  et  marque  les  points  fixés  par  la  décision  finale.) 
pp.    101-123.  '    '  i  ' 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  ALTTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT 
1913.  Heft  4.  —  E.  Bublitz.  Rnbpn.  Issakar  lind  Sebulon  in  den 
israeliflschen  Gcnealoqien.  (Examine  le  canMque  de  Débora.  la  béné- 
diction de  Jacob  et  celle  de  Moïse.  Les  trois  tribus  sont  associées  à 
l'origine.  B.  conclut,  en  comparant  l'histoire  des  mandragores  et 
celle  de  l'inceste,  que.  dans  une  vieille  tradition,  Ruben  était,  non  pas 
le  frère,  mais  le  père  d'Issachar  et  d"  Zabu^on  ;  ce  qui  signifierait  que 
les  tribus  du  Nord  sont  montées  du  S.-E.,  à  ime  époque  où  les 
colons  de  l'E.  du  Jourdain  ne  se  seraient  plus  appelés  Israël,  luais  seu- 
lement Ruben.")  pp.  211-250.  —  P.  Lon>r.\NN.  Zn  Text  imd  Me- 
triim  elnÎQer  Stellen  aiifi  Jesaïa.  (î.  Conjectures  sur  le  texte  d'Tsaïe 
XIII,  26-3;  16;  XIV,  19.  II.  Le  chant  d'Isaïe  XXV,  1-5;  construc- 
tion, texte  et  style  de  cet  hymne  religieux  de  victoire,  conservé  seule- 
ment avec  des  lacunes.  III.  Constructions  stroohiques  d'Is.  XXI, 
1-10.)  pp.  251-264.  —  E.  ,\lbert.  FJivrte  Berticrkunrfen  zn  Amos. 
(Am.  II,  6:  il  ne  s'agit  pas  de  corruption  des  juges,  mais  d'inhumanité 
des  créanciers;  —  II,  96;  II,  10-12  (V,  25),  est,  sauf  11b,  un  pas- 
sage authenUque.  qui  convient  au  berger  Amos.  on  n'a  pas  le  droit, 
pour  certaines  considérations  de  métrique  de  lui  enlever  le  V,  12;  — 
VIII,  11-13;  il  faut  supprimer  le  mot  ^.^-Vr-"  .ioindre  respectivement 
les  versets  10  et  13,  et  les  versets  11,  12,  14.)  pp.  265-271.  — 
Seb.  EtTRîNfiF.R.  Ein  unkanonfscher  Texf  des  Hohenliedes  (Cant.  VIII. 
15-^01  in  der  armenisehen  Bibel.  (Parmi  les  particularités  de  la  ver- 
sion arménienne  de  la  Bible,  la  plus  remarquable  est  l'existence  de 
cet  appendice  non  canonique.  E.  en  donne  le  texte,  avec  les  va- 
riantes, la  traduction,  l'explication.  Ce  fragment  reproduit  peut-être, 
sous  une  forme  corrompue,  le  début  de  la  première  «  Ode  de  .Salo- 
mon  »  connue  par  la  Pistis  Sophia.)  pp.  272-294.  —  T.  Stenhouse. 
Baal  and  Belial.  (Les  «  fils  de  Bélial  »  sont  les  adorateurs  de  Baal. 
D'où  la  conception  de  Bélial,  «  r.\dversaire  »,  identique  originai- 
rement avec  la  forme  ancienne  de  la  divinité  phénicéenne  et  ca- 
nanéenne telle  que  se  la  représentaient  ses  grossiers  adorateurs.) 
pp.  295-305.  —  J.  B.\RTH.  ïltOK^eiK'  pp.  306-307.  —  K.  Budde. 
Eine  Berechtiqung  zw  «  Gen.  2  und  3  ».  pp.  308-309.  —  J.  N. 
EpstE'N.  Nachfrcifre  und  Berech'jçfnnrien  zn  nieinen  Gfossen  in  Jahr- 
ganrf  1912  nnd  1913.  pp.  310-312.  —  Miscellen  de  G.  Hoffm.\nn, 
P.  ScnwEN.  t  Er.  Nfstle.  pp.  313-316.  —  Bibliographie,  pp.  317- 
320.  =  1914,  Heft.  1.  —  E.  Saehsse.  Die  EfjjnnoloQie  nnd  (Vf este 
'Anssprache  des  Namens  ■jXIC'''  ('Histoire  de  l'élymologie  d'  «  Israël  »; 
neuf  essais  divers,  depuis  celui  de  Gen.  XXXII,  29.  Considérations  phi- 
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loloi^îffiies  qui  portent  Tauteur  à  dériver  «  Î<5raë1  »,  non  de  niL"- 
mais  de  11*'"'  Ifaysar-el.  «  lasar  -^  signifiant  être  arnit  ■.  ce 
serait  un  signe  du  caractère  hautement  moral,  dès  l'antiquité,  de  la 
religion  israélite.)  pp.  1-15.  —  Ed.  Kôntg.  Die  Gottheît  Aschima. 
fCe  nom  se  trouve  TI  Reg.  XVII.  30.  et  a  été  d'abord  pris  pour  celui 
d'un  obiet  du  culte.  Il  a  probablement  un  rapnort  avec  celui  du  dieu 
babylonien  lachrim.  serviteur  de  Nergal.  identique  sans  doute  au 
Seimîos  de  la  Syrie  du  Nord,  lecfuel  personnifie  peut-être  l'éclat  des- 
tructeur du  Soleil,  et  auquel  correspond  une  forme  féminine  Szmct. 
K.  n'admet  pas  la  relation  à  Eschmoiin.  Le  nom  "  Aschima  »  serait 
donc  celui  d'une  diWnité,  féminine.  En  quel  rapport  est-îl  avec 
r  «  Aschî(  ?e^m-Bethel  »  du  pap^Tus  d'Elénhantine?  Ce  n'est  qu'un 
rapport  indirect,  peut-être  Aschim  correspond-il  à  la  forme  masculine 
Ischiim.'^  pp.  16-30.  —  Jttl.  Boehmer.  Wîeofel  Menschen  sînd  om 
îefzfen  Tarre  des  Hexaëntcrons  geschaffen  worrien?  (Dans  Gen.  I, 
26-30,  il  s'agit  d'une  collectî\ité.  comme  dans  les  créations  précédentes. 
V.  1-3  n'y  contredit  pas.  ce  passage  offrant  une  combinaison  de 
sources,  et  une  confusion  du  nom  collectif  .\dam  avec  le  nom  propre.) 
pp.  31-35.  —  P'.  AsAfussEN.  Gen.  74  ein  polifisches  Flnqhlntf. 
('Dans  ce  chapitre,  le  caractère  guerrier  d'Abraham  est  en  contra- 
diction avec  les  autres  données  sur  les  patriarches.  C'est  un  fragment 
d^me  tout  autre  tradition,  dont  im  Juif  de  la  captivité  s'est  rer\â  pour 
glorifier  le  grand  .\ncêtre  aux  dépens  d'.Vmraphel-Hammurabi,  et 
montrer  que  le  roi  de  Babylone  n'avait  pas  de  droits  sur  la  Palestine.) 
pp.  36-41.  —  F.  Praetorius.  Zum  Texte  des  Amos.  (km.  II,  2; 
III,  12;  13;  IV,  26:  VI.  1,  11;  VII,  4;  IX.  6.)  pp.  42-44. — 
O.  Fischer.  Chronologische  Sfadien  zum  AUen  Testament.  (\.  Sur 
la  chronologie  générale  du  texte  massorêtique  ;  II  du  Code  sacerdo- 
tal.) pp.  45-53.  —  G.  Béer.  Einfge  Benterknnrtpn  znr  hebrnischen 
Grammatik.  (I,  terminaison  du  parfait  et  de  l'imparfait;  II,  leur 
accentuation;  III,  formes  "«"y  et  i"y)  pp.  54-57.  —  Edw.  Albert. 
Zur  Umschrîft  iind  Aussprachc  i*on  f  und  "i  (Se  place  au  point 
de  vue  de  la  pronon-^iation  allemande,  et  propose  de  rendre  ^T  par  ^ 
souligné  d'un  trait,  D  et  L"  par  s,  v  par  s  avec  un  point  au-dessous.) 
pp.  58-63.  —  Abr.  Sarsowsky.  "^r.'.'^Und  "  ")  C?  ?  (L'interversion  de 
Talphabet.  et  la  «.  geometria  »  n'étaient  pas  connus  des  prophètes. 
Il  ne  faut  donc  pas  les  chercher  chez  Térémie.  Schêchak  serait 
le  nom  d'une  dixinité  protectrice  de  Ninive.  ShaiishJca.  pris  potir 
Ninive  elle-même  ;  il  est  d'origine  hittite  ;  et  Zimri  aussi  un  nom 
de  peuple,  l'ancêtre  des  ;  Zimréens  »  de  Mésopotamie.)  pp.  64- 
68.  —  Miscellen  de  J.  Barth.  O.  Sciirœder,  K.Kohler,,  pp.  69- 
74.   —  Bibliographie,  pp.    75-80. 

*  ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE.  4.  -  A.  Prese- 
RE\,  S.  J,  Die  Deziehungen  der  Sonntagsfeier  zum  3.  Gebot  des 
Dekalogs.  (Examine  la  manière  dont  le  précepte  de  la  sanctification 
du  dimanche  a  été  entendu  depuis  S.  Augustin  jusqu'à  nos  jours.) 
pp.    709-759.    —   U.    HoLZMEiSTER,   S.    J.   Zum   Eingang  des  Hebraer- 
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briefes.    (La    correction    de    I,    1,  pix)posée    par    Fr.    Spilta,    manque 
lolalement  de  londenieul.)   pp.    805-830. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLiGHE  WISSENSCHAFT. 
1.  —  A.  Dell.  Matthcius,  16,  17-19.  i^Ce  logiou,  dans  sou  ensemble 
el  dans  ses  pai'ties,  serait  le  produit  de  rimaguiation  populaii-e  et  au- 
rait' reçu  sa  foi'me  actuelle  de  Matthieu.)  pp.  1-49.  —  G.  Schl.vger. 
Die  Lnycschichllichkeit  der  Ycrrdters  Judas.  i,Le  traître  Judas  serait 
un  personnage  mythique.)  pp.  50-39.  —  R.  Keitze.nsthin.  Eine  frùh- 
christliche  Schrift  uon  den  dreierlei  frùcldeii  des  chrisl lichen  Le- 
beas.  (^Publie,  avec  une  inti'oduclion,  le  texte  dun  petit  ouvrage  mys- 
tique à  tendances  guostiques,  conservé  dans  un  manuscrit  du  IXe 
siècle  de  Wurzboui'g.  Ce  traité  composé  en  latin  serait  d'origine  afri- 
caine et  remonterait  peut-être  au  Ile  siècle.)  pp.   60-90. 

.ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  PHILOSOPHISGHE  KRITIK. 
B.  152,  H.  1.  —  W.  Bloch.  Der  Pragmatismus  uon  James  und 
Scliiller  (à  suivre).  (liéfutation  du  pragmatisme.  Le  pragmatisme 
de  James  et  celui  de  Schiller.)  pp.  1-41.  —  Fr.  Seleïy,,  Die  ivirkli- 
chen  Tatsachen  der  reinen  Erfahrung,  eine  Kritik  der  Zeit.  (  «  Essai 
de  fonder,  par  la  critique  de  l'idée  du  temps,  un  système  conséquent 
de  la  pure  expérience  ».  Ni  le  temps,  ni  la  durée  n'existent;  il  n'y 
a  rien  d'autre  qu'une  pluralité  d'états  de  conscience.)  pp.  78-93. 
—  W.  S.\NGE.  Pûnf  Briete  uon  K.  Rosenkranz  an  Dorguth  ïiber 
Schopenhauer,  pp.  93-103.  —  Kuntz.  Kongress  fur  Aesthelik  und 
allgemeine  Kunstwissenscliaft  in  Berlin  (à  suivre).  (Compte-rendu  de 
ce  congrès  tenu  à  Berlin  du  7  au  9  oct.  1913.  =  H.  2.  — 
W.-  Bloch.  Der  Pragmatismus  uon  James  und  Schiller  (fin).  (Les 
problèmes  que  se  pose  le  pragmatisme  :  signification  (meaning), 
vérité,  connaissance,  le  réel.  «  Le  pragmatisme  est  une  doctrine  tout 
à  fait  obscui'e  et,  en  de  nombreux  points,  contradictoh-e  ».)  pp. 
145-214.  —  H.  Lehmann.  f  Raoul  Richiers  ReligionspMlosophie.  (Étu- 
de sm-  l'ouvrage  de  Richter  paru  en  1912,  à  Leipzig,  chez  E.  Wie- 
gand.)  pp.  214-223.  —  Kuntz.  Kongress  fur  Aesihctik  und  Allgemeine 
Kunstwissenschaft  in  Berlin  (.fin),  pp.  223-228.  =  B.  153,  H.  1.  — 
H.  ScHWARz.  August  Dorner  und  der  Naturalismus.  (A  propos  de 
l'ouvrage  de  Dorner  :  Pessimismus,  Nietzsche  und  Naturalismus  mit 
besonderer  Beziehung  auf  die  Religion,  1911.)  pp.  1-8.  —  B.  C.  Engel. 
Adolf  Lasson  als  Logiker.  (ExjDose  les  théories  logiques  de  Lasson. 
Extrait  d'im  ouvrage  sur  ce  philosophe.)  pp.  9-51.  —  Id.,  Adolf 
Lasson- Bibliographie,  pp.  52-64.  —  K.  Steinitz.  Ueber  Vereinbarung 
uon  Determinismus  und  Yerantworiung.  (Déterminisme  et  responsa- 
bilité nés  sont  pas  contradictoires.)  pp  64-91.  =H.  2.  —  M.  Joseph. 
H.  Asclikenasg  f  (Notice  nécrologique.)  i)p.  129-131.  —  E.  Enyvvary. 
Zur  Phdnomenologie  der  Ideation  (Wesensintuilion)  im  Gebiete  der 
sinnlichen  Abslraktion.  (Applique  la  méthode  d'analyse  «  phénomé- 
nologique "  de  Husserl  au  cas  de  l'idée  abstraite  pensée  dans  l'acte 
même  d'intuition  d'une  réalité  sensible  individuelle.)  pp.   132-150.  ~ 
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A.  Celzelt-Newix.  Alogische  Grundlagen  uiiserer  Erkeiminis.  (Ana- 
lyse les  motifs  d'ordre  psychologique  qui  expliquent  eu  défiuiàve  notre 
croyance  ^  la  doi  de  causalité.;  pp.  150-163.  —  P.  Scheerer.  JJia  Fraye 
nach  der  Môglichkeil  des  Glùcks  und  der  wahren  Tiiebicder  des 
sittlichen  Handelns  und  Hue  Beantivorlung  durcli  August  Dôring  (à 
suivre;.  (Discx)urs  prononcé  le  28  juin  1912  à  la  réunion  tenue  par  la 
Société  philosophique  de  Berlin,  en  mémoire  du  Dr  A.  Dôring  (1,831- 
1912).  —  Comment  Dôring  résolvait  le  problème  de  la  possibilité 
du  bonheui-.)  pp.  163-175.  —  P.  Petersen.  Referai  ûbev  psgeholo- 
yische  Liieratur  1913.  ^A.  Situation  actuelle  de  la  nouvelle  psychologie 
de  la  pensée  (Wm-tzbourg;.  —  B.  Monographies:  1.  Phénoménologie; 
2.  Psychologie  de  la  pensée;  3.  Recherches  expérimentales;  4.  Psy- 
chologie physiologique;  5.  Psychologie  et  pédagogie;  6.  La  psycho- 
logie de  Wundt;  7.  Psychologie  animale;  8.  Adversah^es  et  partisans 
de    la    psychologie    expérimentale.;    pp.     176-213. 

Le  Gérant  :  G.  Stoffel^ 


Supenorum  pcrmissii. 


De  licentia  Ordinaru 
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Ouvrages    envoyés    a    la    Rédaction 


Vincent.  H..  O.  P..  et  Abkl.  F.  AI.,  O.  P.  Jérusalem.  Tome  second.  Jérusalem  nou- 
velle. Fascicules  I  et  II  :  ALlia  CapitoUna,  .le  Saint-Sépulcre  et  le  Mont  des  Oliviers. 
Ouvrage  publié  avec  le  concours  de  FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Paris, 
J.  Gabalda,  1914.  xx-4419  pp.,  43  planches. 

5e  conforrnint  au  programme  qu'ils  avaient  annoncé,  les  auteurs  de  Jérw.iilem  poursuivent 
la  publication  du  tome  It  parillèlenient  à  celle  du  tome  I.  .^lia  Capitolina,  Ik  Saint  Sépulcre 
—  point  central  de  l'histoire  de  Jérusalem  nouvelle,  comme  le  Temple  était  celui  de  l'antique 
Jérusalem.  —  les  divers  sanctuaires  du  Mont  des  Oliviers,  tels  sont  les  trois  iivre-î  (ies  fascicu- 
les I  et  II.  illustrés  de  nombreuses  et  remarquables  reproductions  de  photographies,  de  plans 
d'édifices  actuels  ou  disparus,  ou  noyés  dans  de  plus  récents. 

Les  auteurs  ont  réservé,  pour  être  annexée  au  dernier  fascicule,  l'introduction  qui  détaillera 
les  principes  de  leur  critique  et  l'ont  remplacée  par  un  avant-propos  provisoire.  Les  citations  un 
peu  amples  ou  qui  doivent  être  invoquées  en  plusieurs  passages  ont  été,  pour  la  commodité  du 
lecteur,  renvoyées  en  appendices  à  divers  chapitres;  lorsque  l'original  du  document  est  en  arabe 
ou  en  grec,  une  traduction  fidde  l'accompagne. 

Une  préface  dvi  Marquis  de  Vogiié  sert  de  portique  à  ce  magnifique  travail.  Ce  maître  de 
Tarchéologie  orientale  se  platt  à  y  dire  et  ,à,  y  répéter  que  l'histoire  monumentale  que  nous 
donne  aujourd'hui  le  P.  Vincent  est  définitive.  «  L'avenir  pourra  sans'  doute,  sur  certains  points 
»  de  détail,  apporter  des  renseignements  complémentaires,  voire  mênie  des  rectifications  secon- 
»  daires,  ie  ne  crois  pas  qu'il  paisse  ébranler  les  solides  bases  de  l'œuvre,  ni  modifier  ses  con- 
»  clusions  essentielles.  Kt  l'archéologie  ne  sera  pas  seule  à  profiter  de  ces  prt^:isions  et  de  ces 
»  certitudes  :  la  chaîne  de  preuves  historiques  et  architecturales  dont  les  aiuieaux  solideînent 
>  forgés  relient  les  monuments  actuels  à  ceux  du  IV<^  siècle,  apporte,  à  l'autlienticité  des  tradi- 
>  lions  que  ces  monuments  consacretit,  un  témoignage  que  tout  esprit  chrétien  enregistrera 
»  avec  une  intime  satisfaction  »  (p.  xi).  Il  y  aurait  impertinence  à  ajouter  un  mot  à  un  pareil 
éloge.  R.  L. 

Alberti,  J.  De  Sexto  et  Nono   Decalogi  prsecepto.   Tractatus  theorico-practicus. 
Rompe,  ex  typographia  pontificia.  19 13. 

Id.  De  Jejunio  ecclesiastico.  Editio  altéra.  Ibid. 

T.  Alberti.  Docteur  en  Théologie  et  en  Droit,  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  une  Théologie 
pastorale  destinée  prmcipalement  aux  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes  et  aux  confesseurs,  il  a  publié 
en  plus  quelques  travaux  sur  deî sujets  qu'il  ne  croyait  pis  avoir  s\iffisamment  développés  dans 
sa  Théologie.  Son  travail  sur  les  6*  et  q<=  préceptes  du  Décalogue  ou  sur  les  péchés  externes  et  in- 
ternes contre  la  chasteté  et  sur  l'usage  du  Mariage  contient  des  questions  qu'on  est  heureux  de 
voir  traiter  par  un  théologien  expérimenté. 

La  seconde  édition  du  travail  sur  le  Jeûne  ecclésiastique  forme  un  opuscule  important  surtout 
pour  l'Italie  et  les  Iles  adiacentes.  Il  contient,  oiure  les  questions  se  rattachant  au  jeiîne  ecclé- 
siastique en  général,  le  décret  réformant  les  jeûnes  particuliers  à  ITtalie  et  celui  du  2  juillet 
1911,  détermmant  les  fêtes  de  précepte  qui  sont  maintenues  en  ce  pays.  J.  N. 

Lauremtius,  T-,  s.  j.  Institutiones  Juris  Ecclesiastici.  Editio  tertia  emendata  et 
aucta.   Friburgi  Brisgoviic,  1>.  tierder,  1914.  In-8",   xvi-762  pages.  —  15  fr. 

Li  troisièmî  édition  du  mxnu-1  d  i  P.  Lau'-entias  mérite  tous  I35  éloges  adressés  à  l'édition 
'précédente.  11  faut  même  en  ajouter  un  autre  :  l'ouvrage  justifie  pleinement  les  mots  joints  au 
litre  :  édition  augmentée.  En  effet,  le  R.  P.  rapporte  dans  son  livre  toutes  les  décisions  et  lous 
les  documents  émanés  des  Congrégations  romaines  et  du  S.  Siège  depuis  1908,  dont  plusieurs 
modifient  certains  points  importants  du  droit  canon.  Il  a  bien  intercalé  ces  modifications  dans 
les  chapitres  et  paragraphes  où  elles  étaient  exigées,  ce  qui  fait  que  ce  manuel  peut  être  mis  en 
toute  sécurité   entre  tes  m  ains  des  étudiants.  J.  N. 

Baudrillart,  MgrA..  Vie  de  Mg^r  d'Hulst.  T.  IL  Paris,  J.  de  Gigord,  1914.  InS', 
664  pages.  —  5  fr. 

La  biographie  de  Mgr  d' Hulst,  qui  s'achève  avec  ce  second  vohi^me,  est  un  véritable  monii- 
m>int  dressé  à  la  gloire  liu  prélat  trop  tôt  enlevé  à  la  science  et  à  l'Kglise.  J'ai  marqué  à  prop  .s 
du  premier  volume  l'intérêt  générjj  de  cette  biographie  et  la  netteté  avec  l^.indle  les  événem  nts 
ont  é:é -ixpasés  pvr  M^r  lîiilriUart.  Plus  d'ua^  fois,   l'auteur  peut  a-).  >'r.-,r  dans  son  reçu  le 
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témoignage  de  ses  souvenirs  persor.nels,  sur  des  faits,  encore  tout  proches,  auxquels  il'a  été 
mêlé.  On  remarquera,  et  c'est  tout  à  son  honneur,  qu'il  n'essaie  pas  d'écarter  les  questions  con- 
troversées. 

Le  présent  volume  comprend  trois  livres:  i.  L'apostolat  intellectuel  de  Mgr  d'Hulst,,  son 
intervention  dans  les  controverses  contemporaines  ;  2.  Le  rôle  politique  de  Mgr  d'Hulst.  l'Eglise 
et  l'Etat  ;  3.  L'homme  d'oeuvres  et  le  prêtre.  Il  n'est  pas  une  des  affaires  importantes,  concer- 
nant les  catholiques  de  France  depuis  1875,  au.xquelles  ^Igr  d'Hulst  n'ait  été  mêlé  ;  plus  d'une 
fois  il  V  a  joué  un  rôle  prépondérant.  Libéralisme,  discussions  philosophiques,  exégèse  et  critique, 
origines  du  modernisme  ont  attiré  l'attention  du  savant  et  du  recteur  de  l'Institut  catholique. 
Ace  titre  encore,  et  plus  tard  comme  député,  Mgr  d'Hulst  s'occupa  des  questions  sociales  et  de 
la  politique.  Monarchiste  par  conviction  et  par  tradition  de  famille,  il  était  très  lié  avec  le 
comte  de  Paris.  Lcrs  du  ralliement,  il  fut  consulté  par  le  Pape,  mais  il  se  piononça  contre  cette 
politique.  Conférencier  de  Notre-Dame,  Mgr  d'Hulst  eut  à  lutter  contre  bien  des  pï-éventions 
hostiles  et  la  défiance  qu'il  ressentait  dans  l'opinion  gêna  son  talent  et  ne  lui  permit  pas  de 
donner  sa  pleine  mesure.  Mais  là  ne  se  borna  pas  son  ministère:  il  a  donné,  dans  tous  les  mi- 
lieux, d'innombrables  sermons.  Comme  directeur  d'âmes,  de  vive  voix  et  par  écrit,  il  a  eu  une 
influence  considérable,  due  à  sa  connaissance  de  la  théologie  mystique  et  à  son  expérience  de  la 
vie  spirituelle.  L'n  chapitre  tout  entier  nous  fait  entrer  dans  sa  vie  intime 

Cet  ouvrage  dépasse,  par  sa  portée,  les  cadres  d'une  biographie  ordinaire  :  c'est  une  histoire 
de  l'Église  de  Frarce  à  la  fin  du  XlXe  siècle,  histoire  très  documentée  où  les  lettres  de  Mgr 
d'Hulst  et  de  ses  correspondants,  dont  quelques-uns  très  illustres,  apportent  une  documentation 
précieuse. 

P.  Streit.  S.  V.  D.Atlas  Hierarchicus.  Descriptio  geographicaetstatisticaS.  Roœa- 
nae  Ecclesiae  tum  Occidentis  tum  Orientis  juxta  statum  praesentem.  Fribourg  en 
Bri.'-gau.  B.  Herder,  1913.  In-folio,  relié  toile,  128  pages  et  36  cartes  en  couleur.  — 45  frt 

Le  présent  Atlas  est  un  remaniement  et  un  développement  du  premier  travail  de  l'auteur  : 
Atlas  des  Alissicns  catholiques. iiur  des  conseils  autorisés,  le  P.  Streit  a  voulu,  cette  fois,  donner 
un  aperçu  sur  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise  catholique  en  Occident  et  en  Orient  et,  en  même 
tenips,  fournir  les  éléments  nécessaires  pour  qu'on  puisse  prendre  une  idée  juste  et  complète  de 
l'Église  catholique  dans  le  monde  entier.  A  ce  dernier  point  de  vue,  la  carte  n»  36  est  très 
significative,  elie  donne  une  vue  schématique  des  proportions  dans  lesquelles  les  religions  se 
trouvent  en  chacun  des  grands  continents  et  dans  l'univers. 

Les  cartes  ont  été  dressées  avec  soin.  L'auteur  a  pu  consulter  les  archives  des  Congrégations 
et  il  n'a  rien  négligé  pour  établir  de  façon  exacte  les  limites  des  diocèses  dans  les  paA's  où  ce 
travail  n'était  fait  que  de  façon  approximative. 

Une  sage  distribution  des  couleurs  a  permis  de  mettre  en  relief  et  de  distinguer  plus  nette- 
ment les  régions  qui  dépendent  de  la  S.  Congrégation  consistorialeet  celles  qui  relèvent  de  la 
Propagande,  comme  aussi,  dans  les  pays  de  missions,  les  territoires  affectés  à  telle  ou  telle 
société  de  missionnaires.  Sur  des  cartes  mises  tout  à  fait  à  jour  figurent  non  seulement  les  fron- 
tières politiques  et  ecclésiastiques  ncn  seulement  les  résidences  de=  légats  des  nonces,  des 
évêques  et  desccmniis'aires  épiscop  aux,  mais  encore  les  Universités  d'Etat  avec  Faculté  de 
théologie,  les  grands  eu  petits  sémiinaires  et  autres  établissements  ecclésiastiques,  les  résidences 
des  généraux  et  provinciaux  de  tcus  les  ordres,  les  sbbayes,  maisons  de  missions  et  lieux  de 
pèlerinage  avec  les  chemins  de  fer  les  plus  récemtrt nt  construits.  Pour  la  France,  on  a  même  eu 
soin  de  distinguer  les  établissements  supprimés  des  établissemenfî  encore  existants. 

A  l'Atlas  proprement  dit  sont  joints  trois  suppléments  :  i.  Un  Index  alphabétique  compre- 
nant i8.coonoms  géographiques,  transcrits  avec  l'orthographe  usitée  dans  les  pays  respectifs  ; 
2.  Un  texte  explicatif  rédigé  en  cinq  langues,  et  donnant  brièrement,  pour  chaque  région,  le 
développement  historique,  les  notions  géographiques,  ethnographiques  et  religieuses  les  plus 
indispensables  ,  3.  Une  statistique  ecclésiastique  fournissant  sur  l'Église  en  général,  sur  les 
missions  et  les  orares  religieux,  les  renseignements  les  plus  complets  qu'il  soit  possible  de  réunir 
à  l'heure  actuelle. 

R.  P.  Henri-Dominique  Noble.  O.  P.  —  La  vocation  dominicaine  du  P.  Lacordaire. 
—  I  vol.   VIII-210  pp.  Prix  :  3  fr.  Librairie  Leihielleux.  10.  rue  Cassette.  Paris.  VP 

Parmi  les  événements  dont  se  compose  la  vie  du  P.  Lacordaire.  il  en  est  un  qui  ne  le  cède  en 
intérêt  à  aucun  autre  :  nous  voulons  parler  de  sa  vocation  religieuse.  Comment  Lacordaire, 
déjà  célèbre,  se  résolut-il  à  quitter  le  siècle  «  dont  il  avait  tout  aimé  »  pour  embrasser  la  vie 
religieuse  ?  Au  prix  de  quels  sacrifices,  dans  le  conflit  de  quelles  circonstances  extérieuies  et 
intérieures  fut-il  amené  à  ceite  détermination,  dont  il  écrivait  à  Montalembert  en  lui  disant 
adieu  :  «  Cet  acte  est  le  dénouement  de  ma  vie,  le  résultat  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  antérieure- 
ment pour  moi,  le  secret  de  ses  grâces,  de  mes  épreuves  et  de  mes  expériences  >  ? 

Ayant  eu  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de  lettres  jusqu'alors  inédites,  l'auteur  a  pu  suivre 
le  fil  des  pensées  de  Lacordaire,  entendre  dans  son  âme  l'écho  des  événements  qui  traversèrent 
sa  vie  et  le  conduisirent  progressivement  à  la  résolution  de  quitter  le  monde  pour  devenir 
dominicain. 

Il  a  divisé  son  travail  en  quatre  chapitres  : 

Dans  le  premier,  il  envisage  la  phase  de  préparation,  qu'il  lui  semble  utile  de  faire  remonter 
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jusqu'en  avril  1836,  époque  où  Lacordaire  renonça  à  poursuivre  les  conférences  de  Notre-Dame, 
commencées  depuis  deux  ans,  et  s'en  vint  à  Rome. 

Dans  le  second,  il  étudie  la  première  apparition,  chez  Lacordaire,  de  l'idée  dominicaine,  en 
mai  1837,  puis  le  refoulement  momentané  qu'elle  subit  dans  sa  conscience. 

Dans  le  troisième,  il  se  demande  si  certaines  influences,  récemment  mises  en  avant,  ont  eu, 
sur  la  détermination  de  Lacordaire,  la  prépondérance  qu'on  a  voulu  leur  attribuer. 

Dans  le  quatrième  enfin,  il  retrace  les  événements  et  les  circonstances  qui  ramenèrent  Lacor- 
daire au  projet  dominicain  et  firent  surgir  en  sa  volonté  la  résolution  ferme  de  le  réaliser. 

On  voit,  par  cette  brève  analyse,  l'intérêt  historique  et  psychologique  en  même  temps  que  le 
caractère  édifiant  de  cet  ouvrage.  M.  P.  E. 
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humaines.  Fascicule  X.  —  Instriiction-Jésmtes.  Paris,  G.  Bcauchesne.  1914.  Grand 
in-S°,  de  317  pages.  —  5  l'r. 

Bardy,  g.  Saint  Athanase  (296-373).  (^Les  Saints).  Paris,  J.  Gabalda,  1914.  In-i2  de 
XVI-208  pages.  —  2  fr. 

Bradley,  F..  H.  Essays  on  Truth  and  Reality.  London,  Clarendon  Press,  i9i4.In-8% 
xvi-480  pages.  —  12  sh.  6. 

Brown,  W.  The  judgment  of  very  weack  sensory  stimuli.  With  spécial  référence 
to  the  absolute  threshold  of  sensation  for  common  sait.  Berkeley,  University  of 
California  Press,  1914.  In-8°  de  72  pages.  —  o  dol.  60. 

Carus,  P,  Nietzche  and  other  Exponents  of  Individualism.  Chicago.  Londres,  The 
Open  Court  Publishing  Company,  1914.  In-S",  150  pages.  —  i  dollar  25  net. 

Croozil,  abbé  Lucien,  et  Catta  Tony.  Guide  Juridique  du  Clergé  et  des  Œuvres 
Catholiques.  Paris,  G.  Beauchesne,  1914.  In-8°  de  viii-370  pages.  —  6  fr. 

De  I'oorter,  a.  Le  traité  Eruditio  regum  et  principum  de  Guibert  de  Tournai,  O. 
F.  M.  Etude  et  texte  inédit.  {Les philosophes  belges,  9.)  Louvain,  Institut  supérieur  de 
Philosophie.  191 1.  In-4,  xvi-92  pages.  —  5  fr. 

Etchart,  C.-R.  Psychologie  énergétique.  Paris,  iL  Rivière.  1914.  In-12,  195  pages.  — 
2fr. 

Festugièrb,  Dom  |M.  Qu'est-ce  que  la  liturgie?  Sa  définition,  ses  fins,  sa  mis- 
sion. Abbaye  de  Maredsous.  Paris,  J.  Gabalda.  1914,  In-12,  110  pages,  —  i  fr.  25, 

Gaudeau,  B.  Le  Péril  intérieur  de  l'Eglise.  Etudes  d'histoire  théologique  con- 
temporaine. Paris,  Bureaux  de  la  «  Foi  catholique  »,    1914.    In-8°   de  xiv-288  pages. 

-  4  fr. 

Gemelli,  a.  (O.  M.)  L'Enigma  délia  vita  e  i  nuovi  crizzonti  délia  biologia.  Firenze, 
Libreria  éditrice  Fiorentina,  1914.  2  vol.  in-S"  de  xxviii-818  pages.  —  12  fr. 

Gemelli,  A,  Intorno  alla  influenza  esercitata  dalla  posizione  délie  parti  del  corpo 
suir  apprezzamento  di  distânze  tattili.  Pavie,  Frs  Fusi,  1913.  In-8°  de  3c  pages. 

Gemelli,  A.  Un  nuovo  estesiometro.  Pavie,  Frs  Fusi,  1913.  In-8°  de  8  pages. 

H01.ZHEY,  D"^  K.  Uebungsbuch  zum  Hebrâischen.  Im  Anschl.  an  die<(  Kurzgefasste 
hebràische  Grammatik  »  verfasst.  Paderborn,  F.  Schôningh,  1914.  In-8"de  42  pages. 

—  Prix  o  mk  80. 

IIorle,  D'^  g. -H.  Friihmittelalterliche  Monchs-  und  Klerikerbildung  in  Italien. 
Geistliche  Bildungsideale  und  Bildungseinrichtungen  vom  6.  bis  zum  9.  Jahrhun- 
dert.Fribourg  en  B.,  Herder,  1914.  In-8°  de  XII-S8  pages.  —  2  mk. 

KoHLER,  W.  Geist  und  Freiheit.  Allgemeine  Kritik  des  Gesetzesbegriffes  in  Natur 


—   1  -2  *   — 

und  Geisteswissenschaft.  Tubingen,   T..C.   B.   Mohr  (Paul   Siebeckl.  1914.   Ir-S^  de 
vin-175  pages.  —  4  Tiks  80. 
TAME5  W    Introduction  à  la  Philosophie.  Essai  sur  quelques  problèmes  de  méta- 
physique. Trad.  Roger  PiCARD.  Paris.  M.  Rivière,  1914-  In-i6  de  300  pages.  -  4  fr. 

LAPMioiLE  (P.  de\  Les  sources  de  l'histoire  du  Montanisme.  Textes  grecs, 
lains:  syriaques  publiés  avec  une  Introduction  critique,  une  traduction  fran- 
çaise des  Notes  et  des  ..(  Indices  >.  :Co:Uaanea  Fnnuroenna.  nouv.  ser>e.  I5).  Fn- 
bourg  (Suisse).  O.  Gschwend  :  Par.s.  Leroux.  1913-  In-8",  XXXvni-2S2  pages. 

Lagrange.  M.-J..  O.    p..   Saint  Justin.    (Les  Saints).  Paris,  J.  Gabalda.   1914-  In-12. 

XI 1-204  pages.  —  2  fr. 
MASXovo,  A.  Il  problema  criteriologico.  Le  prime  mosse  (Estratto  dalla  «  Rivista  di 

Fdosonà  Neo-sLlastica  ».  Anno  VI,.  N.  I,  1914).  Parma.  In-8»  de  8  pages. 

Mattko  VEsrovo  d'Ivrea.  Lettera  Pastorale  per  la  Quaresima  del  1914-  La  Htur- 
gia  parrocchiale.  Ivrea.  F.  Viassone,  1914-  In-8'  de  29  pages.  -  Prix  o  fr.  30. 

MEDA.Fil.  Nellastoriaenellavita.   Firenze.  Libreria  éditrice    Fiorentina.    1914-   In-S° 

de  670  pages-  —  Prix  5  fr.  50. 
Mkrkelbach.  h.  Jésus  FUS  de  Dlea  et  ses  récents  contradicteurs.  Liège.  H.  Dc=- 

sain,  1914.  In-8'  de  74  pages-  —  i  fr.  25. 
Monceaux.  P.  Saint  Cyprien,  Evêque  de  Carthage  (210-258X  ( L.s  Saints).     Pari. 

J.  Gabalda.  1914-  Iri-12  de  200  pages.  —  2  fr. 
MONNIOT.  Alb.    Le  Crime  rituel  chez  les  Juifs.  Paris,  P.  Téqui.  1914.  In-i3  de  3^0 

pages.  —  3  fr.  50. 
Novov.  A.  Inventaire  des  Écrits  théologiques  du  X 11-^  siècle  non  insérés  dans  la 

Patrologie  latine  de  Migne.  Fascicules  MI.  Ma.uscr.ts  66  a  12019.  Par.s,  E.  Chan,- 

pion,  191 3.  In-S'  de  57  et  57  pages. 
PEETERS.  L.  S.  T..  Spiritualité  «  ignatieine  •>  et  .  Piété  liturgique  •.  Tournai,  Ca.- 

terman,  1914-  În-S".  31  pages.  —  o  fr.  30. 
PESCH  Chr.  (S.  J.-.  Compendium  theologiae  dog^aticae.  Tomns  IV.  De  Sacranunùs. 

Fribourg  en  Brisgau.  B.  Ilerder.  1914.  In-S^  de  vin-300  pages.  -  6  fr. 
Rackl  D^M  Die  Christologie  des  heiligen  Ignatius  von  Antiochien.  Nebst  einer 

^  Vor'ùntersuchu^g  die  E^htheit  der  sieben  ^^-^^^f^Z^::^\2':^^-^ 
gegen  Daniel  Vblter.  Fnbourg  en  Br.,  B.  Herder,  1914.  In-S"  de  xxMi-418  pages. 

5  nik. 
RICHARD.  G.  La  question  sociale  et  le  mouvement  philosophique  au  XIX^  siècle. 

Paris,  A.  Colin.  1914-  In-l8,  Xii-363  pages.  —  3  fr-  5^- 
RIVIÈRE.   J.   Le   dogme  de  la  Rédemption.  Etude  théologique.    Paris.   J.    Gabalda, 

1914.  In-I2.  XVI-57C  pages.  —  4  fr- 
SORTAIS,  G.  Les  catholiques  en  face  de  la  démocratie  et  du  droit  co:iimun.  Paris 

J.  de  Gigord.  1914.  In-12,  vu  1-309  pages>-  —  3  fr- 
VALOOUR.  J.  La  vie  ouvrière.  Observations  vécaes.  La  méthode    oncrète  en  science 

sociale.  Lille.  R.  Giard.  igu-  In- 12.  141  P^ges-  —  2  fr.  50. 


:mp.  desclbe.  de  bxoxwer  et  c>e,  lille.  —  2360-a 


LA  PERCEPTION  EXTÉRIEURE 

D'APRÈS  M.  BERGSON. 


SI  la  méthode  bergsonienne  exerce  une  telle  séduction  sur 
tant  d'esprits,  c'est  le  fait,  semble-t-il,  pour  une  grande 
part,  do  sa  tendance  résolue  h  délivi'er  notre  vision  du  monde 
des  habitudes  gênantes  qui  en  peuvent  fausser  la  sincérité. 
Comme  l'artiste  s'efforce  de  purifier  son  regard  des  préjugés 
du  commun,  ou  des  conventions  d'école  et  des  routines  du 
métier,  ainsi  le  philosophe  devrait  avoir  souci  de  s'affranchir 
des  manières  de  penser  que  la  pratique  de  la  vie  a  engendrées 
en  la  raison  de  rhomme,  et  qui,  de  ce  chef,  sont  impropres 
à  la  spéculation  métaphysique.  Ce  serait  un  sûr  moyen  de  se 
&ousti\aire  aux  oppositions  stériles  des  systèmes,  et  même  peut- 
être  d'échapper  aux  conclusions  du  criticisme  de  Kant  si  l'on 
arrivait  à  étal^lir  que  l'espace  et  le  temps,  formes  à  priori 
de  la  sensibilité,  et  les  catégories  de  l'entendement  n'ont,  en 
réalité,  d'autre  origine.  Car,  nées  de  l'habitude,  une  habitude 
contraire  les  pourrait  détruire.  Il  suffirait  pour  cela  d'un  effort 
d'âme,  renouvelé  en  face  de  chaque  problème,  et  qui  nous 
mettrait,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  en  contact  direct  avec  la 
réalité. 

Aussi  a-t-on  pu  dire  que  la  pliilosophie  de  M.  Bergson  est 
une  philosophie  du  réel  i. 

Que  ce  soit  là,  en  effet,  l'inspiration  la  plus  générale  et, 
en  ce  sens,  la  plus  profonde  du  bergsonisme,  il  serait  injuste 
de  le  méconnaître,  et  Ten  blâmer  serait  plus  étrange  encore. 
N'est-il  pas,  ce  désir  de  vraiment  connaître  ce  qui  est,  l'âme 
de  la  philosophie  grecque?  Il  ne  peut  être  non  plus  illégitime 
—  bien  au  contraire  —  de  se  vouloir  dépouiller  de  ses  préjugés 
et  guérir  de  ses  déformations  héréditaires,  afin  de  mieux  voir. 

1.  L'expression  la  plus  récente  de  ce  jugement,  et  non  la  moins  curieuse, 
se  lit  dans  la  Note  sivr  M.  Bergson  et  la  philosophie  bergsonienne  de 
M.  Cliaiies  PÉGUY,  Cahiers  de  la  Quinzaine,  8c  cahier  de  la  ISf"  série,  Paris, 
2 G  avril  1914.  «  Je  vois  partout  dans  Bergson  le  souci  de  la  considération 
du  réel  pur   »,  p.  48. 

Année.  —  Re»rua    dsi  Sciences.  —    No  3.  a- 


398  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 

Mais  ce  n'est  point  là  non  plus  Ves^cnce  propre  de  la  philo- 
sophie nouvelle.  Le  hergsonisme  commence  -  en  ce  quil  a 
de  spécifique  -  avec  la  déterminaUon  précise  de  la  nature 
et  de  l'étendue  des  habitudes  à  proscrire,  comme  aussi  du 
mode  de  penseï'  auquel  nous  devons  faire  confiance.  Ces  d^ 
texminations,  sans  aucun  doute,  par  cela  même  qu'elles  sont 
vigoureuses  et  outrées,  ont  mis  en  très  vive  lumière  ces  con- 
ditions générales  de  toute  recherche  désintéressée,  dont  elles 
se  prétendent  l'expression  parfaite.  Mais  celles-ci  ne  sont  pas 
liées  imdnciblement  à  celles-là;  on  peut  les  dissocier. 

Or  s'il  y  a  quelque  avantage  à  le  tenter,  afin  de  se  faire  une 
idée 'plus  juste  de  la  méthode  bergsonienne,  c'est  surtout  a 
propos  de  la  perception  extérieure,  puisque,  en  conformité  sur 
ce  point  comme  sur  d'autres  avec  l'esprit  de  l'empirisme  an- 
glais M.  Bergson  prend  position  à  l'égard  du  réalisine  et  de 
1  idéalisme  du  point  de  vue  spécial  à  ce  problème.  Qu  est-ce 
donc  que  la.  perception  extérieure  nous  fait  connaître  de  la 
réaUté,  d'après  M.  Bergson?  Où  s'an'êtent  en  nous  les  dé- 
formations  utilitaires   imposées   par  1  action? 


* 


L'on  sait  que  la  réponse  à  ces  questtons  se  trouve  exposée 
dans  Matière  et  Mémoire,  c'est-à-dire  dans  l'ouvrage  de  M.  Berg- 
son le  plus  difficile  et  le  plus  encombré  de  dialecUque.  Je 
laissei-ai  donc  de  côté  les  autres  travaux  de  M.  Bergson  ne 
les  uUlisant  que  dans  la  mesmx  sU-ictenvent  nécessaire,  et  je 
Umiterai  mon  effort  à  dégager  de  mon  mieux  la  theone  de 
la  perception  proposée  dans  Matière  et  Mémoire  sans  m  mquie^ 
ter  non  plus  des  autres  problèmes  examines  dans  cet  .  Essai 
sur  la  relation  du  corps  à  l'esprit  »  K 

"^1.  Il  importe  aussi  cependant  <!-  consulter  :    les  ^^l^f^'J^^Z 

BEKGSO.,  L.  ''»™";f--»*//''°''y^î'T/''r^n.^ieati:u  faite  au  Journal 
et  de  Morale,  t.  XII,  1904,  V-  ^^^_'  ^.,^,^„,^^„  f  VII  1910,  p.  385  : 
of    Vhilosovhy    Fsvchology    ««f  ^^^^/^p-I^f  ^^f,.;. j,  ^  ^  and  Berg- 

A  vropo.  d'un  article  de  Mr  Walter  ^- ^l^^^%,  ^„  conscience  (PP- 
son   ».    -    Dans    VEssai    sm   les   donne e.y.^mM^^   de  ^  ^^^   ^^^. 

24  ss.).   M.  Bergson  --^<l-^^^^' ^^..;^J^f''^^^^^^^  représea- 

sations,    une    théone    des    sensations    attectives 
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Allons  tout  de  suite  au  centre  de  la  solution  bergsonienne 
oii  nous  seix)ns  en  meilleure  lumière  pour  en  discerner  la 
subtile  complexité.  En  d'autres  termes,  passons  tout  d'abord 
les  trois  premiers  chapitres  du  livre,  et  relisons  les  principaux 
passages  du  quatrième  i.  Malgré  l'apparence,  c'est  ici,  en  effet, 
le  moyen  de  bien  s'orienter;  car,  de  l'aveu  de  M.  Bergson, 
les  points  de  \nie,  la  méthode  et  les  conclusions  des  premiers 
chapitres  sont  presque  toujours  provisoires,  et  supposent  «  im- 
plicitement »  la  \'raie  méthode,  celle  des  Données  immédiates, 
qui  est  aussi  celle  de  ce  quatrième  chapitre  2.  Nous  paraîtrons 
ainsi  répondre  dès  l'abord  et  sans  préparation  suffisante  à 
notre  première  question  touchant  le  réalisme  de  la  perception 
extérieure;  mais  cette  anticipation  elle-même,  ne  nous  sera 
pas  inutile. 

A  supposer  donc  que  nous  aj^ons  réussi  à  débarrasser  notre 
perception  des  habitudes  formées  par  la  vie  et  à  prendre, 
de  la  matière  étendue,  une  intuition  analogue  à  l'intuition 
même  de  notre  conscience,  \'oici,  d'après  M.  Bergson,  ce  que 
nous  venions  :  ce  ne  seraient  plus  des  corps  individuels,  dis- 
tincts les  uns  des  autres  et  en  rapport  d'espace,  se  mouvant 
en  telle  ou  telle  direction;  des  corps  éclairés  et  colorés,  so- 
lides, résistants,  sonores;  ce  ne  seraient  pas  non  plus  des  ato- 
mes, c'est-à-dire  des  choses  très  petites,  privées  des  qualités 
dites  secondaires,  mais  oonserA'^ant  toutes  les  propriétés  tac- 
tiles; ce  serait  moins  encore  un  espace  géométrique;  pas  da- 
vantage une  matière  divisible  immédiatement  utilisable  par  la 
science;  mais  ce  serait,  profondément  distincte  de  tout  cela, 
une  continuité  ininterrompue  d'ébranlements   sans  nombre,  se 

tatives,  et  de  leurs  rapports  avec  les  mouvements  organiques,  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celle  de  Matière  et  Mémoire.  La  théorie  de  la  matière 
exposée  dans  ce  dernier  ouvrage  est  reprise  d'un  autre  point  de  vue  et  re- 
çoit des  développements  nouveaux  dans  Y  Évolution  créatrice.  —  Ont  étudié 
plus  ou  moins  en  détail  la  théorie  bergsonienne  de  la  perception  :  V.  Delbos 
dans  son  étude  critique  de  Matière  et  Mémoire,  Revue  de  Métaphysique  et 
de  Morale,  t.  V,  1897,  p.  353;  J.  Dewey,  Percepticn  and  Organio  Action, 
dans  The  Journal  of  Philosophy  Psychology  and  Scientific  Methods,  t.  IX, 
1912,  p.  645;  Ed.  Le  Roy,  Une  philosophie  nouvelle,  1912,  p.  141;  D- 
Balsillie,  An  Examination  of  Professer  Bergson's  Philosophy,  1912,  p.  48; 
Mgr  Faeges,  La  Philosophie  de  M.Bergson,  (1912),  p.  293;  J.  MabitAIN, 
La  philosophie  bergsonienne,  1914,  pp.  195  et  208;  Fr.  OlgiATI,  La  Filo- 
sofia  di  Enrico  Bergson,   1914,  p.  91. 

1.  Mat.  et  Mém.,  p.  197. 

2.  «  Avant  de  nous  engager  dans  cette  voie,  formulons  le  principe  gé- 
néral de  la  méthode  que  nous  voudrions  appliquer.  Nous  en  avons  déjà  fait 
usage  dans  un  travail  antérieur,  et  même,  implicitement,  dans  le  travail, 
présent.    »    Ibid.,   p.  201. 
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propageant  en  tous  sens  comme  autant  de  frissons;  une  sorte 
de  mobilité  pure,  extensive,  mais  indivisible,  analogue  à  l'acte 
indi\asé  du  mouvement  intérieur  que  j'ai  conscience  d'accom- 
plir. Mobilité  pure,  c'est-à-dire  sans  sujet  qui  se  meuve;  exten- 
sion indi^àsible,  c'est-à-dire  où  l'on  ne  peut  distinguer  de  par- 
ties. Cette  matière  étendue  —  mais  non  pas  dans  l'espace  — 
s'écoule,  mais  sans  progrès  véritable;  sa  mobilité  n'est  point 
ci'éatrice  comme  celle  de  l'esprit;  elle  se  répète  sans  cesse 
suivant    un   rythme  infiniment   relâché  et   dilué. 

Je  devrai  plus  loin  préciser  les  rapports  de  cette  matière 
avec  l'esprit  afin  de  définir  avec  exactitude  le  «  réalisme  » 
bergsonien.  Prise  en  elle  même,  telle  que  l'intuition  nous  la 
révélerait,  elle  n'est  rien  d'autre  que  cette  pure  mobilité  ex- 
tensive. 

Restituons  maintenant  les  diverses  fonctions  subjectives  qui 
inter\àennent  en  notre  perception  habituelle  i. 

Lorsque  la  conscience  d'un  être  vivant  \'ient  «  se  poser  » 
sur  la  pure  mobilité  extensive,  une  double  activité  s'exerce 
aussitôt  sous  l'influence  même  de  la  vie  :  l'extension  indivisible 
de\àent  étendue  divisible,  et  la  pure  mobilité  s'immobilise  en 
se  laissant  contracter  au  rythme  spécial  de  la  durée  consciente: 
ainsi  prend  naissance  la  sensation. 

La  ^^e,  en  effet,  suivant  l'hypothèse  fondamentale  de  M. 
Bergson,  a  besoin  de  distinguer  et  de  séparer,  et  de  se  donner, 
pour  agir,  des  points  d'appui  fixes.  Elle  distingue  et  sépare 
au  moyen  de  l'espace  homogène  qui  est  son  invention  et  quelle 
tend  au-dessous  de  la  continuité  extensive  comme  «  un  filet  aux 
mailles  indéfiniment  déformables  et  indéfiniment  décroissan- 
tes. ».  Elle  immobilise  pai'ce  que  la  conscience  est  mémoire 
et  parce  que  cette  condensation  lui  est  utile  pour  se  libérer 
de  la  nécessité  inhérente  à  la  matière.  La  sensation  est  œuvre 
de  mémoire  et  de  liberté.  ■Mais  en  droit,  la  division  spatiale  est 
antérieure  à  la  <;  condensation  »  -,  qui  unifie  une  multiplicité 
souvent  incalculable  de  moments  distincts.  Il  y  a  donc  théo- 
riquement comme  un  premier  instant  où  le  contact  avec  la  ma- 
tière, n'est  pas  encore  sensation,  et  où  la  conscience  elle-même 
s'identifie  en   quelque   sorte   avec  le   courant  matériel.   Sur  ce 


1.  Ibid.,    p.    234. 

2.  C'est  au  moins  ce  qui  semble  être  dit  ea  cet  endroit  (p.  234).  Mais  en 
réalité,  comme  nous  le  verrons,  M.  Bergson  n'admet  aucune  division  de 
la  matière   à  l'intérieur  de   la   sensation. 
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point  encore,  j'aurai  à  revenir.  Ce  qu'il  importe  ici  de  bien 
remarquer,  c'est  que  la  déformation  introduite  par  la  conscience 
en  son  objet  «  extérieur  »  qui  est  la  matière,  commence  dès  la 
sensation,  et  avant  même  la  sensation,  dès  l'intervention  de 
l'espace  diviseur.  En  conséquence,  tout  ce  qui  dans  raffirma- 
tion  de  notre  univers  sensible  présuppose  sensation  et  distinc- 
tion, tout  cela  est  construction  ultérieure  de  la  vie.  Les  corps 
qui  nous  entourent  et  notre  corps,  ces  choses  et  ces  individus 
qui  se  meuvent,  en  ce  qu'ils  ont  de  séparé  les  uns  des  autres, 
et  de  résistant,  de  lumineux,  etc..  sont  constitués  par  l'ap- 
port de  notre  mémoire  et  les  conditions  imposées  au  réel  par 
les  besoins  de  notre  action.  Le  mouvement  lui-même  qui  les 
relie  entre  eux  et  dont  ils  semblent  les  sujets,  n'est  qu'un  mou- 
vement factice,  dérivé  lointain  du  véritable;  le  temps  qui  lui 
sert  de  mesure  homogène,  un  schème  abstrait  de  la  succession, 
analogue  au  schème  de  l'espace.  A  plus  forte  raison  en  va-t-il 
ainsi  de  la  science,  qu'elle  soit  géométrie,  mécanique,  ou  chi- 
mie; l'espace  qu'elle  mesure,  ses  atomes,  son  éther,  ses  vibra- 
tions, ses  centres  de  force,  etc.,  sont  formés  suivant  les  be- 
soins qu'ils  sont  appelés  à  satisfaire. 

Ce  n'est  pas  dire  qu'en  l'une  quelconque  de  ces  construc- 
tions, il  n'y  ait  rien  de  réel.  Est  réel  en  chacune  le  mouvement 
créateur  de  la  durée  qui  est  esprit;  est  réelle  encore  l'extension 
mobile  qui  est  matière.  Sous  la  surface  chatoyante  et  bigarrée 
où  s'attarde  notre  activité  consciente,  ces  deux  courants  s'é- 
coulent en  sens  opposé  et  de  leur  rencontre  incessamment 
renouvelée  jaillit  à  chaque  instant,  comme  un  flot  de  brillante 
écume,  l'image  de  notre  monde.  Mais  ce  qui  est  vrai,  pour  j\L 
Bergson,  c'est  que  l'image  de  l'univers  n'ajoute  rien  à  la  réa- 
lité sous-jacente.  Il  n'y  a  pas  plus  en  notre  univers  sensible 
qu'en  ces  deux  principes;  en  vérité  même,  il  y  a  moins,  car 
la  formation  de  ce  monde  suppose  un  choix  déterminé  par  les 
seuls  besoins  de  l'action  vitale.  Non  seulement,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  à  l'intérieur  des  choses  est  constitué  par  la  mo- 
bilité de  l'esprit  ou  de  la  matière,  mais  cette  mobilité  réelle 
déborde  infiniment  dans  les  deux  sens  ses  constructions  éphé- 
mères. Lorsque,  d'autre  part,  une  partie  quelconque  de  notre 
image  du  monde  Aient  à  disparaître  pour  nous,  c'est-à-dire 
n'est  plus  consciente,  il  ne  se  produit  alors  rien  d'autre  qu'une 
détente,  un  relâchement  du  rythme  de  la  matière  qui  retombe 
à  sa  durée  normale  sans  que  rien  de  réel  ait  pour  autant  cessé 
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d'être.  Il  y  a  donc.  €n  notre  perception,  malgré  tout  ce  qui 
en  elle  est  subjectif  et  construit,  quelque  chose  d'objectif.  Et 
c'est  cette  manière  de  concevoir  lobjectixdté  de  la  perception 
qui  permet  à  M.  Bergson  d'écrire  ces  deux  passages  où  il 
résume  sa  pensée  :  «  ...  Nous  saisissons,  dans  l'acte  de 
la  perception,  quelque  chose  qui  dépasse  la  perception 
même,  sans  que  cependant  Tunivers  matériel  diffère  ou 
se  distingue  essentiellement  de  la  représentation  que  nous 
en  avons.  En  un  sens,  ma  perception  m'est  bien  intérieure, 
puisqu'elle  contracte  en  un  moment  unique  de  ma  durée  ce 
qui  se  répartirait,  en  soi,  sur  un  nombre  incalculable  de  mo- 
ments. !Mais  si  vous  supprimez  ma  conscience,  l'univers  ma- 
tériel subsiste  tel  quil  était  :  seulement,  comme  vous  avez 
fait  abstraction  de  ce  rythme  particulier  de  durée  qui  était 
la  condition  de  mon  action  sur  les  choses,  ces  choses  rentrent 
en  elles-mêmes,  pour  se  scander  en  autant  de  moments  que 
la  science  en  distingue,  et  les  qualités  sensibles  sans  s'évanouir, 
s'étendent  et  se  délayent  dans  une  durée  incomparablement 
plus  di\isée...  Rétablissez  maintenant  ma  conscience,  et,  avec 
elle,  les  exigences  de  la  \ie  :  de  très  loin  en  très  loin,  et  en 
franchissant  chaque  fois  dénormes  périodes  de  l'histoire  inté- 
rieure des  choses,  des  vues  quasi  instantanées  vont  être  prises, 
vues  cette  fois  pittoresques,  dont  les  couleurs  plus  tranchées 
condensent  une  infinité  de  répétitions  et  de  changements  élé- 
mentaires... Le  regard  que  nous  jetons  autour  de  nous,  de 
moment  en  moment,  ne  saisit  donc  que  les  effets  d'une  mul- 
titude de  répétitions  et  d'évolutions  intérieures,  effets  par  là 
même  discontinus,  et  dont  nous  rétablissons  la  continuité  par 
les  mouvements  relatifs  que  nous  attribuons  à  des  objets  » 
dans  l'espace.  Le  changement  est  partout,  mais  en  profon- 
deur; nous  le  localisons  ça  et  là.  mais  en  surface;  et  nous 
constituons  ainsi  des  corps  a  la  fois  stables  quant  à  leurs  qua- 
lités et  mobiles  quant  à  leurs  positions,  un  simple  change- 
ment de  lieu,  contractant  en  lui.  à  nos  yeux,  la  transforma- 
tion universelle  »  i. 

Il  n'est  donc  pas  douteux,  en  définitive,  que  ces  corps  «  sta- 
bles quant  à  leurs  qualités  et  mobiles  quant  à  leurs  positions  » 
naissent  de  la  rencontre  de  l'esprit  et  de  la  matière  et  suppo- 
sent i>our  «  subsister  »  en  leur  individualité  distincte  l'action 
de  l'esprit  qui  les  perçoit. 

1.   Ibid.,  pp.  232,  233. 
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En  nous  éclairant  maintenant  de  cette  conception  d'ensemble, 
nous  pouvons  revenir  au  premier  chapitre  de  Matière  et  Mé- 
moire, avec  Fespoir  de  comprendre  quelle  position  M.  Berg- 
son Y  essaie  de  prendre  entre  l'idéalisme  anglais  et  le  réalisme 
matérialiste. 

Nous  oonstateiX)ns  tout  d'abord  que  le  terme  de  matière  n'est 
pas  pris,  en  ce  premier  chapitre,  dans  le  même  sens  qu'au 
quatrième.  Il  désigne  ici  soit  l'ensemble  des  choses  sensibles, 
soit  plus  fréquemment  encore  la  matière  divisible  et  mesu- 
rable de  la  science  1. 

En  second  lieu,  lorsque  M.  Bergson  parle  d'images,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  veuille  entendre,  non  point  les  représentations 
de  l'imagination,  mais  bien  les  choses  sensibles  du  vulgaire 
et  de  plus  la  matière  des  savants  2.  L'on  a  pu  parfois  hésiter 
sur  l'interprétation  de  ce  terme  équivoque,  a  cause  de  la  com- 
plexité dialectique  tout  à  fait  déconcertante  de  la  longue  et 
subtile  argumentation  dont  il  est  le  pivot.  Une  fois  compris 
ce  que  sont,  en  cette  philosophie,  les  choses,  il  n'y  a  plus 
difficulté  à  admettre  pour  les  désigner  l'usage  de  ce  terme. 
Sans  la  mémoire,  autrement  dit  sans  l'esprit,  adaptant  à  ses  be- 
soins la  «  mobilité  extensive  »,  il  n'y  aurait  point,  en  effet, 
de  ces  choses-images. 

M.  Bergson  prend  soin  d'ailleurs  d'avertir  son  lecteur  que 
dans  le  problème  de  la  perception  il  est  impossible  de  ne  pas 
présupposer    et    la    conscience  et  l'ensemble    du   monde   maté- 


1.  «  Mon.  corps  est  donc,  dans  l'ensemble  du  monde  matériel,  une  image 
qui  agit  comme  les  autres  images...  »,  p.  4;  «  J'appelle  viatière  l'ensem- 
ble des  images...  »,  p.  7;  «  La  réalité  de  la  matière  consiste  dans  la  tota- 
lité de  ses  éléments   et  de  leurs  actions  de  tout  genre  »,  p.  25,   etc.. 

2.  M.  Bergson  accentue  cette  identité  dans  l'une  des  explications  don- 
nées à  M.  Lechalas  (Annales  de  philosophie  chrétienne,  1897,  t.  XXXVI, 
p.  148)  :  «  Les  images,  telles  que  je  les  entends,  sont  véritablement  des 
choses,  c'est-à-dire  des  réalités  indépendantes  de  toute  connaissance.  »  Cette 
dernière  expres.sion  pourrait  même  étonner,  si  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment est  exact  ;  mais  il  faut  sans  aucun  doute  l'interpréter  à  l'aide  de 
la  phrase  qui  suit  immédiatement  :  «  Supprimez  ma  conscience  et  plus 
généralement  toute  conscience  indmkluelle,  les  «  images  »  subsistent...  »  Les 
deiLx  mots  que  je  souligne  nous  reportent  au  p&.ssage  de  Matière  et  Mémoire 
(p.  153),  où  la  conscience  psychologique  indi\'iduelle  est  définie  par  oppo- 
sition avec  l'existence  empirique  en  général,  à  laquelle  une  présentation  à 
la  conscience  est  déclarée  essentielle.  L'on  ne  peut  oublier  non  plus  les 
textes  suivants  :  «  Déduire  la  conscience  serait  une  entreprise  bien  hardie, 
mais  elle  n'est  vraiment  pas  nécessaire  ici,  parce  qu'en  posant  le  monde  ma- 
tériel on  s'est  donné  un  ensemble  d'images  »,  p.  22;  «  Que  toute  réalité  ait 
une  parenté,  une  analogie,  un  rapport  enfin  avec  la  consciece,  c'est  ce  que 
nous  concédions  à  l'idéalisme  par  cela  même  que  nous  appelions  les  choses 
des  images  »,  r.  256. 
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riel  tel  que  nous  le  percevons.  «  Déduire  la  conscience,  écrit- 
il,  serait  une  entreprise  bien  hardie,  mais  elle  n'est  ^Taiment 
pas  nécessaire  ici.  parce  qu'en  posant  le  monde  matériel  on 
s'est  donné  un  ensemble  d'images,  et  qu'il  est  d'ailleurs  im- 
possible de  se  donner  autre  chose  i.  Et  il  insiste  à  plusieurs 
reprises  sur  la  nécessité  de  prendre  son  point  de  départ  dans 
la  totalité  de  la  perception  -. 

Remarquons  bien  enfin  de  quelle  manière  est  posée  la  ques- 
tion pendante  entre  l'idéalisme  et  le  réalisme.  M.  Bergson  dis- 
tingue le  monde  de  notre  perception  et  l'univers  de  la  science^. 
Le  monde  de  notice  perception  est  celui  que  nous  voyons  lors- 
que nous  ou\Tons  nos  sens,  et  qui  s'organise  à  nas  yeux  sui- 
vant les  dégradations  de  la  perspective;  il  cUsparaît  si  nous 
fermons  les  yeux,  il  se  modifie  suivant  le  point  de  vue  d'où 
nous  le  regardons;  en  un  mot,  il  varie  avec  la  position  ou 
les  mouvements  de  notre  corps.  L'univers  de  la  science  est 
conçu,  par  nous,  tout  au  contraire,  comme  un  système  stable 
de  corps  obéissant  à  des  lois  et  indépendant  de  nos  dispositions 
subjectives.  Que  je  sois  privé  de  mes  sens  et  ma  perception 
s'éteint,  mais  le  système  du  monde  n'en  continue  pas  moins 
d'exister.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux  mondes  —  qui  pourtant 
doivent  coïncider  si  la  science  pix)longe  et  explique  la  per- 
ception —  une  sorte  de  désharmonie  fondamentale.  Tandis 
que  mon  corps,  et  mon  cerveau,  et  mes  sens,  font  partie  de 
l'vmivers  de  la  science,  et,  s'ils  disparaissent,  le  laissent  sub- 
sister en  sa  totalité,  il  semble  que  le  monde  de  ma  perception 
soit  conditionné  par  mon  système  nerveux  et  que  celui-ci  le 
produise  en  quelque  façon,  puisque  pour  une  modification  très 
légère  du  nerf  optique,  par  exemple,  ce  monde  disparaît  ins- 
tantanément. Or,  l'idéalisme  et  le  réalisme  se  proposent  de 
résoudre  cette  contradiction,  l'un  en  déduisant  la  perception 
de    la    science,    l'autre    en    déduisant    au    contraire    la    science 


1.  Ibid.,  p.  22. 

2.  «  Nul  psychologue,  en  effet,  n'abordera  l'étude  de  la  perception  ex- 
térieure sans  poser  la  possibilité  au  moins  d'un  monde  matériel,  c'est-à- 
dire,  au  fond,  la  perception  ^-irtuelle  de  toutes  choses  »,  îbid.,  p.  27;  «  Mais 
si  l'on  accorde,  comme  l'expérience  en  fait  foi,  que  l'ensemble  des  images  est. 
donné  d'abord...  »  «  Donnez-moi,  au  contraire,  les  images  en  général  », 
p.  36;  «Les  choses  s'éclaircissent,  au  contraire,  si  l'on  part  de  la  représen- 
tation même,  c'est-à-clire  de  la  totalité  des  images  perçues  »,  p.  53;  «  Nou° 
nous  plaçons  donc  d'emblée  dans  l'ensemble  des  images  étendues,  et  dans 
cet  univers  matériel  nous  apercevons...  »,  p.  56. 

3.  Ibld.,i>.  11. 
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de  la  perception.  Le  réalisme  pose,  en  effet,  tout  d'abord  l'u- 
nivers de  la  science  dont  notre  corps  fait  partie,  et  il  explique 
1  apparition  de  notre  perception  consciente  au  moyen  d'une 
action  moléculaire  des  choses  sur  le  cerveau,  d'où  jaillirait 
alors  comme  par  enchantement  un  double  inétendu  de  l'uni- 
vers. L'idéalisme,  de  son  côté,  part  de  la  perception  et  il 
s'efforce  par  une  combinaison  de  sensations  inétendues  ou  par 
l'intei'vcntion  mystérieuse  de  l'entendement  de  rétablir  l'ordre 
de  la  nature. 

M.  Bergson,  tout  en  critiquant  ces  deux  procédés,  choisit 
lui  aussi  de  se  piX)noncer,  entre  le  réalisme  et  l'idéalisme,  par 
un  essai  d'harmonisation  de  ces  deux  mondes  de  la  perception 
et  de  la  science  i,  qui,  en  vérité,  ne  l'oublions  pas,  sont  à 
ses  yeux  l'un  et  l'autre  des  images. 

Et,  en  effet,  quel  est  le  reproche  fondamental  fait  ^m- 
plicitemcnt  aux  deux  opinions  adverses?  C'est  que  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  s'aperçoivent  que  les  réalités  de  la  science 
et  les  réalités  de  la  perception  sont  de  même  nature. 
Le  sj^stème  nerveux,  condition  de  la  perception,  est  de 
même  nature  que  les  objets  perçus  sous  son  influence;  il  ne 
peut  se  faire  que  le  premier  seul  soit  matière.,  au  sens  réa- 
liste, tandis  que  les  seconds  ne  seraient  qu'épiphénomènes; 
et  l'on  ne  peut  comprendre  si  la  matière  est  représentation 
que,  'SOUS  forme  de  cerveau,  elle  soit  condition  de  la  conscience. 
Mais  aussitôt  que  l'on  a  remis  sur  un  même  plan  le  monde 
de  la  perception  et  le  monde  de  la  science,  et  que  ron  s'est 
résolu  à  voir  en  eux,  de  part  et  d'autre,  des  images  et  des 
images  seulement,  l'impossibilité  de  déduire  l'un  des  systèmes 
de  l'autre  apparaît  clairement.  Si  mon  cerveau  est  une  image, 
comment  donnerait-il  naissance  comme  le  veulent  les  idéalistes, 
à  cette  autre  image  plus  grande  qui  est  l'ensemble  de  ma  per- 


1.  «  Se  demander  si  l'univers  existe  dans  notre  pensée  ou  en  dehors  d'elle, 
c'est  donc  énoncer  le  problème  en  termes  insolubles,  à  supposer  qu'ils 
soient  intelligibles...  Pour  trancher  le  débat,  il  faut  trouver  d'abord  un  ter- 
rain commun  où  la  lutte  s'engage,  et  puisque,  pour  les  uns  et  les  autres, 
nous  ne  saisissons  les  choses  que  sous  forme  d'images,  c'est  en  fonction 
d'images  et  d'images  seulement,  que  nous  devons  poser  le  problème.  Or  au- 
cune doctrine  philosopliique  ne  conteste  que  les  mêmes  images  puissent 
entrer  à  la  fois  dans  deux  systèmes  distincts,  l'un  qui  appartient  à  la 
.fcience..  et  oii  chaque  image,  n'étant  rapportée  qu'à  elle-même,  garde  une 
valeur  absolue,  l'autre  qui  est  le  monde  de  la  conscience,  et  où  toutes 
les  images  se  règlent  sur  une  image  centrale,  notre  corps,  dont  elles  suivent 
les  variations.  La  question  posée  entre  le  réalisme  et  l'idéalisme  devient  alors 
très  claire  :  quels  sont  les  rapports  que  ces  deux  systèmes  d'images  sou- 
tiennent entre  eux?    »  Ibid.,  p.  12. 
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ception'^  Si,  par  contre,  l'univers  de  la   science  est  une  image, 
œnmient,    suivant   les  réalistes,   une  partie   de  cette  image,   à 
savoir  mon  cerveau,  pourrait-elle  faire  surgir  une  nouvelle  ima- 
ge   du    monde,    qui    ferait  double    emploi   avec  la   première  i? 
Mais    alors   nous   pouvons   faire  un   pas  de  plus.    Car  cette 
dernière  difficulté  où  se  heurte  le  réalisme,  est  la  preuve  qu'il 
faut  renoncer  à  faire  de  la  perception  une  représentation  de 
la  matière,  un  double  du  monde  de  la  science.   Il  n'y  a  pas, 
il    ne   peut   y    avoir  deux   systèmes   d'images   dont   lun   serait 
le   double    de   l'auti'e;    chacun  d'eux   a  sa  raison   d'être  et   se 
suffit  à  lui-même:  leurs  relations  sont  d'un  tout  autre  ordre, 
à  savoir  de  l'ordre  de  l'action.  Le  postulat  commun  à  l'idéa- 
lisme  et    au   réalisme   est  de   croire   que  la   perception   a   un 
intérêt  spéculatif  2. 

L'on   aperçoit  donc  à  quel  niveau  M.   Bergson  considère  ici 
le  problème  ^de  la  perception.  Il  n'en  veut  pas  fah-e  la  genèse  3; 
il    ne   cherche  pas   à  expliquer  comment  une  conscience  peut 
entrer  en  relation  avec  une  réalité  distincte  d'elle  et  indépen- 
dante-   ni,    admettant    la    sensation,   â   reconstruire   l'ensemble 
de  notre  perception;  U  ne  se  demande  pas  non  plus  si  l'objet 
que  nous  connaissons  existe  ou  peut  exister  en  dehors  de  la 
conscience.    Toutes   ces   manières    de  poser  la   question,  il  les 
estime   fausses  et   sans   solution  possible.   M.   Bergson  accepte 
comme  donnée  l'image  ocnsdente  du  monde,  et,  distinguant  en 
cette   image   deux   svstèmes,    celui  de   ma  perception   et   celm 
de  la  science,  se  propose  simplement  d'expliquer  leur  coexis- 
tence en   attribuant  à   l'un  d'eux,   ma  perception,   une  valeur 
essentiellement  pratique.  Par  suite  la  solution  que  M.  Bergson 
propose  et  les  movens  dialectiques  dont  il  use  pour  la  justifier 
doivent    êh-e   maintenus  en   ce  plan   très   spécial   de  l'univers- 


image 


Poursuivons  rexposç  de  cette  solution  '.  Le  monde  de  la  scien- 

1  rhU  UD  4  7  8  12,  etc.  Si  l'on  vonloit  faire  la  critique  de  cet  aigu- 
„>ent  iffkudraU  ^iamin^r  les  rapport,  établis  P"  »•  B-gon  e-^<=  ^J^Z' 
tion  de  la  matière  -■-'«'.et  la  forma  .on  des  '^^%'^^^^^: ^^^  ZfZi 
pour  lui,  même  origine  :   cf.  pp.  ot,  Zi>i.  et  les  corpb  vi>a  .       .    ^ 

images.   Comment  alors  expliquer  que  mon  système  ^^^^'^^l^^^^^^^'^^^^^^er 
formation  de  mes  images,  mais  qui  est  lui-même  une  image   P^^^^/^^^^^^f^^^^ 
sans  supposer  un  autre  système  nerveux,  et  ainsi  de  ^^f  ^l^^^^/^^^^j^^^X 
ainsi  à  une  opposition  assez  inattendue  entre  MaUere  et  Mémoire  et  \  ÉvoLu 
tion    créatrice. 

2.  Ihid.,  pp.  14  et  ss. 

3.  Ibid.,  p.  28. 

4.  Ihid.,  pp.    22  et   93. 
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ce  OU,  si  l'on  veut,  la  matière  (en  ce  chapitre,  nous  l'avons 
indiqué,  ces  deux  termes  sont  synonymes)  est  un  ensemble 
d'images  dont  tous  les  points  agissent  les  uns  sur  les  autres  et 
transmettent  également  les  mouvements  qu'ils  reçoivent.  En 
chacun  de  ces  points  passent  toutes  les  vibrations  de  l'en- 
semble, sans  qu'aucune  d'elles  soit  retenue  ou  modifiée  en  quel- 
que façon.  Supposons  maintenant  disséminés  çà  et  là,  au  mi- 
lieu de  ce  monde  matériel,  des  êtres  vivants,  c'est-à-dire  se 
distinguant  de  la  simple  matière  par  le  pouvoir  d'empêcher 
le  mouvement  reçu  de  se  transmettre  nécessairement,  capables 
en  un  mot  de  choisir  et  de  distribuer  suivant  leurs  besoins 
les  réactions  dont  ils  sont  le  centre.  Il  faudra  que  cette  indé- 
termination relative  se  traduise  par  une  perception,  c'est-à- 
dire  par  «  une  relation  variable  entre  l'être  vivant  et  les  in- 
fluences plus  ou  moins  lointaines  des  objets  qui  l'intéressent  »'i. 

En  effet,  la  perception  ne  se  distingue  pas  autrement  de  l'en- 
semble du  monde  matériel.  Il  n'y  a  pas  à  montrer  comment 
de  ce  choix  opéré  par  l'être  vivant  naît  en  lui  la  perception 
consciente,  puisque  la  conscience  est  présupposée  2;  mais  seu- 
lement pourquoi  la  conscience  de  cet  être  se  limite  à  cette 
image  relative  et  ne  s'étend  pas  à  l'image  absolue  de  la  ma- 
tière. En  cette  perception,  où  si  l'on  préfère  en  cette  représen- 
tation, il  n'^y  a  pas  plus  que  dans  l'ensemble  de  la  matière; 
il  y  a  moins.  Or,  cette  diminution  s'explique  et  même  est  né- 
cessitée si  la  perception  est  une  fonction  pratique  dont  la 
fin  est  de  permettre  au  Aavant  d'agir  sur  le  monde,  à  son 
gré,  suivant  ses  propres  besoins.  Toutes  les  répercussions  de 
l'univers  qui  ne  Tintéressent  pas,  il  les  lais.se  passer  en  lui, 
et,  en  cela,  il  se  conduit  comme  le  non-Advant;  mais  les  mou- 
vements reçus,  avec  lesquels  sa  nature  propre  le  met  en  relation 
spéciale,  il  les  arrête,  les  condense,  les  analyse  de  telle  sorte 
que,  pour  son  expérience  à  lui,  l'univers  se  borne  à  l'image 
perçue  qui  en  résulte. 

L'instrument  de  cette  sélection  est  le  système  ner\^eux.  Sui- 
vant sa  perfection  dans  la  série  animale,  la  perception  de 
chaque  \ivant  est  plus  ou  moins  étendue;  de  même  qu'elle 
peut  diminuer  chez  un  être  donné,  chez  l'homme  par  exem- 
ple, suivant  l'intégrité  des  terminaisons  ou  des  oonductions 
ner\^euses.   Sectionnez  le  nerf  optique  :  la  perception  disparaît. 


1.  Ibid.,v-  20. 

2.  lbid.,v-  22. 
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Mais,  €n  cela,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  le  système  ner- 
veux produise  quoi  que  ce  soit  et  donne  naissance  à  une  repré- 
sentation du  monde.  L'organe  des  sens,  les  nerfs,  le  cerveau 
sont  des  images  et  n'ont  d'autre  rôle  possible,  à  l'exemple 
des  autres  images  matérielles,  que  de  recevoir  et  de  trans- 
mettre du  mouvement.  S'il  paraît  y  avoir  un  rapport  constant 
entre  l'étendue  de  la  perception  et  la  complexité  du  système 
nen^eux,  c'est  uniquement  parce  que  celui-ci  a  pour  fonction 
d'inhiber  les  mouvements  qui  intéressent  le  vivant  et  qui  dé- 
terminent le  champ  de  sa  perception  i. 

Or.  s'il  en  est  ainsi,  le  contenu  de  la  perception,  cette  image 
que  nous  voyons,  n'est  pas  distincte  de  la  matière  dont  elle  est 
une  partie  et,  comme  l'exige  le  réalisme  du  sens  commun, 
elle  est  dans  l'espace,  là  même  où  elle  est  perçue  2.  Ce  qui 
empêche  l'idéalisme  d'accepter  cette  vérité  élémentaire,  c'est 
que,  contrairement  à  toute  expérience,  il  veut  partir  de  notre 
corps  et  se  voit  obligé  de  localiser  en  lui  sensations  et  per- 
ceptions. jNIais,  en  vérité,  mon  corps  fait  partie  de  ma  per- 
ception _  il  est  une  image  comme  les  autres;  avant  d'expliquer 
le  rapport  particulier  de  cette  image  avec  celles  qui  l'entourent, 
je  dois  accepter  l'ensemble  des  images  tel  qu'il  est  donné,  et 
laisser  chacune  en  cet  endroit  précis  de  l'espace  oii  elle  se 
trouve,  sans  vouloir  la  mettre  arbitrairement  dans  une  autre. 
Ma  perception  est  formée  de  toutes  ces  images  étendues,  exté- 
rieures les  unes  aux  autres  et  dont  l'une  d'elles  est  mon  corps  : 
ma  perception  est  donc  simultanément  en  chacune  de  ces  ima- 
ges, et  pour  chacune  au  lieu  même  qu'elle  occupe.  Lorsque,  par 
exemple,  je  perçois  un  point  lumineux  P,  je  pourrai  dire  avec 
la  science  que  de  ce  point  P  partent  des  ébranlements  qui, 
par  l'intermédiaire  de  la  rétine,  ^^ennent  affecter  les  centres 
cérébraux,  et  établir  entre  ces  ébranlements  reçus  et  Fimage 
perçue  de  P  une  relation  constante.  Mais  il  serait  incompré- 
hensible que  limage  de  mon  cerveau  produisît  limage  du 
point  lumineux  et  que  celle-ci  fût  à  l'intérieur  de  la  première. 
L'image  de  P  n'est  pas  produite  par  mon  cerveau,  mais  elle 
est  perçue  parce  que,  de  préférence  à  d'autres  et  en  vertu  de 
mes  besoins,  les  mouvements  dont  le  point  P  est  l'origine  ont 
été  arrêtés  et  distingués  des  autres  par  mon  système  ner- 
veux; ma  perception  résulte  directement  de  ce  choix;  et  puis- 


1.  lhid.,-p.  29. 

2.  Ibid.,vp.  30-32. 
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que  l'image  de  P  est  choisie  là  où  elle  est,  et  non  pas  en  mon 
cerveau  où  jamais  elle  ne  s'est  trouvée,  c'est  bien  en  elle- 
même  que  je  la  perçois. 

De  fait,  cependant,  l'image  de  mon  corps  tient  dans  ma 
percepUon  une  place  tout  à  fait  privilégiée.  Je  l'adopte  pour 
mienne  et  en  fais  le  centre  de  ma  personnalité  et  de  mon  action. 
Il  paraît  bien  aussi  qu'elle  conditionne  souvent  les  images 
qui  lui  sont  extérieures. 

Mais,  pour  M.  Bergson,  ceci  s'explique  aisément  i.  Étant  don- 
né, en  effet,  que  ma  perception  dépend  de  la  sélection  opérée 
suivant  mes  besoins  par  le  système  nerveux  dans  l'ensemble 
des  mouvements  matériels,  il  en  résultera  ces  deux  conséquen- 
ces :  d'une  part,  tandis  que  les  images  extérieures  changeront 
selon  les  conditions  de  mon  activité,  l'image  de  mon  ooii^s 
restera  la  même,  et  toutes  les  autres  sembleront  s'ordonner 
par  rapport  à  lui;  d'autre  part,  les  ébranlements  reçus  par 
mon  système  nerveux  n'ont  pas  tous  pour  simple  résultat  de 
préparer  une  action  sur  les  choses  (cette  action  virtuelle  étant 
la  perception  même);  mais  certains,  et  tous  si  l'on  veut  dans 
une  certaine  mesure,  provoquent  dans  le  corps  une  action 
réelle  immédiate,  c'est  à-dire  déterminent  une  perception  d'un 
ordre  spécial,  qui  a  pour  objet  le  corps  lui-même;  c'est  l'af- 
fection ou  sensation  2. 

-Pour  ces  deux  motifs  —  parce  que  les  images  extérieures 
varient  et  s'organisent  autour  de  mon  corps  et  parce  que  j'ai 
de  celui-ci  une  perception  inlérieure,  intime  —  je  serai  con- 
duit à  adopter  l'image  de  mon  corps  et  à  localiser  en  elle 
ma  conscience. 

Mais  oelle-ci,  encore  une  fois,  n'en  est  pas  moins  dans  les 
images  extérieures  perçues. 

M.^  Bergson  paraît  ainsi  —  au  moins  sur  le  plan  spécial 
de  r univers-image  —  non  seulement  donner  raison  au  réa- 
lisme, mais  s'avancer  en  cette  voie  de  l'objectivité  beaucoup 
plus   que  ne  le  fit  jamais   aucun  philosophe. 

En  réahté,  comme  il  nous  en  prévient  s,  la  dialectique  qui 
précède  n'est  possible  que  si  l'on  a  pris  soin  de  dépouiller 
noti'e  perception  oonci'ète  de  son  élément  subjectif  principal 
qui  est  la  mémoire.  La  perception  sur  laquelle  on  a  raisonné 

1.  Ibid.,   p.  36. 

2.  Ibid.,  pp.  46  et   ss.  . 

3.  Ibid.,  p.  20. 
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jusqu'ici  n'est  qu'une  perception  théorique,  la  perception  pure. 
Déjà,  dr  reste,  en  reconnaissant  la  place  privilégiée  donnée  à 
notre  corps  et  la  possibilité  pour  Vaffection  de  venir  se  mêler 
à  la  perception  extérieure,  on  a  corrigé  ce  qu'il  y  avait  de 
factice  dans  la  description  d'une  objecti\àté  aussi  absolue^. 
Mais  la  coiTection  nouvelle  apportée  par  M.  Bergson  en  «  réin- 
tégrant la  mémoire  »  est  d'une  tout  autre  portée.  Nous  allons 
le  constater  :  un  glissement  insensible  va  se  produire  désormais 
dans  la  position  d'ensemble  du  problème  de  la  perception  et 
nous  ramener  peu  à  peu  au  point  de  vue  du  chapitre  qua- 
trième. 

Réintégrer  la  mémoire,  ce  n'est  pas  réintégrer  la  conscience. 
L'on  pourrait  s'y  tromper,  puisque,  pour  M.  Bergson,  la  mé- 
moire telle  qu'il  la  définit  en  opposition  avec  la  matière,  c'est 
l'esprit  même.  Mais  dans  les  pages  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, M.  Bergson  insiste  trop  clairement  sur  la  nécessité  de 
supposer  la  conscience  pour  qu'on  la  croie  exclue  de  la  per- 
ception pure.  La  mémoii'e  dont  il  faut  maintenant  définir  le 
rôle  dans  la  perception  concrète  est  aussi  plus  que  la  simple 
oonserv^ation  des  souvenirs.  La  théorie  de  la  perception  pure, 
remarque  M.  Bergson,  si  elle  était  définitive,  laisserait  encore 
une  raison  d'être  à  la  mémoire  :  celle  de  lier  entre  elles  nos 
perceptions  successives,  afin,  par  l' accumulation  de  ces  expé- 
riences, de  guider  le  choix  de  l'être  vivant  2. 

Mais,  en  plus  de  cela,  il  faut  admettre  tout  d'abord,  comme 
un  fait,  que  nos  souvenirs  se  mêlent  constamment  à  notre  per- 
ception du  présent  pour  la  compléter  et  l'enrichir,  et  bientôt 
pour  l'absorber  tout  entière,  en  sorte  que  «  percevoir  finit 
par  n'être  plus  qu'une  occasion  de  se  souvenir  »  3.  Il  faut  ad- 
mettre encore  et  surtout  que  la  mémoire  est  indispensable  à 
la  sensation  même*.  Car  notre  durée  a  un  rythme  beaucoup 
plus  condensé  et  ralenti  que  le  rythme  extrêmement  fragmenté 
de  la  matière.  A  ce  qui  peut  être  considéré  comme  un  instant 
de  notre  durée  correspond  une  période  considérable  d'ébran- 
lements physiques.  Lors  donc  que  notre  conscience  perçoit, 
la  mémoire  contracte  tout  un  passé  de  matière.  La  sensation 

1.  Ibid.,i>.  50. 

2.  lbid.,v-  58. 

3.  Ihid.,v-  59. 

4.  Ibid.,  pp.  21,  63. 
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OU  qualité  sensible  n'est  que  le  résultat  de  cette  condensation. 
Que  l'on  songe,  par  exemple,  aux  quatre  cents  trillions  de  vi- 
brations successives  accomplies  en  une  seconde  par  la  lumière 
rouge,  celle  dont  les  vibrations  sont  les  moins  fréquentes.  Si 
nous  devions  en  avoir  une  perception  distincte,  il  faudrait, 
en  estimant  à  deux  millièmes  de  seconde  le  minimum  de  temps 
vide  perceptible,  deux  cent  cinquante  siècles  de  notre  histoire. 
«  Percevoir  consiste  donc,  en  somme,  à  condenser  des  pé- 
riodes énormes  d'une  existence  infiniment  diluée  en  quelques 
moments   plus   différenciés   d'une  vie  plus  intense  »  i. 

D'où  il  résulte  que  si,  en  droit,  théoriquement,  dans  la  per- 
ception pure,  nous  percevons  la  matière  en  elle,  de  fait  dans 
la  perception  concrète  et  à  cause  de  cette  double  intervention 
de  la  mémoire,  nous  percevons  la  matière  en  nous  2. 

M.  Bergson  maintient  cependant  les  résultats  de  son  hypo- 
thèse de  la  perception  pure.  Elle  continue  pour  lui  de  fonder 
l'objectivité  de  la  perception.  Si  la  sensation  est  une  contraction 
opérée  par  la  mémoire,  les  mouvements  contractés  n'en  de- 
meurent pas  moins  réels,  à  l'intérieur  de  cette  sensation.  Par 
eux,  nous  sommes  en  contact  d'action  avec  le  réel,  ce  qui  est 
oonforme  d'ailleurs  au  caractère  pratique  de  la  perception. 
Et  si  nous  voulions  rejoindre  encore  plus  immécUatement  le 
réel,  il  suffirait  de  distendre  notre  durée,  d'éliminer  la  mé- 
moire; ainsi  relâchées,  nos  sensations  tendraient  à  s'identi- 
fier avec  les  ébranlements  homogènes  de  la  matière  3. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  maintenant  se  rappeler  l'exposé 
du  chapitre  quatrième  par  lequel  nous  commencions  ce  tra- 
vail. Là  aussi  il  était  question  de  la  contraction  par  notre 
durée  du  courant  de  la  matière,  et  c'était  le  premier  moment 
de  la  solidification  qui  fait  obstacle  à  l'intuition  de  la  «  mobi- 
lité extensive  »  ;  les  moments  ultéaieurs  étant  la  distinction  et 
l'organisation  des  choses  suivant  les  besoins  de  notre  action 
pratique.  La  réintégration  de  la  mémoire  dans  la  perception 
pure,  en  même  temps  qu'elle  restitue  à  la  perception  son  as- 
pect   normal    et    concret,    nous  rapproche   donc   de   la   théorie 


1.  Ibld.,p.  231. 

2.  «  Notre  perception  pure,  en  effet,  si  rapide  qu'on  la  suppose,  occupe 
une  certaine  épaisseur  de  durée,  de  sorte  que  nos  perceptions  successives 
ne  sont  jamais  des  moments  réels  des  choses,,  comme  nous  l'avons  supposé 
jusqu'ici,  mais  des  moments  de  notre  conscience   ».   Ibid.,  p.    62. 

3.  Ibid.,  p.  64. 


412  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIOUES 

à  laquelle  s'arrête  finalement  M.  Bergson  à  la  fin  de  Matière 
et  Mémoire^  et  coïncide  à  peu  près  avec  elle  ^.  Il  est  donc  tout 
à  fait  légitime  de  procéder,  comme  nous  allons  le  faire  main- 
tenant, à  un  rapprochement  plus  détaillé  des  deux  exposés 
afin  de  savoir  quel  sens  donner,  en  définitive,  à  cei'taines  con- 
clusions   du    premier    chapitre. 

Prenons,  par  exemple,  les  deux  mondes  de  la  perception  et 
de  la  science,  dont  les  rapports  résument  pour  M.  Bergson  la 
question    débattue   entre   réalisme   et  idéalisme.    Le   monde  de 
la  science  ne  peut  pas  être,  je  l'ai  déjà  remarqué,  la  matière 
au    sens    strict    de    pure  mobilité.    C'est   la   matière    di^^sée   et 
régie  par  les  lois  de  la  science.  Le  monde  de  la  science  sup- 
pose donc  déjà  la  rencontre  de  la  mémoire  et  de  la  matière, 
et,  par  suite,  une  solidification  et  une  division  pratiques  déjà 
ti'ès   éloignées   de  la   réalité  pure.   Il  en  va  de  même,   à  plus 
forte  raison,  du  monde  de  la  perception.  De  fait  donc,  et  d'a- 
près la  théorie  complète  de  M.  Bergson,  ces  deux  mondes,  ces 
deux   images  sont  perçues   en  nous.  Et,  sans  doute,  il  de\'ient 
aussitôt  plus  facile  de  se  représenter  comment  notre  conscience 
peut    être    présente    à    l'objet  perçu,    là   même  où    celui-ci   est 
placé   dans   l'espace,   puisque   cet  espace  et  les  relations   d'ex- 
tériorité   des    images   entre   elles,   ont    besoin   pour  exister   de 
notre  esprit  lui-même,  de  notre  mémoire.  ]SIais,  du  même  coup, 
voiton    ce    que   deviennent    et  cette   concession,   en   apparence 
si  considérable,  faite  au  réalisme,  et  les  critiques  adressées  à 
l'idéalisme?  Que  disait,  en  effet,  M.  Bergson    pour  établir  l'ob- 
jecti\ité  de  la  perception  pure?  Il  croyait  suffisant  de  montrer 
que    dans    la    perception    nous    avons    conscience   d'une   partie 
réelle  de  la  matière  délimitée  par  notre  sj'stème  ners^eux.  Cette 
preuve  même  admise,   de  quelle  utilité  sera-t-elle  si  la  réalité 
en  question  est  déjà  en  ce  qui  la  spécifie,  loeu^Te  de  l'esprit? 
si   le  système  nerv^eux   lui-même,  en  tant  qu'organe  vivant,  et 
en  tant  qu'image,  est  constitué  par  le  courant  de  la  mémoire 
morcelant  et   contractant   la   matière?  si   les   mouvements   qui 
relient  l'objet  au  cer^^eau   sont  en  ce  même  sens  des  images? 
Je  vois  bien  encore  que  ces  images  ne  peuvent  être  l'une  dans 
l'autre,  ou  sortir  l'une  de  l'autre,  et  que  le  point  lumineux  P. 
n'est    pas    en    cette    image    qui   est    mon   cer\'eau;    mais    qu^y 
gagne-t-on  si  le  point  P,  et  mon  cei'A'eau,  et  les  ébranlements 

1.  A  peu   près   seulement,   parce  qu'à    la   fin   de    Matière    et    Méynoire,   la 
divisibilité   est   exclue  de  la  matière. 
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par  où  ils  communiquent,  ne  peuvent  exister  en  ce  qui  les 
fait  l'un  point  lumineux,  l'autre  cerveau,  sinon  par  l'interven- 
tion de  l'esprit?  Or,  pour  le  redire  encore,  le  cei'veau  et  mon 
corps  entier,  et  l'ensemble  du  monde  dont  ils  font  partie,  d'a- 
près M.  Bergson  sont  à  chaque  instant  le  résultat  de  la  pro- 
gression \dvante  de  la  mémoire  :  «  ...  Dans  cette  continuité  de 
devenir  qui  est  la  réalité  même,  le  moment  présent  est  cons- 
titué pai'  la  coupe  quasi  instantanée  que  notre  perception  pra- 
tique dans  la  masse  en  voie  d'écoulement,  et  cette  coupe  est 
précisément  ce  que  nous  appelons  le  monde  matériel  :  notre 
corps  en  occupe  le  centre;  il  est,  de  ce  monde  matériel,  ce 
que  nous  sentons  directement  s'écouler  »  i.  Que  si  l'on  estimait 
abusif  dinti'oduire  ainsi  après  coup,  dans  Ih^-potlièse  et  les 
raisonnements  de  M.  Bergson,  un  élément  qu'il  a  pris  soin 
d'en  exclure,  je  ferais  remarquer  que  les  résultats  obtenus  au 
moyen  d'une  absti'action  proAisoire  ne  peuvent  être  conservés 
que  s'ils  résistent  eux-mêmes  à  la  réintégration  de  l'élément 
abst:*ait;  sinon,  ils  doivent  être  éliminés  eux  aussi  avec  la 
simplification  momentanément  admise;  mais  j'ajouterais  que, 
même  en  laissant  de  côté  la  mémoire,  les  remarques  faites  sur 
l'objectivité  prétendue  de  la  perception  pure,  bien  que  peut- 
être  moins  évidentes,  conserveraient  leur  valeur.  Il  n'est  pas 
douteux,  en  effet,  et  je  l'ai  souligné  à  plusieurs  reprises,  que 
M.  Bei*gson  n'exclut  à  aucun  moment  de  la  perception  pure 
un  rapport  essentiel  avec  la  conscience.  Ce  rapport  est  sou- 
vent atténué,  tenu  dans  l'ombre,  mais  sans  lui  l'argumentation 
n'aurait  plus  de  sens. 

On  peut  lire,  il  est  vrai,  au  chapitre  troisième^  un  pas- 
sage, où  ]\I.  Bergson,  voulant  faire  admettre  l'existence  d'un 
passé  inconscient  et  le  comparer  à  l'ensemble  inconscient  de 
l'univers  qui  déborde  notre  perception,  définit  la  conscience 
d'un  point  de  vue  exclusivement  pratique  et  la  fait  synon\^me 
«  d'action  réelle  ou  d'efficacité  immédiate  >  -.  «  Quelque  idée 
qu'on  se  fasse  de  la  conscience  en  soi,  écrit-il,  telle  qu'elle 
apparaîtrait  si  elle  s'exerçait  sans  entraves,  on  ne  saurait  con- 
tester que,  chez  un  être  qui  accomplit  des  fonctions  corpo- 
relles, la  conscience  ait  surtout  pour  rôle  de  présider  à  l'action 


1.  lbid.,v.  150. 

2.  Z&icZ.,  p.  153.  C'est  d'ailleurs  revenir  au  point  de  vue  du  chapitre  pre- 
mier où  la  conscience  de  la  perception  est  définie  en  termes  semblables  par 
rapport  à  l'ensemble  des  images.   Cf.  pp.  18,   26,   33,  etc. 
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et  d'éclairer  un  choix  »  i.  Et  il  semblerait  ici  que  M.  Bergson 
veuille  réserver  le  nom  de  conscience  à  la  conscience  psycho- 
logique individuelle  et  qu'il  puisse  donc  pai'ler  sans  restric- 
tion d'une  «  existence  en  dehors  de  la  conscience  »  -.  Mais  il 
suffit  de  lire  les  pages  suivantes  ^  pour  se  convaincre  que  rien 
ifest  abandonné  de  la  docti:ine  antérieure.  Avec  plus  de  pré- 
cision encore,  il  y  est  même  affirmé  que  F  existence,  pour  ce 
qui  est  des  choses  extérieures,  implique  toujours  comme  l'un 
de  ses  éléments  la  présentation  à  la  conscience,  l'autre  élément 
étant  la  connexion  régulière.  Il  n'y  a  de  variable  que  la  pro- 
portion de  ces  deux  éléments.  Refuser  d'accepter  ce  mélange, 
vouloir  attiibuer  aux  objets  extérieurs  d'une  part,  aux  états 
internes,  de  Fautre,  deux  modes  d'existence  radicalement  dif- 
férents, est  la  faute  habituelle  à  notre  entendement,  toujours 
en  quête  de  distinctions  tranchées;  par  quoi,  il  s'expose  «  à 
fausser   notre  représentation   de   la  matière  »  *. 

S'il  y  avait  intérêt  à  poursuivie  cette  discussion,  l'on  pour- 
rait encore  demander  raison  à  l'empirisme  de  M.  Bergson  de 
cet  ensemble  du  monde,  de  cet  univers,  dont  il  fait  une  donnée 
essentielle  du  pix)blème  0.  Mais  il  apparaît  bien  maintenant 
que  les  discussions  du  premier  chapiti'e  de  Matière  et  Mémoire 
n'ont  pas  —  et  sans  doute  ne  prétendent  pas  av^ir  —  de  va- 
leur démonstrative.  Ce  n'est  pas  faire  injure  à  l'auteur  de 
VÊvolution  créatrice^  d'y  voir  simplement  un  essai  de  présen- 
tation dialectique,  destiné  à  préparer  l'esprit  du  lecteur,  en 
assouplissant  ses  concepts  les  plus  familiers,  à  entrer  dans 
les  vues  développées  aux  chapiti'es  suivants.  Pour  une  raison 
analogue,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  vérification  de 
psychologie  expérimentale  tentée  ensuite  en  vue  de  constater 
l'irréductibilité  de  la  mémoire  pure  et  de  la  matière,  et  par 
la  de  réfuter  matérialisme  et  idéalisme.  Malgré  l'importance 
attachée  par  M.  Bergson  à  cette  épreuve  scientifique,  il  es- 
time, à  n'en  pas  douter^  qu'elle  ne  peut  servir  elle-même  qu'à 
faciliter  l'intuition  à  laquelle  il  appartient  de  prononcer  en 
dernier  ressort  e.   L'expérience  scientifique  n'est-elle  pas  enfer- 


1.  Ibid.,  p.  153. 

2.  Ibid.,v-  154. 

3.  Pp.  159  et  ss. 

4.  Ibid.,  p.  160. 

5.  Cf.  Delbos.  art.  cité,  dans  Eev.  de  Met.  et  de  Mor.,  t.  V,   1897,  p.  384. 

6.  Cf.   M.-D.   EOLAND-GOSSELIN,  L'intuition  bergsonLenne  et  l'intelligence, 
dans  Bev.  Se.  Ph.  Th.,  t.  VII,   1913,  p.  389. 
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mée,    comme   la   perception    et  comme   la  dialectique,   dans  le 
mond(î  superficiel  des  images? 

Reconnaissons  donc  que  le  but  essentiel  poursuivi  par  M. 
Bergson  est  de  faire  admettre  à  Fintérieur  des  images  perçues 
un  courant  de  matière  extensive,  pouvant  s'unir  par  une  sorte 
de  contact  temporel  avec  le  courant  de  la  mémoire,  mais  assez 
distinct  de  lui  pour  fonder  une  objectivité  véritable.  Suppo- 
sons que  l'analyse  de  la  perception  et  la  psychologie  de  la 
mémoire  aient  pour  le  moins  suggéré  la  très  grande  vraisem- 
blance de  cette  hypothèse.  Il  nous  restera  à  examiner  si  les 
rapports  entre  la  conscience  et  la  matière  ainsi  conçue  suf- 
fisenl;  à  dépasser  l'idéalisme. 

Si  l'intuition  était  à  même  de  nous  faire  toucher  la  matière 
en  soi  et  de  nous  faire  voir  ainsi  directement  ce  qu'elle  est, 
la  question  serait  vite  résolue.  Mais  je  ne  sache  pas  que, 
malgré  certaines  apparences,  M.  Bergson  l'ait  jamais  soutenu  \ 

1.    Ces  apparences  sont  occasionnées  par  un  assez  grand  nombre  de  textes 
où    M.   Bergson   parle   de    la   perception   pure    théorique,    ou   d'une    intuition 
de  la  continuité   sensible,  immédiate  par  rapport  à  une  perception  plus  dif- 
férenciée:    par     es.  :      «    ...nous     avons     tout    intérêt     à  ériger    en    simples 
signes    du   réel    ces    intuitions    immédiates    qui    coïncident,  au    fond,  avec    la 
réalité    même   »,    p.  59;     «   Montrons,    dans    la   perception   pure,    un    système 
d'actions   naissantes...  :    la   réalité    ne    sera  plus    construite    ou   reconstruite, 
mais    touchée,    pénétrée,    vécue  ;    et    le    problème,   pendant   entre   le   réalisme 
•  et   l'idéalisme,   au  lieu  de   se  perpétuer  dans   des  discussions   métaphysiques, 
de\Ta    être    tranché    par    l'intuition   »,    pp.  62,  63;     «   Eesterait    alors    cette 
seconde    conclusion...    que    nous    sommes   véritablement   placés    hors   de   nous 
dans   la   perception  pure,   que  nous  touchons  alors  la  réalité  de  l'objet  dans 
une   intuition   immédiate   »,   p.  70;     «   En   défaisant   ce    que   ces   besoins    ont 
fait,    nous    rétablirions    l'intuition    dans    sa  pureté  première  et  nous  repren- 
drions   contact   avec   le   réel   »,   p.  203;     «   ...vous    obtiendrez   de   la  matière 
une     vision     fatigante     peut-être     pour      votre    imagination,    mais    pure,    et 
débarrassée  de   ce   que   les   exigences  de   la  vie  vous   y  font   ajouter  dans   la 
perception    extérieure    »,    p.  232.    Il    suffit    de    remettre    ces    citations    dans 
leur   contexte  pour   s'apercevoir   qu'elles   ne   contredisent   pas   ce  qui   est   af- 
firmé   ailleurs,    en    conformité    avec    l'ensemble    de    la    pensée    bergsonienne., 
des    conditions    subjectives    toujours    imposées   de    fait    à  notre    intuition   de 
la   matière,    comme,   par   ex.  :    «   C'est...   dans   une   perception   extensive   que 
sujet   et    objet    s'uniraient   d'abord,   l'aspect   subjectif   de   la   perception   con- 
sistant dans  la  contraction  que  la  mémoire  opère,  la  réalité   objective  de  la 
matière   se  confondant  avec  les  ébranlements  multiples   et  successifs"  en  les- 
quels cette  perception  se  décompose  intérieurement   »,  p.    65;    «  La  matière 
telle   que   nous   la   saisissons   dans   une   perception   concrète   qui    occupe   tou- 
jours une  certaine  durée,  dérive  en  grande  partie  de  la  mémoire   »,   p.  201; 
«   On  pourrait  donc,   dans   une  certaine  mesure,   se  dégager  de  l'espace   sans 
sortir  de  l'étendue,  et  il  y  aurait  bien  là  un  retour  à  l'immédiat    »,  p.  208: 
«   Si   notre  croyance  est   fondée,   ce  ne   peut  être  que  par  un  acte  qui   nous 
ferait   saisir   ou   deN-iner,    dans   la  qualité   même,   quelque   chose   qui   dépasse 
notre    sensation,    comme    si    cette    sensation    était    grosse    de    détails    soup- 
çonnés   et    inaperçus.     Son    objectivité,    c'est-à-dire    ce    qu'elle    a    de    p/us 
qu'elle    ne    donne...    »,    p.    227. 
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Nous  pouvons  tendi'e  vers  cette  intuition;  la  perception  en 
s' éloignant  le  plus  possible  des  conditions  de  la  vie  pratique, 
la  science  en  ses  hypothèses  ultimes,  nous  invitent  à  concevoir 
la  matière  comme  une  pure  molîilité  extensive  ^.  Mais  puisque 
la  durée  de  notre  conscience,  malgré  son  effort  pour  se  détendre, 
ne  peut  se  mettre  à  l'unisson  du  rj^thme  de  la  matière,  ell€  ne 
peut  s'unir  à  elle  sans  la  condenser,  autrement  dit  sans  lui 
imposer  les  conditions  de  sa  vie  propre.  Il  suffisait  d'ailleurs 
à  M.  Bergson,  dans  Matière  et  Mémoire,  de  se  placer  par  l'in- 
tuition «  au  confluent  de  l'esprit  et  de  la  matière  »  et  de  «  les 
voii'  couler  l'un  dans  l'autre  »  -.  Lorsqu'il  dépasse  ce  point 
de  "sàsion,  afin  de  préciser  la  nature  de  la  matière  et  la  pos- 
sibilité pour  elle  de  se  laisser  rejoindre  par  l'esprit,  il  applique 
alors  cette  méthode  «  d'intégration  »  dont  il  est  question  ail- 
leurs 3,  et  qui  doit,  par  le  raisonnement,  compléter  l'insuffi- 
sance de  l'intuition.  Or,  en  l'occasion,  son  principe  directeur 
est  une  adaptation  de  la  vieille  idée  grecque  de  la  connaissance 
du  semblable  par  le  semblable.  Ce  que  M,  Bergson  reproche 
au  réalisme  de  Kant  et  au  réalisme  vulgaire,  c'est  de  mettre 
une  telle  distance  entre  l'esprit  et  la  matière,  entre  la  qua- 
lité et  la  quantité  qu'ils  demeurent  impénétrables  l'un  à  Tautre*. 
Puisque  de  fait  ils  sont  unis,  il  faut  bien  que  leur  distinction 
ne  soit  pas  aussi  rigoureuse,  aussi  iiTéductible  que  la  raison  le 
suppose.  De  même  qu"*entre  toutes  les  qualités  sensibles  il 
y  a.  comme  la  psychologie  moderne  le  reconnaît  de  plus  en 
plus,  quelque  chose  de  commun,  à  savoir  l'étendue,  de  même 
entre  la  qualité  et  la  quantité,  l'inétendu  et  l'étendu,  l'esprit 
et  le  mouvement,  on  pourrait  sans  doute  découvrir  im  lien, 
ou  mieux  une  progression  insensible,  faite  de  la  possession  à 
des  degrés  divers  d'un  caractère  commun  ^.  La  découverte  de 
ce  lien,  de  cette  parenté  de  nature,  M.  Bergson  la  poursuit, 
en  somme,  à  travers  tout  Matière  et  Mémoire,  qui  est  bien, 
comme  le  sous-titre  l'indique,  un  Essai  sur  la  relation  du  corps 
à  Vesprii.  Et  il  croit  le  trouver,  précisément,  dans  la  perception. 
Au  delà  de  la  perception,  dans  la  direction  de  la  mémoire, 
la    conscience    apparaît    dans    sa   pureté    absolue   comme   par- 


1.  Ihid.,  pp.  218  et  ss. 

2.  Ihid.,v-  269. 

3.  Ihid.,v-  204. 

4.  Ihid.,  pp.    236,    247. 

5.  lbid.,vv-  237    et    ss.  ;    p.  273. 
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faitement  indivisible  et  inextensive.  Si,  m" éloignant  des  images 
et  des  préoccupations  de  la  vie  pratique,  je  me  replie  avec 
effort  en  moi-même,  pour  saisir  en  sa  profondeur  le  jaillis- 
sement créateur  de  ma  durée,  je  n'aperce\Tai  certes  aucune 
analogie  entre  l'esprit  et  la  matière  dont  je  m'éloignerai  de 
plus  en  plus.  Mais  à  mesure  que  la  conscience  se  rapproche 
du  plan  où  se  meut  notre  action,  c'est-à-dire  à  niesm-e  que  la 
mémoire  pure  se  concrétise  sous  forme  de  souvenir,  puis  de 
sensation,  nous  constatons  en  elle,  et  sans  préjudice  de  son 
indi\isibilité.  une  certaine  extension  de  plus  en  plus  voisine 
de  l'étendue  concrète.  D'autre  part,  nous  avons  vu  en  traitant 
du  cas  idéal  de  la  perception  pure  que  la  conscience  des  iîua- 
ges  perçues  s'identifiait  en  quelque  sorte  avec  la  matière,  puis- 
que pour  apparaître,  il  lui  suffisait  d'une  sélection  opérée  dans 
l'ensemble  des  images.  Alors,  il  est  vrai,  pour  les  commodités 
de  l'exposition,  nous  prêtions  à  la  matière  une  di\'ision  qui 
manifestement  ne  peut  convenir  à  l'esprit.  En  fait,  la  divi- 
sibilité n'affecte  la  matière  qu'une  fois  importé  en  elle  le  schème 
pratique  de  l'espace.  Dégageons-nous  de  ce  schème,  la  matière 
reprendra  sa  continuité  parfaite,  sans  préjudice  de  son  étendue. 
Ainsi,  rien  en  elle  ne  fait  obstacle  à  l'indivisibilité  de  l'esprit, 
comme  rien  dans  la  conscience  ne  fait  obstacle  à  l'étendue  de 
la  matière.  «  ...  Si  la  di\T.sibilité  de  la  matière,  écrit  ■NI.  Berg- 
son, est  tout  entière  relative  à  notre  action  sur  elle.  c"est-à- 
dire  à  notre  faculté  d'en  modifier  l'aspect,  si  elle  appartient, 
non  à  la  matière  même,  mais  à  l'espace  que  nous  tendons  au- 
dessous  de  cette  matière  pour  la  faire  tomber  sous  nos  pri- 
ses, alors  la  difficulté  s'évanouit.  La  matière  étendue,  envi- 
sagée dans  son  ensemble,  est  comme  une  conscience  où  tout 
s'équilibre,  se  compense  et  se  neutralise;  elle  offre  véritable- 
ment ^indi^^sibilité  de  notre  perception;  de  sorte  qu'inversement 
nous  pouvons,  sans  scrupule,  attribuer  à  la  perception  quel- 
que chose  de  l'étendue  de  la  matière.  Ces  deux  termes,  per- 
ception et  matière,  marchent  ainsi  l'un  vers  l'autre  à  mesure 
que  nous  nous  dépouillons  davantage  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  préjugés  de  l'action  :  la  sensation  reconquiert  l'ex- 
tension, l'étendue  concrète  reprend  sa  continuité  et  son  indivi- 
sibilité naturelles  »  i.  Le  mouvement  à  son  tour,  la  matière 
n'étant   pas   divisée,   ne  peut  plus   être  ce  mouvement   abstrait 

1.   Ibid.,    p.    245. 
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étudié  par  la  mécanique,  ce  mouvement  attaché  à  des  cor- 
puscules qui  interposeraient  leur  solidité  entre  le  mouvement 
lui-même  et  la  qualité  en  laquelle  il  se  contracte  i.  «  Une  seule 
hypothèse  reste  donc  possible,  c'est  que  le  mouvement  concret, 
capable,  comme  la  conscience,  de  prolonger  son  passé  dans 
son  présent,  capable,  en  se  répétant,  d'engendrer  les  qualités 
sensibles,  soit  déjà  quelque  chose  de  la  conscience,  déjà  quel- 
que chose  de  la  sensation.  Il  serait  cette  même  sensation  di- 
luée, répartie  sur  un  nombre  infiniment  plus  grand  de  mo- 
ments, celte  même  sensation  vibrant...  à  l'intérieur  de  sa  chry- 
salide. De  telle  sorte  qu'  «entre  les  qualités  sensibles  envi- 
sagées dans  notre  représentation,  et  ces  mêmes  qualités  trai- 
tées comme  des  changements  calculables,  il  n'y  a  donc  qu'une 
différence  de  rythme  de  durée,  une  différence  de  tension  inté- 
rieure »-. 

Il  y  a  donc  bien,  pour  M.  Bergson,  continuité  réelle  de 
nature  entre  la  conscience  et  la  matière,  entre  le  sujet  et 
l'objet,  et  même  si  l'on  prend  à  la  lettre  certaines  expressions  3, 
leur  différence  est  moins  grande  —  elle  est  de  degré  —  que  la 
différence  entre  le  souvenir  et  la  perception  —  laquelle  est 
de  nature.  L'une  et  lauti'e  sont  avant  tout  mobilité  pure  et 
indivisible,  se  développant  en  dehors  de  tout  espace,  dans  ce 
temps  concret  qui  est  la  durée,  et  Tune  et  l'autre  sont  exten- 
sives,  bien  que  l'esprit  ne  le  soit  pas  à  tous  ses  «  niveaux  ». 
La  seule  distinction  qui  demeure  concerne  le  rythme  du  mou- 
vement qui  les  définit;  l'un,  celui  de  la  matière  étant  extrême- 
ment rapide,  infiniment  dilué,  et  condamné  par  suite  à  se 
répéter  sans  cesse;  l'autre,  celui  de  la  mémoire,  plus  condensé, 
plus  riche,   capable  de  souvenir  et  de  création. 

Si  Ton  essayait  donc,  de  ce  point  de  vue,  de  caractériser 
la  position  adoptée  par  M.  Bergson  en  regard  de  l'idéalisme 
et  du  réalisme,  l'on  de"\Tait  peut-être  dire  qu'il  enlève  toute 
raison  d'être  à  la  distinction  qui  les  oppose,  en  substituant 
à  l'esprit  et  à  son  objet  matériel  une  continuité  mobile  indi- 
vise. Une  philosophie  est  dite,  en  effet,  réaliste  dans  la  mesure 
où    elle   admet,    en   face   de   l'esprit,   une  réalité   constituée  en 

1.  Ibid.,  p.    226. 

2.  Ibid.,   p.    277. 

^  ^.  Et  je  crois  bien  qu'il  les  faut  prendre  S,  la  lettre.  Ce  ne  serait  pas 
l'une  des  conséquences  les  moins  curieuses  du  dualisme  créé  par  M.  Bergso^ 
entre  la  continuité  mobile,  objet  de  l'intuition  spéculative,  et  le  monde 
discontinu   de    l'action. 
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soi,  indépendamment  de  lui;  elle  est  dite  idéaliste  dans  la 
mesure  où  elle  identifie  tout  le  réel  a  l'esprit.  Si  ces  deux 
termes  sont  absorbés  par  un  troisième,  c'est  la  nature  de 
ce  principe,  alors  vraiment  premier,  qui  définit  le  système, 
celui-ci  échappant  par  le  fait  à  une  classification  qui  ne  sau- 
rait le  concerner.  Sans  doute,  est-ce  le  cas  du  bergsonisme  pour 
lequel  oonscienoe  et  matière  ne  sont  plus  que  mobilité  pure 
diversement   rj4hmée. 

Cependant,  l'on  ne  saurait  oublier  que  l'intuition  première 
où  s'alimente  et  vient  se  renouveler  la  philosophie  de  M.  Berg- 
son est  l'intuition  de  la  conscience,  et  que  l'intuition  véritable 
de  la  matière  pure  est  une  limite  idéale  vers  laquelle  le  dé- 
pouillement des  préjugés  de  l'action  peut  seulement  nous  orien- 
ter. La  mobilité  indirise  de  la  matière  est  conçue  par  analogie 
avec  la  mobilité  de  la  conscience,  et  son  extension  par  ana- 
logie avec  l'étendue  de  la  sensation.  En  elle-même,  elle  n'est 
jamais  que  pressentie  à  travers  le  rythme  dont  la  conscience 
est  impuissante  à  se  défaire.  Bien  plus,  M.  Bergson  ne  peut 
se  défendre  de  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes  limites  la  conti- 
nuité de  nature  entre  conscience  et  matière.  La  matière  en 
son  état  de  dilution  le  plus  absolu  est  encore  «  comme  une 
conscience  où  tout  s'équilibre,  se  compense  et  se  neutralise  »  i, 
<  comme  une  conscience  neutralisée  et  par  conséquent  latente, 
une  conscience  dont  les  manifestations  éventuelles  se  tiendraient 
réciproquement  en  échec  et  s'annuleraient  au  moment  précis 
où  elles  veulent  paraître  »  2.  Si  bien  que  lorsque  la  conscience 
individuelle  vient  à  s'éveiller  au  sein  de  la  matière,  cet  évé- 
nement n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  «  Les  premières  lueurs 
qu'y  vient  jeter  une  conscience  individuelle  ne  l'éclairent  donc 
pas  d'une  lumière  inattendue  :  cette  conscience  n'a  fait  qu'é- 
carter un  obstacle,  extraire  du  tout  réel  une  partie  virtuelle, 
choisir  et  dégager  enfin  ce  qui  l'intéressait  »  3.  Et  si  nous 
pensons  aux  développements  du  chapitre  premier  auxquels  ces 
dernières  lignes  font  écho,  nous  nous  souviendrons  que  le  choix 
opéré  par  le  rivant  ne  peut  définir  la  perception  que  si  déjà 
avec  l'ensemble   des  images  est  présupposée  la  conscience. 

Dans  la  mesure  donc  où  la  philosophie  de  M.  Bergson  est 
obligée,  malgi'é  tout,  de  distinguer  au  cours  de  la  mobilité  uni- 


1.  Ibîd.,-p.  245. 

2.  Ihid.,v-  278.   Voir  aus.?i.  p.  283. 

3.  Ibid.,v-  278.   Voir  aussi,  p.  249. 
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verselle  entre  esprit  et  matière,  et  de  laisser  paraître  ses  pré- 
férences, il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu'elle  donne  à  la  con- 
science la  suprématie  à  peu  près  absolue  qui  est  la  marque 
propre   de   l'idéalisme  ^. 

Ajoutons  qu'une  méthode  empiriste  et  intuitive  impose  au 
philosophe,  qui  A'Dudrait  justifier  le  réalisme,  l'obligation  im- 
périeuse de  saisir  le  réel  en  soi  et  sans  contestation  possible. 
Or,  justement,  la  matière  bergsonienne,  pour  autant  qu'elle  se 
distingue  de  la  conscience,  échappe  à  l'intuition.  Ce  n'est  que 
par  dialectique  ou  par  induction  expérimentale  —  deux  mé- 
thodes déclai'ées  impuissantes  au  delà  du  morcelage  de  l'action 
—  que  M.  Bergson  décèle  à  l'intérieur  de  la  perception  les  vi- 
brations condensées  par  la  mémoire,  et  au  delà  de  la  conscience 
individuelle  l'immensité  du  courant  de  matière.  Ce  que  cette 
philosophie  conser\'erait  de  réalisme,  sa  méthode  même  la  ren- 
drait impuissante  à  le  justifier. 

*  * 

A  supposer  que  les  analyses  et  les  réflexions  qui  précèdent 
aient  réussi  —  comme  je  le  souhaiterais  —  à  faire  comprendre 
sans  trop  la  déformer,  la  doctrine  exposée  dans  Matière  et 
Mémoire,  il  doit  être  devenu  clair  que  les  sacrifices  demandés 
par  M.  Bergson,  afin  de  se  rendre  apte  à  la  contemplation 
désintéressée  du  réel,  sont  immenses  et  leur  résultat  d'une 
surprenante  insignifiance.  Ce  dont  il  faudrait  se  défaire,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  simplifications  paresseuses,  les  dé- 
formations routinières,  les  distinctions  d'un  étroit  logicisme, 
les  confusions  verbales,  les  imaginations  matérialistes  que  notre 
vie  journalière  au  milieu  des  choses  qui  servent  à  nos  besoins, 
et  les  réflexions  élémentaires  du  sens  commun,  imposent  souvent 
à  notre  e,sprit;  ce  ne  sont  pas  seulement  —  nous  en  sommes 
bien  loin'  —  les  préjugés,  les  «  idoles  »  énumérés  par  François 
Bacon.  La  déformation  du  réel  commence  dès  la  sensation, 
envahit  notre  perception,  s'étend  à  travers  toute  la  science. 
Il  faudra  se  persuader,  —  après  avoir  reconnu  le  cai'actère 
hypothétique  ou  symbolique  des  réalités  imaginées  par  ]a  phy- 
sique ou  la  chimie  —  que  tous  les  corps  perçus  par  nos  sens, 
y  compris  le  nôtre,  et  leurs  déplacements,  et  leur  acti^àté.  sont 

1.   Cf.  Delbos.    art.  cité,   p.  387   et    Dewey,   art.  cité,   p.  6.38  note. 
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en  ce  qui  les  distingue  et  les  individualise,  invention  constante 
de  nos  besoins  pratiques;  il  faudra  se  refuser  à  distinguer 
essentiellement  l'esprit  et  la  matière;  tenir  enfin  pour  injus- 
tifiées les  oppositions  les  plus  évidentes  acceptées  par  la  rai- 
son, puis  ayant  reconnu  en  cet  univers  qui  nous  est  familier 
un  simple  «  effet  de  mirage  »  i,  il  ne  restera  plus  qu'à  se  mettre 
en  cet  état  confus  d'^indétermlnation  psychologique  qui,  à  tra- 
vers rintuition  déjà  pénible  de  notre  durée  nous  permetti'a 
de  soupçonner  le  rythme  multiple  de  la  matière.  Et  ce  sera 
la  révélation  promise.  Certes,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  à  l'é- 
tendue du  renoncement,  ni  à  se  plaindre  de  la  pauvreté  du  gain, 
si  la  raison  ou  une  intuition  indiscutable,  les  imposaient  à 
notre  croyance.  Mais  ici  la  démonstration  rationnelle  est  ré- 
cusée et  l'intuition,  à  laquelle  on  se  fiait,  avoue  son  impuissan- 
ce. Que  reste-t-il,  en  cette  doctrine,  pour  nous  séduire  ou  nous 
convaincre?  Ce  ne  sera  pas  non  plus  d'avoir  ruiné  l'influence 
de  l'associationisme  et  de  la  science  matérialiste,  car,  en  som- 
me, ces  philosophies  rudimentaires  n'ont  fait  que  disparaître 
plus  ^àte  dans  le  tourbillon  qui  cherche  à  entraîner  toute 
raison  et  toute  intelligence;  ce  ne  seront  pas  non  plus  les  fines 
analyses,  les  discussions  subtiles,  les  questions  intéressantes 
ou  profondes,  que  M.  Bergson  a  multipliées  en  des  travaux 
qui  touchent  à  tant  de  problèmes  importants  de  la  métaphy- 
sique, parce  que  rien  en  tout  cela  n'engage  l'ensemble  de 
son  système  ou  la  vérité  de  sa  méthode;  ce  ne  sera  même 
pas  d'avoir  facilité  en  certains  esprits  une  renaissance  de  la 
vie  religieuse,  car  si  cette  conséquence  heureuse  tient  en  par- 
tie aux  critiques  faites  au  positivisme,  et  à  un  certain  sens 
de  l'intériorité  spirituelle,  elle  procède  aussi  de  je  ne  sais 
quel  optimisme  mystique  enclin  à  faire  accepter  comme  la 
forme  la  plus  élevée  de  la  vie  humaine,  l'annihilation  de  l'ac- 
tivité intellectuelle  et  sa  dissolution  en  une  mobilité  vaguement 
oonsciente  —  tendance  opposée,  en  son  fond,  à  toute  véri- 
table rie  religieuse  et  qui  suffirait,  à  elle  seule,  à  justifier  la 
mesure  récemment  prise  par  le  Saint-Siège  contre  la  diffusion 
de  la  philosophie  bergsonienne  -.  Car,  il  faut  le  remarquer,  tan- 


1.  «  La  perception  ressemble  donc  bien  à  ces  phénomènes  de  réflexion 
qui  viennent  d'une  réfraction  empêchée  ;  c'est  comme  un  effet  de  mirage  » . 
Ibid.,  p.  25. 

2.  L'on  sait  que  par  décret,  en  date  du  1er  juin  1914,  ont  été  mis  9. 
l'Index  :  l'Essai  sur  les  données  immédi-ates,  Matière  et  Mémoire  et  l'Évo- 
lution  créatrice. 
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dis  qu'un  phénoménisme  comme  celui  de  Hume  ne  s'illusion- 
nait pas  sur  le  scepticisme  où  il  nous  condamnait,  le  bergso- 
nisme  se  persuade  avoir  donné  aux  hommes  l'infaillible  moyen 
de  metti'e  fin  à  leurs  disputes  et  de  voir  intuitivement  le  réel. 
S'il  se  trompe,  c'est  le  sens  même  de  la  Réalité  qu'il  aura 
contribué  à  pervertir. 

Le    Saulchoir,  M.-D.    ROLAND-GOSSELIN,    O.    P. 


DE   L'ORIGINALITÉ   DE  JÉRÉMIE 


LES  prophètes  n'ont  été  ni  théologiens,  ni  politiques  au  sens 
moderne  de  ces  mots;  toutefois  on  peut  appeler  théologie 
les  idées  religieuses  qu'ils  ont  formulées  d'une  façon  i)lus  ou 
moins  explicite,  et  politique,  l'action  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  plus  spécialement  ont  tâché  d'exercer  sur  la  vie  publi- 
que. 

Dans  une  brochure  récente  i,  nous  avons  résumé,  à  ce  dou- 
ble point  de  vue,  le  contenu  du  \\\tq  de  Jérémie,  et  nous  avons 
affirmé,  sans  nous  attacher  à  en  faire  rigoureusement  la  preu- 
ve, que  sa  théologie  et  ses  vues  politiques,  quel  qu'en  soit  d'ail- 
leurs l'intérêt,  sont  peu  personnelles  en  ce  sens  qu'elles  ne  sont 
pas  nouvelles.  Nous  nous  proposons  de  revenir,  ici,  sur  cette 
idée,  et  d'entrer  en  quelques  détails. 

* 

Théologie.  —  En  face  du  culte  sensuel  et  lascif  des  divini- 
tés locales  qui  représentaient  les  forces  de  la  Nature  et  leurs 
produits  bienfaisants,  Jérémie  pix)clama  lahvé  Dieu  unique; 
il  accentua,  contre  les  tendances  nationales  et  particularistes, 
son  caractère  de  Dieu  universel  et  tenta  d'inculquer  -  au 
peuple  le  néant  des  dieux  étrangers.  Il  rappela  aussi,  sans 
y  insister  particulièrement,  à  la  suite  d'Osée  et  même  dAmos, 
Vamour  de  lahvé  pour  Israël  : 

lahvé  m'est   apparu  de   loin. 

Je  t'ai  aimée  d'un  amour  éternel, 

c'est    pom-quoi   j'ai    prolongé    pom'    toi   la    miséricorde  ^. 

Inutile,    pensons-nous,    de    nous    arrêter   à    cette     conception 


1.  F. -Charles   Jean,  Jérémie,   sa  politique,  sa  théologie,    Paris,    1913. 

2.  On  est  frappé  de  l'insistance,  si  fondée  d'ailleurs,  avec  laquelle  il  re- 
vient constamment  sur  les  péchés  du  peuple  contre  la  pure  religion  de 
lahvé  (et  aussi  du  réalisme  de  ses  fibres,  cf.  II,  23-30;  III,  lo-3,  6; 
XIII,  26,  27.  Sur  les  rives  de  l'Euphrate,  Ézéchiel  s'exprimait  en  termes 
encore  plus   crus,  dans  le  teste  original,   v.   g.  :   XXIII,    1-49;    XVI,    2-52). 

3.  Jér.    XXXI,    3. 
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de  Dieu;  chacun  reconnaîtra  qu'elle  n'était  pas  nouvelle  au 
Vile  siècle,  et  que,  par  conséquent,  ce  n'est  point  là  que  l'on 
pourrai!  trouver  une  marque  distiuctive  de  Jérémie.  Attachons- 
nous  plutôt  à  étudier  les  trois  points  suivants,  les  seuls  sans 
doute  sur  lesquels  puisse  porter  la  difficulté  :  1°  les  prédic- 
tions de  la  ruine  de  Jérusalem;  2°  la  conception  de  la  personne 
du  Messie;  3°  les  conditions  de  participation  au  Royaume  de 
Dieu. 

1.  —  Comme  tous  les  peuples  qui  l'environnaient,  Israël 
séparait,  en  pratique,  la  morale  de  la  religion,  cest-à-dii^e 
des  rites  religieux.  Bien  plus,  pour  mieux  s'assurer  le  succès 
ou  la  prospérité,  il  pratiquait  une  sorte  de  syncrétisme  bigarré, 
et  ii  semble  même  qu'il  fût,  à  certains  moments,  plus  dévot 
à  l'impure  Astarté  qu'à  lahvé^. 

Le  peuple  refusait  de  comprendre  les  remontrances  des  pro- 
phètes... Et  pourtant  lahvé  veut  triompher  quand  même;  il 
viendra  donc  purifier  lui-même  son  peuple.  D'abord,  il  détruira 
ces  nations  parmi  lesquelles  règne  la  corruption  ^  :  l'Egypte, 
la  Philistie,  Moalx  'Ammon,  Édom,  la  S}Tie.  les  tribus  ara- 
bes, l'Élam,  Bab^'lone  elle-même  3. 

Puis  viendra  le  tour  d'Israël  :  Jércmie  en  avertissait  dès  le 
temps  de  Josias^;  il  annonçait  clairement  le  siège  de  Jérusa- 
lem ^.  ]\Iais  le  peuple,  plein  de  confiance  en  son  palladium 
sacré,  le  Temple,  illusionné  sur  la  valeur  des  sacrifices  ^,  se 
croyait  à  l'abri.  Jérémie,  sans  faiblir,  annonça  sous  Sédécias 
que  le  châtiment  était  imminent  '^. 

Il  y  aurait  un  moyen  d'y  échapper,  ce  serait  de  renoncer 
à  l'idolâtrie.  Mais  non!  Le  peuple  ne  veut  pas  comprendre. 
La  menace  revient,  plus  insistante^.  Inutile!  Le  peuple,  qui 
préfère  les  annonces  de  paix,  persécute  Jérémie  qui  répète 
ses    menaces  9;    mais   on  .  ne  réussit   pas   à   lui   fermer  la   bou- 

1.  Of.   XLIV,    15-19. 

2.  XXV.    15-22. 

3.  Egypte,  XLVI;  Philistie,  XLVII;  Moab,  XLVIII:  'Ammon.  XLIX,  1-6; 
Edom.  XLIX.  7-22;  Syrie,  XLIX,  23-27;  Arabes,  XLIX,  28-33;  Élam, 
XLIX.    Babylone,    L,    LI. 

4.  IV,    5-6. 

5.  VI,    1-9. 

6.  VIL    2-15;     20-28. 

7.  Cf.   VIL     29  3. 

8.  X,     22. 

9.  XL     18-XII.     17. 
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che  1.  SurWeiit  une  sécheresse  :  le  prophète  hitercècle  pour 
ses  compatriotes  2 ;  mais  le  peuple  demeure  toujours  insen- 
sible aux  châtiments  provisoires.  Jérémie  annonce  alors  qu'il 
sera   anéanti  : 

...Je    les    priverai    d'enfanls, 
je  ferai  périr  mon   peuple  3. 

Sur  l'ordre  de  Dieu,  notre  prophète  multipliait  les  symboles 
et  les  avertissements  catégoriques;  et  il  rencontrait  toujours 
la  même  insensibilité;  il  souleva  même  contre  sa  persO'n,ae 
l'hostilité  *   des   prêtres,   des   faux  prophètes  ^,   de  lôiâkîm  ^. 

Cette  insistance  avec  laquelle  Jérémie,  au  nom  de  lahvé,  ré- 
pétait les  menaces  contre  Jérusalem,  est-elle  une  caractéristi- 
que  de    notre   prophète? 

Non.  Bien  avant  lui,  Amos,  Osée!,  puis  Isaïe  et  Michée,  et 
enfin,  de  son  temps  même,  Sophonie,  convaincus  d'une  part 
comme  ils  l'étaient  que  le  peuple  était  trop  gravement  coupa- 
ble pour  que  lahvé  ne  le  châtiât  pas  enfin,  et,  d'autre  part, 
voyant  s'avancer  chaque  j'our  plus  me;naçantes  les  armées 
de  l'Assyrie  d'abord,  plus  tard  les  hordes  des  Cimmériens  et 
des  Scythes,  ne  doutant  pas  qu'elles  ne  fussent  menées  par  la 
main  de  lahvé  qui  s'en  servait  camme  d'instruments  -pour 
châtier  son  peuple  et,  après  une  épreuve  opportune,  le  rame- 
ner à  la  pratique  de  la  Religion  et  de  la  Aîoraie  de  lahvé, 
tous  les  prophètes  firent  entendre  les  mêmes  menaces,  ou  mieux 
des  menaces  dont  la  modalité  seule  varia  suivant  les  circonstan- 
ces  ou  le  pays. 

Sans  doute  beaucoup  pouvaient  penser  que  Samarie  serait 
détruite  parce  que  c'était  une  ville  schismatique,  tandis  que 
Jérusalem  devait  être  sauvée  à  cause  du  Temple;  mais  Michée, 
qui  exerçait  son  ministère  prophétique  à  Jérusalem  même, 
combattit  ces  illusions  : 

Sien  sera  coruvertie  en  un  champ  par  la  charrue 

et  Jérusalem  sera  réduite   en  un   tas  de  décombres, 

et  la  montagne  du  Temple  en  hauts  lieux  couverts  de  forêts^! 


1.  XIII,  9  s. 

2.  XIV,  1  3. 

3.  XV,  7;    cf.  1-9.   Sauf  indication   contraire,   nous  citons  la  traduction  de 
Crampox. 

4.  V.  g.:   XX,  Is. 

5.  XXVI.  XXVII.  XXVIII. 

6.  Cf.  XXIX  et  XXXII-XLIX.   Cf.  F.-Chnrles  Jean,  l.  c,  pp.  51-61. 

7.  ,l//c/i.  III,    12.    tratl.  V.  lîooxACKEK.    Cf.  I-III. 
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Et  n'oublions  pas  que  ce  n'est  point  là  une  assertion  que 
le  prophète  ait  lancée  comme  en  passant,  sans  y  attacher  plus 
d'importance:  elle  clôt  une  série  de  menaces  auxquelles  est 
consacrée  la  première  partie  de  son  livre  :  la  ruine  de  Sa- 
mai'ie  est  imminente,  la  ville  sera  détraite  à  cause  de  ses  péchés 
et  les  habitants  s'en  iront  en  exil.  Or  les  crimes  qui  se  commet- 
tent en  Juda  ne  peuvent  manquer  d'attirer  les  châtiments  di- 
Ains.  Les  coupables  se  repaissent  d'une  confiance  présomp- 
tueuse en  la  protection  de  lalivé,  mais  ils  seront  cruellement 
déçus  :  Jérusalem  et  la  montagne  du  Temple  auront  le  même 
sort  lue  Samarie  :  Sion  sera  convertie  en  un  champ  par  la 
charrue. 

Cet  oracle  fit  une  très  profonde  impression;  un  siècle  plus 
tard,  on  le  rappellera  opportunément  lorsque  Jérémie  fera 
entendi'e  contre  le  Temple  des  menaces  toutes  semblables  i. 

Cependant,  ces  menaces  terribles  n'an^êtèrent  pas  les  évé- 
nements :  le  royaume  du  Nord  finit  avec  la  ruine  de  Samarie, 
sa  capitale  (722).  Les  États  palestiniens  crurent  qu'il  était 
d'une  politique  sage  de  se  coaliser  entre  eux  et  de  s'allier  avec 
l'Egypte  contre  Assur.  Sanherib  accourut,  battit  les  Égyptiens 
à  Altaku  et  imposa  un  tiibut  à  Ézécliias. 

Sous   Josias   (639-608),    parurent  et   commencèrent   à   exercer 
leur  ministère  prophétique,   Sophonie,   Nahum   et    Jérémie. 
Sophonie    disait  : 

...J'étendrai    ma   main    sur    Juda 

et    sur    tous    les    habitants    de    Jérusalem  2. 

Et  il  continua  de  développer  sa  menace  et  de  décrire  le  jour 
de  lahvé  qui  est  tout  proche  3. 

Si  nou.i  voulions  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passait  sur  les 
rives  de  l'Euphrate,  nous  aurions  à  constater  que,  en  ce  mê- 
me temps.  Ézécliiel  faisait  entendre  contre  Jérusalem  les  mena- 
ces les  plus  explicites,  dans  ses  discours  *,  dans  les  commen- 
taires de  ses  actes  symboliques^,  dans  l'explication  de  ses 
visions 6,    ou    dans    ses    paraboles'.   Mais    nous   n'insistons   pas 

1.  Jer.  XXVI,  1,  s.;  16-18. 

2.  Soph.  l,  4. 

3.  I.  Ils. 

4.  Jer.  VII;  XX,  1-38:  XXII,  1-16. 

5.  III.  22-V,  17;   XII;   XXI,  23-27  et   30-32. 

6.  VIII-XI.  Voir  en  particulier,   X,  1-8,  18-22;   XL  22-23. 

7.  XXI,  1-22. 


DE    l'originalité    DE    JÉRÉMIE  427 

parce  que  nous  admettons  qu'en  ceci,  comme  en  beaucoup 
d'auti^es  points,  Ézéchiel  dépend  de  Jérémie.  Celui-ci  d'ailleurs, 
tout  en  faisant  ^  les  menaces  les  plus  catégoriques  2,  répétait 
comme  ses  devanciers,  que  si  Von  revenait  à  lahvé  on  pouvait 
tout  sauver^;  et  il  le  dit  à  plusieurs  reprises.  Ainsi,  sous  lôiâ- 
kîm  : 

Je  ferai  de  cette   ville   un  objet  de  stupeur  et  de  moquerie... 

Je  leur  ferai  manger  la  chair  de  leurs  fils  et  la  chair  de  leurs  filles... 

Je  briserai  ce  peuple   et  cette  ville 

comme  on   brise   le   vase   du  potier   qui   ne   peut   plus   être   réparé*. 

Mais  il  affirmait  aussi,  au  commencement  du  règne  de 
lôiâkim  «  Si  vous  ne  m'obéissez  pas  en  suivant  la  loi  que 
y>  j'ai  mise  devant  vous,  en  écoutant  les  paroles  de  mes  servi- 
»  teurs  les  prophètes  que  j'envoie  vers  vous,  que  j'ai  envoyés 
»  dès  le  matin  et  que  vous  n'avez  pas  écoutés,  je  traiterai 
»  cette  maison  comme  Silo  et  je  ferai  de  cette  ville  un  objet  de 
»  malédiction   pour  toutes   les   nations  de  la  terre  ^  ». 

Sous  le  même  roi,  il  dit  (et  il  répétera  sous  Sédécias  ^)  qu'ils 
seront  soumis  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Bab3done^,  que  la 
ville  sera  réduite  en  servitude,  à  moins  qu'ils  ne  se  soumettent 
spontanément  au  monarque  babylonien*^. 

Lorsque  les  conquérants  eurent  levé  le  siège  de  Jérusaleim 
pour  repousser  les  Égyptiens,  Sédécias  demanda  en  secret  au 
prophète  :  «  Y  a-t-il  une  parole  de  lahvé?  »  Jérémie  répon- 
dit :  «  Oui  »,  et  il  ajouta  :  «  Tu  seras  livré  entre  les  mains 
»  du  roi  de  Babijlonc^  ».  Un  peu  plus  tard,  le  roi  le  fit  in- 
terroger encore,  et  Jérémie  répondit  :  «  Si  tu  sors  pour  te 
rendre  au  roi  de  Babylone,  tu  auras  la  vie  sauve;  cette  ville 
ne  sera  pas  brûlée.  »  Sinon  «  cette  ville  sera  livrée  aux  mains 
des  Chaldéens,  etc.  1°  ». 

1.  I.es  chap.  VII-XX  sont  commiuiément  datés  des  3  premières  années  de 
Jôiâkîm. 

2.  VII.  1-IX,  22;    XI;    XIII.  1-11;  XIV;    XV;   XVII,  1-11. 

3.  XVTI.  19-27. 

4.  XIX,  8'^  9^  IQb. 

5.  XXVI,  5-6.  Relire  aussi  le  v.  13;  et  il  s'agit  pourtant  de  la  menace 
contre  le  temple  qui  faillit  lui  coûter  la  vie  et  à  l'occasion  de  laquelle  on 
ra.ppela  celle  qu'avait  faite  autrefois  Michée. 

6.  XXVII,  12. 

7.  XXVII,  9,  10. 

8.  XXVII,   17,   18. 

9.  XXXVII,  16;    cf.  5-9. 
10.    XXXVIIL  17-18. 
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Ainsi,  depuis  Amos  jusqu'à  Jérémie,  tous  les  prophètes  ont 
cherché,  à  peu  près  en  vain  d'ailleurs,  à  faire  revenir  le  peuple 
de  sa  conduite  idolâtrique  et  immorale;  ils  ont  répété  que 
le  châtiment  serait  terrible. 

Jérémie  a  répété  explicitement  que  c'en  était  fait,  non  seule- 
ment de  la  schismatique  Samai'ie,  mais  aussi  de  Jérusalem; 
mais  en  cela  il  n'ajoutait  rien  à  l'enseignement  prophétique  que 
lui  livrait  la  tradition  :  il  y  mettait  seulement,  non  pas  une 
précision  de  plus  puisque  Michée  avait  été  très  explicite  el 
parfaitement  compris,  mais  une  conviction  et  une  chaleur  spé- 
ciales. 

2.  —  Quant  à  l'avenir  messianique,  notre  prophète  ne  le 
décrit  pas  aussi  longuement  qu'Isaïe,  Michée,  Osée,  Amos. 

Les  paroles  les  plus  précises  sur  la  personne  du  Roi  Messie 
sont  d'abord  celles  que  nous  lisons  dans  un  discours  qu'il  adres- 
sa   plus    probablement    à    Sédécias  : 

Les    jours    viennent,    dit    lahvé. 
où    je    susciterai    à  David    un    germe    juste 
et   il   régnera   en   roi, 

il  sera  sage  et  fera  droit  et  justice  dans  le  pays. 
Dans    ses    jours,    Juda    sera    sauvé, 
Israël    habitera    en    assurance, 
et    voici    le    nom    dont    on    l'appellera  : 
lahvé    notre    justice   -^  i. 

Il  y  a  dans  ce  passage  un  terme  messianique  :  germe  (  n  ip  >;  ), 
sur  lequel  il  n'y  a  pas  à  insister,  au  point  de  vue  spécial 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  «puisqu'il  avait  été  employé 
déjà   pai"  Isaïe-   dans  le   même  sens. 

Jérémie  dit  encore  ^nous  supposons  admise  rauthenticité  des 
versets   5   et  6}  : 


1.  Jer.  XXIII.  5-6. 

2.  Is.  IV,  2.  On  peut  voir  des  images  analo^es  en  deux  autres  passages, 
XI,  1  et  10.  (Eappelons  que  ce  mot  germe  sera  répété,  plus  tard,  par  Za- 
charie,   IIL    8;    \I,  12.) 

Dans  notre  second  livre  de  Samuel  (H  Sam.  XXIII.  5^),  nous  voyons  Da- 
\"id  à  ses  derniers  moments  employer  ce  même  mot  germe,  pour  désigner  le 
roi  messianique  qui  descendra  de  lui.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  le  citer 
comme  source  de  Jérémie  :  1°  parce  que  le  traducteur  grec  avait  sous  les 
yeu-v  un  texte  hébreu  différent  de  celui  que  nous  a  transmis  la  tradition 
massorétique  (à  moins  qu'il  ne  soit  plus  juste  de  dire  qu'il  a  mal  lu  son 
texte)  ;  la  vraie  lecture  pourrait  donc  bien  être  celle  que  nous  révèle  la  tra- 
duction grecque:  2o  surtout  pnrce  que  ce  passage  de  11  Sam.  fait  partie 
d'un  psaume   relativement  récent. 


DE   l'originalité    DE    JÉUÉ.MIE  429 

...on    l'appellera 
«   lahué    notre    justice   ». 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait,  en  ce  passage,  rien  de  parti- 
culièremeni  caractéristique  de  la  pensée  messianique  de  Jérémie. 

D'abord  peut-être  l'expression  «  lahvé  notre  justice  »  n  i  n  * 
•ijpnV  n'avaît-elle  pas,dans  son  esprit,  toute  l'importance  que  l'on 
pourraiii  croire,  puisque  plus  loin^,  il  l'applique  à  Jérusalem  : 
c'est  la  ville  de  Jérusalem  qui  sera  appelée  «  lahvé  notre 
justice    > . 

Danu  le  passage  qui  nous  occupe,  icette  expression  est  un 
nom  propre  :  -lûi^lV  nin^  «  lahvé  notre  justice  »,  comme  bx-ijpr 
«  Dieu  avec  nous  ».  Ainsi  ont  compris  les  LXX  qui  ont  sim- 
plement  transcrit  'Icùdidiy.  2. 

Ce  nom  était  bien  beau,  étymologiquement;  mais  les  Juifs, 
comme  tous  les  Sémites  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
étaient  habitués  à  voir  de  très  beaux  noms  portés  par  des 
personnes  qui  ne  les  méritaient  pas  toujours.  Rappelons,  au 
hasard,  quelques  exemples  :  Amasias,  «  lahvé  a  fortifié  » 
(  n^vP.N'  ),  Ochozias,  «  lahvé  soutient  »  (  injînx  ),  Phaceias, 
«    lahvé  a  ouvert  les   yeux   »   (  n^nPS  ). 

Sidkênu  est  un  nom  très  beau,  et  Emmanuel  aussi;  et  pour- 
tant ni  l'un  ni  l'autre  ne  seront  jamais  répétés  dans  l'Ancien 
Testament,  ni  quand  il  s'agira  du  Messie,  ni  en  aucune  autre 
circonstance;  tandis  que  germe  n  ç  >*  ,  qui  semble  si  vague  par 
lui-même,  deviendra  caractéristique  du  Messie.   Zacharie  dira  : 

Écoute,    Jésus,    gi'and    prêtre, 
toi   et   tes    collègues    qui   siègent  devant  toi, 
car    ce    sont    des    hommes    servant    de    signes  : 
je    vais    faire    venir    mon    serviteur    Germe  ^. 

D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  nom  lui-même,  Sidkênu  n  pi  V 
ne  fut  pas  créé  en  réalité  par  Jérémie,  puisque  le  roi  qui 
régnait  alors  s'appelait  in/pTV  (Sédécias).  On  poun-a  obser- 
ver que  les  LXX  ont  transcrit  celui-ci  Iz'^f/Ay.  et  l'autre 'Iwaôtîé/.  ; 
ils  n'ont  donc  vu  aucune  différence  étymologique  entre  l'un  et 
l'autre^. 


1.  Jer.   XXXIII,  15. 

2.  «  Le  nom  que  lui  donnera  le  Seigneur  sera  Josédec  :     Kal    tovto    tô    ôco/^a 
aùrov  Ô  KaXéaei  avrbv  Kvpios  'IcoaedéK.  Éd.  H.  B.  SwBTE. 

3.  Zach.    IIL  S. 

4.  Est-il  besoin  de  rappeler,  ici,  que     SeôeKÎa   et   'IwcreS^/c   ont  étymologique - 
8'  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No  3.  29 
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Nou3  pouvons  bien  admettre  que  Jéréniie  a  appelé  le  Messie 
«  lahvé  notre  justice  »  pai'  antithèse  avec  le  nom  qui  était 
si  mal  porté  par  le  roi  régnant;  mais,  dans  tous  les  cas,  en  atti- 
rant délibérément  Tattention,  à  la  suite  d  autres  prophètes, 
sur  ce  caractère  de  grand  justicier,  il  ne  faisait  que  continuer 
une    tradition. 

Donc  notre  prophète  n'a  ajouté  aucun  trait  vraiment  nouveau 
au  concept  antérieur  du  Messie.  On  serait  plutôt  étonné  qu'il 
n'ait  pas  été  plus  explicite,  alors  que  d'autres  (Isaïe,  par  exem- 
ple, dont  l'influence  sur  Jérémie  est  par  ailleurs  si  visijble) 
avaient  apporté  des  précisions  si  frappantes  : 

Sur    lui   reposera    l'Esprit    de    lahvé. 

Esprit    de    sagesse    et    dintelligence, 
Esprit    de    conseil    et    de    force, 

Esprit    de    connaissance   et    de    crainte    de    lahvé  i. 

Et   encore  : 

...  Un     Enfant    nous    est    né 

un     Fils    nous    a  été     donné; 
Il    a  sur    son    épaule    la    souveraineté, 

et    on    lui    donnera    pour    nom 
Merveilleux- Conseiller, 

Dieu-fort, 
Père    à  jamais, 

Prince    de    la    paix  2. 

Michée,    à   la   même   époque: 

Et  toi,  Bethléem  Ephrata, 

petite    pour    être    enti'e    les    milliers    de    Juda, 

c'est   de   toi   que   sortira   pour  moi 

celui    qui    doit    être    dominateur    d'Israël, 

et    dont    l'origine    est    dès    les    temps    anciens, 

dès    les   jours    de    l'éternité  3. 

Retenons  que  le  prophète  d'Anathoth  a  sa  manière  à  lui 
de  décrire  la  personne  du  Roi  Messie,  de  dire  qu'il  sera  parti- 

ment  le  même  sens  (  SeSe/c  =  pn>*  +  w  et  ta  =Iativé)?  Tout  le  monde  sait 
comment  est  transcrit  ou  abrégé,  en  divers  documents  anciens,  le  nom  divin 
de  lahvé:  par  ex.  :  la^oi.  Ia/3e,  tr]\  law,  lar,,  n\  Aia.  etc.  On  pourra  noter 
que  le  nom  du  fils  de  Saraias,  grand  prêtre  emmené  en  capti\àté  P  ^  )>  ^  "^  * 
[.*  lahvé    est   juste»']   est    transcrit    lua-eôéK.  I  Chron.,    VI,    li,  15. 

1.  Is.  XI,  2;   trad.  Condamin. 

2.  IX,  5. 

3.  Mich.  y,  1. 
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culièrement  sage  et  juste  ^  ;  mais  répétons  que  nous  ne  voyons 
en  lui,  sur  ce  point,  aucun  concept  véritablement  nouveau. 

3.  —  Y  a-t-il  des  éléments  plus  originaux  dans  les  passages 
oii  Jérémie  indique  a  quelles  conditions  on  pourra  faire  par 
tie   du   futur   royaume   de   Dieu  ? 

Il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  deux  pages  à  étudier  2. 

Disons  tout  de  suite  que  s'il  était  permis  d'expliquer,  ici, 
Jérémie  par  Ézécliiel,  nous  n'aurions  probablement  jamais  hé- 
sité à  dire  que  ces  deux  pa^es  contiennent  une  idée  très  im- 
portante, tout  ài  fait  neuve,  à  savoir  qii  il  ne  suffira  pas,  pour 
faire  partie  du  royaume,  d'appartenir  à  la  race  d'Abraham^ 
mais  qu'il  faudra  lavoir  mérité,  que  chacun  sera  responsable 
de  ses  propres  actions.  Mais  procéder  de  la  sorte  ne  j:erait- 
ce  pas  aller  contre  la  chronologie? 

Prenons  en  effet  les  dates  communément  admises.  Jérémie 
c'iurait  écrit  ces  deux  pages  durant  les  dernières  années  de  Sédé- 
cias  (599-588),  et  Ézécliiel  les  chapitres  VIII-XIX  la  6e  année 
de  lôiâkîm,  donc  en  591  ^.  Il  serait  donc  assez  difficile  de  dé- 
montrer qu'Ezéchiel  n'a  formulé  et  développé  qu'après  Jéré- 
mie l'idée  ou  les  deux  idées  que  nous  avons  à  examiner. 

Mais  admettons  que  c'est  Jérémie  qui  les  a  émises  le  premier 
oralement,  nous  disons  qu'il  était  difficile  à  qui  lisait  sa  pensée 
telle  qu'elle  est  exposée  ou  résumée  dans  son  livre  (quand 
il  paiiait  était-il  plus  net?  nous  ne  pouvons  pas  le  savoiii-;, 
de  comprendre  clairement,  à  moins  d'avoir  préalablement  lu 
ou  entendu  Ézéchiel,  que  désormais  Dieu  n'aura  pas  égard 
au  mérite  ou  au  démérite  des  parents,  ou  des  enfants,  fnais 
que  chacun  aura  à  répondre  pour  soi  et  ne  sera  admis  au 
royaume  messianique  que  s'il  l'a  personnellement  mérité;  moins 
aisé  encore  était-il  de  voir  clairement  len  quoi  consisterait  Je 
travail  intime  de  Dieu  en  chaque  âme. 

Jérémie  parle  de  Valliance  nouvelle  que  lahvé  fera  avec 
son  peuple  (avec  la  maison  d'Israël  et  avec  la  maison  de 
Juda*)  Elle  sera  nouvelle  cette  alhance  en  ce  sens  que,  cette 
fois,  lahvé  manifestera  sa  loi,  non  pas  par  l'intermédiaire  d'un 
représentant,    mais   directement   lui-même: 

1.  Jer.  XXIII,  3-8;   XXXIII,  14-16. 

2.  XXXI-XXXII. 

3.  Les  chapitres  XXXIII-XXXVIII  sont  postérieurs.  C'est  dans  VIII- 
XXXVII   qu'il   traite  la   question,   surtout  dans   le   ch.    VIII. 

4.  Jer.  XXXI,  31,  33.  Cité  dans  l'Èp.  aux  Hébr.,  VIII,  8-12,  qui  conclut, 
V,    13  :    dicendo  autem  novum  veteravit  prias. 
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Je  mettrai    ma    loi    au-dedans    d'eux 

et  je    l'écrirai    sur    leur    cœur, 

et  je    serai    leur    Dieu, 

et  ils   seront   mon    peuple. 

Les  lois  de  la  Natuire,  continue-t-il  i,  seront  plutôt  abolies 
que  lu  race  d'Israël  ne  cesse  d'être  une  nation  devant  moi. 
Et    une    autre    fois  : 

Ils    seront    mon    peuple 

et    moi    je    serai    leui*    Dieu. 

Je    leur    donnerai   un    même    cœur    et    une    même    voie, 

afin     qu'ils     me     craignent     toujours, 

pour   leur   bonheur   et   celui   de   leurs   enfants   après   eux. 

Je   ferai   avec  eux   une   alliance   éternelle, 

pour    ne    pas    me    détourner    d'eux 

[et]    cesser    de    leur    faire    du    bien, 

et  je   metti'ai   ma   crainte   dans   leur  cœur 

pour  qu'ils  ne  se  détournent  pas  de  moi  2. 

La  conclusion  ne  semble-t-elle  pas  :  il  suffira  encore  d'être 
Israélite  pour  que  la  loi  soit  écrite  dans  le  cœur;  le  peuple  de 
Dieu,  le  royaume  de  Dieu,  ce  seront  les  Lsraélites  (et  les  autres 
nations  qui  viendront  à  lahvé  par  Israël,  comme  il  est  'dît 
ailleurs^  qui  porteront  désormais  la  loi  gravée  dans  leur  cœur? 

Nous  savons  bien  c^ue  le  peuple  allait  répétant  cette  sorfe 
de  proverbe  ^  par  lequel  on  avait  l'air  de  rendre  les  générations 
passées  responsables  des  maux  présents,  et  nous  savons  aussi 
que,  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  Ézéchiel  y  répondait  en  ter- 
mes très  clairs  et  très  catégoriqules  *,  mais  il  nous  semble 
qu'il   n'y   a  pas  la  même  précision  en  Jérémie  '". 

1.  V.    35-36.   Voir  aussi  XXXIII,    19-26. 

2.  XXXII,  38-40. 

3.  XXXI,    29. 

4.  XVIII,  2-30;    XXXIII;   XXXVI. 

5.  Désormais,  affirme-t-il,  on  ne  pourra  plus  dire  que  les  dents  des  enfants 
sont  agacées  parce  que  leurs  parents  ont  maugâ  des  raisins  verts,  car  ce  sera 
pour  ses  propres  iniquités  que  chacun  mourra  (XXXI,  29-30).  Il  pousse  si 
loin  son  affirmation  que  l'on  se  demande  quelle  pouvait  bien  être  l'idée 
précise  qu'il  avait  dans  l'esprit.  Il  dit  :  «  chacun  mourra  pour  ses  propres 
péchés  (v.  29).  Qu'on  relise  tout  ce  chapitre,  qu'on  le  compare  avec  le  chap. 
XXXII,  V.  g.  :  34^''  avec  40''-41  !  Sans  doute,  •  certaines  questions  siirgis- 
sent  aussi  spontanément  de  la  lecture  d'Ézéchiel  (XVIII,  par  ex.)  :  Et 
donc  pourquoi  les  Juifs  n'ont-ils  pas  conyiu  le  Messie?  et  surtout  :  Pour- 
quoi les  Juifs  sont-ils  dispersés,  sinon  parce  que  leurs  pères  ont  commis  le 
déicide?  mais  Ez.  XVIII  n'est  pas  encadré,  comme  les  quelques  stiques 
XXXT,  29-30  de  Jérémie,  dans  un  passage  tellement  absolu  dans  l'expres- 
sion que  l'on  se  demande  :  Puisqu'il  faut  restreindre  la  portée  de  tels  et 
tels  stiques,  ne  faut-il  pas  restreindre  aussi  celle  de  tout  le  chapitre 
et   du   chfipitre   parallèle    (ch.    XXXII)? 
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C'est  à  cause  de  cela,  c'est  surtout  à  cause  de  tout  le  con- 
texte, et  c'est  aussi  parce  qu'il  est  au  moins  possible  qu'Ézéchiel 
ait  écrit  un  peu  plus  tôt  que  Jérémie  les  pages,  d'ailleurs  bien 
plus  claires  et  bien  plus  explicites  dont  nous  avons  parlé,  que 
nous  nous  croyons  fondé  à  faire  de  l'idée  de  la  responsabilité 
personnelle  une  caractéristique  d'Ézéchiel  plutôt  que  de  Jé- 
rémie, sans  prétendre  qu'en  ce  dernier  elle  ne  représente  qu'une 
hésitation  de  son  esprit  à  affirmer  aussi  nettement  qu'Ézé- 
chiel une  idée  qui  était  très  neuve  à  cette  époque. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  vrai  de  dire  qu'au  point  de  vue  des 
doctrines  nous  ne  trouvons  aucune  idée  proprement  dite  qui 
n'eût  encore  été  formulée. 

*  * 

Politique.  —  Depuis  Anios,  les  prophètes  avaient  été  des 
hommes  de  Dieu  chargés  de  faire  prévajoh'  les  droits  de  la 
vi'aie  Religion  et  de  la  Morale.  Ils  s'étaient  placés  exclusive- 
ment au  point  de  vue  de  lahvé,  au  nom  de  qui  ils  portaient  leurs 
jugement.^  et  donnaient  des  directions,  et  non  seulement  lors- 
qu'il s'agissait  des  individus  ou  du  peuple  particulier  de  lahvé, 
mais  aussi  quand  il  fallait,  dans  l'intérêt  du  Monothéisme, 
imposer   ou   modifier   une    «    politique    ». 

Nous  pourrions  supposer,  sans  plus,  que  cela  est  connu  et 
admis  de  tous;   deux  mots   cependant. 

Au  Ville  siècle,  les  prophètes  affirment  que,  dans  l'avenir, 
Israël  sera  d'une  manière  plus  particulière  le  peuple  de  lahvé. 
Mais  n'est-ce  point  là  un  paradoxe?  Juda  est  depuis  longtemps 
amoindri  par  la  défection  des  deux  tiers  des  tribus;  ne  sera-t-il 
pas  écrasé  par  le  royaume  du  Nord  s'il  fait  alliance  avec  quel- 
que peuple  puissant?  Et  puis  Samarie  et  Jérusalem  ne  finiront- 
elles  pas  par  être  enserrées,  absorbées  par  quelque  conqué- 
rant barbare?  Car,  au  delà  de  la  Palestine,  les  nations  s'agi- 
tent et  étendent  leurs  frontières.  Bientôt  les  flots  des  armées 
assyriennes  viennent  battre  terriblement  contre  les  murs  de 
Jérusalem. 

Isaîe  se  place  au  point  de  vue  religieux,  pour  juger  ces  évé- 
nements et  en  dégager  la  ligne  de  conduite  la  plus  sage.  Il 
explique  longuement  que  FAss^Tie  est  l'instrument  ^  choisi  par 


1.   C'est   ce  qu'avait  affirmé   déjà  Amos    (v.  g.  :    VI.    14;    et   cf.   Touzard, 
l.  c,  in  h.  1.);   c'est  dans  cette  même  pensée  que  Daniel  dira  au  roi  de  Ba- 
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lahvé  pour  manifester  sa  divinité  exclusive  par  l'anéantissement 
de  toutes  les  nationalités  qui  mettaient  leur  confiance  en  de 
faux  dieux.  Mais,  enivTé  de  ses  succès  et  attribuant  tous  ses 
triomphes  à  sa  sagesse  et  à  sa  force,  Assur  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  lahvé  et  les  autres  dieux;  au  contraire  il 
pensait  démontrer  Timpuissance  du  Dieu  d'Israël  en  ruinant 
son  pays  et  son  peuple.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire,  expli- 
quait Isaïe,  que  Ihavé  venge  sa  divinité  en  détruisant  cette 
puissance  sacrilège  qui  transgresse  les  bornes  de  sa  mission 
pro^'identielle  i. 

Cest  la  même  conception  qui  inspire  l'action  «  politique  » 
de  Jcrémie.  De  son  temps,  de  violentes  secousses  agitent  le 
monde  oriental  :  ce  sont  les  hordes  barbares  qui  se  jettent 
sur  les  régions  occidentales  de  l'Asie,  ce  sont  les  Cimmériens 
et  puis  les  Scj'thes  qui  rasent  les  villes  et  font  disparaître 
les  royaumes  en  Asie  Mineure;  la  Chaldée,  la  Syrie,  la  Phénicie, 
la  Palestine  tour  à  tour  sont  dévastées.  C'est  la  superbe  Ni- 
nive  qui  succombe  sous  les  coups  des  féroces  alHés  des  Mèdes 
et  des  Chaldéens;  c'est  la  domination  égyptienne  en  Asie  qui 
a  pris  fiu'  par  la  défaite  infligée  à  Xécho  II  pai*  les  armées 
clialdéennes.    sous   les   murs   de  Karkemish  (604). 

Ces  gros  événements  troublent  le  prophète  Habakuk.  Na- 
huim  2  et  Sophonie  3  excitent  à  la  joie  et  à  Tallégresse.  Et  pour- 
tant de  l'Égj'pte  jusqu'à,  l'Élam  on  n'entend  que  les  cris  de 
triomphe  de  peuples  cruels  et  impies.  Parlant  de  ces  évé- 
nements angoissants,  Habakuk  s'écrie  :  "  [Pourquoi,  lahvé,  me 
fais-tu  voir  l'iniquité  et  supportes-tu  la  vue  de  l'affliction, 
et  y  a-t-il  oppression  et  violence  devant  moi...?]  Jetez  le^ 
yeux  sur  les  nations  et  regardez  et  so3'ez  frappés  de  stupeur... 
(Le  Chaldéen)  est  affreux  et  redoutable.  De  lui-même  son  droit 
et  sa  majesté  émanent...  Tout  entier  il  arrive  pour  exercer  la 
violence...  »  Pourquoi  ce  triomphe  des  impies?  «  N'es-tu  pas 
depuis  les  temps  anciens.  lahvé,  mon  Dieu  saint?...  Tes  yeux 
sont  ti-op  purs  pour  regarder  le  mal...  Pourquoi  supporterais- 


bylone  :  «  Toi,  ô  roi  des  rois,  à  qui  le  Dieu  du- ciel  a  donné  la  puissance, 
l'êûipire,  la  force  et  la  gloire  (Dan.  II.  37),  et,  plus  tard,  l'auteur  de  la 
Sagesse,  s'adressant  à  tous  les  rois  des  nations  (VI,  4)  :  parce  qu'étant  les 
ministres  de  sa  royauté    (du  Très- Haut )...v> 

1.  F.-Ch.  Jean.  l.  c,  p.  74. 

2.  Nah.    II,    1-3. 

3.  Soph.    II.I,    10-20. 
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tu  la  vue  des  scélérats,  garderais-tu  le  silence  quand  l'impie 
dévore  un  plus  juste  que  soi?^  ». 

Jérémie,  lui,  ivhésite  pas 2.  Convaincu,  comme  .Isaïe  parti- 
culièrement, d'une  part  qu'Assur  serait  brisé  parce  qu'il  attri- 
buait à  la  puissance  de  son  dieu  des  triomphes  qu'il  devait  en 
réalité  à  lahvé,  qui  se  servait  de  lui  comme  d'un  iîiistrument 
pour  châtier  les  autres  nations  païennes,  et  Israël  lui-même, 
qui  avait  tant  de  crini'es  et  d^idolâtrie  à  expier,  convaincu  d'au- 
tre pari  qu'Israël  serait  restauré  au  jour  fixé  par  Dieu,  il  redit 
au  peuple,  même  aux  jours  les  plus  sombres  de  son  histoire, 
qu'il  fallait  se  soumettre  volontairement  au  Chaldéen  et  accep- 
ter même  l'exil  en  niasse  :  lahvé  est  le  seul  vrai  Dieu  et  il 
est  fidèle  à  ses  promesses  :  ne  faites  aucune  tentative  pour  re- 
conquérir votre  indépendance,  soumettez-vous  à  l'épreuve,  votre 
rétablissement  par  lahvé  seul  démontrera  aux  nations  et  vous 
convaincra  davantage  vous-mêmes  qu'il  est  plus  fort  que  tous 
les  conquérants,  plus  puissants  que  leurs  dieux. 

Ces  convictions  et  ces  directions  ne  sont  donc  pas  carac- 
téristiques de  Jérémie;  elles  préexistaient  chez  les  autres  prophè- 
tes,   chez    Isaïe   en   particulier. 

Ce  qui  est  original,  chez  Jérémie,  ce  qui  est  caractéristi- 
que, ce  sont  les  sentiments  que  ces  idées  et  ces  convictions  fai- 
saient naître  en  son  âme. 

Qu'or,  nous  permette  de  rappeler  comment  il  raconte  la  ba- 
taille  de   Karkemish  et  la  défaite  des  Égyptiens  : 

Préparez    l'écu    et    le    bouclier, 

et    marchez    au    combat. 

Attelez    les    chevaux  ;    montez  cavaliers  ; 

à    vos    rangs,    vous    qui    portez    le    casque  ! 

Fourbissez    la    lance,    endossez    la    cuirasse! 

Que  vois-je?  Ils  sont  frappés  d'épouvante,  ils  lâchent  pied! 

Leurs    guerriers    sont    battus, 

ils    fuient    sans    se   retourner  3. 

Les  Juifs,  sourds  à  la  parole  du  prophète,  continuent  de  vi- 
vre d'une  manière  indigne  de  lahvé.  Jérémie  s'adresse  à  Dieu  : 

O    ma    consolation    dans    ma    douleur  ! 
Mon  cœur  lansuit  au-dedans  de  moi. 


1.  "f.    Hah.  I,2-\3;    trad.  Van    Hoonacker. 

2.  Il    fut    bien    indécis    quelquefois,    mais    ses    hésitations    et    ses    doutes 
avaient  un  tout  autre  objet;   cf.  v.  g.  :   XI,   18-XII,   2;   XXXI,  17-25. 

3.  XLVI,  3-5^ 
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Voici  que  le  cri  de  détresse  de  mon  peuple  m'arrive  d'une  terre  loin- 
f  lahvé   n'est-il   plus   dans    Sion?  >  i.  [taine: 

Se  retournant  vers  le  peuple  : 

Pensez    à  commander    les    pleureuses 

et    qu'elles    viennent  ! 

Envoyez    chez    celles    qui    sont    les    plus    habiles, 

et    qu'elles    viennent  ! 
Qu'elles    se    hâtent,    qu'elles    entonnent    sur    nous    des    lamentations; 

que    les    larmes    coulent    de    nos    yeux  !  ^ 
Femmes,  écoutez  donc  la  parole  de  lahvé...  : 
enseignez    à  vos    filles    une    lamentation, 

et    que    chacune    apprenne    à  sa    compagne    un    chanT;    de    deuil  ; 
car    la    mort    est    montée    par    vos    fenêtres, 
et  elle  est  entrée  dans  nos  palais 
pour    faire    disparaître    l'enfant    de    la    rue 
et  les  jeunes  gens  des  places  publiques  3. 

lahvé  est  fatigué  de  l'indocilité  du  peuple  : 

lahvé    me    répondit  : 

Quand    Moïse    et    Samuel    se    tiendraient    devant    moi, 

mon    âme    ne    se    retournerait    pas    vers    ce    peuple  ; 

chasse-le    de    devant    ma    face    et    qu'ils    partent!... 

...  Je  vais  étendre  ma  main  sur  toi  pour  te  faire  périr; 

je   suis   las   de   me   repentir... 

Ses  veuves  seront  plus  nombreuses  que  le  sable  de  la  mer. 

Je    leur    amènerai,    sur    la    mère    du    jeune    homme, 

le   dévastateur   en   plein   midi*. 

Jérémie  aperçoit  l'ennemi   qui   approche  : 

Mes   entrailles  I    mes   entrailles  ! 

Je    souffre    au    plus    intime    du    cœur! 

Mon    cœur    s'agite  ;    je    ne    puis    me    taire. 

Car    tu    entends,    ô  mon    âme,    le    son    de    la    trompette, 

le  cri  de  guerre. 

On    annonce    ruine    sur    ruine, 

car   tout   le   pays    est  ravagé. 

Tout    d'un    coup    on    détruit    mes    tentes, 

en   un   instant   mes    pavillons. 

Jusques    à  quand    verrai-je    l'étendard, 

entendrai-je    le    son    de    la    trompette? 

C'est    que    mon    peuple    est   fou  ! 

Ils  ne  me  connaissent  pas  ;  "* 

1.  VIII,  18-19\ 

2.  IX,  17-18''. 

3.  V.  20-21. 
'4.   IV.  19-22. 
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ce    sont    des    fils    insensés    qui    n'ont    pas    d'intelligence; 
habiles    à  faire    le    mal,    ils    ne    savent   pas    faire    le    bien  i. 

Voj'ez  comment  il  dépeint  une  grande  sécheresse  : 

Juda  est  dans  le  deuil, 

ses  portes  languissent; 

elles    gisent    sur    la    terre    en    vêtements    noirs, 

et    le    cri    de    Jérusalem    s'élève. 

Les    grands    envoient    les    petits    chercher    de    l'eau; 

ceux-ci    vont    aux    citernes,    ne     trouvent    pas    d'eau, 

reviennent    avec    des    vases    vides  ; 

confus    et    honteirx,    ils    se    couvrent    la    tête. 

A  cause  du  sol   crevassé, 

parce    qu'il   n'y   a  pas    eu   de   pluie   sur   la   terre, 

les    laboureurs    sont    confondus, 

ils   se   couvrent  la   tête. 

Même    la    biche    dans    la    campagne  v 

met   bas    et   abandonne    ses    petits, 

parce  qu'il  n'y  a  pas  d'herbe. 

Les    onagres    se    tiennent    sur    les    hauteurs, 

aspirant    l'air    comme    des    chacals; 

leurs    3'eux   s'éteignent   parce    qu'il   n'y   a  pas   de    verdure  2. 

Et    le    prophète    intercède    pour    son    peuple  : 

O    toi,    l'espérance    d'Israël, 

son    libérateur    au    temps    de    la    détresse, 

pourquoi  serais-tu  un  étranger  dans  le  pays, 

comme    un    étranger    qui    y  dresse    sa    tente    pour    la    nuit?.. 

Pourtant  tu  habites  au  milieu  de  nous,  lahvé, 

ton    nom    est   invoqué    sur    nous, 

ne  nous  abandonne  pas  !    »  ^ 

Citons   encore  quelques  stiques  : 

Ephraïm    est-il   donc   pour   moi  im   fils    si   cher, 

un    enfant    favori  ? 

Car   chaque   fois   que   je   parle   contre   lui 

je  me  ressouviens  encore   de   lui  ; 

aussi   mes    entrailles    se    sont    émues    sur    son    sort; 

oui,  j'aurai  pitié  de  lui,  dit  lahvé*. 

Nous    avons   cité    ces    passages    pour   attirer  Vattention   non 

1.  XV,  1,  6  et    8. 

2.  XIV,    2-6. 

3.  V.    8-9. 

4.  XXXI,  20. 
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pas  sur  le  style  de  Jérémie,  mais  sur  l'état  crame  spécial, 
sur  les  sentiments  que  ses  idées  et  ses  convictions  avaient  créés 
en  lui  et  qui,  sous  Tenveloppe  transparente  des  mots,  se  révè- 
lent encore  tout  chauds  et  nous  émeuvent. 

Nous  concluons  donc  que  le  caractère  distincLif  de  Jéré- 
mic  ne  consiste  pas  dans  ses  vues  v<  politiques  ".  Il  ne  consiste 
pas  non  plus  dans  ses  concepts  doctrinaux  :  sans  doute  l'idée 
de  la  responsabilité,  non  plus  collective,  mais  personnelle,  qui 
fut  exposée  si  nettement  de  son  temps,  était  nouvelle;  mais  |il 
est  bien  possible  quÉzéchiel  l'ait  enseignée  avant  lui,  et,  dans 
tous  les  cas,  c'est  dans  Ézéchiel  que  nous  la  trouvons  développée 
d'une  façon  très  claire  et  très  explicite. 

Ce  qui  caractérise  Jérémie,  ce  qui  constitue  son  originalité, 
sa  physionomie  propre,  c'est  son  héroïsme  inlassable  et  son 
attachement  très  tendre  ^  et  en  même  temps  très  profond  à  son 
Dieu  et  à  sa  patrie,  en  tant  qu'ils  communiquent  à  ses  pages 
dont  la  phrase  n'est  pas  toujours  littérairement  parfaite,  une 
éloquence  sans  apprêt,  naturelle^  mais  forte,  tragique  quelque/ois, 
suivant  les  circonstances,  presque  toujours  particulièrement  pa- 
thétique  ou   mélaiicolique. 

Piacenza.  Collegio  Alberoni.  janvier  1914.  F.-ClIARLES    JeAN. 


1.  Relire  ses  prières.  (Noter  cependant  ce  qu'il  demande  à  Dieu  contre  ses 
ennemis  personnels,  XI,  20c,  puis  XII,  3-4,  et  encore  XV,  15.  Ce  n'est 
pas  là  l'esprit  évangélique  ;  nous  sommes  encore  sous  le  régime  de  la  peine 
du   talion.) 


LES  IDEES  DE  ROBERT  DE  MELUN 

SUR  LE  PÉCHÉ  ORIGINEL 


D\NS  un  précédent  article,  nous  avons  suivi  Robert  de  Me- 
lun  dans  l'exposé  de  la  notion  du  péché  originel.  C'est  la 
question  fondamentale;  il  fallait  par  conséquent  la  traiter  en 
premier  lieu.  Robert  conçoit  la  faute  héréditaire  comme  le 
penchant  habituel  à  tout  péché  actuel,  soit  mortel,  soit  vé- 
niel :  est  pronitas  peccandi ;  et  afin  d'assurer  plus  de  crédit 
à  cette  notion,  il  a  eu  soin  de  fournir  d'abord  une  critique  dé- 
taillée et  approfondie  des  théories  de  ses  contemporains,  diffé- 
rentes de  la  sienne.  C'est  aussi  ce  qui  donne  à  son  étude  un 
intérêt  tout  spécial.  Chez  aucun  autre  auteur,  on  ne  retrouve 
de  ces  doctrines  lointaines  un  exposé  aussi  large  et  aussi  objec- 
tif quo  celui  que  nous  a  laissé  Robert  de  Melun. 

A  ce  premier  chapitre  font  suite  trois  discussions  qui  se 
rattachent  : 

la    première,    à    l'auteur    du    péché   originel; 

la    seconde,    à   son   origine    dans   l'homme; 

la  troisième,  au  mode  de  sa  propagation  dans  la  race  hu- 
maine. Toute  notre  intention  ici,  est  de  les  résumer  et  de  les 
situer,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  dans  leur  cadre  his- 
torique. 

I.  —  L'AUTEUR  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Robert  de  Melun,  rappelons-le,  considère,  dans  ce  chapitre, 
le  péché  originel,  non  pas  tel  qu'il  était  dans  le  premier  père, 
mais  tel  qu'il  ,se  trouve  dans  la  postérité  d'Adam i. 

n  entend  par  ,auteur,  la  cause  efficiente  du  péché  originel, 
c'est-à-dire,  celui  qui,  par  un  des  actes  qui  lui  sont  propres, 
ébauche   et  réalise   définitivement  une   chose  2. 


1.  Bruges,  bibh  de  la  ville,  cod.  191,  fo  219v  :  (primî  hominis  trans- 
gressio)  ...  causa  fuit  ex  qua  omnia  peccata  suut  orta,  ipsum  etiam  originale 
de  quo  nunc  agimus. 

2.  Ibid.,  fo  250r  :  Ille  eniin  proprie  auctor  rei  alicuius  esse  dicitur, 
qm  movet  et  operatur  ut  aliquid  explicetur,  id  est,  qui  propria  operatione, 
rei    a  se   inchoate   prestat    operationem. 
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A  toute  première  vue,  écrit-il,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer 
l'auteur  du  péché  originel.  A  poser  la  question,  on  soulève 
up.    problème;    et    dès    lors    il    s'agit    de    le    résoudre i. 

Voici    le   problème    et    l'état    de   la   question  : 

Il  n'y  a  qu'Adam,  Dieu  et  le  diable  qui  puissent  être  mis 
en  cause  pour  avoir  amené  le  fait  du  péché  originel. 

Il  semble  tout  d'abord,  qu'Adam,  le  chef  de  l'humanité,  soit 
Tauteui'  de  ce  péché.  Toutefois,  il  est  aisé  de  montrer,  que 
la  faute  héréditaire  ,—  n'importe  de  quelle  manière  on  l'en- 
tende —  ne  fut  dans  Adam  ni  acte,  ni  volonté,  ni  intention  vo- 
lontaire. Et  dès  lors,  comment  Adam  aurait-il  pu  en  être  lau- 
teur2? 

D'autre  part,  c'est  ,un  crime  et  un  blasphème  intolérable, 
non  seulement  de  dire,  mais  même  de  penser,  que  ce  pé- 
ché eut  Dieu  comme  auteur;  à  moins  de  supposer,  que  le 
péché  originel  n'est  nullement  un  péché.  Au  fait,  il  y  en  a  qui 
enseignent  que  Dieu  en  est  l'auteur.  Mais  il  leur  incombe 
de  nous  dire  ce  quest  le  péché  originel 3.  Personne  ne  ^>ré- 
tend  que  c'est  une  pénalité  ou  une  passibilité  ^.  Pour  que 
Dieu  en  soit  l'auteur,  il  faudrait  que  ce  soit  un  acte  ou  une 
intention  de  vouloir!  ou  d'agir.  Mais  les  termes  :  concupiscence, 
loi    des   membres,   par   lesquels   on   désigne   ce  péché,   n'impli- 


1.  Ibid.,  fo  249v  :  Xemo  vero  estimare  débet,  sine  causa  quesitum  esse, 
quis  peccati  .  originalis  auctor  extiterit.  Sive  enim  pronitas  illa  dicatur 
quam  nos  peccatum  originale  esse  ostendimus,  sive  les  membrorum,  sive  con- 
cupiscentia  mali,  aut  quocumque  alio  modo  nominetur,  non  adeo  evidens 
est    quis    eius    fuerit    auctor   quod   dubitationis   auferat    causam. 

2.  Ibid.,  fo  249v  :  Primi  vero  hominis  peccatum  qua  ratione  comprobabitur 
fuisse,  cum  ipse  illud  nec  voluntate,  nec  actu  fecit  ?  Horum  autem  utrumqùe, 
facillime  %-idetur  posse  ostendi...  Nulla  enim  voluntas  vel  voluntatis  intentio, 
lex  illa  membrorum  que  peccatum  originale  esse  dicitur,  vel  concupiscentia 
mali,  vel  pronitas  excedendi  fuit  vel  esse  potuit...  Quod  quia  venim  est,  qua 
ratione    verum    esse    potuit    ipsum    auctorem    fuisse    peccati    originalis. 

3.  Ibid.  Quod  enim  deus  eius  auctor  sit,  nefas  est  cogitare,  nedum 
voce  proferre  ;  atque  omnino  impossibile,  nisi  quis  putat,  ipsum  peccatum 
originale  peccatum  non  esse.  Quod,  ut  in  precedentibus  est  demonstra- 
tum,  omnino  est  impossibile...  Quod-  propterea  dico,  quia  quidam  sunt, 
qui  deum  eius  esse  auctorem  dogmatizant...  Qui  enim  peccatum  ori- 
ginale aliquid  vult  esse  cuius  deus  auctor  sit,  débet  ostendere  quid  illud 
sit,  id  est  :  voluntas,  an  actus,  an  aliquid  aliud;  a  quo  si  defecerit» 
pro   nichilo    est   habendum    quod   dicit. 

4.  Ibid.,  (un  peu  plus  haut  que  le  texte  précédent)  :  Penalitatem  enim 
vel  passibilitatem  peccatum  esse  originale,  nemo  presumit  asserere.  Nam 
qui  ista  peccata  esse  originale  (sic)  vellet  affirmare,  peccatum  originale 
in  Christo  fuisse  non  posset  negare.  Quod,  quia  falsum  est  et  impossibile, 
et  saluti  generis  humani  contrarium,  inter  anathemate  dampnata  et  habetur 
et   est   habendum. 
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qiieiit  ni  l'un  ni  l'autre.  L'affirmation  de  ces  docteurs  est 
donc   absolument    nulle  ^. 

Il  n'est  guère  plus  facile  de  prouver  que  le  démon  est  l'au- 
teur du  péché  originel.  L'acte  de  volonté  par  lequel  le  dia- 
ble voulut  tromper  la  première  femme,  l'acte  de  persuasion  par 
lequel  il  la  trompa  effectivement,  ne  peuvent  constituer  notre 
péché  originel.  En  vérité,  le  diable  en  fut  la  cause  induc- 
tive;  c'est  lui  qui,  le  premier,  amena  l'homme  à  pécher;  mais 
il  n'en   est  pas   la  cause  efficiente,  au  sens   établi  plus  hauL^ 

Tel  est  l'état  de  la  question.  A  chacun  des  essais  de  solu- 
tion proposés,  s'opposent  de  sérieuses  difficultés.  Une  quatriè- 
me hypothèse  n'est  pas  possible.  Il  faut  donc  s'arrêter  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  conclusions  et  se  débarrasser  des  difficultés 
qu'on  y  attache  3. 

SOLUTIONS.     EXPOSÉ    ET    CRITIQUE. 

1.  —  Il  en  est  dit  Robert,  dont  les  paroles  insinuent  —  sans 
qu'ils  le  disent  ouvertement  —  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché 
0]jginel.  A  cet  effet,  ils  se  basent  sur  ce  texte  :  inflictum  est 
honiini  non  posse  non  peccare,  quia  noluit  non  peccare  qiiando 
poiuit  ;  et  encore  sur  le  texte  suivant  :  iustissime  cum  homine 
actum  esse  quod  suum  inferius  sibi  obedientiam  dcnegat,  quia 
ipse  suo  superiori  inobediens  est  factus  ^. 


1.  Ibid.,  fo  250r  :  Nam  concupiscentia  mali  vel  les  membrorum,  quorum 
utrius,que  vocabulo  peccatum  significatur  originale,  nil  est  vel  esse  potest; 
quod  deus  per  se  vel  per  alium  operatus  sit,  vel  operari  possit.  Quia,  ut 
dictum  est,  nec  actus,  nec  voluntas,  nec  inteiitio  agendi  vel  volendi,  vel 
consuetudo  agendi  vel  volendi,  peccatum  est  originale.  Deus  ergo  peccati 
originalis   auctor  non   est,    nec   eius   quod   est   peccatum   originale. 

2.  Ibid.  :  Diabolus  vero,  qua  rations  auctor  peccati  originalis  dici  po- 
test, cum  ipse  nec  volendo,  nec  aliquid  agendo,  aliquid  fecerit  quid  pecca- 
tum sit  originale  vel  esse  possit  ?  Voluntas  enim.  qua  hominem  decipere 
voluit,  nostrum  peccatum  originale  non  fuit,  nec  actus  persuasionis  quo 
hominem  fefellit  ;  et  ideo,  non  videtur  aliqua  ratione  monstrari  posse, 
diabolum  nostri  peccati  originalis  auctorem  (ms.  actorem)  fuisse...  non 
negamus...  diabolum  primam  estitisse  causam  quare  homo  labe  peccati  ori- 
ginalis sit  contaminatus  ;  sed  non  propterea  ipsum  auctorem  peccati  origi- 
nalis fuisse  concedimus,  id  est,  causam  efficientem  fuisse  peccati  origi- 
nalis.  De  huiusmodi  auctore,  questio  est  proposita. 

3.  Ibid.  Peccatum  ergo  originale  sine  auctore  videtur  fuisse.  Nam  si 
nec  homo,  nec  deus,  nec  spiritus  malignus  eius  auctor  fuit,  sine  dubio  auc- 
torem nullum  habuit,   cum  nec  etiam  fingi   possit  a  quo  alio  esse  habuerit. 

4.  Ibid..  fol.  250r  :  Hic  vero  ait  aliquis,  nullam  esse  causam  propositarmn 
interrogationum,  cum  scriptum  sit  :  inflîctwm  est  homini...  iustissime  ciom 
homine  actum,  esse...  Qui  vero  talia  inducunt...  fateri  volunt,  nec  forsitan 
audent,  quod  deus  peccati  originalis  sit  auctor,  et  ideo  quod  nos  in  questione 
posuimu-H   a  dubitatione   non  absolvunt. 
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Cette  solution  est  jugée  insuffisante  :  d'abord,  parce  qu'elle 
est  présentée  avec  trop  dhésilationi;  ensuile  inacceptable,  parce 
qu'elle  se  base  sur  une  distinction  qu'il  est  absolument  hors 
de  propos  de  faire.  Les  auteurs  qui  l'insinuent,  distinguent 
en  effet  dans  le  péché  originel  un  double  aspect,  celui  de 
peine  et  celui  de  faute.  L'homme,  assurent-ils,  est  cause  de 
la  faute,  mais  Dieu  est  l'auteur  de  la  peine  2. 

Robert  de  Melun  a  pensé  ici  à  Robert  Pulleyn  qui  a  résolu 
la  question  de  cette  manière  3.  A-t-il  voulu  faire  allusion  aussi 
à  Pierre  Lombard?  Dans  tous  les  cas,  le  Maitre  des  sentences 
1150;  s'est  fait  l'écho  de  cette  distinction  et  de  cette  solution*. 
Un  peu  plus  tard  (c.  1164)  Odon  d'Ourscamp  crut  pouvoir 
également  concéder  que  Dieu  fut  cause  du  péché  originel, 
envisagé   sous    l'aspect   de   peine  ^. 

Mais,  poursuit  Robert,  le  péché  originel  n'est  pas  une  peine. 
Faudrait-il  le  concevoir  comme  tel,  parce  que  l'homme  déchu 
éprouve  la  douleur,  l'angoisse,  la  faim  et  la  soif?  De  ce  chef, 
il  faudrait  affirmer  alors  que  la  faute  originelle,  a  existé  aussi 
dans  le  Christ:  ce  qui  est  une  doctrine  perverse  et  détestable  6. 
Ce  péché  serait-il  une  peine,  parce  que,  en  l'homme,  la  sensua- 
lité combat  la  raison  et  défigure  en  lui  l'image  de  Dieu?  Mais, 
c'est  à.  ces  titres,  précisément,  que  quelque  chose  constitue 
un  péché;  et,  il  n'est  pas  possible,  dans  ce  cas,  de  maintenir 
que  le  péché  originel  est  une  peine;  à  moins  d'appeler  pei- 
ne ce   qui   en  réalité  est  un  péché  ^. 


1.  Hoc  enim  quesitum  est,  an  deus  peccati  originalis  debeat  dici  ;  quod, 
ut  dixi,  nec  concedunt,   nec  quare  sit  concedendum  docent. 

2.  Verum,  quandam  inconvenientem  distinctionem  de  peccato  origina- 
li  faciunt,  dicentes  quod  peccatum  originale  pena  est  et  peccatum  :  pena, 
in  quantum  punit;  peccatum,  in  quantum  reum  facit.  Quantum  vero  pena 
est,  deum  eius  auctorem  esse  non  negant  ;  sed  in  quantiim  est  culpa, 
hominem   eius   auctorem  esse   fatentur  in  quantum   est   culpa. 

3.  Cfr.  EOBERT  PuLLUS,  Sententiarum,  libr.  II,  cap.  XXX.  MlCxXE,  P.  L., 
t.   CLXXXVI,    col.     759-760. 

4.  Petrus  Lombaedus,  Sententiarum  libr.  II,  dist.  XXXII,  cap.  III. 
(Nous  citons  Pierre  Lombard,  d'après  l'excellente  édition  critique,  inséré© 
par  les  franciscains  de  Quaracchi  dans  l'édition  du  Commentaire  sur  les 
Sentences   de    S.   Bonaventiire.    Quaracchi,    MDCCCLXXXV.) 

5.  Cfr.  cod.  1762,  Bibl.  Harley  au  British  Muséum,  folo  I07va.  —  Card. 
PiTEA,  Anal,  noviss.  Spicilegii  Solesmensis  ait.  continuatio,  Paris,  1888, 
t.   II,   p.    47,   ch.    45,   alin.    4. 

6.  Bruges,  cod.  191,  loc.  cit.  An  quia  inférât  dolorem  et  anxietatem 
et  alias  huiusmodi  afflictiones...  Quod  si  ista  de  causa  originale  peccatum 
penam  esse  dicunt,  et  deum  eius  secundum  hoc  esse  auctorem,  nulla  poterit 
ratione  defendi,  peccatum  originale  in  quantum  pena  est,  in  christo 
fuisse.    Quod   quia   falsum    et    detestabile    est,   verum    esse    non   potest... 

7.  Ibid.    Quod   si  ideo   pena  appellatur,   quia  ex  ipsa  est,   quod  sensualitas 
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Aussi  bien,  dans  l'interprétation  des  textes  cités,  les  mê- 
mes docteurs  confondent  ce  qui  est  péché  originel  et  ce  qui 
est  peine,  infligée  par  Dieu.  La  tiésharmonie  des  facultés  est 
la  loi  des  membres  ou  le  toéché  originel.  L'effort  et  la  lutte 
que,  pai-  suite,  riionime  doit  subir  pour  atteindre  le  bien, 
est  une  juste  vengeance  divine.  Celle-ci,  n'est  pas  péché,  et 
ne  peut  l'être,  puisqu'elle  est  juste.  Bien  que  Dieu  soit  donc 
l'auteui'  de  cette  peine,  il  n'est  pas,  de  ce  fait,  l'auteur  du 
péché   originel  i. 

2.  —  C'est  dans  saint  Augustin  que  d'autres  docteurs  avaient 
cru  trouver,  que  le  diable  seul  était  la  cause  du  vice  héréditai- 
re^. Df  même  que  le  serpent  visible,  avait  écrit  l'évêque  d'Hippo- 
ne,  corromptpar  son  venin  la  nature  humaine  et  détruit  en  l'hom- 
me la  vie  animale,  ainsi  le  serpent  invisible  a  contaminé  l'âme 
et  étouffé  en  elle  la  vie  spirituelle  2.  Ces  paroles,  disait-qn, 
ne  pouvaient  signifier  autre  chose,  si  ce  n'est  que  le  diable 
avait  fait  participer  l'homme  à  sa  propre  iniquité,  en  le  ren- 
dant pécheur.  C'était  donc  bien  lui,  l'auteur  du  péché  ori- 
ginel *.  Et  ce  qui  rendait  cette  opinion  plus  vraisemblable  en- 
core,   c'est   le  fait   que   l'état  de  l'homme,   après   le  péché  ori- 


rationi  adversatur  et  per  eam  imago  dei  deforinatur,  eius  secundum  hoc 
deus  auctor  esse  non  potest...  Inde  enim  peccatum  est,  quod  imaginem  dei 
deo  dissimilem  facit  et  ad  consensum  illicitum  assidue  trahit...  Verum, 
in  quantum  ex  hac  causa  pena  est  culpa  originalis  et  dicitur,  deus  eius 
auctor  esse  non  potest  :  quia,  inquantum  huiusmodi  pena  est,  ipsum  pecca- 
tum esse  omnibus  modis  est  necesse...  Sed  quia,  ut  dicunt,  eius  auctor  nec 
est,  nec  esse  potest,  in  quantum  peccatum  est.  ex  ipsorum  concessione  con- 
cludi  potest,  deum  eius  auctorem,  nec  esse,  nec  esse  posse,  in  quantum  est 
pena. 

1.  Ibid.,  fo  250v-  :  Aliud  nempe  est  ipsa  inobedientia  superioris,  et 
aliud  pena  et  lucta  quam  patitur  "homo  inobedientia  sui  inferioris.  Hec 
enim,  id  est,  pena  et  lucta  quam  patitur  homo,  iusta  est  dei  vindicta.  Illa 
vero  inobedientia  inferioris,  lex  est  membrorum  que  culpa  est  ori- 
ginalis. Hic  etiam  sensus  haberi  potest  absque  omni  ambiguitate  ex  ver- 
bis  eorum,  qui  culpe  originalis,  in  quantum  est  pena,  deum  volunt  esse  auc- 
torem... Patet  ergo,  inobedientiam  illam  que  in  hominis  membris  est 
postquam  peccavit,  a  deo  non  esse;  sed  a  deo  iustissime  factimi  esse, 
quod    per    illam,    homo...    iugem    sustinet    penam. 

2.  Ibid.  Quod  putat  aliquis  absque  difficultate  fieri  posse  eo  quod 
beatus  augustinus,  in  quodam  loco,  quadam  utendo  similitudine  ser- 
pentis  visibilis  ad  serpentem  invisibilem,  velle  estimari  potest,  diabolum, 
per    quem    homo    deiectus    est,    auctorum    fuisse    peccati    originalis. 

3.  S.  Augustin. 
4.   Cod.     191,     Bruges,     fo   250v  :     Que     enim    modo    serpens    invisibilis... 
hominis    corrupit    naturam    et     veneno    sue     perversitatis    infecit,    nisi    quia 
hominem     sue     iniquitatis     participem     fecit...   eo  itaque  modo,  auctor  culpe 
originalis    ipsius   hominis   fuisse,  non  sine  causa  credi  potest. 
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ginel,    est    bien   conforme    à    celui    du    démon  :    l'un    et   l'autre 
ne  peuvent  pasi  ne  pas  pécher  i. 

Pierre  Lombard  n'avait  pas  poussé  le  problème  aussi  loin; 
il  s'était  aiTêté  à  cette  alternative  :  ou  le  diable  ou  l'hom- 
me est  l'auteur  du  péché  originel  considéré  comme  faute-. 
Mais  longtemps  avant  lui.  Guillaume  de  Champeaux  (tll21) 
avait  posé  la  question,  pourquoi  l'iVpôtre  en  parlant  du  pé- 
ché originel,  ne  l'imputait  pas  au  diable  plutôt  qu'à  l'homme. 
Sa  réponse  était  laconique,  mais  d'une  justesse  remarquable  : 
parce  que  le  diable  était  absolument  étranger  à  toute  généra- 
tion humaine  ^.  C'était  toucher  au  vrai  principe  de  la  trans-^ 
mission   du   péché   originel. 

Robert  de  Melun,  dans  la  critique  qu'il  fait  de  la  deuxième 
opinion  qu'il  relate,  se  borne  à  faire  ressortir  l'insuffisauce 
des  raisons  dont  on  l'appuie.  Les  arguments  qu'on  apporte 
n'ont  pas  la  portée  qu'on  prétend  leur  attribuer.  Ils  pr~ou- 
vent  uniquement  que  le  démon  a  coopéré  au  péché  originel, 
mais  nullement  qu'il  en  fut  l'auteur.  En  effet,  le  diable  n'a 
eu  sur  l'homme  qu'une  influence  purement  extérieure;  son 
action  n'a  pu  pénétrer  jusqu'à  l'intérieur  de  l'homme  et  y 
causer  quelque  chose  qui  obligeait  l'homme  à  pécher.  Il  n'a 
pas  ce  pouvoir  maintenant  sur  l'homme  déchu  et  affaibli;  il 
ne  l'avait  donc  sûrement  pas,  alors  que  l'homme  était  dans 
l'état  d'innocence  et  de  justice  et  en  possession  des  dons  surna- 
turels -. 


1.  Ibid.  Siquidem,  in  culpa  original!  non  parvam  cuni  diabolo  habuit 
peccandi  conformitatem.  Xeuter  enim  non  potest  non  peccare,  licet  non 
posse    non   peccare,    in    diabolo    sit    longe   aliter    quam    in    homine. 

2.  Peteus  Lombaedus,   loc.    supra  cit. 

3.  Cfr.  Liber  Pancrisis,  ms.  de  la  Bibl.  Harley,  British  Muséum,  no  3098, 
fo  36r,  —  cod.  425  A  de  la  Bibl.  de  Troyes,  édité  par  G.  LefÈvke,  Les 
Variations  de  Guillaume  de  Champeaux  et  la  question  des  Vniversaux.  (Tra- 
vaux et  Mémoires  de  l'Université  de  Lille,  t.  VI,  no  20.)  Cfr.  p.  58.  — 
J'estime  que  le  ms  du  British  Muséum  avait  été  perdu  de  vue  jusque  dans 
ces  derniers  temps;  le  Dr  M.  GrEABMAyN  {Geschiohte  des  Schol.  Méthode, 
t.   II,   pp.    141-2)   ne  l'a  pas   cité. 

4  Ibid.,  fo  250v  :  V^rum  non  hec  est  causa,  vel  esse  potest,  que 
sufficiens  sit  ad  ostendendum  diabolima  peccati  originalis  fuisse  aucto- 
rem,  sed  solum  cooperatorem.  Extrinsecus  enim'  ea  fecit  per  que  hominem 
ad  peccandum  inclinavit  ;  et  nicliil  intrinsecus  in  homine  operatus  est,  per 
quod  hominem  ad  peccandum  coegerit,  vel  quare  etiam  hominis  actualis 
peccati  auctor  fuisse  possit  credi,  nedum  originalis,  quod  mediante  ac- 
tuali  in  homine  esse  cepit.  Quod  inde  manifesttmi  est,  quia  nec  etiam  post 
peccatum  super  hominem  nec  boni  nec  mali  ius  auctoris  habere  potuit,  ex 
quo  hominem  nolentem,  ad  aliquid  agendum  cogère  possit.  iMinus  ergo 
in  homine  hoc  potuit,  quando  homo  sine  omni  peccato  fuit.  Unde  et 
nullius   peccati   quod   in   primo   homine   fuit,   auctor  esse   potuit. 


LES     IDÉES     DE     ROBERT     DE     MELUN  445 

L'auteur  des  sentences  qui  nous  sont  conservées  dans  le 
cod.  lO:.  de  la  Bodléenne  à  Oxford  -  et  qui  nous  semblent 
remonter  à  l'époque  de  Robert  de  Melun  -  se  rattachent  à 
cette  solution.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  no'us  comprenons 
sa  très   brève  réponse  i. 

3.  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  conclure,  qu'Adam  est  l'auteur  du 
péché  originel.  Aussi,  Robert  de  Melun  formule  cette  conclu- 
sion 2,  et  hx  prouve  par  deux  arguments,  Tun  de  raison,  l'au- 
tre    d'autorité. 

L'argument   de  raison   est  le  suivant  : 

C'est  par  un  acte  pervers  de  la  volonté  du  premier  hom- 
me que  la  nature  humaine  tout  entière  a  été  —  dans;  ce  premier 
homme  même  —  corrompue  et  inclinée  au  péché,  soumise 
à  la  loi   des  membres,   livrée  à  la  concupiscence. 

Or,  cette  corruption  de  la  nature  humaine,  ce  penchant  au 
péché,  cette  loi  des  membres,  cette  concupiscence  du  mal  cons- 
tituent   vraiment    le    péché    originel. 

Par  conséquent  Adam,  le  premier  homme,  est  véritablement 
l'auteur  de  ce  péché  3. 

L'argument  d'autorité  suit  immédiatement  et  est  emprunté 
à  saint  Augustin.  Ce  n'est  pas  le  corps  corrompu  qui  a  rendu 
l'âme  pécheresse;  au  contraire,  c'est  l'âme  pécheresse  qui  a 
cbrrompu  le  corps.  Cette  corruption  du  corps  et  de  la  nature 
humaine  ou  le  péché  originel  —  bien  qu'elle  ne  fût  pas  son 
premier  péché  —  est  néanmoins  l'œuvre  du  premier  homme. 
Elle  ne  constitue  pas  un  acte,  un  vouloir  d'Adam;  elle  est 
l'effet   d'un    tel    acte*. 

1.  Oxford,  Bibl.  Bodléenne,  laud.  lat.  n.  105,  folo  209ra  :  Hec  autem  pro- 
nitas  nou  est  a  deo;  est  ne  a  diabolo?  Si  circumstanciam  notet  istud  a 
concedi  potest  quod  a  diabolo  est..., 

2.  Cod.  191,  Bruges,  fo  250v  :  Es  his  ergro  sciri  potest,  quod  peccati 
origmalis  nec  deus  nec  diabolus  auctor  esse  potuit;  relinquitur  erg-o,  quod 
solus   homo   eius   auctor   fuit. 

3.  Ibid.  Ipsum  peccatum  originale  ex  his  omnibus  in  homine  esse  ha- 
buit  :  siquidem,  ex  intentions  perversa,  et  voluntate  prava,  atque  opère  ini- 
quo  totius  generis  humani  ;  nam  in  homine  primo  est  (natura)  corrupta  et 
prona  ad  peccandum  effecta,  et  inordinata  lex  membrorum  atque  concupis- 
centia  exorta.  Horum  autem  quodlibet  recte  et  vere  peccatum  originale  posse 
appellan,  supra  manifestis  rationibus  docuimus...  non  immerito  (ergo) 
pnmus    homo    peccati    originalis    auctor    fuisse    dicitur. 

4.  Ibid.  Hoc  ipsum  augustinus  non  tacuit,  ubi  dixit  :  quia  corpus  cor- 
ruptum  animam  peccatricem  non  fecit,  sed  anima  peccatrix  corpus  corrupit. 
Ipsa  ergo  corruptio  corporis,  primi  hominis  opus  fuit;  ipsa  tamen  pri- 
mi  hominis  primum  peccatum  non  fuit,  sed  ut  dictum  est,  ex  primo  pec- 
cato  orta;  et  ideo  opus  primi  hominis  convenienter  dici  potest,  id  est  ab 
homine    facta.  ' 

8"  Année. —  Revue  des  Sciences.  —  N"  3 
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Voilà    la   thèse    de    Robert    de    Meliin,    en   cette    matière.    Il 
achève    et    couronne    sa    démonstration,    en   répondant   à   1  ob- 
jection   que  plus  haut,  il  avait  formulée  lui-même  contre  cette 
thèse  c'est-à-dire  :  le  péché  originel  ne  peut  être  Foeuvre  d'Adam, 
puisqu'il   est  facile   détablir  que   ce  péché  ne  fut  dans   Adam 
ni    acte    ni   volonté,    ni  intention   volontah^e.   Robert  se  débar- 
rasse   de    cette    remarque,    en    distinguant   les    deux   sens    que 
présente    ce    mot,    œavre.    H   peut   signifier   acte,   opération;   i 
peut    signifier    aussi   l'effet    dun   acte.    Ne   dit-on   pas,    suivant 
ce  dernier  cas  :  cette  statue  est  l'œuvre  dun  artiste?  Or,  c  est 
précisément,    dans   ce    dernier   sens    du   mot  œuvre,   qu  il   faut 
poser   la   présente   question   touchant  le  péché  originel,   consi- 
déré   dans   la   postérité    d'Adam.   Par  conséquent,   bien   que  ce 
péché  ne  soit  pas  un  acte  du  premier  homme,  mais  l'effet  d  un 
de  ses  actes,  il  n'en  est  pas  moins  son  œuvre.  Adam,  et  Adam 
seul     est    lauteur   du   péché    originel i. 

A 'cette  discussion,  Robert  de  Mehin  a  rattaché  quelques 
questions  d'un  intérêt  secondaire  et  qui  se  rapportent  au  pé- 
ché originel  considéré  précisément  dans  son  auteur,  le  pre- 
mier homme.  Les  voici,  avec  leur  solution,  dans  la  forme 
la    plus    brève    possible.  _ 

10  Dans  Adam,  est-ce  Tàme  qui  fut  souillée  premièrement 
ou  bien  le  corps  fut-il  corrompu  d'abord  et  ensuite  lame-". 
C'est  la  chair  qui  fut  souillée  d'abord;  du  corps,  la  souil- 
lure passa  dans  l'âme.  Ce  processus,  écrit  l'auteur,  semble 
indiqué  par  l'Écriture;  et  d'ailleurs,  c'est  suivant  cet  ordre 
que  le  péché  originel  se  transmet  dans  toute  génération  nu- 
maine  *. 

1  rh/rf  fo  250v  (in  fine)  :  Duobus  enim  modis,  operis  hominis  ap- 
peiai^  rébus  ligniri  solit  :  duia,  et  iP-.  -^^  ^7--'  ^\^  ^  ^ua 
St,  hominis  opus  dici.solet;  et  id  quod  per  ^^'^^^^^  f^^^J^l'^^^'^^l^^ 
vel  aliauid  aliud  hiiiustnodi  artificiale,  quod  ex  fabri  ope.atione  naoer 
;:se.  Ettc  est  modus  loquendi,  secundum  ^^^^J^^^^^^J^^S^'^X- 
primi  hominis  vere  dici  potest...  qma  ipse  id  eg  t  unde  P^*^^^^^^ JJ  ^^^ 
Sale  habet  esse,  et  non  quia  ipsum  ems  aliquis  actu  ^^J  ^  .^^  .^ ™\;f.' 
intentio.  sed  horum,  ut  dictum  est.  qmdam  P^^^^^".^  -f  f  ^^^^r  ' 
homo   prima   fuit   causa   et   convenienter   ems   auctor   fuisse   asseritcur;. 

9  ihi^  fo  9 Tir  finitio)  ■  Terum,  hic  querit  aliquis  an  in  ipso  pnmo 
UoMinet'  oLl,  oo/rStiÔne  in  eius  anim.  ce,>it  esse,  an  immédiate  e.  >psa 
tran?gressione  in  eà  habùit  esse. 

3     Ibid  nec  est   pro  vero  habendum  quod  peccatum  originale  in  aninm 

primi  hominis  immedrate  habuerit  esse  ex  -^^^^V  /""f/ dicTt  animam 
Jne  carnis  corruptione.  Et  hoc  scriptura  velle  '-''^fZZL^m^^Zt 
^eccantem  carnem  contaminasse,  et  non  ca^em  ^«^^^^^"J  ^'"i  ^^^^^e  -p 
çatricem  fecisse...  Quod  inde  magis  manifestum  est,  quia  hoc  ordme  m 
tota   eius   posteritate   habet   esse. 
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Nous  savons,  que  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  saint 
Anselme  de  Cantorbéry  (1099-1100)  avait  établi  une  différence 
pour  le  mode  d'entrée  du  péché  originel,  entre  Adam  et  sa 
descendance.  Dans  Adam,  le  péché  originel,  parce  qu'il  était 
péché  personnel,  était,  dès  l'abord,  dans  la  volonté;  dans  les 
descendants  du  premier  homme,  au  contraire,  le  péché  origi- 
nel entrait  par  la  partie  inférieure  de  leur  être,  l'élémenit; 
corporel  i. 

Cj  dernier  point  était  une  doctrine  commune  chez  les  théo- 
logiens   du    XIIc    siècle-. 

Saint  Thomas  dAquin,  toutefois,  sut  préciser  davantage  la 
solution,  en  distinguant  un  double  genre  de  processus  :  l'or- 
dre de  génération]  et  l'ordre  de  perfection  3. 

2"  Cependant,  peut-on  bien  dire  qu'il  fut  en  Adam  un  péché 
originel?  Il  semble  qu'il  y  eût  simplement  un  péché  actuel; 
car  ce  péché,  ne  lui  fut  transmis  par  un  aucun  autre '^. 

Sans  doute,  le  péché  en  question  fut  dans  le  premier  hom- 
me, un  péché  actuel;  mais  il  y  a  plus  d'une  raison  .pour 
l'appeler  en  toute  rigueur  de  terme,  un  péché  originel.  En 
effet,  il  dut  son  origine  à  un  autre  péché,  la  désobéissance 
à  l'ordre  divin;  et  de  plus,  il  fut  lui-même  l'origine  et  le  prin- 
cipe des  autres  péchés  d'Adam  ■". 

Robert  dfe  INIelun  a  reproduit  ici,  en  partie,  les  idées  de 
Hugues  de  Saint-Victor;  mais  il  a  le  langage  plus  ferme,  la 
conclusion  plus   catégorique.^  que  l'auteur  du  De  Socramentis  ^. 


1.  s.  Anselme,  Lib.  de  conceptu  virg.  et  orighiali  peccato,  c.  XXIII, 
MiGNE,  PL,  t.  158,  col.  456-457.  ^  V.  notre  étude,  La  question  du 
Péché  originel  dans  S.   Anselme,  dans  cette  Revue,  t.   V   (1911),  pp.    746-7. 

2.  Cfr.  Hugues  de  S.  Victok,  De  S-acramentis,  libr.  I,  p.  VII,  e.  XXXI. 
MiGNE,  PL.  t.  176.  col.  301.  —  Pierre  Lombard,  Sententiamm  ïibr. 
■II,   Dist.    XXXI,    c.   IV. 

3.  S.   Thomas,    Summa    theol.,    la  II»,    qu.   LXXXIIL    art.     3,    ad    2"ni. 

4.  Loc.  cit.  fo  251r  :  Sed  non  Addetur  quod  eadem  ratione  in  ipso  primo 
homine  culpa  potuit  dici  originalis  fuisse,  quam  culpa..  originalis  in  eius 
posteritate  dicitur  esse.  Nam  in  ipso  a  nullo  origine  esse  habuit,  quia  ex 
hullo  '  précédente  in  ipsum  descendit,  sed  immédiate  ex  ipso  in  ipso  fuit. 
Qua  de  re,  putat  aliquis  ipsum  primi  hominis  non  originale  pcccatum  esse 
dicend'un],    sed   achiale... 

■  5.  Ibid.  Verum  ex  his  que  superius  dicta  simt,  evîdentissime  apparet, 
convenientius  et  multo  magis  proprie  primi  hominis  peccatum  fuisse 
originale  quam  actuale...  Nam,  es  alio  peccato  in  èo  ortum  est,  id  est, 
ex  transgressione  mandati  discipline...  etiam  hac  alia  dé  causa,  quia 
in  ipso  primo  homine  sequentium  peccatorum  prihcipium  àtque  origo  fuit... 
"  6.  Hugues  de  S.  Victor,  De  Sacramentis,  libr.  I,  p.  VII,  c.  XXVI. 
MiGNE,  PL.,  t.    176,  col.    298.  ...   -  .  .     
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3°  Une  dernière  question  concerne  la  culpabilité  du  premier 
homme,  le  fait  de  son  pardon  et  les  moyens  grâce  auxquels  il 
récupéra  son  innocence  i. 

Adam  fut-il  vraiment  coupable  à  cause  du  péché  que  nous 
venons  de  lui  reconnaître  et  que  nous  avons  appelé  originel? 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  puisqu'il  eut  à  subir,  à  la  suite 
de  ce  péché,  plus  d'un  châtiment,  La  peine,  en  effet,  ne  s'expli^- 
que  pas  sans  culpabilité  2. 

Quant  au  fait  de  son  pardon,  il  est  certain.  Ce  péché  fut 
remis  à  Adam  par  la  grâce  divine  s. 

Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  dire  quel  est  le  sacrement  qui 
servit  de  canal  à  la  grâce  divine.  Dieu  sans  doute  s'est  servi 
d'un  sacrement,  puisque,  par  cette  voie,  le  péché  originel  est 
aussi  remis  aux  descendants  du  premier  homme.  Toutefois, 
quel  fut  ce  sacrement,  et  quelle  matière  concourut  à  le  consti- 
tuer; à  ce  sujet,  TÉcriture  ne  fournit  aucun  témoignage^.  Ce 
silence  cependant,  ne  peut  être  invoqué  en  faveur  de  l'opi- 
nion contraire.  Les  hommes  qui  ont  vécu  avant  l'institjutiotn 
de  la  circoncision,  et  toutes  les  saintes  femmes  de  l'ancien. 
Testament  ont  certainement  reçu  le  pardon  par  l'intermédiaire 
d'un  sacrement.  Pour  eux,  tout  comme  pour  nos  premiers  pa- 
rents, la  même  difficulté  demeure.  Impossible  de  déterminer 
la  nature  de  ce  sacrement  °. 


1.  Cod.  191,  Bruges,  fo  25  Ir  :  Verum  an  ipse  pro  eo  reus  fuerit  et 
qualem    de    eo    veniam    sit    consecutus,    aliquid    forsitan   dubitationis    habet. 

2.  Ibid.  Nam  cui  prorsus  nulla  debetur  pena,  peccati  vocabulo  vere  ap- 
pellari  non  potest...  Hoc  autem  facile  monstrari  potest,  id  est,  quod  pecca- 
tum,  quod  nunc  originale  dicimus,  primum  hominem  pêne  subiectvim  red- 
diderit... 

3.  Ibid.  Verum  non  adeo  certum  invenitur  quo  remedio,  vel  quid  fecerit 
primus  homo,  quare  de  culpa  original!  veniam  sit  consecutus.  Certissimum 
tamen  habetur  illud  ei   indultum  esse  et  per  gratiam  dei  remissum. 

4.  ''bid.  folo  25 Iv  :  Que  enim  ratio  est,  quod  nulli  posterorum  eius 
absque  remedio  sacramenti  çeccatum  originale  sit  dimissum,  et  ipsi  absque 
omnis  sacramenti  remedio  sit  remissum?...  Quod  vero  illud  fuerit  et  in 
qua  rerum  materia  confectum,  certum  scripture  testimonium  nusquam  pro- 
latimi   invenitur. 

5.  Ibid.  Ignorantia  sacramenti  per  quod  primo  homini  peccatum  ori- 
ginale sit  dimissum,  argumentum  esse  non  potest,  quo  valeat  ostendi  ipsum 
primum  hominem  nullius  sacramenti  remedio  de  peccato  originali  re- 
missionem  obtinuisse.  Quippe  ante  circumcisionis  institutionem,  nusquam. 
legi  cuiusmodi  sacramento  de  peccato  originali  veniam  sint  consecuti  qui 
ante  abraham  in  vite  sanctitate  de  "vita  presenti  migraverunt.  Sanctis 
etiam  feminis  veteris  testament!  peccatum  originale  fuisse  condonatum 
remedio  sacramenti,  certissimum  habetur.  Quod  tamen,  cuiusmodi  fuerit, 
et   in  quo  materia  datum   sit  et  susceptum,    omnino   nescitur. 
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Les  éléments  de  cette  question  ne  sont  pas  les  mêmes,  chez 
les  contemporains   de  Robert  de  Melun. 

Généralement,  ils  ne  soulèvent  aucun  doute  sur  la  culpa- 
bilité d'Adam  :   ce  point  n'est  pas  traité. 

Pierre  Lombard  a  un  bref  chapitre  touchant  le  pardon  qu'ob- 
tinrenl  de  leur  faute  les  premiers  iparents,  grâce  à  leur  péni- 
tence i. 

A  la  suite  de  Hugues  de  Saint-Victor,  Roland  de  Bologne 
et  maître  Omnebene  parlent  du  lieu  et  du  temps  de  la  péni- 
tence des  premiers  parents  et  de  l'humanité  en  général-.  Com- 
me remède  au  péché  et  moyen  de  pardon,  Hugues  assigne  d'une 
manière  générale  les  sacrements  ^.  Roland  de  Bologne  refuse 
d'admettre  qu'avant  la  loi,  il  y  ait  eu  des  sacrements^;  cer- 
tains sacrifices,  ou  d'autres  moyens,  révélés  par  les  anges  ou 
connus  par  inspiration  divine,  assuraient  à  l'homme  le  par- 
don de  sa  faute.  L'auteur  des  sentences  :  De  sententiis  divine 
pagine  aligna,  deo  volante,  dicturi...  qui  date  de  l'époque  d'An- 
selme de  Laon  et  de  Guillaume  de  Champeaux,  s'était  exprimé 
dans  le  même  sens  ^. 

II.  —  QUELLE  FUT  EN  L'HOMME  LA  CAUSE  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL 

Il  est  un  autre  problème,  qui  suit  de  très  près  au  précé- 
dent, et  qui  a  pour  objet  l'origine  du  péché  originel.  A  première 
vue,  il  est  vrai,  on  pourrait  croire  que  la  question  d'origine 
est  absolument  identique  à  la  question  d'auteur.  Toutefois,  étant 
établi  que  l'homme  est  l'auteur  du  péché  originel,  on  peut  se 
demander  ultérieurement,  ce  qui  dans  l'homme  fut  la  source 
du  mal  ^.  Et  c'est  bien  là  le  sens  de  cette  deuxième  question  : 
D'oii  vient-il  que  l'homme  a  pu  causer  le  péché  originel?  Ce- 
lui-ci est-il  l'effet  d'une  puissance  inhérente  à  la  nature  hu- 
maine? Et  cette  puissance,  l'homme  la  tient-il  de  Dieu  ou 
l'a-t-il   acquise   lui-même? 

1.  Pierre   Lombard,    Sententiarum,   libr.    II,    Dist.    XXXIII,    cap.    IV. 
•     2.    Cfr.    A.  GlETL,   O.P.,   Die   Sentenzen   Eolands,  p.    137. 

3.  Hugues  de  S.  Victor,  de  Sacramentis,  lib.  I,  p.  8,  c.  12.  Migne, 
PL.,  t.  176,  col.    318. 

4.  Cfr.    A.  GlETL,    loc.    cit.,    p.    138. 

6.   Ms.    360   (XIIs.)  de  la  Bibl.   Arundel  au  British  Muséum,  fol.    7v. 

6.  Ms.  Bruges  191,  fo  251v.  :  Hoc  itaque  modo  facile  credi  potest, 
ostensum  esse  unde  pecca,tum  originale  processerit,  quia  ostensum  est  quis 
eius  auctor  fuit.  ...  Hoc  tamea  videri  non  débet,  quia  possunt  interroga- 
tione  predicta  diversa  queri,  id  est.  non  solum  quis  auctor  rei,  de  qua  que- 
ritur,  extiterit,  verum  etiam  unde  aliquid  habuit  quod  ipsum  rei  origo 
et  principium   esse  potuit. 
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Région  obscure  et  nébuleuse  que  celle  des  origines  du  mal, 
remarque  Robert;  tâche  ardue,  celle  de  l'explorer  avec  succès 
et  d'en  rapporter  une  solution  qui  soit  exempte  de  tout  doute 
et  ne  se  heurte  à  aucune  difficulté  i. 

Déjà,  de  ce  temps,  le  problème  était  très  discuté,  et  s'énon- 
çait dans  cette  double  formule  : 

Utrum    potestas    pcccandi    sit    a    Deo. 
Utrum   potestas   peccandi   sit   aliquid. 

Les  uns  prétendaient  que  la  puissance  de  pécher  est  non 
seulement  nominalement,  mais  aussi  réellement  une  puissance. 
D'autres   opinaient   et  tâchaient   de  démontrer  le  contraire. 

A  la  question,  si  la  puissance  de  pécher  avait  Dieu  pour 
auteur,  ou  venait  uniquement  de  l'homme,  les  premiers,  de- 
meurant en  cela  conséquents  avec  eux-mêmes,  répondaient  que 
Dieu  en  était  la  cause. 

Envisageons  d'abord  un  groupe  de  docteurs  qui  considéraient 
le   pouvoir  de  pécher   comme  une  véritable  faculté. 

Robert  Pullejm  ne  fait  qu'insinuer  cette  opinion  2.  Pierre  Lom- 
bard fait  dériver  le  mal  comme  le  bien  de  la  même  puis- 
sance :  le  libre  arbitre;  mais  il  distingue  une  double  cause 
du  mal  :  une  cause  primaire  et  une  cause  secondaire.  La  cause 
primaire  est  une  chose  bonne  :  bonum  natiirae  ;  la  cause  se- 
condaire, est  la  mauvaise  volonté  en  tant  que  deficiens  ^.  Pierre 
de  Poitiers  reprendra,  quelques  années  plus  tard,  et  avec  beau- 
coup d'assurance,  cette  doctrine  du  maître*.  Odon  d'Ourscamp 
(vers  1164)  cite  l'opinion  contraire,  mais  se  range  résolument 
du    côté    du    Lombard  5. 

Gandulphe  de  Bologne,  qui  écnvait  ses  sentences  après  1150, 
mérite,  pour  cette  question,  une  place  à  part.  \\  prend  le 
mot  puissance  dans  un  sens  tout  à  fait  spécial,  comme  svno- 
nyme   de   permission''. 


1.  Ihid.  :    Que  questio   quanta  sit   dubitatione   obnubilata,   in  illo   comme- 
moravimus   loco   ubi   de   libero   arbitrio   tractatum   habuimus. 

2.  EOBEET     PuLLUS,   Sententiarum^  lib.    II,    c.   XXX.    MiGNE,   PL.,   t.  186, 
col.    760. 

3.  Petrus    Lombaedus,     Sententiarum,    libr.     II.     dist.     XXV,     part.     IL 
cap.    VIII.    —    Ibid.,    dist.    XXXIV,    cap.    II,     III. 

4.  Petrus    Pictaviensis,    SentenUarum,    libr.     IL     cap.     XXIII.     Migxe, 
PL.,  t.    211,  col.    1038. 

5.  Odon   d'Ourscamp,   Sententhe.    (ap.    Pitra,   loc.    cit.,   p.    105.) 

6.  Gandulphe    de    Bologne,    Sententie,    ms     Heiligenkreuz,     cod.     242, 
fo   12v.  :    An   potentia   peccandi   sit    aliqioid.    —   Nous   devons    la   communi- 


LES     IDÉES      DE     ROBERT      DE      MELIX  451 

Ces  mêmes  auteurs  —  sous  des  formes  et  des  nuances  di- 
verses —  affirmaient  que  la  puissance  de  pécher  est  causée 
par  Dieu.  Pierre  Lombard  est  très  catégorique  et  absolu  dans 
ses  affirmations  : 

Fluribiis  Sanctorum  testimoniis  indubitanter 
monstratur,  qiiod  potestas  mali  a  Deo  est,  a  qiio  est  omnis 

potestas  1. 

Gandulphe  de  Bologne  est  plus  miodéré;  sa  conclusion  (d'ail- 
leurs, —  à  cause  précisément  de  la  signification  qu'il  prête 
au  terme  potestas  —  a  tout  un  autre  sens  que  chez  le  Lom- 
bard. 

Robert  de  jNIelun  est  l'adversaire  de  semblables  doctrines. 
Voici  les  principaux  chefs  de  division,  auxquels  on  peut  ra- 
mener la  suite  des  développements  qu'il  consacre  à  ce  pro- 
blème. 

1.  La   solution  de  la  question. 

2.  Réponse   à   certaines   objections. 

3.  Nouvelles  preuves  de  la  solution  donnée. 

4.  Réponse  à  de  nouvelles  difficultés. 

5.  Troisième    démonstration. 

6.  Réfutation  de  la  thèse  suivant  laquelle  Dieu  est  la  cause 
permissive  du  péché. 

L     —    SOLUTION    DE    LA    QUESTION  :    ORIGINE    DU    PÉCHÉ    OmGINEL. 

Le  pouvoir  de  pécher,  conclut  Robert,  n'est  pas  réellement 
une  puissance  ni  une  perfection;  c'est,  au  contraire,  un  dé- 
faut, une  imperfection,  inhérente  à  l'homme  par  suite  de  son 
extraction  du  néant  :  parce  que  riiomme  a  été  fait  de  rien, 
il  ne  peut  s'élever  à  la  puissance  et  à  l'immuable  existence 
de  Dieu  son  créateur  2.  Faut-il  maintenant  accuser  le  Créateur 
et  le  rendre  responsable  de  ce  que  riiomme  puisse  ainsi  dé- 
choir et  pécher  3!   Ce  n'est  pas  la  faute  du  verrier  si  la  coupe 


nication   de    ce    texte    à  l'aimable    oblig-eance   du   Dr   Florian   Watzl,    biblio- 
thécaire  de   l'abbaye   de    Heiligenkreuz.    Nous    l'en   remercions    cordialement. 

1.  Petr-  Lombakdus,  In  EpiM.  ad  Rom.  MiGXB,  P.  L.,  t.  191,  col.  1504. 
—  Sententiarum,  lib.  II,  dist.  XLIV,  cap.  I.  Les  deux  auteurs  citent  les 
mêmes  autorités. 

2.  Ms.  Bruges,  loc.  cit.  :  ...  e\-identer  diffinitum,  potentiam  peccandi 
nullam  esse  potentiam  sed  quemdam  defectum  atque  impotentiam.  quam 
habet  homo  inde  quod  ex  nichilo  factus  est  et  ad  creatoris  sui  omnipoten- 
tiam  perting^ere   non   potest. 

3.  Ibid.  :    Quod,  ut  dixi,   ex  creatore  non  est.  quamquam  creator  hominem 


452        nrvuE    des    scien'ces    philosophiques    et    théologiques 

de  cristal  €st  fragile,  alors  que  la  statuette  de  bronze  est 
insensible  au  choc.  On  ne  peut  pas  en  vouloir  au  potier,  si 
tel  vase  ne  pourra  jamais  ser\'ir  qu'à  des  emplois  vulgaires, 
tandis  que  tel  autre  est  digne  dorner  le  temple.  Ces  inégalités 
n'ont  pas  pour  cause  l'arbitraii-e  de  l'auteur  de  ces  objets; 
elles  sont  l'apanage  de  la  matière,  dont  ces  objets  sont  consti- 
tués 1.  Il  faut  raisonner  de  même  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Dieu  a  fait  les  hommes;  les  uns  marcheront  à  la 
gloire  éternelle;  les  autres  aboutiront  à  l'ignominie.  Toutefois, 
personne  ne  pourra  jamais  prétendre  —  à  moins  de  dérai- 
sonner absolument  —  que  l'homme  tienne  de  Dieu  lui-même, 
le  fait  d'être  comme  un  vase  d'ignominie.  Ce  fait  doit  être 
attribué,  soit  au  péché  originel,  soit  au  péché  actuel;  donc,  à 
l'homme  lui-même,  à  son  impuissance,  à  sa  fragilité,  à  son 
manque  de  perfection  d'être.  D'où  il  suit  que  le  pouvoir  de 
pécher  n'est  pas  une  vraie  puissance,  mais  plutôt  une  im- 
puissance 2.  Or,  c'est  à  cette  impuissance  qu'il  faut  rattacher 
le  péché  originel;  car  c'est  gi'âce  à  cette  impuissance  que 
l'homme  a  pu  pécher;  elle  constitue  donc,  dans  l'homme,  le 
principe  et  l'origine  du  péché  originel  ^. 

Dans  ce  chapitre,  nous  ti'ouvons  donc  la  réponse  de  Robert 
aux    deux    questions   formulées    plus   haut.    Selon  Robert, 

1.  Le  pouvoir  de  pécher  n'est  pas  une  \'Taie  puissance,  mais 
une  impuissance; 


fecerit  qui  huius  defectus  particeps  est.  Quod  per  multa  similia,  in  rébus  ar- 
tificialibus    et    materialibus    inventa,     ostendi    potest. 

1.  Ibid.,  Ita,  nec  vitri  operator  causa  est  quare  vitrum  fragile  sit,  sed 
materia  de  qua  factum  est.  Verum  tamen  est  quod  vitrum  ex  suo  artifice 
taie  est  quale  ipsum  est,  et  vasorum  fignlus  aliud  in  honorem  format,  aliud 
in  contumeliam.  Quod  tamen  in  contumeliam  est,  ex  figulo  non  habet,  sed 
ex    materia    de    qua    est    factum. 

2.  Ibid.,  Quod  hoc  ita  sit,  apostolus  non  tacuit.  ubi  exemplo  figuli  docuit 
deum  iuste  posse  quem  vult  iustificare  et  quem  vult  in  labe  culpe  orig-inalis 
posse  relinquere.  Format  enim  deus  hominem  alium  ad  honorem,  alium  in 
contumeliam.  Quod  apostoHca  similitude  manifeste  expressit:  nec  tamen 
quisquam  adeo  mentis  insane  est,  quod  asserere  présumât  hominem  ex  deo 
habere  quod  vas  est  contumeliosum  ;  sed  vel  ex  culpa  originali  aut  ex 
propria  actuali.  Ex  his  erg-o  manifeste  intelligi  potest  hominem  ex  deo  non 
habere  posse  pecca,ndo  deficere,  vel  corrumpi,  et  ab  esse,  quod  vere  est, 
posse  recedere.  Quis  enim,  nisi  qui  omnino  rationis  expers  esset,  ad  po- 
tentiam  -vddendi  pertinere  diceret,  quod  oculi  adeo  possunt  corrumpi  quod 
claritatem  lucis  ferre  non  possent...  ita  posse  peccare,  quod  est  in  veris  te- 
nebris  esse  posse,  et  veri  luminis  aspectu  posse  carere,  hominis  potentia, 
dici  non  débet;   sed  impotentia,  quam  habet  quia  de  non  exstanti  factus  est. 

3.  Ibid.  Hec  autem  impotentia  est  unde  peccatum.  originale  processit. 
Ex  ista  quippe  fuit  quod  homo  peccare  potuit.  Unde  et  ista  in  homine  prima 
causa  fuit,   quara  homo  peccavit.   , 
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2.  Ce  soi-disant  pouvoii'  de  pécher  ne  vient  pas  de  Dieu,  il 
est  l'apanage  de  la  créature. 

Robert  de  Melun  n'était  pas  seul  à  occuper  cette  position 
dans  le  débat.  Hugues  de  Saint-Victor  avait  insinué  cette  so- 
lution dans  le  De  Sacramentis^;  elle  était  en  germe  dans  la 
Siimma  Sententiarum-.  L'auteur  des  Sentcntiaè  divinitafis,  sur- 
tout, s'en  était  fait  le  défenseur  :  après  avoir  posé  nettement 
la  question,  il  avait  déclaré  qu'appeler  puissance  le  pouvoir 
de  pécher,  c'était  faire  un  abus  de  termes;  que  la  chose  à 
laquelle  on  appliquait  le  terme  puissance,  était  absolument 
vide  de  la  réalité  que  ce  terme  servait  à  exprimer". 

II.     —     RÉPONSE    A     CERTAINES     OBJECTIONS. 

Une  première  série  de  difficultés  qu'on  soulevait  contre  cette 
solutior  du  problème,  se  rattachait  à  la  faculté  du  libre  ar- 
bitre, et  à  la  notion  de  péché  comme  acte  volontaire.  L'oib- 
jection    principale  était   exposée   de  la  manière  suivante  : 

Celte  impuissance  était  dans  Adam  dès  l'origine.  Or,  il  y 
eut  un  temps  où  le  premier  père  n'avait  absolument  aucun 
péché.  Comment  cet  état  d'innocence  eût-il  été  possible,  si 
l'impuissance  en  question  est  la  source  du  mal?  Par  ailleurs, 
on  ne  s'explique  pas  comment  cette  impuissance  ait  pu  suf- 
fire à  produire  un  acte,  un  péché?  D'autant  plus  que  le  péché 
est  essentiellement  un  acte  volontaire.  Il  faut  vouloir  pour 
pécher.  C'est  donc  la  volonté  qui  produit  le  péché.  Or,  la 
volonté  est  une  puissance  éminente  que  l'homme  et  l'ange 
possèdent  en  commun  avec  Dieu.  Il  est  par  suite  impossible 
de  considérer  le  pouvoir  de  pécher  comme  une  impuissance 
et  une  imperfection  ^. 

1.  Hugues  de  S.  Victoe,  De  Sacramentis,  1.  I,  p.  VII,  cap.  XVI. 
MiGNE,  PL.,  t.    176,  col.    294  BC. 

2.  Summa  sent enti arum,  tract.   III,   c.   XIV.   —  MiGNE,  loc.   cit.,  col.    111 

3.  Sententie   divlnitatis,   édit.    Geyee,   p.    37*. 

4.  Ibid.,  At  hic  ait  aliquis  quod  ista  impotentia  de  qua  loquimur,  efficiens 
in  homine  cau,sa  non  fuit,  quare  peccavit.  Nani  et  ista  impotentia  in  ho- 
mine  fuit,  quando  nullam  prorsus  culpam  habuit  ;  et  ideo  hec  impotentia  sibi 
sufficere  non  poterat  ad  effectum  actus  sui  nec  suffecit.  Quia  hec  ipsa 
impotentia  ad  voluntatem  aliquam  habendam  sufficere  non  potuit,  sine 
qua  nullum  peccatum  est  ;  etenim,  adeo  omne  peccatum  voluntarium  est, 
quod  si  voluntarium  non  est,  nullum  omnino  sit  peccatum  vel  esse  possit... 
et  ideo  ad  solam  potentiam  volendi  pertinere  videtur  posse  peccare.  Hec 
autem  nulla  impotentia  est,  sed  magna  potentia,  quam  habet  sola  ràtionàlis 
natura,  sive  increata  sit,  ut  deus,  sive  creata,  ut  homo  et  angélus.  Si  ergo 
posse  peccare  est  posse  aliquid.  velle,  et  potentia  peccandi  est  poteatia 
volendi. 
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Présenté  en  due  forme,  ce  dernier  argument  s'énonçait  ainsi  : 

La  puissance  de  vouloir  n'est  pas  une  impuissance. 
Or  la  puissance  de  pécher  est  la  jouissance  de  vouloir. 
Donc  la  j)ifissance  de  pécher  n'est  pas  une  impuissance. 

Fallacia  consequcntis  I  répond  Robert  de  Melun.  Pur  sopliisme 
que  pareil  raisonnement!  On  identifie  deux  choses  qui  ne  sont 
nullement  identiques  (notamment  dans  la  mineure  de  l'argu- 
ment), et  l'on  attribue  franchement  à  l'une  ce  qui  revient  à 
l'auti'e.  La  puissance  de  pécher  est  le  fait  de  la  volonté,  elle 
appartient  à  la  faculté  du  vouloir,  d'accord;  mais  il  est  ab- 
solument faux  que  la  puissance  de  pécher  soit  purement  et 
simplement  la  puissance  de  vouloir.  S'il  en  était  ainsi,  il  fau- 
drait que  partout  où  l'on  trouve  la  faculté  de  vouloir,  on 
trouvât,  par  le  fait  même,  la  puissance  de  pécher.  Ainsi,  il 
y  a  une  volonté  dans  les  anges  et  les  saints  du  Ciel;  mais  il 
ny   a   en   eux   aucune  puissance  de  pécher  i. 

L'adversaire   revenait   à  la   charge. 

La  puissance  de  pécher,  prétendait-il,  n'est  autre  chose  que 
la  facilité  de  vouloir,  c'est  la  volonté  incUnée  au  mal,  plus 
promptement  qu'elle  ne  se  porte  au  bien;  la  puissance  de 
pécher  est  donc  la  puissance  d'avoir  une  volonté  mauvaise. 
Et  dès   lors,   n'est-ce  pas  une  puissance  réelle  2? 

Cette  explication  est  relatée  dans  les  Sentences  d'Odon  d'Ours- 
camp.  Cfr.  Pitra,  Ioc.  c//..  p.  105. 

De  quel  droit,  réplique  Robert,  appelle-t-'on  puissance,  ce 
qui  est  principe  de  mal  faire?  A-t-il  réellement  la  puissance 
de  gouverner,  celui  qui  dirige  mal  un  navire  ou  une  société? 
Une  mise  en  œuvre  déréglée  d'un  principe  d'agir,  l'abus  dune 

1.  Ibid.,  fo  25 2r  :  Non  enim  attendunt,  nec  forsitan  attendere  sciunt, 
consequentis  fallacia  ista  fuisse  velata..  Est  utique  verum,  in  illa  sola 
creatura  libertatem  peccandi  esse,  in  qua  est  libertas  volendi,  id  est,  in 
rationali.  Illa  enim,  quia  libertatem  volendi  habet,  et  potestatem  peccandi 
dicitur  habere.  Idem  tamen  non  est  posse  velle  et  posse  peccare.  Quod,'  ut 
estimo,  nemini  dubium  est,  cum  sit  etiam  creatura  in  qua  potentia  vo- 
lendi est  sine  potentia  peccandi,  ut  in  angelis  confirmatis  et  in  sanctis 
deum  iam  facie  ad  faciem  contemplantibus.  Qui  enim  sine  se  esse  possunt, 
idem  esse  non  possunt.  Qua  de  causa,  potentia  volendi  non  est  idem  quod 
potentia  peccandi,  nec  potentia  peccandi  idem  quod  potentia  volendi. 

2.  Ihid.  ...  Fatendum  esse  Addetur  impotentiam  de  qua  nunc  agimus, 
quandam  esse  potentiam  volendi  quam  sepius  et  promptius  effectui  man- 
cipamus  quam  illam  qua  bonum  possumois  velle.  Hac  vero  de  causa  arbitratur 
aliquis,  impotentiam  illam  que  potentia  peccandi  a  multis  dicitur,  poten- 
tiam quandam  esse  qua  potest  quilibet  malam  voluntatem  habere,  que  quia 
voluntas  est,  et  potentiam  malam  habendi  voluntatem,  potentia  volendi  est... 
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faculté,  n'impliquent  pas  une  puissance,  mais  une  impuissan- 
ce. Celui  donc  qui  ne  sait  avoir  qu'une  mauvaise  volonté, 
n'exerce  pas,  de  ce  chef,  une  \'Taie  puissance,  n'étant  pas  ca- 
pable   de   bien   vouloir  i. 

On  insistait  encore. 

El  donc,  une  mauvaise  volonté,  n'est-ce  pas  toujours  une 
volonté?  Et  celui  qui  emploie  mal  sa  volonté,  ne  prouve-t-il 
pas,  par  le  fait  même,  qu'il  a  vraiment  une  volonté,  une  puis- 
sance  de   vouloir  2? 

Robert  de  Melun  concède  que  le  fait  de  mal  vouloir  suppose 
la  puissance  de  vouloir,  mais  il  se  refuse  à  admettre  que  la 
puissance  d'avoir  une  volonté  déréglée,  soit  identique  à  la 
puissance  d'avoir  une  volonté  3.  L'adversaire  s'obstinait  à  faîr" 
cette  confusion;  son  raisonnement,  par  suite,  demeurait  Ad- 
cieux.    Telum  inibelle^  absque   ictu! 

m.  —  NOUVELLES  PREUVES  EN  FAVEUR  DE  LA  THÈSE. 

Robert  de  ^lelun  trouva  son  mode  d'argumenter  absolument 
convaincant,  efficace  au  point  d'enlever  la  moindre  hésitation 
possible.  Toutefois,  dans  les  passages  qui  suivent,  il  reprend 
sa    démonstration    et    la    confii'me  par   des   preuves   nouvelles. 

1.  Si  le  fait  de  pécher,  argue-t-il,  relevait  d'une  réelle  puis- 
sance, celle-ci  serait  un  bien,  un  don  de  la  grâce  ou  un  don 
de  la   nature.   Il   n'y  en   a  pas  d'autre. 

Or,    le    péché    ne    peut   avoir   pour   principe   la    grâce,    puis- 


1.  Ibid.  Hoc  autem  eis  non  \adetur,  nec  videri  débet,  qui  animadvertere 
volunt,  quare  dicatur  quispiam  malam  yoliintatem  posse  habere.  Non  enim 
tali  locutione  potestas  voluntatem  habendi  demonstratur,  sed  quia  potest 
quis  voluutate  abuti.  Quod  quamvis  fieri  po.ssit  potentia  peccandi,  non  tamen 
ipsa  potentia  peccandi  potentia  erit  voluntatem  habendi.  Nulla  namque, 
rerum  consequentia  exigit  quod  aliquis  ideo  aliquid  facere  possit,  quia  id 
maie  facere  potest.  ...  Potest  enim  aliquis  id  maie  agere,  quod  omnino 
est  impossibile  eum  agere,  ut  na\'im  maie  gubernare  et  civitatem  inique 
regere  et  alia  huiusmodi  quamplurima.  Ex  quibus  manifeste  sciri  potest 
nullam  ideo  potentiam  voluntatem  habendi  habere,.  quia  liabent  potentiam 
malam    voluntatem    habendi. 

2.  Ibhl.  Quid  ergo,  ait  aliquis,  nonne  mala  voluntas,  voluntas  est:  Quod 
quia  negari  non  potest,  concedendum  esse  videtur,  quod  posse  malam  volun- 
tatem  habere   sit   posse   voluntatem  habere. 

3.  Ibid.,  Quod  nulla  ratione  est  suscipiendum.  Potest  enim  quis  facere 
quod  ipse  malus  homo  sit,  qui  nulla  ratione  facere  potest  quod  ipse  homo 
sit.  Ad  aliquem  tamen  malum  hominem  esse  sequitur  ipsum  hominem  esse... 
Ex  his  scire  potest,  quod  quamquam  ad  posse  malam  voluntatem  habere 
sequatur  posse  voluntatem  habere,  non  tamen  oportet  quod  poteatia 
malam  voluntatem  habendi   sit    (ms.  :    si)  potentia  voluntatem  habendi.  -• 
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qu'il  €11  est  la  privation;  ni  une  faculté  de  la  nature,  puisqu'il 
corrompt  la  nature. 

Donc,  il  est  impossible  que  le  pouvoir  de  pécher  constitue 
une  puissance  1. 

2.  Les  considérations  suivantes  ne  sont  qu'un  prolongement 
de  l'argument  que  l'on  vient  de  lire.  Ce  qui  est  fait  par  impuis- 
sance, ajoute  le  Maîti^e,  ne  peut  pas  être  attribué  à  une  puis- 
sance, de  même  qu'on  ne  rattache  pas  à  la  vertu  de  prudence 
ce  qui  arrive  par  imprudence,  ni  à  la  justice  ce  qui  s'accomplit 
injustement.  Mais  le  péché  est  toujours  preuve  d'impuissance, 
il  est  l'œuvre  d'une  nature  imparfaite.  Comment  peut-on  dès 
lors  parler  d'une  réelle  puissance  de  pécher  2? 

L'auteur  termine  cet  exposé  par  la  remarque  que  cette  ex- 
pression puissance  de  pécher  renferme  une  contradiction  ^.  On 
peut  néanmoins  la  laisser  passer  comme  figure  de  dialectique*. 

IV.     —     RÉPONSE    A     UNE    NOUVELLE    OBJECTION. 

Cette  objection,  qui  vise  le  premier  de  cette  seconde  série 
d'arguments  est  due  à  un  homme,  qui,  selon  Robert  de  Melun. 
fait  la  chasse  aux  mots,  qui  joue  sur  les  termes  et  n'a  guère 
à  cœui  la  recherche  de  la  vérité.  Cet  homme  est-il  Pierre 
Lomba,rd?  Il  n'est  pas  téméraire  de  le  penser.  Nous  savons, 
en  effet,  que  le  Maître  des  Sentences  admettait  qu'un  bien, 
qu'une   faculté  de   la   nature,   comme   telle,   était  principe  pri- 


1.  Ibid.  ...  ista  mihi  addenda  visa  erant,  quibus  indubitanter  et  absque 
omni  hesitatione  constare  possit,  potentiam  peccandi  nullam  potentiam 
esse,  sed  créature  rationalis  defectum  et  imperfectionem,  qua  eam  a  creatore 
distare  est  necesse.  Ex  eo  enim  manifestimi  est  quod  creatura  rationalis 
Creator  non  est,  nec  esse  potest,  quia  iuordinate  aliquid  potest.  Quod  quando 
facit,  nec  bono  gratie,  nec  bono  utitur  nature.  Bono  gratie  tune  non  utitur 
a  qua  tune  deseritur;  nec  bono  nature  quod  peccando  corrumpit...  Quia 
ergo  huiusmodi  opus  ab  omni  potentie  effectu  diWditur,  ipsum  opus  poten- 
tie  nequaquam  esse  potest. 

2.  Ibid.  Quod  enim  per  potentiam  nullam  efficitur,  opus  potentie  nulla 
ratione  est  iudicandum.  Quod  per  alia  satis  elucere  potest.  Quippe  quod 
imprudenter  factum  est,  nec  prudentie  opus  est,  nec  prudentie  opus  dici 
solet,  sed  solius  imprudentie.  Nec  quod  iniuste  factum  est,  per  iustitiam 
factum  esse  dicitur,  sed  per  solam  iniustitiam...  Quia  ergo  peccatum,  quando 
fit,  impotenter  tamen  fit,  et  ipsxim  impotentie  opus  dici  débet  et  nuUo  modo 
potentie. 

3.  Ibid..  Qua  de  re  potentia  peccandi,  potentia  dici  non  débet,  sed  magna 
ijnpotentia.  Quando  tamen  hoc  dicimus,  non  minorem  abusionem  facimu.» 
quam  si  diceremus  impotentiam  potentiam  esse. 

4.  Ibid.,  Artis  disserendi  professores  predicationem  que  tali  voce  fit,  op- 
positionis  adiecti  vocabulo  significare  soient,  quia  ad  eam  contradictio  sequitur. 
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maire  du  péché  i.  Ce  que  Robert  de  Melun  nie  précisément 
dans   le  susdit  argument. 

Mais  voici  Tobjection-.  C'est  un  raisonnement  ad  Jiomincm 
Il  pai't,  en  effet,  d'une  conclusion  établie  et  acceptée  par  Ro- 
bert lui-même.  L'homme  seul,  avait-il  démontré,  est  l'auteur 
du  péché  originel.  Or,  l'homme  fait  bien  partie  de  la  nature, 
il  est  le  chef-d'œu^^'e  de  la  création.  Cependant,  si  l'homme 
même  est  l'auteur  du  péché,  pourquoi  refuser  d'admettre  que 
le  péché  puisse  être  l'effet  d'un  bien  naturel  qui  est  dans 
l'homme?  A  moins  de  commettre  une  inconséquence,  il  faut, 
si  Ton  nie  ce  dernier  point,  rejeter  également  l'autre. 

L'objection  était  apparemment  du  moins,  assez  inquiétante. 
Mais  l'œil  perspicace  de  Robert  a  bientôt  découvert  le  vice 
caché  qui  le  rend  inacceptable.  Nouveau  sophisme,  répète-t-il; 
fallacia  accidentis  !  On  confond  résolument  ce  qui  est  propre 
à  l'homme,  pai'  essence,  et  ce  qui  ne  lui  revient  que  par  acci- 
dent; et  sans  distinguer  ces  deux  aspects  totalement  différents, 
on  formule  la  conclusion.  Or,  l'homme  n'est  pas  auteur  du 
péché,  en  tant  qu'homme,  de  par  son  essence,  comme  être 
raisonnable,  mais  en  tant  qu'être  fragile,  défectible.  Cette  fra- 
gilité ne  rentre  pas  dans  l'essence  de  l'homme;  elle  lui  sur- 
\àent;  c'est  un  accident.  De  par  son  essence,  il  est  vrai,  l'homme 
fait  partie  de  la  nature;  et  précisément  en  tant  qu'être  rai- 
sonnable, il  est  une  créature  meilleure  et  plus  digne  que  les 
autres;  mais  puisque,  comme  tel,  il  n'est  pas  l'auteur  du  pé- 
ché, l'objection  qui  a  pour  point  d'appui  que  l'homme  compte 
parmi  les  biens  de  la  nature,  est  sans  valeur^. 


1.  Cfr.  Pierre  Lombard,  In  epist.  ad  Rom.,  V,  19.  —  Migxe,  P.  L., 
t.    191,   col.    1397  C.  D.    —  Sententitar.   1.    II,   loc.   cit. 

2.  Ibid.,  fo  252v  :  Hic  subicit  aliquis  venator  verboruni  et  non  veritatis 
amator  :  ergo  nec  creatura  rationalis  peccare  potest  cum  ipsa  sit  bonum 
creationis  et  nature.  Unde  nec  eius  effectus  vel  opus  esse  potest  quod 
boni  nature  sit  corruptivum.  Quod  si  -v-erum  est,  peccatum  opus  hominis 
non  est,  et  ita  nec  homo  peccati  erit  actor.  Hoc  taraen  superius  verissima 
ratione  est  demonstratum,  id  est,  hominem  peccati  auctorem  esse.  Ex 
quo   videtur    ostendi    posse,    peccatum    boni    naturalis    effectum    esse. 

3.  Ibid.  Argumentum  (ms.  :  argumenti)  quod  factura  est  ad  ostentendum 
peccatuDi  naturalis  boni  effectum  esse  posse,  quia  hominis  opus  esse  potest, 
notissimis  exemplorum  instautiis  repelli  potest,  eo  quod  et  ipsum  accidentis 
fallacia  (ms.  :  forttia.)  est  obrmibratum.  Nemo  negat,  nec  negare  potest, 
hominem  multa  per  artem  operari...  Huiusmodi  opéra  hominis  esse  non  est 
negandum,  sed  non  ideo  est  affirmandum  ea  opéra  nature  esse,  licet  homo 
de  operibus  sit  que  creata  sunt  et  naturali  propagatione  in  actum  existendi 
perducta.  Non  ergo  sequi  oportet  opus  aliquod  inter  naturalia  ideo  nume- 
randum  esse,  quia  opus  hominis  est,  quamquam  et  ipse  homo  ad  ea  pertineat 
que   deus    per   naturam   xerum    operatur.    Nam   homo   non   ex   eo   quod   homo 
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V.    —    TROISIÈME    DÉMONSTRATION 

Preuve  par  l'absurde.  Supposez,  continue  Robert,  qu'il  y  ait 
une  créature  qui  possède  le  pouvoir  de  pécher  à  tel  point 
qu'elle  ne  peut  faire  autre  chose  que  pécher,  et  qui,  de  fait, 
pèche  toujours.  Quel  sera  le  résultat  de  son  œu\Te?  Sera-ce 
une  réalité  ou  bien  le  néant? 

Dans  le  premier  cas,  il  existerait  quelque  chose  dont  Dieu 
n'est  pas  l'auteur,  et  que  Dieu  ne  sait  pas  faire.  Il  s'ensuivrait 
que  Dieu  n'a  pas  fait  toute  chose  et  qu'il  n'est  pas  tout-puis- 
sant :   ce  qui  est  absurde  et  contraire  à  l'Évangile  i. 

Dans  le  second  cas,  il  ne  serait  pas  moins  absurde  d'admet- 
ti'e  que  le  pouvoir  de  pécher  est  une  réelle  puissance.  Car,  ce 
qui  relève  d'une  telle  puissance,  .qu'elle  soit  un  don  de  la 
gi'âce  ou  de  la  nature,  constitue  toujours  une  réalité.  Or,  le 
péché  est  bien  le  néant,  puisqu'il  est  totalement  en  dehoi's 
des   effets   de   la  toute-puissance  divine  :   peccatum  nil  est  ~. 

Une  dernière  fois  encore,  Robert  revient  sur  l'origine  du 
mal  en  l'homme,  c'est-à-dire  :  la  fragilité  de  riiomme,  la  pos- 
sibilité dans  laquelle  il  se  trouve  toujours,  de  s'écarter  de  la 
règle  de  lincommuable  justice.  Si  Robert  se  plaît  à  répéter 
ici  cette  formule,  c'est  pour  montrer  l'erreur  de  Manès,  qui 
ne  voulut  reconnaître  qu'un  seul  principe  du  mal  ^.  Nous  pou- 
vons   nous    dispenser   d'entrer   dans  ces   considérations. 


est  bec  aartificialia  operatur,  sed  es  eo  quod  artis  peritiam  habet  hec  ope- 
randi.  Ex  hoc  itaque  indubitauter  apparet,  nullam  consequentiam  rerum 
exigere,  peccatum  bis  cormumerandam  esse  que  naturalia  sunt,  etsi  ipsum 
hominis    sit    opus. 

1.  Ibid.  :  Ut  boc  autem  absque  dubitatione  sciri  possit,  positione 
impossibilitatis  utamur,  quod  in  omni  scriptura  bene  fieri  licet  causa 
veritatis  cognoscende.  Sit  ergo  aliqua  creatura  rationalis  que  tantam  poten- 
tiam  peccandi  babeat,  ut  (ms.  :  et)  nil  aliud  facere  possit  quam  peccare,  ip- 
sumque  peccatum  tantum  operetur.  Quid  ergo  est  quod  ab  ea  factum  est, 
aliquid  an  nicbil  ?  Quod  si  aliquid  est  quod  ab  ea  tune  factum  eât,  quando 
solum  peccatum  fecit,  et  aliquid  erit  cuius  deus  auctor  non  erit;  et  sic  nec 
deus  omnium  auctor  erit,  nec  'etiam  omnipotens...  Quod  plane  contra  evan- 
gelicam  est  doctrinam,  que  docet  omnia  per  ipsum  factum  esse,  et  nil  esse 
quod   sine   ipso   factum   est. 

2.  Ibid.  Siquidem  ad  ea  sola  facienda  aliqua  egemus  potentia,  a  natura 
Tel  gratia  collata,  que  postquam  facta  fuerint,  aliquid  vel  cuiusmodi  erunt. 
Peccatum  vero  postquam  factum  est  nec  aliquid  est,  nec  es  eo  aliquid  ali- 
cuLUsmodi  esse  potest.  — •  Un  peu  plus  haut,  Eobert  avait  écrit  :  Si  enim 
(peccatum)  aliquid  esset,  ab  operibus  omnipotentis  di^-isum  non  esset;  a 
quibus,    quia   diversum    est,    ad    ipsum    faciendum    nulla   potentia    opus    est. 

3.  Ibid.  :  ...Querenti  unde  babeat  homo  quod  potest  peccaxe,  responderi 
potest  :    quia   potest   a  régula,   incommutabili    equitatis   declinare  ;    quod   pro 
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VI.    —   DIEU  n'est-il   d'aucune  manière  la  cause  du   péché? 

Il  y  en  avait  —  Robert  les  a  entendus  lui-même  —  qui 
non  seulement  le  disaient,  mais  prétendaient  le  prouver.  Ils 
raisonnaient  comme  suit  :  Celui  dont  le  concours,  quel  qu'il 
soit,  est  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat,  est  la  cause  de 
l'effet.  Or,  sans  la  permission  di\dne,  le  péché  ne  peut  pas 
se  faire.   Donc,  Dieu,  en  permettant  le  péché,  en  est  la  causée 

Robert  soumet  ce  raisonnement  à  une  double  critique.  Il 
en  donne  d'abord  une  réfutation  indirecte,  en  montrant  par 
des  exemples  que  cette  manière  de  raisonner  ne  peut  être 
solide.  Si  elle  était  juste,  il  faudrait  dire  aussi,  que  l'armurier 
est  la  cause  de  tous  les  assassinats  qui  se  commettent  par 
larme  meurtrière  qu'il  a  fabriquée;  que  les  parents  sont  res- 
ponsables de  tous  les  méfaits  que  commettent  leurs  enfants  :  ce 
que  l'Écriture  réprouve;  que  la  proclamation  de  l'Évangile 
est  la  cause  des  transgressions  de  la  loi  divine.  Personne  n'ad- 
mettra   jamais    pareilles    conclusions-. 

Une  réfutation  directe  de  l'argument  fait  suite  à  ces  pre- 
mières réponses.  Elle  consiste  à  nier  que  la  cause  permissive 
est  une  cause  véritable,  et  doive  être  admise  dans  la  série  des 
causes.  En  effet,  n'est  véritablement  cause,  que  ce  qui  est 
principe  réel  et  efficace  de  l'une  ou  l'autre  réalité  qui  se  dis- 
tingue dans  l'effet.  Celui  qui  n'influe  d'aucune  manière  effi- 
cace  sur  la  position   d'un  acte,   n'en  est  nullement  cause.  Or, 

certo  non  est  eum  aliquid  vel  alicuiusmodi  posse  esse,  sed  potius  hoc  quod 
habet  posse  corrumpere...  et  hoc  fuit  causa  unde  peccatum  a  primo  homine 
primo  processit...  Quod  quia  manicheus  ignoravit  principiorum  primorum 
pluralitatem    finxit,    unum    scilicet    bonorum    et   alterum   malorum... 

Ibid.,  253r.  :  Quosdam  enim  ipse  audivi,  qui  hoc  non  solum  asserebaut, 
verum  etiam  quia  asserendum  esset,  rationibus  argumentorum  probari  sunt 
conati.  Quorum  probationis  summa  duobus  erat  constituta.  Aiebant  itaqiie 
peccatum  fieri  non  posse  nisi  deo  permittente.  Multum  quippe  ad  alicuius 
operis  effectum  cooperatur,  qui  id  agit  unde  opus  aliquod  actu  completur. 
Siquidem  eo  ablato,  opus  actu  existendi  privai'etur.  Qualis,  quia  permis- 
sio  dei  est  in  peccati  perpetratione,  qua  ratione  defendetur  deum  peccati 
nullam  esse  causam?  Est  quippe,  ut  inquiuat,  deus  peccati  talis  causa  sine 
qua  non  fieret,  quam  unam  de  causis  esse  volunt,  causarinn  gênera  duo  as- 
signantes, unam  ^ddelicet  per  quam  aliquid  fit  et  alteram  sine  qua  non  fit. 
Secundum   quam   putant   vere   dici   posse,   quod   deus   peccati   sit   causa. 

2.  Ibid.  Tali  quippe  ratione,  faber  qui  gladium  fecit  que  aliquis  •occiditur 
causa  mortis  occisi  esse  dici  potest  ;  et  parentes  causa  omnium  illorum  que 
a  filiis  eorum  aguntur,  id  est  tam  bonorum  quam  malorum...  Evangelica 
etiam  doctrina  sui  ipsius  transgressionis,  secundum  predictam  cause  ratio- 
nem,  cau^a  erit  :  nisi  enim  evangelium  esset,  de  evangelii  transgressione 
nullus  reus  esse  posset...  Hec  tamcn  nemo,  qui  sane  fidei  doctrinam  obser- 
vare  intendit  et  a  loquendi  consuetudine  qua  sancta  ecclesia  uti  consuevit 
non  recedit,  suscipit  vel  suscipienda.  esse  discernit. 
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peut-on  dire  que  Dieu  coopère,  d'une  manière  quelconque,  à 
commettre  un  péché?  Ce  serait  une  affirmation  détestable  et 
blasphématoire!  Dieu  n'est  donc  aucunement  cause  du  péchés 

Ici  se  termine  la  discussion  touchant  la  soi-disant  puissance 
de  pécher.  Robert  l'a  tirée  en  longueur,  a  repris  souvent  la 
démonsti'ation  de  sa  thèse;  son  exposé  est  mouvementé,  fié- 
^Teux;  on  a  l'impression  que  l'auteur  est  tounnenté  du  souci 
de  n'avoir  jamais  assez  dit.  Et  cependant,  Robert  avait  déjà 
traité  très  longuement  la  question,  à  un  autre  endroit  de  sa 
Somme,  dans  le  traité  de  l'homme  :  INIs.  Bruges  191,  fo  175  va- 
179  ra).  Cette  question  constitue  une  des  pièces  maîtresses  de 
sa  psj'chologie;  elle  prend  vingt-six  chapitres.  Il  y  cite  les 
autorités  apportées  par  Pierre  Lombard  et  les  soumet  l'une 
après  l'autre  à  une  sérieuse  critique. 

Sans  aucun  doute,  Robert  a  visé,  ici  encore,  le  Maître  des 
Sentences,  et  c'est  contre  lui  qu'il  dirige  surtout  ses  attaques. 
Sa  thèse,  en  la  présente  mat,ière,  doit  être  considérée  comi:-»e 
un  des  pr,incipaux  points  de  doctrine  qui  séparent  Robert  de 
Melun   de  Pierre  Lombard. 

III.  —  MODE  DE  TRANSMISSION  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Ce  nouveau  chapitre  débute  par  quelques  considérations  tou- 
chant le  fait  de  la  transmission.  C'est  un  fait  général  :  à  l'ex- 
ception du  Christ,  tous  les  hommes  contractent  le  péché  ori- 
ginel. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  hommes  doivent  mou- 
rir. La  mort  est  un  effet  général;  or,  la  généralité  de  cet 
effet  ne  s'expliquerait  aucunement,  à  moins  que  la  cause  qui 
le  produit  ne  soit  universelle.  D'ailleurs,  l'expérience  quoti- 
dienne suffit  pour  nous  en  convaincre.  Avec  l'Apôtre,  nous 
sommes  obligés  d'en  convenir,  au  dedans  de  nous-mêmes,  nous 
sentons,  sans  trêve  ni  merci,  cette  loi  des  membres,  toujours 
réfractaire   à    la    loi    de   l'esprit  2. 

1.  Ibid.  :  ...  ostendi  potest...  predictam  causam  non  esse  admittendam  in 
numéro  causajum.  Omnis  quippe  causa  aliquid  operatur  ad  effectum  rei 
cuius  est  causa.  Siquidem,  quod  ad  rem  efficieudam  cuius  causa  esse  dicitur 
nullius  est  efficacie,  nulla  poterit  congrua  ratio  reddi  quare  causa  eius 
rei  esse  dicatur  cuius  velud  causa  assig-natur.  Quod,  quia  nec  etiam  rationis 
verarum  causarum  ignaro  ignotum  est,  nemini  incognitum  esse  débet,  deum 
peccati  nullam  esse  causam,  aut  omnino  concedendum  esse,  deum  aliquid 
operari  ad  peccati  perpetrationem.  Huius  autem  concessio  quia  detestabili," 
est   et    blasphemia   plena,   absque   crimine   a  nemine   suscipi   potest. 

2.  Ibid.,  fo  253  V.  :  Quod  vero  in  omnem  transierit  hominem,  eius  in- 
dicat  effectus,  mors  scilicet,   que  omnibus  est   communis  hominibus.   Ex  quo 
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Il  n'y  a  donc  pas  à  douter  du  fait;  mais  il  y  a  lieu  de 
rechercher  la  raison  pour  laquelle,  et  d'établir  le  mode  suivant 
lequel,  le  péché  originel  se  ti'ansmet  à  tous  les  descendants 
du  premier  père^. 

Roberi  de  Melun.  dans  les  développements  qui  suivent,  n'a 
pas  suffisamment  distingué  les  deux  questions  que  nous  ve- 
nons d'énoncer.  Il  les  a  enti'emêlées  dans  un  même  exposé, 
et  c'est  pourquoi  son  traité,  à  cet  endroit,  manque  souvent 
d'ordre,   de  précision  et  de  clarté. 

La  première  explication  qui  se  présente,  et  que  Robert  aban- 
donne aussitôt  pour  y  revenir  plus  tard,  se  rapporte,  en  effet, 
à  la  raison  de  la  transmission  du  péché  originel.  Elle  se  ré- 
sume dans  cette  proposition  :  ce  péché  se  transmet  à  tous  les 
hommes,  paixe  que  tous  sont  formés  d'une  matière  qui  était 
contenue  dans  Adam  2. 

C'était  formuler  une  doctrine  qui  était,  de  ce  temps-là,  as- 
sez répandue  dans  les  Écoles.  On  la  trouvait,  en  effet,  chez 
Robert  Pullej'n^,  et  l'auteiu'  des  Sententie  divinitatis'^.  PieiTC 
Lombard  ^  et  Nicolas  d'Amiens  6,  le  disciple  et  commentateur 
de  Gilbert  de  la  Porrée,  l'avaient  défendue.  D'autres  docteurs, 
pianni  les'quels.  RcJand  de  Bologne  ',  se  contentaient  de  la 
cite""'  avec  d'autres  opinions. 


manifestum  est,  nixUum  prorsus  hominem  peccati  originalis  esse  expertem. 
Siquidem,  ratione  proportionis  servata,  effectus  esse  uon  débet  ubi  omninc 
causa  abest.  Ideo  dici  non  débet,  quia  in  homine  Christo  mors  absque 
omni  debito  fuit  :  quippe  quia  solus  solvit  quod  non  rapuit  et  gratis  est 
oblatus,  id  est,  pro  nobis  et  non  pro  se...  In  nullo  ergo  alio  mors  absque 
debito  fuit.  Siquidem  omnes  alii  debito  mortis  sunt  obnosii,  cuius  debiti 
alia  non  est  causa  quam  debitum  originale.  Unde,  ut  dictum  est,  quia  mors 
in  omni  homine  est,  et  peccatum  originale  in  omni  homine  esse,  du- 
bium  esse  non  débet.  Quod  apostolus  manifeste  ostendit  dicens  :  sentio  nliam 
legem  in  membris  meis  repugnantem  legi  mentis  mee  ;  quam  nemo  in  se  esse 
negare  potest,  et  experientia  cotidiana  unusquisque  in  se  ipso  hoc  esse 
sentit    (ms  :    sentiat),   id   est,   legem  carnis   legi  mentis  repugnare. 

1.  Ibid.  Xon  sine  causa  queritur  de  modo  pervagatiouis  pestis  huius, 
que   etiam   pestilentia  vocatur,   que   ab  uno   in   multos   transire   solet. 

2.  Ibid.  Constare  poterit,  et  peccatum  originale  per  eumdem,  omnium 
hominum  commune  (sic),  factum  esse,  id  est,  per  illum  in  quo,  ut  apostolus 
dicit,  omnes  peccavimus.  Quod  ideo,  ut  quibusdam  videtur,  dictum  est,  quia 
omnes  in  eo  materialiter  fuimus  quando  peccavit.  Unde  et  in  eo,  tota  massa 
generis  humani   tabe  culpe  originalis  fuit  infecta. 

3.  Robert  Pullus,  Sententiarum  lib.  II,  cap.  XXVIII.  MiGNB,  PL., 
t.    186,    col.     756. 

4.  Sententie   divinitatis,   édit.    Geyee,    pag.    44*,    45*. 

5.  Pierre   Lombard,   Sentent,   libr.    II,   dist.    XXX,    c.  XIV. 

6.  Cfr.  notre  étude.  Le  Péché  originel  d'après  Gilbert  de  la  Porrée  et 
son  école,,  dans  la  Revue  d'Histoire  ecclési-astique,    1912,  t.    XIII,  p.  690. 

7.  RoLAXD   DE  Bologne,   édit.    Gietl,  0.   P.,   p.    129. 
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Il  y  en  a  toutefois  aussi,  ajoute  Robert,  qui  nient  la  pos- 
sibilité de  ce  faiti;  mais  il  nest  pas  nécessaire  de  s'arrêter 
à  discuter  ce  point  :  il  n'est  pas  de  grande  importance  pour  la 
présente  question  (c'est-à-dire  le  mode  de  propagation),  et  d'ail- 
leurs, il  a  été  traité  déjà  plus  haut,  à  l'endroit  où  il  s'est  agi 
de  la  formatiorz,  d'Eve-. 

Robert  s'attache  ensuite  à  expliquer  le  mode  suivant  lequel 
le  péché  originel  atteint  la  suite  des  générations  humaines. 
C'est  par  la  voie  de  la  concupiscence.  Toute  génération  humai- 
ne, alors  même  que  les  agents  générateurs  ont  reçu  l'ablution 
du  baptême,  s'accomplit  dans  la  concupiscence;  la  sève  hu- 
maine, déjà  viciée  dans  sa  source,  se  transmet  ainsi  de  gé- 
nération en'  génération  par  un  canal  vicié,  et  vu  l'absence 
complète  d'antidote,  le  vice  se  communique  et  se  contracte 
à  chaque  nouvelle  génération  ^. 

Le  fait  de  cette  contagion,  fait  remarquer  Robert,  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  que  tous  les  hommes  soient  contenus 
matériellement  en  Adam.  En  effet,  au  lieu  de  dépendre  d'une 
condition  de  la  matière  commune  à  tous  les  hommes,  il  pour- 
rait se  produire  aussi,  par  suite  d'une  qualité  inhérente  à  la 
forme    spécifique,    comme    cela    se    fait   souvent   ailleurs  *.t 

Toutefois,  Robert  est  loin  de  prétendre  qu'il  est  démontré 
que  la  matière  dont  sont  formés  tous  les  hommes  n'a  pas 
été  renfermée  dans  Adam.  Au  contraire,  il  l'admet,  et  trouve 
que,    de    ce    chef,    Adam    a   été   appelé   le    type   du    Christ^.    Il 

1.  Cfr.  Summ.  Sentent.,  tmct.  IIL  cap.  X,  MiGNE,  PL.,  t.  176,  col. 
.105  B.   —  Pierre  Lombard,  loc.   cit.,  c.  XIII,  in  fine. 

2.  Ibid.,  Verum  quia  huius  rei  discussio  ad  expediendam  propositam 
questionem  non  multum  necessaria  est,  prêter  propositum  esset,  ipsam  hic  ad 
discutiendum  assumera,  presertim  cum  super  hac  questione  eo  loco,  secun- 
dum  parvitatem  meam,  sit  disputatum.  ubi  de  formations  eve,  ex  costa  ade 
facta. 

3.  Ibid.  Certum  rêvera  est,  generis  humani  propagationem  per  concupis- 
centiam  fieri...  Huius  vero  concupiscentie  quia  nullius  generatio  expers  fuit, 
nullus  omnino  sine  peccato  orig-inali  nasci  potuit,  nec  etiam  ille  qui  a  paren- 
tibus  lavacro  baptismatis  a  sorde  peccati  orig-inalis  ablutis  est  procreatus... 
Quia  ergo,  per  canalem  corruptum  derivatio  totius  generis  humani  fit,  cuius 
prima  causa  ex  fonte  corrupto  processif,  id  est  Adam,  in  quo  tota  materia 
generis  humana  tabeficata  fuit,  fomes  culpe  originalis  in  nullius  generatione 
obicem,  quo  eius  cursus  atque  profluxus  (ms  :  proflussus)  retardaretur,  in- 
venit. 

4.  Ihid.  Quod  etiam  bene  fieri  potuit,  licet  non  omnium  hominum  ma- 
teria essentialiter  in  adam  fuerit.  Potest  enim  A-icium  ab  uno  in  multos  per- 
vagari  qualitate  speciei,  licet  nulla  in  eis  sit  communis  natura  materie.  Quod 
adeo  notum  est,  ut  omnino  superfluiun  sit  vel  probatione  aliqua  ita  esse  os- 
tendere  vel  exempli  suppositione  ubi  ita  factum  sit  assignare. 

5.  Ibid.,  fo  25 4r  :  Hoc  autem  non  ideo  dico,  quod  aliqua  ratione  vera 
ostensum    sit   vel    ostendi    possit    omnium   hominum    materiam    in   adam    non 
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lui  reste,  c  est  vrai,  cette  difficulté,  qu'il  semblerait  plus  juste 
de  dire,  que  pour  les  générations  postérieures  à  Caïn  et  ses 
frères,  la  matière  des  corps  nouvellement  formés  était  contenue 
dans  les  ascendants  immédiats,  plutôt  que  dans  Adam;  mais 
cette  difficulté  est  simplement  énoncée  ici,  elle  sera  reprise 
et  résolue  plus  bas  ^. 

Robert  s'attarde  et  revient  d'abord  au  fait  qu'il  a  négligé 
plus  haut  :  tous  les  hommes  étaient  contenus  dans  Adam.  Il 
établit  ce  fait  par  une  série  de  preuves.  L'Apôtre  ne  mentait 
pas,  écrit-il,  quand  il  affirmait  que  Lévi  avait  payé  la  dîme, 
étant  encore  enfermé  dans  les  reins  d'Abraham.  Il  n'aurait 
pas  parlé  de  la  sorte,  si  Léxi  n'avait  été  matériellement  contenu 
dans  Abraham.  Mais  alors,  on  ne  peut  pas  nier,  que  toute 
la  race  humaine  existait  jadis  matériellement  dans  Adam,  en 
qui,   comme  dit  encore  l'Apôtre,  tous  nous  avons  péché  2. 

Robert  fait  remarquer  cependant  que,  suivant  la  doctrine 
de  tous  les  catholiques,  les  générations  humaines  n'étaient  ren- 
fermées dans  Adam  que  pour  la  matière  du  corps.  Le  tra- 
ducianisme  de  l'âme,  déclare-t-il,  est  impossible;  mais  rien  n'em- 
pêche celui  du  corps  ^.  On  ti'ouve,  de  ce  fait,  dans  l'œuvre 
mel'^'eilleuse  de  la  nature,  des  analogies  nombreuses  :  d'un 
seul  grain  de  blé,  il  sort  une  foule  d'autres  grains;  un  seul 
arbre  produit  une  série  d'autres  arbres.  Ce  fait  se  renouvelle 
pour  toutes  les  choses  de  la  natm'e  qui  portent  en  elles  la 
semence    de   leur   espèce.    S'il  en   est   ainsi   dans   un   ordre   de 

fuisse,  qui  prime  generationi.s  omnium  hominum  principium  est,  per  quem 
omnes  homines  obnoxii  sunt  perditioni,  sicut  per  Christum  omnibus  salutis 
causa  est  prestita.  Hac  erg^o  de  re,  ait  estimo,  adam  forma  Christi  dic- 
tus    est... 

1.  Ibid.  Hoc,  inquit  aliquis,  et  verum  esse  posset  et  verisimilitiidinem  ha- 
bet,  sed  in  posteris  Gain  non  adeo  hoc  e\'ideuter  liquet  :  siquidem  ipsi 
ab  adam  non  sunt  geniti  ;  unde  fomitis  originalis  transitus  per  eum 
non  facile  creditur  in  illos  factus  esse.  Eodem  sane  modo  illi  a  suis  patri- 
bus  desceuderunt  quo  et  Caïn  ab  Adam  ;  et  ideo  sicut  Adam  causa  est  dictus 
culpe  originalis  ciue  fuit  in  Caïn,  ita  et  Caïn  et  patres  alii  sequentes 
Adam  causa  fuerunt,  et  cotidie  sunt,  culparum  originalium  pro  quibus  eo- 
rum   filii   obnoxii   fuerunt  vel   sunt  dampnationi   eterne. 

2.  Ibid.  Neque  id  ideo  dico,  quod  impossibile,  vel  falsum  esse  credam, 
totam  posteritatem  ade  in  ipso  materialiter  fuisse.  Non  enim  mentitus 
est  apostolus  qui  dixit  :  Levi  decimatum  fuisse  in  lumbis  abrahe.  Hoc  autem 
non  vere  dixisset,  nisi  et  Levi  materialiter  in  lumbis  abrahe  fuisset. 
Quod  qui  recipit,  id  est,  levi  in  lumbis  abrahe  materialiter  fuisse,  negare 
ncn  poterit    totam  posteritatem  ade  in  ipso   aliquando  materialiter  extitisse. 

3.  Ibid.  Nulla  prorsus  iam  inter  ca.tholicos  dubitatio  est,  utrum  anima 
ex  anima  existentie  sue  habeat  causam.  Novas  enim  cotidie  de  nichilo 
creari,  asseritur.  Quod  asserendo,  negatur  animam  ex  anima  sue  existentie 
originem    habere,    quod    quia    esse    non    possit    aptiori    demonstrabitur    loco. 
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créatures  moins  parfaites,  peut-on  nier  le  fait  dans  un  ordre 
plus  élevé  1?  Aussi,  l'Écriture  elle-même  reconnaît  qu'Adam 
eut  la  fécondité  d'un  principe,  unique  pour  toute  la  race  hu- 
maine, puisqu'il  en  est  l'origine  et  le  premier  père.  L'Apôtre 
a  confirmé  cette  parole,  en  disant  qu'Adam  fut  le  type  du 
Christ  futur.  Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  que  tous  les 
enfants  des  hommes  ont  tiré  la  matière  de  leur  corps,  de  la 
substance   d'Adam,    le   premier   père  2, 

Le  péché  originel  s'est  transmis  avec  la  transmission  de 
cette  matière. 

Mais  la  question  se  pose,  si  la  corruption  de  cette  matière 
auquel  se  rattache  le  péché  originel,  relève  de  la  corruption 
qui  cai'actérise  la  substance  même  d'Adam,  ou  seulement  de 
la  corruption  inhérente  à  la  substance  des  ascendants  immé- 
diats 3. 

C'est  la  reprise  de  la  difficulté  énoncée  plus  haut.  Le  psal- 
miste  semble  avoir  insinué  que  c'est  la  corruption  qui  affecte 
la  nature  des  parents  immédiats  qui  cause  le  péché  originel, 
dans  ce  texte  :  in  pcccatis  concepit  me  mater  mea  *. 

Mais  on  ne  peut  admettre  cette  interprétation  à  cause  de 
l'égalité  du  péché  originel.  Il  faudrait  alors  nier  cette  égalité. 
En   effet,   si  le  péché  originel   se  contracte  du  chef  de  la  cor- 

1.  Ibid.  Quod  nemini  nature  operationem  diligenter  consideranti  impossi- 
bile  débet  Adderi.  Siquidem  in  permultis  non  sohim  simile,  sed  fera  idem 
potest  inveniri  :  ex  uno  nempe  grano  multorum  multiplicationem  fieri  vi- 
demus  ;  similiter,  ex  una  arbore  multas  propagari  non  dubitamus,  et  hoc 
in  omnibus  illis  fieri  contingit  qui  in  seinetipsis  sui  g-eneris  sementem 
(sic)  habent.  Quod  erg-o  in  rébus  insensatis  fieri  conceditur  que  minorem 
vim  generationis  habent  quam  res  sensati,  nulla  videtur  ratio  reddi  posse 
quare  in  ipsis  rébus  sensatis  hoc  esse  negetur;  et  precipue  in  hominibus, 
in   quibus   maior  vis   propag-ationis   esse  dignoscitur. 

2.  Ibid.  Non  est  enim  scriptura  mentita  qua  adam  asseritur  auctoritatem 
unius  principii  habuisse,  cum  et  ipse  origo  sit  omnium  hominum  et  pri- 
mus  pater.  Quod  non  vere  diceretur  si  solum  illi  ab  eo  originem  habuissent 
quorum  immédiate  genitor  fuit.  Fuit  rêvera  adam  forma  Christi  futuri,  ut 
apostolus  docuit,  quia  sicut  .Christus  omnium  regeneratorum  spiritualis  est" 
pater,  ita  adam  generatorum  omnium  carnalis  est  genitor,  et  ideo...  adam 
nullius  carnalis  pater  esse  potuit  qui  cum  illo  nullam  haberet  substanti$> 
Garnis  participationem. 

3.  Ibid.  fo  254v  :  Terum  hoc  ipsum  in  magna  est  questione,  id  est, 
an  aliis  mediantibus  de  substantie  ade  in  alios  transire  potuerit;  et  si 
transiit,  an  corruptionem  cum  qua  transiit  habuit  ex  adam,  an  ex  illis 
quibus  mediantibus  transit.  —  Cfr.  Summ.  sent.  loc.  cit.,  supra.  MiGXE, 
loc.    cit.,    D. 

4.  Ibid..,  Quia  si  ex  adam  illam  tantum  habuit  et  habet,  non  facile  po- 
test solvi,  seciindum  scriptorum  expositionem,  quod  propheta  David  dicit,  ubi 
ait  :  in  peccatis  concepit  me  mater  mea.  Quod,  ut  iscriptorum  habet  doctrina, 
non  solum  de  actualibus  peccatis  verum  et  de  originalibus  est  inteliigendum. 
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ruption  de  la  nature  des  parents  immédiats,  cette  corruption 
augmentant  avec  chaque  nouvelle  génération,  entraînera  une 
augmentation  de  culpabilité;  le  péché  originel  serait  plus  grave 
dans  les  uns  que  dans  les  auti^es  descendants  dWdam.  Ce 
qui  n'est  pas  le  cas^ 

Il  faut  donc  s'en  tenir  à  cette  conclusion,  que  le  péché 
originel  ne  relève  que  de  la  corruption  de  la  nature  telle  qu'elle 
s'est  faite  en  Adam. 

Qu'on  ne  demande,  ni  à  moi,  ni  à  un  autre  homme,  ajoute 
Robei*t,  la  raison  dernière  de  la  transmission  de  ce  péché. 
Dieu    seul,    cause   suprême,    la    connaît  2. 

Il  semble  toutefois,  que  le  péché  actuel  des  parents  soit  la 
seule  raison  de  la  transmission  du  péché  originel.  En  effet, 
c'est 'à  cause  du  péché  actuel  que  les  parents  procréent  l'en- 
fant dans  la  concupiscence.  Si  donc  un  enfant  pouvait  être 
conçu  sans  qu'il  y  eût  péché  actuel  des  parents,  la  voie  de 
ti'ansmission  du  péché  originel  serait  coupée;  le  péché  lui- 
même    ne    pourrait    pas    se    communiquer   à  l'enfant 3. 

Cette   objection    est   repoussée   par  trois    arguments. 

1.  A  concéder  ce  raisonnement,  il  suivrait  que  le  péché  des 
premiers  parents  n'est  pas  la  cause  du  péché  originel  dans 
leurs  descendants. 

2.  Il  s^ensui\Tait  également  que  le  péché  originel  est  plus 
grave   dans  l'un  que  dans  l'autre. 

3.  On  oublie  que  si  le  péché  actuel  des .  parents  entraîne 
pour  leurs  enfants  la  nécessité  du  péché  originel,  c'est  uni- 
quement en  vertu  de  la  transgression  dont  se  sont  rendus  cou- 
pables les  premiers  parents^. 


1.  Ibid.,  Quod  qui  arbitratur  esse  recipiendum,  eum  arbitrari  ratio  re- 
quirit,  tanto  unumquemque  magis  reum  esse  quanto  eum  ex  posterioribus 
continglt  nasci  parentibus.  Unde  ex  sola  illa  corruptione  que  in  adani  facta 
fuit    videtur .  unusquisque    fomitis    culpe     originalis   particeps    esse. 

2.  Ibid.  Ex  me  vero,  nec  a  quoquam  hominum  queri  débet  rationis 
causa  que  hoc  operatur.  Illam  quippe,  quantum  milii  videtur,  ille  solus  no- 
vit,    qui    omnium    causarum   suprema    est    causa. 

3.  Ibid.  Utrum  vero  homo,  in  originali  absque  (ms.  :  atque)  omni  ac- 
tuali  conceptus,  labem  fomitis  originalis  habere  potuerit  vel  possit,  ali- 
quis  forsitan  putat  inquirendum  esse,  nec  inmerito.  Nam  si  sine  peccato 
actuali  hominis  alicuius  conceptio  fieret  et  ipsa  sine  concupiscentia  fac- 
ta esset...  Hoc  autem  si  factum  esset,  hominis  sine  dubio  conceptio  absque 
omni  peccato  facta  esset. 

4.  Ibid.  Quod  qui  concedendum  esse  iudicat,  non  ^'ideo  qua  ratione  con- 
cedere  possit  peccatum  primorum  parentum  causam  esse  peccati  orig^inalis 
a  posteris   eorum   genitorum...   Aliud  etiam,  quod  non  minu^  absurdum  forte 
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En  définitive,  c'est  donc  bien  de  la  corruption  qui  affectait 
la  nature  d'Adam,  que  relève  principalement  le  péché  ori- 
ginel   dans    toute   progéniture    humaine. 

Louvain.  Raymond-M.    Martin,    0.    P. 


videbitur,  ex  eodem  potest  monstrari  :  hoc  videlicet,  quod  quanto  aliqui 
in  carnali  copulatione  ardentiorem  concupiscentie  patiuntur  delectatio- 
nem,  tanto  maior  erit  culpa  orig-inalis  ab  eis  generati...  Ipsum  actuale  pec- 
catum  g-enerantium  quod  patiuntur  in  ipsa  carnis  coniunctione,  ex  illa 
habet  orig'inem  corruptione  que  in  adam  facta  est. 


NOTE 


THEOLOGIENS  ET  PHILOSOPHES  DOMINICAINS  DU  MOYEN  AGE 

(NOTES.  ANALYSES  ET  EXTRAITS). 


FOURNIR  quelques  documents  rares  ou  inédits  aux  histo- 
riens du  dogme  ou  de  la  philosophie;  contribuer  à  com- 
pléter ou  même,  s'il  y  a  lieu,  à  rectifier  quelques  notices  d'É- 
chard,    tel   est  le   double  but   que  poursuit  l'auteur. 

Il  a  confiance  que  malgré  leur  sécheresse  ces  articles  re- 
cevront bon  accueil  de  tous  ceux  —  et  ils  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreux  —  qui  veulent  connaître  de  plus  près  les 
écoles  scolastiques;  qui,  déjà  initiés  à  l'enseignement  des  maî- 
tres, voudraient  suivre  les  courants  de  l'opinion  moyenne  d'alors; 
reconstituer  l'histoire  d'une  doctrine,  d'un  système  d'école,  ou 
même    simplement    d'une    opinion    controversée. 

Les  présentes  notes  ont  été  recueillies  au  hasard  des  trou- 
vailles, on  ne  cherchera  donc  pas  entre  elles  un  lien,  si  peu 
seiTé  soit-il.  Leur  accumulation  seule  en  fera  l'intérêt. 

§  L 

LES    QUODLIBETA    DE    GUILLAUME    DE    HOZUN. 

La  biographie  de  Guillaume  de  Hozun  a  été  retracée  par 
Êchard  i.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  Voici  seulement  d'après 
le  manuscrit  15.805  de  la  Bibliothèque  nationale  (ancien  Sor- 
bonne  133,  vu  par  Échard)  l'ordre  des  questions  quodlibé- 
tales  2. 

1.  T.  I,  p.   459. 

2.  Ce  manuscrit  n'est  pas  sans  intérêt;  voici  l'inventaire  sommaire  de 
quelques  pièces  du  contenu. 

fol.     lr-14v     Quodlibeta   de    Saint   Thomas. 

fol.  14v-17i.    Quodlibeta   de   John   Peckham    (j'en   donnerai   l'analj-se   dans 

Les    Éturles    franciscaines). 
fol.  17r-19i     Quodlibeta  de  Guillaume  de    Hozun. 
fol.  20r-31r.   Questions   anomTnes. 
fol.  32r-36v.   Questions  de  Gilles  d'Orléans   sur  les  livres    «   de  generatione 

et     corrupfione  ». 
fol.  89r-106r.  Commentaire    sur    le    troisième    livre    des    sentences    attrfbué 

à  François   de   la  Marche. 
Manuscrit    XlVe    siècle;    106    feuillets;    333mm.    sur    248;    parchemin;    écri- 
ture sur  deux  colonnes. 
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Incipiuat  questiones  de  quolibet  fratris  Willelmi  de  Hozun  prédi- 
ra toris. 

Fol.  17r.  Querebantur  quedam  de  deo,  quedam  de  creaturis.  — 
De  deo  querebatur  de  eius  potentia,  da  eius  sapieutia,  de  eius  boni- 
tate.  In  ter  creaturas  principatum  tenet  creatura  rationalis,  que  sub- 
dividilur  ia  angelica  et  humana.  De  utraque  querebatur  multipliciter. 
Infimum    gradum    tenet    materia    de    qua    duo    querebantur. 

I.  —  De  potentia  Dei  querebatur  utrum  possit  perducere  infinita 
in    actu?... 

Fol.  17v.  Qimad  sapientîam  Dei  querebatur  de  ydeis  de  quibus 
Augustinus...  tan  ta  in  eis  vis  constituitur  ut  nisi  hiis  intellectis  sa- 
piens  esse   non   possit? 

Queslio  est  primo  utrum  circumscripta  existentia  creaturarum 
sit  ponere  ydeas  in  Deo?... 

Utrum    pluralitas    ydearura    sit    realiter   in    Deo?... 
De  honitate  Dei  de  quo  dicit  Augustinus  quod  bonus  est  summus, 
queritur  utrum  solus  Deus  dat  esse  rébus  ? 

II.  —  De  creatiira  rationali,  primo  querilur  de  dignissima  utpote 
de  anima  Chris li  que  deitati  est  unita  uti'uni  in  primo  instanti  sue 
créa  tionis   meruerit  ? 

de  creatura  rationali  nec  assumpta  a  verbo  queritur  primo 
de   angelis  [fol.    18r]   deinde  de  hominibus. 

de   angelis   primo   queritur   utrum  angélus   sit  suum   intelligere? 

deinde  querebatur  de  cognitione  angelica,  primo  utrum  unus 
angélus   cognoscat  alium  loco   distantem  a  se? 

uiruiii    angélus    cognoscat    singula    per    applicationem    specierum  ? 
utrum    angélus    novit    singularia    per    species    sibi    a  Deo    inditas? 

De  homine  querebatm'  primo  quoad  animam,  deinde  de  coniun- 
cto.  Primo  quoad  eius  essentiam  que  simplex  est;  secundo  quoad 
eius   potentias;    tertio    quoad   actiones   vel   passiones. 

Questio   est  utrum  anima  sit  tota  in  qualibet  parte   corporis? 

Questio  est  de  voluntate,  utrum  ostenso  per  rationem  de  duo- 
bus  bonis  quod  unum  est  altero  melius  possit  relicto  meliori  eli- 
gere  minus  bonum? 

Fol.  18v.  Item  utrum  omnis  malitia  voluntatis  sit  ex  precedenti 
errore  rationis? 

Item  utrum  anima  formet  in  se  species  rerum  quas  novit  an 
a  rébus   recipiat   ministerio.  sensuum? 

...utrum   liceat  repetere  debitum   cum   scandalo  f  raterno  ? 

Queslio  est  utrum  accedens  armatus  cum  armis  ad  conflictum 
faciendum  [fol.  19r]  et  in  via  penitens  et  reverlens  sit  irregularis  pro 
homicidio    ab    aliis    in    illo    conflictu    perpetrato? 

III.  —  Item  queritur   de  materia  prima,  utrum   sit  in  angelis? 
utrum   omnium   corporalium   sit   una   materia? 

des.  :     ad    rationes    patet    responsio. 
Expliciunl    questiones    de    quolibet    disputate   a  fratre    Guillelmo    de 


NOTE  419 

Hozum,    die    lune    proxima    post    festum    beati    nicholai,    videlicet    in 
crastino    conceptionis   béate   Marie    virginis,   anno   grade   M.CCLXXXo, 

§11. 

BERNARD    DE    TRîLIA. 

L'œuvre  de  cet  auteur  est  assez  riche.  Elle  soulève,  nous 
allons  le  voir,  quelques  problèmes.  A  l'inventaire  dressé  par 
Échard,  j'ajoute  l'analyse  détaillée  des  traités  que  j'ai  pu  voir. 

lo   Sur  la   Pauvreté  du   Christ. 

On  connaît  les  querelles  soulevées  à  la  fin  du  XlIIe  siècle 
au  sujet  de  la  pauvreté  du  Christ.  Le  présent  traité  étudie  et 
discute  l'opinion  qui  prétendait  enlever  à  Notre-Seigneur  tout 
domaine,  toute  propriété  temporelle. 

Le  document  se  rencontre  dans  le  manuscrit  3.490  de  la 
Bibliothèque  Mazarine,  provenant  du  grand  couvent  des  Ja- 
cobins (fol.  158  v)i.  Le  traité  est  anonyme,  aussi  Échard  ne 
s'est-il  pas  -absolument  prononcé  sur  son  authenticité  -.  Sa  ré- 
serve s'impose  d'autant  plus  que  parmi  les  diverses  pièces 
contenues  dans  le  manuscrit  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons, 
une  seule  est  nettement  attribuée  à  notre  auteur. 

Inc.  :  Ad  evidentiam  questionis  qua  queritur  utrum  asserei'e  Chris- 
tum    et   apostolos   habuisse   in   rébus...    sit   hereticum? 

des.  :    scriptura    sicut    modo    scriptum    est. 

Fol.  72r  :  primum  de  cooperatione  paupertatis  ad  perfectionem 
vite,  humane,  secundo  quomodo  se  habeat  oppositum  paupertatis  ad 
perfectionem,  tertio  descendere  ad  propositam  questionem  (utrum 
assere  Christum  et  apostolos  habuisse  in  rébus  temporalibus  et  neces- 
sitatibus  in  usum  humane  vite  quantum  ad  proprietatem  et  deter- 
minium   sit  hereticum)  ? 

Ad  primum  queruntur  duo,  utrum  paupertas  pertineat  ad  perfectio- 
nem vite  essentialiter  ;  2°  utrum  pertineat  ad  perfectionem  vite  es- 
sentialiter? 

Fol.  73v.  —  De  opposito  paupertatis  per  oomparationem  ad  per- 
fectionem vite  humane,  utrum  scilicet  oppositum  paupertatis  dimi- 
nuât de  perfectione  vite  humane,  et  primo  queritur  de  hoc  quantum  ad 
perfectionem  personalem  ;  secundo  quantum  ad  perfectionem  status 
et  quod  aliqui  dicunt  quod  paupertas  perfectissima  requirat  totalera 
abdicalionena  provisionis  in  future...  Tertio,  utrum  ius  et  dominium 
in  rébus  temporalibus  possit   separari  ab  usu  earum  ;    utrum    habere 


1.  Voir  la  description  du  manuscrit   (Catalogue,  t.  III,  p.  105). 

2.  I,    p.    433.    Voir    aussi    Histoire   Littéraire,    XX,    p.    134. 
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ius  et  dominiura  in  rébus  temporal ibus  diminuât  de  perfectione  per- 
sonali;  utrum  facere  promissionera  de  futuro  diminuât  de  periec- 
tione   personali? 

Fol.  78r...  Postquam  dictum  est  de  opposite  paupertatis...  ad 
perfectionem  vite  personalis,  dicendum  est  de  eadem...  ad  perfectio- 
nem  status,  et  quod  ponuntur  duo  status  perfeclionis,  scilicet,  status 
religionis  et  status  prelationis...  utrum  habere  aliquid  in  communi 
quantmn  ad  proprietatem  vel  dominium  diminuât  de  perfectione  reli- 
gionis...   de   perfectione   status    prelationis? 

Fol.  79v.  Postea  descendendum  est  ad  questionem  principaliter... 
et  queritur...  utrum  Christus  et  apostoli  habuerint  aliqua  bona  tempo- 
ralia,  quantum  ad  ius  et  dominium,  saltem  in  communi?...  utrum 
dalo    quod  sic  oppositum   asserere   sit  hereticum? 

2°   Commentaire  sur  les  Sentences  i. 

Il  figure  au  manuscrit  880  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  Le 
texte  est  sans  titre  et  anonyme.  Seulement,  sur  une  feuille 
de  garde,  une  main  du  XlVe  siècle  attribue  ce  commentaire  à 
Bernard. 

L'authenticité  ne  fait  pas  de  doute  pour  Échard.  Je  n'y  ai 
pour  ma  part  aucune  objection  insoluble.  Je  signale  seule- 
ment que  le  traité  de  Bernard,  mort  en  1292,  assez  jeune, 
discute  les  opinions  d'Hervé  Nédellec^  (mort  en  1323),  et  d'Au- 
riol,  archevêque  d'Aix.  en  1321.  Ces  auteurs  ne  sont  point  nom- 
mes dans  le  texte;  leur  nom  figure  dans  la  marge,  et  dans  la 
table,  de  la  même  main  et  de  la  même  époque  (premier  quart 
du  XlVt-  siècle)  que  le  reste  du  manuscrit.  Sous  bénéfice  de 
cette  remarque,  voici  la  table  des  questions. 

Inc.  :    Supra  prohemium  sententiarum  primo   queritur  utrum   theo- 
logia    sit   scientia    subalternata...  ? 
Des.  :    rectum    consensum. 

Prologus. 

Fol.    Ir.    Qiiestio  1*.  —  Utrum   theologia    sit  scientia  subalternata? 

Fol.  2v.  Questio  2a.  —  Utrum  sub  aliquo  lumine  creato  possint 
clare  cognosci  theologice  veritates? 

Fol.   4r.   Questio  3a.  —  Utrum  theologia  sit  speculativa  vel  practica? 

Fol.  5r.  Questio  4a.  —  Utrum  theologia  sit  unus  habitus?  (opinio 
Hervei)  3. 

Fol.  7r.  Qitesfio  5a.  —  Utrum  Deus  sub  ratione  deitatis  sit  obiec- 
tum  in  theologia? 

1.  EcHARD,    I,  p.  432  et  l'article  fautif  de  l'Histoire  Littéraire,  XX,  p.   1.33. 

2.  Par  exemple,  question  4  du  Prologue.  Durand  de  St-Pourçain,  mort  en 
1334,  se  trouve  mentionné,  Lib.  I,  quaestio  2. 

3.  Les  phrases  entre  parenthèses  sont  empruntées  à  la  table  placée  à  la  fin 
du  volume. 
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Liber  primus. 
Distinctio    I. 

Fol  9r.  Questio  la..  —  Utrum  l>eatus  possit  videre  divinam  essen- 
tiam    prescindendo    eam    conceptibiliter    a  personis? 

Fol.  lOr.  Qwestio  2a.  —  Utrum  inter  essentiam  et  relationem  sit 
aliqua   distinctio  ex  natura  rei,  vel  non  identitas? 

Fol.  13v.  Questio  3a.  —  Utrum  amor  et  delectatio  habita  de  obiecto 
fruibili  sint  idem  actus  realiter? 

Fol.  15r.  Questio  4a.  —  Utrum  beati  videntes  Deum  per  essentiam 
ex    necessitate   velint  ipsum? 

Distinctio    II. 

Fol.    16v.    Questio  1^.   —  Utrum  ens  dicat  conceptum  unicum   com- 
mune creatori  et  créature? 
Fol.     18r.    Questio    2a.    —    Utrujn    Deum    esse    sit    per    se    notum? 
Fol.    20r.    Questio  3a.   —   Utrum  in  Deo  sit  trinitas  personarum? 

Distinctio    III. 

Fol.  21r.  Questio  ïa.  —  Utrum  unitas  Dei  possit  ex  creaturis  dé- 
monstrative   probari?    (contra    que    dicit    Herveus). 

Fol.  23r.  Questio  2a.  —  Utrum  per  rationem  vestigii  et  imaginis 
posset  efficaciter  declarari   trinitas   personarum  ? 

Distinctio    IV. 

Fol.  25v.  Questio.  —  Utrum  in  divinis  bec  sint  concedenda  :  Deus 
gênerai  Deum  ? 

Distinctio   V. 

Fol.    27r.    Questio.  —  Utrum  essentia  generet  aut  generetur? 

Distinctio   VI. 

Fol.  28v.  Questio.  —  Utrum  Filius  generetur  a  Pâtre  voluntate  vel 
necessitate    nature? 

Distinctio   VII. 

Fol.  30r.  Questio  î^.  —  Utrum  posse  generare  Filium  sit  aliqua 
potestas  productiva  formaliter  existens  in  Pâtre  (reprobatur  positio 
Am'eoli)  ? 

Fol  31v.  Questio  2».  —  Utrum  a  potentia  generandi  possent  ema- 
nari  duo  filii? 

Distinctio    VIII. 

Fol.  32v.  Questio  1^.  —  Utrum  esse  et  existentia  différant  realiter 
in    creaturis? 

Fol.  34v.  Questio  2a.  —  Utrum  soins  Deus  vere  et  proprie  sit 
immutabilis? 

Fol.  36r.  Questio  3a.  —  Utrum  pluralitas  predicatorum  repugnet 
divine    simplicitati? 

Distinctio   IX. 

Fol.  38r.  Questio.  —  Utrum  possit  efficaciter  probari  quod  Ver- 
bum   in   divinis   generetur   a  Pâtre? 
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Distinctio   X. 

Fol.  40v.  Quesiio.  —  Utrum  generatio  Filii  in  divinis  mensuretur 
eternitate?  (Ubi  ponitur  quid  sit  eternitas...  Utrum  triura  personarum 
sit  una  eternitas)  ? 

Distinctio    XI,    Distinctio    XII. 

Fol.  41v.  Questio  1^.  —  Utrum  Spiritus  Sanctus  secundum  veri- 
tatem   fidei    procédât   a  Pâtre   et   Filio? 

Fol.  42v.  Questio  2a.  —  Utrum  generatio  Filii  sit  prior  processione 
Spii'itus   Sancti  ? 

Distinctio   XIII. 

Fol.   43r.   Questio.  —  Utrum  generatio  et  spiratio  différant  realiter? 

Distinctio   XIV. 

Fol.  44r.  Questio  i^.  —  Utrum  habitus  caritatis  sit  aliqua  forma 
absoluta    inherens    anime  ? 

Fol.  46r.  Questio  ?a.  —  Utrum  habitus  anime  habeant  aliquam 
causalitatem   super  actum? 

Distinctio  XVIII. 

Fol.  47v.  Questio  :/a.  —  Utrum  equalitas  vere  et  proprie  locum 
habeat    in    divinis? 

Fol.  49r.  Questio  2a.  —  Utrum  veritas  secundum  suam  formalem 
ralionem   sit   in   anima   vel   in   rébus  ? 

Fol.  oOr.  Questio  Sa.  —  Utrum  eadem  caritas  numéro  possit  augeri 
vel    minui  ? 

Distinctio  XIX. 

Fol.  52r.  Questio.  —  Utrum  Spiritus  Sanctus  sit  proprie  donum 
immanens    in    Pâtre    et    Filio  ? 

Distinctio   XX. 

Fol.  53r.  Questio.  —  Utrum  posse  generare  includatur  in  omni 
potentia  ? 

Distinctio   XXI. 

Fol.  54v.  Questio.  —  Utrum  Deus  possit  aliquo  nomine  proprie 
designari  (utrum  viator  possit  habere  de  deo  conceptum  proprium 
et  distinctum  ;  utrum  ille  conceptus  sit  privativus  vel  positivus  ;  uni- 
vocus    vel    equivocus;    qnomodo    deus   potest   nominari   a  nobis)  ? 

Distinctio  XXIII. 

Fol.  56r.  Questio.  —  Utrum  nomen  persone  significet  primam 
vel    secundam    intentionem  ? 

Distinctio    XXIV. 

Fol.  57r.  Questio.  —  Utrum  numerus  proprie  et  formaliter  locum 
habeat    in    divinis    (in    quo    consistât    ratio    formalis    numeri)  ? 

Distinctio   XXV. 
Fol.    58v.    Questio.    —    Utrum   formaliter   ratio   persone    sit   aliquid 
commune   tribus   personis? 
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Distmcfio   XXVI. 

Fol.  60r.  Questio.  —  Utrura  relationes  divine  constituantur  aut 
distinguunt  très  personas  in  divinis  (quid  est  illud  quod  vere  et  proprie 
distinguit  jpersonas,  utrum  repugnet  personis  constitui  et  distingui 
pei-   modos   abstractos)  ? 

DîsUncfîo    XXVII. 

Fol.  61r.  Questio  la..  —  Utrum  in  persona  Patris  generare  et  pa- 
ternitas    différant    realiter? 

Fol.  62v.  Questio  2a.  —  Utrum  Verbum  in  divinis  dicatur  essen- 
tialiter  vel  personaliter? 

Distinctio  XXVIII,  XXIX. 

Fol.  63r.  Questio.  —  Utrum  ingenitum  sit  proprietas  constitutiva 
Patris   in   divinis  ? 

Distinctio    XXX. 

Fol.  6iv.  Questio  H.  —  Utrum  relatio  ponat  aliquid  in  re  extra  cir- 
cumscripta  operatione  mentis? 

Foi.  66v.  Questio  2^..  —  Utrum  Deus  ex  tempore  referatur  ad  crea- 
turam   relatione   reali? 

DistincHo  XXXII. 

Fol.  68r.  Questio.  —  Utrura  personalis  proprietas  sit  aliquid  in- 
distinctum    ab   essentia    vel    persona? 

Distinctio    XXXV. 

Fol.  69v.  Questio  /a.  —  Utrum  intelligere  secundum  suam  forma- 
lom   rationem   reperiatur  in   Deo  ? 

Fol.  71r.  Questio  5a.  —  Utrum  secundum  obiectum  adequatum 
intellectionis    divine    sit    essentia    divina? 

Fol.  72v.  Questio  3^.  —  Utrum  sit  eadem  notitia  qua  Deus  co- 
gnoscit  essentiam  suam  et  qua  cognoscit  creaturas  ? 

Fol.  74r.  Questio  4a.  —  Utrum  cognoscat  singularia  oognitione 
Clara  et  expressa? 

Distinctio    XXXVI. 

Fol     75v.    Questio.   —   Utrum   in  Deo  sint  idée? 

Distinctio   XXXVII. 
Fol.    76v.    Questio.  —  Utrum  Deus  sit  in  omni  loco  per  essentiam, 
presentiam  et  potentiam? 

Distinctio   XXXVIII. 

Fol.  77v.  Questio.  —  Utrum  Deus  liabeat  evidentem  scientiam 
oontingentium   f uturorum  ? 

Distinctio    XXXIX. 

Fol.  79r.  Questio.  —  Utrum  immutabilis  Dei  scientia  excludat 
contingentiam    rerum   vel   ei   opponatur? 

Distinctio    XL. 
Fol.    80r.    Questio.   —  Utrum  predestinatus  de  necessitate  salvetur? 
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Distinctio  XLII. 

Fol.  81v.  Questio  U.  —  Utrum  in  Deo  sit  aliqua  potentia  executiva 
rerum    ad    extra? 

Fol.  82r.  Questio  2a.  —  Utrum  Deus  per  suam  omnipotentiam  id 
omne  id  quod  contradictionem  non  implicat? 

Distinctio   XLIII. 

Fol  84v.  Questio.  —  Utrum  potentia  Dei  sit  intensive  et  formaliter 
inf  inita  ? 

Distinctio   XLIV. 

Fol.  85v.  Questio  ^a.  —  Utrum  Deus  possit  facere  infinitam  quan- 
ti ta  tem   La  actu? 

Fol.  87r.  Questio  2a.  —  Utrum  Deus  rerum  universitatem  potueril 
facere  meliorem? 

Distinctio    XLV. 

Fol.   88r.   Questio.  —  Utrum  intelligere  et  velle  différant  in  divinis? 

Distinctio    XLVI. 

Fol  89v.  Questio.  —  Utrum  ratio  voluntatis  vere  et  proprie 
locum   habeat   in   divinis? 

Distinctio    XLVII. 

Fol.  90v.  Questio.  —  Utrum  voluntas  Dei  efficax  semper  et  in 
omnes    cventus    iinpleatur  ? 

(DiSTINCTIONES     LiBRI    SECUNDI). 

Distinctio    I. 

Fol.  91r.  Questio  la.  —  Utrum  per  creationem  possit  a  Deo 
aliquid  eternaliter  procedere?  (Si  creatio  sit  possibilis;  —  si  per- 
manentia  esse  poterunt  ab  eterno)? 

Fol.  92v.  Questio  2a.  —  Videtur  quod  potentia  creandi  oommunicata 
créature  non  immediatius  attingat  effectum  suum  quam  potentia 
creatoris. 

Fol.  93v.  Questio  5a.  —  Utrum  diversitas  conceptuum  generis 
et   differentie    accipiatur   ex   aliquo    et   aliquo    apparenti? 

Fol.  94v.  Questio  k-^.  —  Utrum  in  omni  creatura  creatio  et  con- 
servatio  différant  realiter? 

Distinctio    II. 

Fol.  95v.  Questio  1^.  —  Utrum  esse  substantie  incorruptibiliter 
mensuretur  evo  ? 

Fol.  96v.  Questio  2a.  —  Utrum  celum  empyreum  habeat  causalita- 
tem    aliquam    effectivam    super   ista   inferiora? 

Fol.  97v.  Questio  3a  —  Utrum  tempus  sit  quantitas  continua  vel 
discreta  ? 

Fol.  98r.  Questio  4a.  —  Utrum  tempus  sit  propria  passio  primi  mo- 
tus  mobilis? 
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Distinctio    III. 

Fol.  99r.  Qiiestio.  —  Utrum  iji  personalitate  angelorum  sit  com- 
positio  materie  et  forme? 

Distinctio    IV 

Fol.  lOOr.  Qiiestio.  —  Utrum  angélus  in  principio  primo  sue 
creationis  potuit  peccare? 

Distinctio    VI. 

Fol.  lOlv.  Quesiio.  —  Utrum  angeli  qui  stet'erunt  et  ceciderunt 
potuerunt    mereri   suam   beatitudinem  ? 

Distinctio   VII. 

Fol.  102v.  Questio.  —  Utrum  demones  sint  obstinati  in  sua 
raalitia  ? 

Distinctio    VIII. 

Fol.  103r.  Questio.  —  Utrum  angélus  assumens  aliquod  corpus 
possit    ipsum    movere    per    actum    simplicem    mentis   et   voluntatis  ? 

Distinctio   IX. 

Fol.  104v.  Questio.  —  Utrum  angélus  possit  videre  naturaliter 
cogitationes  nostras  aut  alterius  angeli? 

Distinctio   X. 
Fol.    105v.    Questio.    —   Utrum   unitas   speciei   sit  unitas   realiter? 

Distinctio    XI. 

Fol.  107r.  Quesiio.  —  Utrum  specics  intellectiva  in  angelo  dif- 
férât   ab    actu    intelligendi? 

Distinctio   XII. 

Fol  108r.  Questio  1^.  —  Utrum  inter  materiam  et  formam  sit 
aliqua  distinctio   ex  natura  rei? 

Fol.  109v.  Questio  2a.  —  Utrum  in  subiecto  generationis  quod 
est  materia  prima  sit  dare  aliquas  dimensiones  précédentes  formam 
substantialem   in   ea? 

Fol.  11 2r.  Questio  3^.  —  Utrum  forma  sit  aliqua  determinata  entitas 
in   actu   in   materia,    vel   actuatio...    ipsius   materie? 

Distinctio   XIII. 
Fol.    113v.    Questio.    —    Utrum    lux    prima    die    fuerit    creata?    (de 
natura  lucis  et  maxime  ad  colores). 

Distinctio   XIV. 

Fol.  115r.  Questio.  —  Utrum  celum  habeat  materiam  partem 
sui  et  proprie  sumptam? 

Distinctio    XV. 

Fol.  116r.  Questio  la-.  —  Utrum  celum  moveatur  ab  anima,  vel 
ab   intelligentia    separata? 

Fol.  118r.  Questio  2a.  —  Utrum  forme  elementorum  sint  corum 
proprie  qualitates? 
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Fol.    119v.    Qiiestio    .5a.    —    Videtur   quod   forma    mixti    non   sit   ex 
pluribus    realitatibus    formarum    elementarium    constituta. 

Distinctio    XVI. 

Fol.    120v.    Qiiestio   î^.   —  Utrum  anima  intellectiva  sit  forma   cor- 
poris  ? 

Fol.    122r.    Questio   2a.    —   Utrum   in   omnibus   hominibus   sit   unus 
intellectus  ? 

Distinctio    XVIII. 

Fol.     123v.    Questio.    —    Utrum    primus    homo   fuerit   positus   in   pa- 
radiso  terrestri  ad  custodiendum  ipsum? 

Distinctio   XXIII. 

Fol.    125r.    Questio.    —   Utrum   Deus   possit   facere   aliquam   creatu- 
ram    per    naturam    impeccabilem? 

Distinctio    XXV. 

Fol.  126v.  Questio.  —  Utrum  divisio  partium  anime  quam  ponit 
theologus,    ...sit    artificialis? 

Distinctio    XXVI    et    XXVII. 

Fol.  128v.  Questio.  —  Utrum  idem  secundum  idem  possit  sine  re- 
repugnanlia  movere  seipsum  ? 

Distinctio    XXVIII. 
Fol.    129v.    Questio.   —   Utrum   virtus   et  gi'atia   sint  idem  realiter? 

Distinctio    XXIX. 

Fol  131r.  Questio.  —  Utrum  homo  existens  in  gratia  possit  mereri 
gloriam   de   condigno  ? 

Distinctio    XXX    et    XXXI. 

Fol.  132r.  Questio.  —  Utrum  substantia  alimenti  transeat  in  unî- 
tatem   humane   nature? 

Distinctio    XXXII,     XXXIII. 

Fol.  132v.  Questio.  —  Utrum  peccatum  originale  per  carnis  ori- 
ginem  possit  transii'e  a  pâtre  in  prolem  ? 

Explicit   secundus.    Qui  scripsit   sit  benedictus. 

Le  troisième  livre  des  Sentences  n'a  pas  été  commenté  par 
notre  auteur;  ou  du  moins  le  texte  n'existe  pas  dans  noti'e 
manuscrit.   Nous   passons   tout   de  suite  au  quatrième. 

(A   suivre).  A.    Noyon, 
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V.  —  MORALE. 

Il  semble  qu'en  Morale  le  temps  des  grandes  constructions  théo- 
riques soit  passé.  Ce  qu'on  demande  aux  doctrines  désormais,  c'est 
d'être  efficaces,  et  c'est  à  qui  parmi  les  faiseurs  de  système  dé- 
terminera le  mieux  les  conditions  d'efficacité  d'une  doctrine  morale. 
Sur  ce  terrain  de  la  pratique,  il  faut  bien  avouer  que  la  tâche  est 
moins  facile.  Aussi  voyons-nous  les  sociologues  et  les  moralistes  les 
plus  férus  de  leurs  systèmes  essaj'er  de  composer  avec  la  réalité,  et 
rabattre  un  peu  de  leiu-  enthousiasme  doctrinal.  La  réalité  ne  se 
laissant  pas  modeler  à  loisir  sous  leurs  doigts  comme  les  mots 
sous  leur  plume,  ils  se  consolent  des  déboires  du  présent  en  mettant 
toute  leur  confiance  dans  l'avenir.  Certains  ne  désespèrent  pas  en 
particulier  de  voir  un  jour  la  Morale  laïque  supplanter  la  Morale 
religieuse.  Mais  pour  le  moment,  ils  avouent  ne  pas  très  bien 
voir  à  quelles  conditions.  D'autres  pensent  avec  plus  de  vraisem- 
l>lance  qu'entre  la  Raison  et  la  Religion,  le  divorce  n'est  pas  fatal, 
et  que  si  la  Raison  n'a  rien  à  redouter  de  la  Foi,  ni  réciproquement, 
la  morale  du  moins  aurait  tout  à  gagner  à  voir  s'accorder  ces  deux 
disciplines,  sans  d'ailleurs  rien  sacrifier  de  leurs  exigences  respectives. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Philosophes  et  les  Théologiens  catholiques 
multiplient  les  ouvrages,  les  brochures,  les  monographies  destinés 
à  mieux  faire  connaître  la  solidité  fondamentale,  et  les  richesses 
d'adaptation    de    la    morale    traditionnelle. 

Nous  allons  consacrer  ce  Bulletin  à  l'analyse  de  ces  différents  as- 
pects du  Problème  moral  à  l'heure  présente. 

I.   MORALE  laïque  ET  MORALE  RELIGIEUSE   :  LEUR  OPPOSITION. 

^I.  Belot  est  un  des  principaux  défenseurs  de  la  Morale  laïque. 
Aussi  prophétise-t-il  volontiers  en  son  nom.  Il  ne  doute  pas  qu'un 
jour  la  Morale  religieuse  soit  remplacée  par  elle.  Oii.  quand,  et 
comment?  Il  avoue  ne  pas  le  savoir,  mais  il  en  est  sûr,  et  l'on  ne 
peut  que  s'incliner  devant  un  pareil  acte  de  foi  d'un  homme  qui 
n'admet   rien   cependant  en   dehors   et  au-dessus   de   la   science. 

Cette  année  même,  dans  une  leçon  faite  à  l'École  des  Hautes- 
Études  sociales  i,  M.  Belot  a  posé  le  problème  de  l'opposition  irré- 
ductible entre  la  Morale  laïque  et  la  Morale  religieuse  avec  ime  net- 


1.  Morale  rellgietose  et  Morale  laîqu-',  par  30L  Allier,  Bblot,  Cantecor, 
Ehehaedt,  Monod,  Ruyssen,  "Wagner.  Paris,  Alcan,  1914;  in- 80  de 
271    pp. 
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teté  dont,  pour  ma  part,  je  lui  sais  un  gré  infini.  Poser  la  question, 
c'est  la  résoudre,  dit-on  quelquefois.  La  formule  n'est  pas  abso- 
lument fausse,  et,  cette  fois  du  moins,  M.  Belot  a  entrepris  de 
la  justifier.  Mais  on  va  voir  que  ce  n'est  pas  à  l'avantage  de  la 
Morale    laïque. 

Qu  est-ce  d'abord  que  la  Morale  laïque?  Au  fond,  pour  M.  Belot 
qui  se  défend  pourtant  de  la  définir,  la  Morale  laïque  est  une 
morale  sans  dogme,  contrairement  à  la  Morale  religieuse  qui  se- 
rait à  base  dogmatique.  C'est  une  morale  qui  accepte  ses  règles  et 
ses  motifs  de  la  seule  raison  humaine,  éclairée  par  la  science  de 
la  réalité,  et  non  d'une  Raison  supérieure  qui  s'imposerait  du 
dehors  à  la  raison  humaine.  Au  résumé,  la  Morale  laïque  se- 
rait la  Morale   sans  Dieu,   clef  de   voûte  de   toute  Morale  religieuse. 

Écoutons  plutôt  M.  Belot.  «  C'est  un  fait,  dit-il,  que  personne 
»  ne  peut  être  forcé  d'accepter  une  morale  liée  à  une  religion  dé- 
»  finie  et  que  même,  dans  les  écoles  publiques,  l'enseignement 
»  d'une  telle  morale  est  socialement  rendu  impossible  par  la  di- 
»  versité  des  confessions. 

»  C'est  encore  un  fait  qu'on  ne  peut  guère  utilement  ni  prati- 
»  quement  enseigner  une  morale  qui  soit  religieuse  sans  pourtant 
ï  s'appuyer  sur  aucune  religion  positive  déterminée.  Alors,  en  effet, 
î  presque  toute  l'efficacité  qu'on  attend  de  la  religion  disparaîtrait, 
s  et  d'ailleurs  on  exciterait  une  égale  défiance  de  la  part  des  hommes 
»  de  foi  et  des  libres-penseiu-s  »  i. 

Tenons-nous-en  pour  le  moment  à  ces  affirmations.  Elles  ren- 
ferment à  l'endroit  de  la  Morale  religieuse  un  sophisme  qu'il  est 
facile  de  dissiper,  et  à  l'endroit  de  la  Morale  laïque  ime  pétition 
de   principe   qui   vicie   toute   la  discussion. 

La  Morale  religieuse  peut  bien  être  en  fait  liée  à  une  Religion 
positive,  mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'elle  est  une  Morale  religieuse. 
Toute  morale  est  religieuise  qui  prend  Dieu  pour  règle  et  pour 
motif  d'agir.  Or  il  n'est  pas  besoin,  pour  découvrir  Dieu  à  la 
base  de  la  Morale,  de  faire  appel  à  ime  Religion  définie.  La  raison 
humaine  y  suffit  par  ses  propres  moyens.  Il  est  donc  faux  de  sou- 
tenir «  qu'on  ne  peut  guère  utilement  et  pratiquement  enseigner 
»  une  morale  qui  soit  religieuse  sans  pom^tant  s'appuyer  à  aucune 
>  religion  positive  déterminée   >. 

Si  M.  Belot  le  soutient,  c'est  pour  deux  raisons,  dont  la  pre- 
mière est  qu'il  restreint  l'activité  de  la  raison  au  domaine  de  la 
science  pure,  en  lui  interdisant  celui  de  la  métaphysique;  et  la 
seconde  est  qu'il  se  fait  de  la  Religion  positive,  et  en  particulier 
de  la  Religion  catholique,  une  conception  absolument  erronée,  qu'on 
s'étonne  même  de  rencontrer  chez  un  esprit  par  ailleurs  si  pé- 
nétrant. 

Analysons  la  première  de  ces  raisons,  qui  est,  je  le  répète,  que  la 
science  absorbe  à  elle  seule  tout  le  réel.  Sur  quoi  repose  cette 
affirmation?    Sur    l'autorité   de    M.  Belot,    et   le    désir   qu'il   a  de   ne 

1.  Otn>.    cité,  p.    35. 
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pas  sortir  du  monde  des  phénomènes.  Mais  cette  position  est  inte- 
nable. La  soutenir,  c'est  s'insurger  au  nom  de  l'expérience  contre 
l'expérience  même.  C'est  nier  le  besoin  le  plus  fondamental  de  l'in- 
telligence  qui  est  de  dépasser  les  phénomènes,  et  de  trouver  à  toutes 
choses,  aux  individus  comme  à  la  société,  leur  raison  d'être,  de 
résoudre  le  relatif  dans  l'absolu;  le  mobile  dans  l'immobile;  le 
devenir  dans  l'Être.  II  n'y  a  presque  plus  de  philosophes  pour  le  con- 
tester, et  ceux-là  mêmes  qui  ne  croient  plus  à  la  Raison  pure 
pour  résoudre  à  elle  seule  le  problème  de  l'Être,  se  fient  pour 
cela  à  la  Raison  pratique.  C'est  pourquoi,  à  côté  des  jugements 
d'existence  qui  relèvent  de  la  science,  ils  ont  placé  des  jugements  de 
valeur,   ce  que  les  anciens  appelaient  des  jugements  d'essence^. 

Mais  si  la  science  n'épuise  pas  le  réel;  si,  au-dessus  de  sa  fonc- 
tion phénoménale,  la  raison  a  encore  à  exercer  une  fonction  nou- 
ménale,  personne  n'aura  le  droit  de  l'arrêter  dans  son  analyse. 
Pour  expliquer,  en  particulier,  le  fait  mo\inl,  elle  pourra  remon- 
ter jusqu'à  son  fondement  qui  est  Dieu.  Et  si  la  Morale  religieuse 
consiste  essentiellement  en  ceci  qu'elle  prend  Dieu  pour  règle  et  pour 
motif  de  l'agir  humain,  force  sera  donc  d'admettre  qiie,  dans  son 
fond,     la     Morale    religieuse    est    le    produit    de    la    raison. 

Mais  alors,  la  Morale  laïque?  En  réalité,  il  n'y  a  pas,  et  il  ne 
peut  y  avoir  de  Morale  laïque,  s'il  est  démontré  d'une  part  qu'une 
Morale  sans  fondement  divin  est  impossible,  et  si  la  Morahî  laïque, 
d'autre  part,  comme  le  veut  M.  Belot,  doit  se  passer  entièrement 
de  l'idée  de  Dieu.  Ainsi  comprise,  la  Morale  laïque  n'est  qu'une 
pseudo-morale  à  base  scientifique.  Car  la  science  ne  peut  servir 
de  base  à  la  morale.  Quoiqu'en  dise  M.  Belot,  elle  ne  peut  jus- 
tifier par  elle-même  aucune  règle,  ni  aucun  motif  d'agir.  La  science 
peut  bien  constater  l'existence  de  ces  règles  et  de  ces  motifs,  mais 
elle  n'a  pas  le  moyen  de  porter  sm"  eux  un  jugement  de  valeur. 
Pour  cela,  il  faut  dépasser  la  science,  et  faire  appel  à  la  raison,  et 
la  science  ime  fois  dépassée,  il  faut  aller  jusqu'à  Dieu,  seule  cause 
explicative  et  justificative  de  tout  ce  qui  est,  et  doit  être,  du  fait 
moral  comme  du  fait  physique. 

J'ai  longuement  expliqué  ailleurs  cette  impossibilité  d'une  mo- 
rale scientifique,  et  la  nécessité  de  recourir  à  Dieu  pour  fonder  une 
morale  qui  se  tienne,  et  remplisse  cette  première  condition  d'ef- 
ficacité 2.  , 

Au  reste,  M.  Belot  ne  croit  pas  que  le  fondement  rationnel 
d'une  doctrine  morale,  fût-il  Dieu,  la  rende  efficace.  Il  le  déclare  sans 
ambages  :  «  C'est  une  affaire  déducation  et  d'habitude  que  de  rendre 
>  efficace  une  régulation  morale  quelconque,  et  non  une  affaire 
»  de  doctrine  et  de  métaphysique   »  ^. 

La    Morale    laïque,    ce    serait    donc    ime    Morale    sans    Dieu    dont 


1.  Dans  Bévue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  janvier   1913. 

2.  Dans     Revue     des     Sciences     Philosophiques     et     Théologigues^     janvier 
et    juillet    1913. 

3.  Morale  religieuse  et  Morale  laïque,  p.    37. 
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l'éducation  et  l'habitude  renforceraient  les  règles  et  les  motifs  d'agir 
découverts   par   la   science. 

Quelles  sont  ces  règles  et  quels  seraient  ces  motifs?  Comment 
faut-il  s'y  prendre  pour  les  imposer,  puis  les  insérer  d'une  fa- 
çon vivante  dans  l'organisme  moral?  A  la  première  question,  M.  Belot 
répond  en  faisant  appel  à  un  vague  Idéal  social  dont  l'amour  se 
substituerait  efficacement  à  l'amour  de  Dieu.  Mais  il  oublie  c[ue  si 
la  société  a  des  droits  sur  l'individu,  elle  n'est  pas  sa  fin  ultime, 
et  n'a  pas  par  conséquent  le  droit  absolu  de  régler  et  de  motiver 
son  activité  intégrale.  Comment,  dans  ces  conditions,  sa  régulation  et 
sa    motivation    pourraient-elles     être    efficaces? 

Il  y  a  mojen  sans  doute,  pour  assurer  cette  efficacité,  de  recou- 
rir à  l'éducation.  Mais  comment?  Ici,  du  moins,  M.  Belot  est  ex- 
plicite. Il  répond  qu'il  n'en  sait  rien,  mais  que  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  soutenir  que  c'est  impossible.  «  Le  temps,  les  tà- 
»  tonnemcnts  de  l'expérience,  une  progressive  adaptation  peuvent 
3  seuls  aboutir  à  résoudre  pratiquement  le  problème,  parce  que 
»  le  problème  résulte  d'une  transformation  profonde  et  générale 
»  qui  s'est  opérée   dans  l'âme  des  sociétés  modernes   »  i. 

Et  en  attendant  que  la  Morale  laïque  ait  trouvé  le  moyen  d'être 
efficace?  Il  faut  s'attendre  à  des  déchets,  répond  M.  Belot,  qui 
a  l'air  d'en  prendre  facilement  son  parti.  Nous  n'avions  pas  be- 
soin qu'il  nous  le  dise  pour  le  savoir.  Les  statistiques  crimi- 
nelles sont  là  pour  nous  démontrer  éloquemment  les  tristes  résul- 
tats d'une  guerre  de  plume  et  d'école  entreprise  au  nom  de  la  Morale 
laïque    contre    la    Morale    religieuse. 

Cependant  quelque  chose  me  rassure  en  tout  ceci,  qui  est  digne 
de  remarque.  C'est  d'abord  que  la  Morale  laïque,  entendue  au  sens 
strict  d'une  morale  scientifique,  n'est  susceptible  d'aucune  solution 
théorique  ni  pratique.  Et  c'est  surtout  que  la  Morale  religieuse 
dont  M.  Belot  prophétise  la  disparition,  n'est  qu'une  caricature  de  la 
Morale   catholique,   dont   les   réserves   de   vie   sont  inépuisables. 

La  Religion  et  la  règle  morale.  —  M.  Belot  croit  avoir  fait  une 
découverte  à  laquelle  il  tient,  qu'il  a  développée  au  Congrès  de 
Bologne,  en  1910  2  ^t  qu'il  répète  ici.  <:  Sous  le  nom  de  devoir. 
»  écrit-il,  on  confond  trop  souvent  deux  choses  très  distinctes  : 
»  la  règle  à  suivre  eai  général,  dont  la  détermination  ne  dépend  pas 
»  des  capacités  morales  qu'elle  pourra  trouver  à  son  service,  et  le 
»  sentiment  subjectif  d'obligulion  plus  ou  moins  fort  que  telle  ou 
>  telle    personne    éprouvera    en    présence    dune    règle    donnée   »  ^. 

Qu'il  faille  soigneusement  distinguer  en  Morale  la  Règle  du  Motif, 
c'est  l'évidence  même.  M.  Belot  a  raison  de  le  constater.  Mais 
saint   Thomas   l'avait    constaté    avant   lui.    Il    a  écrit   un    traité  de   la 


1.  Ozw.    cité,   pp.    73-74. 

2.  Dans    Revue    de    Métaphysique    et    de    Morale;    Règle    et    Motif;    juil- 
let    1911. 

3.  Morale  religieuse  et  Morale  laïque,  p.    42. 
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règle,    le    Traité    des    Lois;    et    un    traité    des    motifs,    celui    de    la 
Fin    ultime  ^. 

Cette  distinction  fondamentale  étant  posée,  demandons-nous  d'abord 
^i  c'est  du  côté  de  la  Régulation  que  l'opposition  se  révèle  cnti-e  la 
Morale  religieuse  et  la  Morale  laïque.  Le  programme  de  la  con- 
duite est-il  différent  dans  l'une  et  dans  l'autre?  Est-ce  dans  la 
ualure  même  de  sa  régulation  que  la  morale  religieuse  puiserait  une 
force    particulière    que    ne    saurait    posséder    l'autre? 

«  Il    le    semble    parfois,    répond    M.  Belot,    parce    qu'on    n'analyse 
pas  suffisamment  la   constitution   de   cette  morale;    mais   cette  hy- 
pothèse   ne    nous    paraît    pas    résister    à    l'examen,    par    la    raison 
»  très    simple    que,    suivant    nous,    le    principe    religieux    ne    fournit 
)   aucune    règle    morale  :    le    contenu    moral    des    religions    est    tout 
entier   emprunté   au   même   fonds    où    puisera    la   morale   laïque  ~. 
Il    serait    é'trange,    en    effet,     que    la    Morale    religieuse    qui    se 
propose    comme    la    Morale   laïque   de   régler   l'activité   humaine   pui- 
sât   ailleurs    que    dans    la   nature   de    l'homme    ses    règles    d'agir.    Ce 
n'est  pas  de  là  que  peut  se  prendre  a  priori  la  différence  entre  ces 
deux    Morales.    Elle   réside    tout   entière    dans   la    conception    qu'elles 
se  font  respectivement  de  la  nature  humaine,   et  de  la  règle  morale 
dont   celle-ci   est   le   fondement  prochain,   mais  non  ultime. 

La  Morale  religieuse,  d'après  M.  Belot,  ou  plutôt  le  «  principe 
»  religieux  est  à  une  distance  infinie  de  toute  application  déterminée 
■>•  à  la  conduite  humaine,  et  il  est  impossible  d'en  tirer  aucune  règle 
»  d'action.  Il  fournit  tout  au  plus  le  symbole  extrême  d'une  règle 
»  possible,  mais  non  d'une  règle  réelle.  Pour  qu'il  pût  la  fournir, 
y  il  faudrait  que  nous  fussions  placés  à  la  source  des  choses,  que 
>  nous   fussions   Dieu  même   »  ^ 

Il  est  vrai  que  la  Morale  religieuse  édicté  ses  règles  d'action 
au  nom  de  Dieu  même,  et  que  Dieu  est  Infini.  Mais  il  ne  s'en  suit 
pas  qu'entre  Dieu  et  nous  il  y  ait,  sous  ce  rapport,  une  distance  in- 
finie. Cette  distance  est  au  contraire  comblée  par  la  nature  qui  est 
un  effet  de  Dieu,  et  comme  le  reflet  de  sa  Sagesse. 

En  réalité,  nous  découvrons  dans  la  nature  humaine,  par  l'inter- 
médiaire de  la  raison,  et  sans  recourir  nécessairement  à  la  Révéla- 
tion, le  fondement  prochain  de  nos  devoirs,  la  règle  de  l'agir  humain. 
C'est  pourquoi,  en  un  sens,  on  peut  soutenir  que  le  contenu  moral  de 
la  religion  catholique  est  emprunté  au  même  fonds  où  puisera  la 
morale  laïque. 

Mais  nous  ajoutons  que  la  nature  humaine  ne  saurait  être  à  aucun 
litre,  qu'on  l'envisage  individuellement  ou  socialement,  le  fondement 
ultime  de  nos  devoirs.  Car  elle  n'a  pas  en  soi  sa  raison  d'être,  mais 
seulement   en    Dieu,    comme    un    effet    dans    sa    cause. 

Aussi  bien,  notre  raison  nous  propose-t-elle  les  Commandements 
de  Dieu  que  la  raison  divine  elle-même  nous  propose,  et  que  la 
volonté  divine  nous  impose.   Ils  s'y  présentent  avec  la  même   valeur 


1.  S.   Thomas,  Summa  theoL,   la  II*,   Q.    90-97;    et  la   II*,   Q.  1-4. 

2.  Morale  religieuse   et   Morale   laïque;    p.    46. 

3.  ID.,    ibid.,   pp.    47-48. 
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normalive.  L'unité  de  ces  commandements  ne  leur  vient  pas  unique- 
ment de  la  même  table  de  pierre  sur  laquelle  ils  ont  été  écrits,  mais 
de  la  raison  humaine,  la  même  dans  son  fond  chez  tous  les  hommes, 
dont  la  raison  divine  est  l'éternel  exemplaire. 

Mais,  objecte  M.  Belot,  cette  règle  d'agir  demeure  transcendante, 
à  une  dislance  infinie  de  toute  application  déterminée  à  la  conduite 
humaine?  Oui,  si.  contre  toute  évidence,  on  veut  tirer  de  l'idée  même 
de  Dieu,  tel  qu'il  est  en  Lui-même,  la  norme  immédiate  de  la 
conduite.  Alors,  il  faudrait,  en  effet,  que  nous  fussions  placés  à  la 
source    des    choses,    que    nous    fussions    Dieu    même. 

Mais  qui  a  jamai;  posé  de  celte  façon  le  problème  de  la  Régulation? 
En  fous  cas,  ce  n'est  pas  la  religion  catholique.  Même  lorsque 
nous  disons  que  les  Règles  d'agir  nous  viennent  directement  de  Dieu 
par  la  Révélation,  nous  prétendons  qu'elles  coïncident,  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel  et  d'immuable,  avec  les  règles  données  et 
imposées  par  la  nature,  où  la  raison  peut  lire  les  décrets  de  la 
Sagesse  et  de  la  Volonté  de  Dieu.  Il  n'est  donc  que  d'étudier  et  d'ana- 
lyser la  nature  humaine  pour  y  découvrir  des  applications  déter- 
minées à  la  conduite  humaine.  La  Révélation  facilite  sans  doute  ce 
travail  en  le  mettant,  dans  sa  teneur  générale,  à  la  portée  de  tous. 
Mais  cela  ne  nous  dispense  pas  de  consulter  la  nature,  et  de  tirer 
de  l'expérience  humaine  des  règles  concrètes  d'action  individuelle 
et    sociale. 

La  règle  morale,  en  effet,  individuelle  ou  sociale,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  la  nature  des  choses,  doit  se  retrouver  dans  toutes  les 
manifestations  de  cette  nature.  Rien  de  ce  qui  est  naturel  ne  saurait 
lui  être  étranger.  Or  si  l'expérience  nous  montre  que  la  nature  des 
choses  demeure  toujours  la  même  dans  son  fond,  elle  nous  montre 
aussi  qu'elle  évolue  à  sa  surface,  et  donc  que  l'absolu  et  le  relatif 
dans  les  choses  ne  s'opposent  pas  contradictoirement,  pas  plus  que 
l'universel  ne  s'oppose  au  particulier,  le  transcendant  à  l'immanent. 
Il  s'en  suit  que  l'absolu  d'une  loi  naturelle  ne  saurait  s'opposer  à  sa 
relativité,  mais,  au  contraire,  que  la  loi  n'est  si  universelle  dans  son 
essence  que  parce  qu'aucun  cas  particulier  ne  peut  lui  échapper 
dans  son   existence. 

La  supériorité  de  la  morale  religieuse  sur  la  morale  laïque,  au 
point  de  vue  de  son  efficacité,  lui  vient  précisément  de  la  force  ana- 
lytique avec  laquelle  elle  rattache,  par  l'intermédiaire  de  la  nature, 
la  réalité  à  l'Idéal,  le  contingent  au  Nécessaire,  le  relatif  à  l'Absolu, 
le  particulier  à  l'Universel,  le  devenir  à  l'Être,  le  temps  à  l'Ëternel, 
et   pour   tout   dire   d'un   mot   l'homme   à  Dieu. 

Je  suis  loin  de  contester  que  l'Idéal  social  envisagé  comme  règle 
d'action  ne  renferme  aucune  efficacité.  Mais  je  soutiens  que,  même 
pour  être  efficace  dans  son  ordre,  il  a  besoin  d'être  rattaché  à 
Dieu  comme  un  effet  à  sa  cau.se,  qu'une  Morale  individuelle  ou 
sociale,  sans  ce  fondement  divin,  est  impossible,  et  se  trouve  frappée 
d'avance  de  stérilité. 

La  Religion  et  la  motivation.  —   M.    Belot   n'a    pas    mieux    com- 
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pris  le  problème  du  motif  dans  la  Morale  religieuse  que  celui  de  la 
règle. 

Ici  nous  ii'oiis  tout  de  suite  au  cœur  du  problème.  M.  Belot  ne 
pense  pas  que  le  vrai  motif,  qui  détermine  chez  les  hommes  religieux 
l'adaptation  à  la  règle,  soit  l'amour  de  Dieu.  Pourquoi?  Parce  qu'  «  à 
»  vouloir  donner  cette  hauteur  au  motif  religieux,  on  lui  fait  perdre 
»  en  certitude  ce  qu'il  semble  gagner  en  valeur  et  par  là  son  efficacité 
y  pratique   est  peut-êti'c  remise   en   question   >  i. 

M.  Belot  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  que  l'amour  de  Dieu  con- 
sidéré comme  motif  suprême  d'action  morale,  du  moins  dans  la 
Religion  catholique,  ne  peut  être  envisagé,  comme  il  le  fait,  du  dehors 
seulement,    à  titj-e   de,  motif   extrinsèque. 

C'est  un  motif  transcendant,  soit,  mais  que  sa  transcendance  n'em- 
pêche  pas   d'être   aussi   immanent. 

Il  l'est  objectivement,  car  Dieu,  considéré  sous  l'aspect  de  Bien  su- 
prême, de  Fin  ultime,  répond  aux  besoins  les  plus  profonds  de 
l'homme,  à  cette  soif  insatiable  de  Bonheur  que  seul  l'Infini  peut 
rassasier.  Or  la  Foi  enseigne  aux  fidèles  que,  s'ils  le  veulent,  c'est- 
à-dire  s'ils  aiment  Dieu,  ils  le  connaîtront  tel  qu'il  est  en  lui-même, 
et  jouiront  de  lui  éternellement.  Quelle  efficacité  un  pareil  motif 
n'est-il  pas  appelé  à  exercer  sur  les  âmes  qui  l'acceptent,  et  y 
croient  de  toutes  leurs  forces  ! 

Mais,  il  y  a  plus.  Ce  Dieu  que  la  Religion  nous  impose  d'aimer, 
il  est  en  noiis  sous  forme  de  grâce.  Car  la  grâce,  d'après  la  Religion 
catholique,  est  «  une  participation  de  la  nature  divine  ».  C'est  une 
lumière  et  une  force  divine.  L'Infini  est  en  nous.  Il  n'est  pas  à  une 
distance  infinie  de  nous.  La  Foi  nous  dit  même  que  Dieu  «  habite 
personnellement  »  dans  les  âmes  justes,  et  qu'il  y  vient  avec  les 
dons  de  l'Esprit,  dons,  ou  instincts  divins  qui  nous  permettent  d'ac- 
quérir de  la  présence  de  Dieu  en  nous  et  de  son  action  sur  nous,  une 
sorte  de  certitude  expérimentale. 

Voilà  un  élément  de  motivation  dont  ne  parle  jamais  M.  Belot,  et 
qui  cependant  est  capital  dans  la  Religion  catholique.  C'est  une  vérité 
admise  par  tous  les  fidèles,  et  enseignée  par  l'Église  que  sans  la 
grâce  nous  ne  pouvons  rien  faire;  qu'elle  est  l'élément  essentiel  et 
nécessaire  de  vie  morale.  Or  M.  Belot  n'en  parle  jamais.  Dans  la 
critique  de  la  motivation  religieuse,  il  en  fait  complètement  abs- 
traction. 

Par  exemple,  il  soutient  que  la  volonté  de  Dieu  ne  peut  avoir  d'ef- 
ficacité sur  les  enfants,  parce  que  leur  réflexion  n'est  pas  encore  en 
éveil,  et  ne  peut  s'arrêter  à  une  idée  aussi  abstraite  qiii  divise  les 
philosophes  eux-mêmes.  Cette  remarque  aurait  de  la  valeur  s'il 
n'y  avait,  pour  aller  à  Dieu,  que  le  chemin  de  la  réflexion  philoso- 
phique. Mais  il  y  a  aussi  celui  de  l'intuition,  j'entends  de  l'intuition 
surnaturelle  que  facilitent  et  expliquent  les  dons  de  l'Esprit,  et  qui  est 
merveilleusement  adaptée  à  la  psychologie  de  l'enfant.  L'expérience 
le   démontre    surabondamment. 


1.  Ouv.   cité,  p.   60. 
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Les  autres  motifs  religieux  signalés  par  M.  Belot  comme  les  idées 
de  Dieu,  juge  suprême  de  nos  actes,  celles  d'autorité  divine,  de  sanctions 
éternelles,  et  toutes  les  idées  relatives  au  culte,  aux  rites,  aux  sa- 
crements, ^«e  tirent  elles-mêmes  leur  efficacité  que  de  leur  liaison  vi- 
vante et  intrinsèque  à  l'amour  de  Dieu.  Les  détacher  de  la  réalité 
divine  qui  est  en  nous  pour  ne  les  envisager  que  comme  de  purs 
symboles,  ou  des  motifs  extrinsèques  d'action,  c'est  enlever  à  la 
religion  catholique  son  originalité  ;  c'est  la  réduire  à  être  un  corps 
sans   âme. 

M.  BouTRoux  nous  paraît  avoir  mieux  compris  la  position  du 
problème  religieux  dans  un  article  de  la  Revue  de  Métaphysique  et 
de  Morale  intitulé  :  Religion  et  Raison  ^. 

Substituer  au  concept  de  la  religion  et  de  la  raison,  l'idée  de 
ces  deux  disciplines  pour  arriver  à  les  concilier,  telle  est  en  résu- 
mé la  tlièse  défendue  par  M.  Boutroux.  Il  semble,  d'après  lui,  que 
la  raison  purement  logique  ne  présente  que  le  concept  de  la  rai- 
son, tandis  que  la  raison  vivante  et  concrète,  qui  cherche  des  rapports 
de  compossibilité  harmonieuse,  et  non  pas  seulement  d'inclusion  et 
d'exclusion,  répond  à  ce  quon  peut  appeler  l'idée  de  la  raison.  Le 
concept  de  la  religion,  c'est  ce  que  l'analyse  dégagerait  de  la  compa- 
raison de  toutes  les  religions  passées,  présentes  et  à  venir,  comme 
constituant  leur  élément  commun.  Tâche  infinie,  et  pourtant  insuffi- 
sante à  qui  demande  des  lumières  en  vue  de  la  pratique.  Nous  vou- 
lons vivre  la  vie  la  plus  haute  et  la  plus  belle,  non  la  plus  banale. 
Donc,  laissant  à  la  science  le  soin  de  connaître  et  de  formuler,  de  plus 
en  plus  adéquatement,  ce  qui  fut,  nous  ferons  comme  tous  ceux 
qui  ont  agi  :  nous  déterminerons  par  nous-mêmes  notre  idéal,  en 
utilisant,  certes,  les  connaissances  acquises,  mais  aussi  en  nous  inspi- 
rant de  ce  ique  nous  pouvons  concevoir  de  plus  haut  et  de  plus  par- 
fait. Au  concept  de  la  religion,  nous  substituerons  l'idée  concrète 
et  vivante  de  la  Religion,  en  vue  de  la  vi\Te.  La  religion  ainsi  comprise, 
c'est,  réalisée,  et  donc  réalisable,  une  perfection  que  la  nature,  à  elle 
seule,  ne  permet  pas  d'atteindre,  ni  même  de  concevoir.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  comprendre  un  rapport  intelligible  entre  la  religion  et  la 
raison.  Celle-ci  est  l'intermédiaire  entre  la  nature  et  Dieu,  entre  la 
science  et  l'être.  Le  rapport  entre  la  religion  et  la  raison  est  un 
rapport  de  participation  mutuelle.  Il  ne  rentre  exactement  dans  au- 
cune catégorie  spéciale.  Il  est  seul  de  son  espèce,  sui  generis,  parce  que 
la  raison  et  la  religion  n'ont  point  de  semblables. 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  même  du  seul  point  de  vue  de 
l'action,  M.  Boutroux  arrive  à  dégager  le  caractère  transcendant  et 
surnaturel  de  la  Religion.  «  On  ne  peut,  écrit-il,  posant  comme  fin 
-■>  une  perfection  surnaturelle,  aéclarer  que  la  nalure  nous  suffit 
»  pour  y  atteindre.  Si  nous  nous  donnons  comme  but  de  nous  faire 
>  dieux,  il  nous  faut  demander  à  Dieu  même  la  force  de  nous  unir 


1.    Boutroux    E.,    Religion    et    Baison,   dans    Bévue    de    Met.    et    de    Mor., 
janvier   1914. 


BULLIillN    DE    PHILOSOPHIE  485 

»  à  lui.  L'idéal  comme  fin  et  la  nature  comme  moyen,  ce  n'est  pas 
»  l'exaltation  de  l'homme,  c'est,  pour  lui,  l'humiliation  et  le  déses- 
»  poir.  »  Et  M.  Boutroux  ajoute  :  «  Comment  ne  pas  considérer 
»  comme  éminemment  religieux  ce  qui  est  l'àme  même  du  Clirîstia- 
»  nisme?  »  i 

Cependant,  nous  pensons  que  le  rapport  entre  la  Religion  et  la 
Raison  peut  être  établi  dune  façon  plus  intellectuelle;  que,  sans 
cesser  de  la  considérer  comme  concrète  et  vivante,  on  peut  se  repré- 
senter l'idée  de  la  Religion  autrement  que  cbmme  mi  concept  logi- 
que; que  cette  idée,  même  abstraite  des  contingences  oii  elle  prend 
racine,  acquiert  et  conserve  une  valeur  ontologique,  transcendante 
à  toutes  les  expériences  individuelles  et  sociales;  que  la  raison  est 
en  état  de  se  faire  cette  idée  de  la  Religion,  et  en  tous  cas  de  la  légi- 
timer et  la  défendre  comme  règle  et  motif  suprêmes  de  la  conduite. 
En  le  faisant,  elle  ne  ramène  pas  la  Religion  surnaturelle  aux  propor- 
tions de  la  nature,  mais  fait  éclater  sa  correspondance  harmonieuse 
avec  la  nature,  avec  ses  besoins  de  vérité  et  de  vie  les  plus  profonds, 
avec  ses  tendances  à  se  dépasser  et  à  se  déifier,  que  l'expérience 
constate  comme  un  fait  sui  generis. 

C'est  même,  croyons-nous,  la  seule  manière  d'empêcher  la  Religion 
de  dégénérer  en  Religiosité,  telle,  par  exemple,  que  la  conçoit  M. 
Jean    Finot    dans    son    ouvrage    Progrès    et    Bonheur  2. 

«  L'expérience,  écrit-il,  ne  cesse  de  nous  apprendre  que  la  bonté  et 
»  l'amour  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  établir,  dans  le  fond  de 
»  notre  moi,  le  royaume  tant  désiré.  La  route  vers  le  salut  offre  le 
»  salut  lui-même.  Les  efforts  pour  conquérir  le  ciel  nous  en  procu- 
»  renl  d'avance  toutes  les  jouissances.  Dans  cet  au  delà  intérieur  se 
»  réconcilient  et  se  pénètrent  les  systèmes  de  la  survie  les  plus  oppo- 
>  ses    de    la    philosophie    et    des    religions  3.  > 

Insuffisance  de  la  vie  saisissable,  désir  d'élargir  noire  existence, 
besoin  de  dépasser  les  préoccupations  immédiates  de  la  science  et  de 
l'existence  quotidienne,  telle  est  la  religiosité  que  M.  Finot  prétend 
substituei'  à  la  Religion  définie.  Je  doute  qu'avec  une  pareille  concep- 
tion de  la  Religion,  tout  imprégnée  de  sentimentalité,  on  puisse 
arriver  à  fonder  une  Morale  qui  se  tienne,  et  fournisse  une  Règle 
et  un  Motif  efficaces  de  conduite.  «  La  religion  intérieure  ou  ce 
»  que  nous  appelons  la  religiosité  peut  s'accommoder  de  toutes  les 
»  religions,  tant  que  celles-ci  planent  au-clessus  d'un  anthropomor- 
»  phisme  grossier  *.  .'>  C'est  l'armature  du  dogme  religieux  que  vise 
M.  Finot.  Il  est  clain,  à  le  lire,  tjue  l'anthropomorphisme  n'est  pas  là 
oiî  il  croit  le  découvrir.  Je  n'en  connais  pas  de  pire,  ni  de  plus  fu- 
neste  que  la  relîgiosîfé  qu'il  nous  prêche,   et  qui  est  tout  humaine. 


1.  BouTEOTJX,    art.    cité,   pp.     11-12. 

2.  Jean    FIXOT,    Progrès    et    Bonheur,    Paris,    Alcan,     1914;     2  vol.    in- 8o, 
de    272    et    383   pp. 

3.  Ouv.    cit.,   p.    109. 
i.   Ouv.    cit.,   p.    111. 
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Je  serais  tenté  d'en  dire  autant  de  la  Vie  intérieure,  telle  que  la  con- 
çoit  M.   d'Hautefeuille'^. 

M.  d'HAUTEFEuiLLE  est,  en  Morale,  un  anti-intellectualiste  déclaré, 
et  un  indi\T.dualiste  à  outrance.  Il  ne  croit  ni  à  l'objectivité  des  Idées, 
ni  à  la  morale  sociologique.  Le  Royaume  de  Dieu  qu'il  défend  est  celui 
de  Vintuilion  individuelle.  La  morale  est  celle  de  V Evolution  créatrice. 
Elle  ne  manque  pas  d'Idéal,  mais  elle  est  fuyante  comme  le  devenir,  et 
fragile  comme  lui.  ElLa  en  a  toute  la  relativité.  «  Ce  n'est  pas  à  la 
»  collectivité,  c'est-à-dire  objectivement,  que  TÊti^e  se  manifeste,  et 
»  les  concepts  de  l'intelligence  ne  sont  pas  les  Idées  véritables.  En 
3>  réalité,  l'Être  se  manifeste  et  se  donne  à  chacun  de  nous,  dans  le 
»  secret;  chacun  de  nous  a  sa  révélation  per.sonnelle,  et  pour  ainsi 
»  dire  sa  grâce  particulière.  C'est  donc  en  creusant  au  fond  de  notre 
»  âme  que  nous  trouverons  la  lumière  et  l'inspiration  et  non  pyas 
»  en  nous  extériorisant  pour  chercher  dans  de  simples  signes  un  sens 
»  qu'ils  ne  peuvent  tenir  d'eux-mêmes...  L'intuition  primordiale  de 
»  l'être  est  au  fond  de  toute  connaissance  des  êtres,  l'amour  du 
»  divin  est  la  sève  mystérieuse  de  tout  véritable  aniour  et  notre 
»  vie  ne  se  nourrit  et  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  de  quelques 
»  palpitations  de  la  vie  universelle  2.  > 

Tout  cela  a  un  vague  parfum  de  panthéisme  sentimental.  Le  pan- 
théisme redeviendrait-il  à  la  mode?  On  pourrait  le  crdirc  en  li- 
sant l'ouvrage  de  G.  Rexsi  :  La  Trascendenza  ^,  qui,  de  l'aveu  de 
l'auteur,  n'est  qu'un  remaniement  perîectionné  de  la  théorie  morale 
de  jMalebranche.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  plupart  des  construc- 
tions nouvelles,  en  Morale,  s'efforcent  de  donner  à  l'amour  le  pas 
sur  l'Intelligence,  et  s'inspirent  presque  toutes  des  idées  bergsoniennes 
sur  l'intuition  et  l'éx-olution  créatrice.  Cette  réaction  contre  la  morale 
scientifique  en  particulier  est  tout  à  fait  digne  de  remarque,  et  elle 
valait   d'êti'e   notée. 

Nous  citerons  comme  preuves  à  l'appui  de  cette  affirmation,  l'ou- 
vrage de  M.  Luigi  Valli,  sur  «  la  Valeur  suprême  »,  dont  le  chapitre 
douzième  «  Idéalisme  e  funzianalismo  »  est  tout  à  fait  caractéris- 
tique 4  ;  celui  de  M.  Ludovico  Limentaxi  sur  la  «  Morale  de  la  sympa- 
thie »  qui  est  surtout  une  étude  historique  de  la  doctrine  morale 
d'Adam  Smith  et  de  son  influence  sur  l'éthique  anglaise  ^  ;  celui 
enfin  du  docteur  Ignaz  Ziegler,  «  Religion  und  Wissenschaft  »,  où 
l'auteur  fait  manifestement  appel  à  la  doctrine  bergsonienne  pour  ré- 
soudre   le    conflit    actuel    enti-e    la    Religion    et   la   science  ^. 


1.  D'HAUTEFEUILLE,  Sur  la  vie  intérieure,  dans  Revue  de  Met.  et  de  Mot., 
1913;    pp.    372-389. 

2.  Art.    cité,  pp.    388-389. 

3.  Rexsi  G.,  La  tran.9cendenza,  Turin,  Fratelli  Bocca,    1914. 

4.  Luigi    Valli,    Il    Valore    supremo.    Gênes,    Formig-gini,     1913. 

5.  LuDOVicO    LIMEXTAXI,    La    Morale    délia    slmpntia.    Gênes,    Formiggini, 
1914. 

fi.   ZiEGLEK    (Ignaz),    Religion    und    Wissenschaft,    Francfort -s/M.,    Kauff- 
sxaann,    1914. 
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Quelque  âpre  que  soit  ce  conflit,  déclare  M.  Ziegler,  il  faut,  pour 
la  paix  de  l'humanité,  travailler  à  l'apaiser.  La  religion  fait  tellement 
partie  de  la  nature  psychologique  de  l'homme  que  rien  ne  pourra 
l'empêcher  de  porter  son  regard  au  delà  de  la  terre.  Or,  la  vscience 
n'a  pas  le  droit  de  nier  Dieu  comme  puissance  positive,  ni  de  consi- 
dérer le  monde  moral  comme  d'origine  et  de  nature  puremeiît  hu- 
maine. M.  Bergson  a  montré  que  l'intelligence  n'est  pas  toute  la 
vie,  que  la  puissance  créatrice  dépasse  intiniment  l'entendement.  Com- 
ment la  partie  pourrait-elle  s'élever  au-dessus  du  tout  pour  le  juger 
et  pour  déclarer  que  ce  qu'elle  ne  comprend  pas  n'existe  pas? 
D'autre  part,  M.  Bergson  nous  a  révélé  la  puissance  créatiûce  qui  est 
dans  les  choses  et  dans  l'homnie;  c'est  ime  force  toute-puissante,  immor- 
telle, unique,  personnelle,  puisqu'elle  crée  en  chacun  de  nous  une 
individualité  propre;  c'est  un  créateur  éternel,  sans  cesse  actif  et  par- 
tout présent;  il  fait  au  génie  la  grâce  de  se  révéler  en  lui  avec  mae 
intensité  particulière  et  avec  des  rémissions  qui  permettent  à  son 
intelligence  de  conserver  ses  dons  et  de  les  transmettre  aux  au- 
tres hommes.  Moïse,  le  fondateur  des  trois  grandes  religions  mosaïs- 
tes, a  î'eçu  ainsi  la  révélation  de  la  puissance  créatrice  et  l'a  transmise 
à  ses  semblables  dans  son  œuvre  incomparable.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  le  monde  moral  oii  nous  vivons;  ce  monde  n'est  pas  né  d'une 
longue  évolution,  mais  d'une  subite  illumination  du  gtnie  éclairé  par 
la    puissance    créatrice,    c'est-à-dire    par   Dieu. 

S'il  est  visible  que,  dans  sa  partie  négative,  la  philosophie  de  M. 
Bergson  résout  le  conflit  de  la  science  et  de  la  Foi.  en  traçant  à  la 
première  ses  limites,  et  en  ouvrant  à  la  seconde  des  perspectives  infi- 
nies, on  voit  moins  comment  de  l'évolution  créatrice  on  peu't  passer 
à  l'affirmation  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  de  la  moralité. 
C'est  le  défaut  du  livre  de  M.  Ziegler  de  faire  appel,  pour  cela,  à 
l'intuition  bergsonienne  au  lieu  de  faire  appel  à  la  raison.  ]Mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  s'incliner  devant  l'effort  d'un  homme 
intelligent  et  averti,  par  ailleurs  profondément  religieux,  pour  sous- 
traire la  moralité  aux  négations  de  la  science,  et  lui  trouver  son 
fondement  en  Dieu. 

C'est  aussi  le  but  qui  s'est  proposé,  mais  par  une  autre  méthode, 
M.  Jean  W.\gxer,  Lui  aussi  prétend  résoudre  le  soi-disant  conflit 
entre  la  science  et  la  Foi  i.  M.  Ziegler  est  juif;  M.  Wagner  est 
protestant.  Cela  seul  n'explique  pas  leur  attitude  différente  à  l'égard 
de  la  Religion,  mais  cela  l'explique  en  partie.  La  Religion  telle  que  la 
conçoit  M.  Wagner  a  pour  résultat  d'établir  une  communion  entre 
un  certain  nombre  d'hommes,  ou  entre  un  homme  et  l'humanité 
entière;  elle  cherche  et  elle  sert  à  grouper  des  individus.  Cette 
religion-là,  l'auteur  lui  donne  le  nom  d'éthicisme.  i  Les  éthiciens 
»  s'unissent  pour  le  culte  et  le  service  d'un  Être  ou  d'êtres  dont 
»  ils  réclament  les  bienfaits  suprêmes,  parce  qu'ils  en  ont  déjà 
»  obtenu    de    semblables.    Leur    Dieu  :    l'idéal    moral,    ou    les    forces 


1.   Wagnbe  Jean,  La  Religion  de  L'Idéal  moral,  Lausanne,  Th.  Sack,   1914. 
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»  du   bien   à  l'œuvre   dans   le  monde...   Certes,   le  dieu   des   éthiciens 
nest    pas    de    naliu-e,    d'es.sence    suprahumaines  ;    mais    il   est   plus 
»  puissant   et   plus  parfait   qiTaucun   individu  :   il   est    «  le   \Tlvant   es- 
»  prit  de  l'humanité  i.  > 

Cette  conception  de  la  Religion,  où  se  trahit  l'impuissance  du 
protestantisme  à  retenir  la  moindre  parcelle  de  l'héritage  dogmati- 
que, ressemble  comme  une  sœur  à  la  Religiosité  de  M.  Jean  Finot. 
La  religion  de  l'Idéal  moral  na  de  la  religion  que  le  nom.  C'est  même 
la  négation  de  la  Religion  proprement  dite,  s'il  n'est  pas  une  reli- 
gion digne  de  ce  nom  qui  ne  se  présente  comme  le  culte  de  l'Être 
suprême,  transcendant  à  Thumanité,  créateur  et  Fin  ultime  de  tout 
ce    qui    est. 

Je  dois  cependant  à  la  vérité  de  dire  que  tous  les  protestants  n'ont 
pas    «  décanté   s    l'idée    religieuse    à   ce    point. 

Dans  l'ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  «  Morale  religieuse  et  Morale 
laïque  »,  MM.  Ehrhardt  et  Allier  que  préoccupe  aussi  le  prohlème 
de  l'accord  de  la  science  et  de  la  Foi,  n'ont  pas  cru  devoir,  pour  le 
résoudre,  abandonner  leurs  positions  dogmatiques  2.  De  même  le  pas- 
teur   \V.    Monod    dans    son    étude    sur   la    «  Résignation  >. 

Ce  qui  ressort  avec  évidence  de  toutes  ces  études,  c'est  la  nécessite 
où  nous  sommes  de  rendre  à  l'intellectualisme  ses  droits,  et,  par 
lui,  de  mettre  en  un  relief  saisissant  les  données  dogmatiques  qui 
servent  d'armature  à  la  morale,  e\  seules  sont  capables  de  fournir  des 
règles  et  des  motifs  efficaces  d'agir. 

Deux  méthodes  s'imposent.  Tune  négative,  qui  montrera  l'impuis- 
sance de  toute  autre  doctiùne  que  la  Religion  catholique  à  construire 
une  Morale  qui  se  tienne  ;  l'autre  positive  qui,  en  tenant  compte  de 
tous  les  progrès  réalisés  par  la  science  dans  le  domaine  particulier 
de  la  psychologie  religieuse  et  de  la  pédagogie,  s'efforcera  à  démon- 
trer la  position  inébranlable  de  la  Morale  traditionnelle,  appuyée 
sur  un  Dieu  personnel,  vivant  en  nous,  et  nous  donnant  à  tous 
les  moyens  efficaces  de  le  connaître  et  de  l'aimer,  en  se  réservant 
de  nous  juger  en  dernier  ressort  selon   «  nos  œuvres   ». 

II.  MORALE  TRADITIONNELLE. 

Il  faut  rendre  à  M.  Dehove  cette  justice  qu'en  exposant  avec  une 
grande  objectivité,  et  en  critiquant  avec  profondeur  et  impartialité 
<  les  principes  généraux  de  la  Morale  kantienne  »  ^  ji  a  par  là  même 
rendu  un  service  signalé  à  la  cause  de  la  Morale  traditionnelle.  Le 
point  de  vue  général  auquel  je  suis  obligé  de  me  tenir  en  rendant 
compte  dans  ce  Bulletin  du  mouvement  des  idées  morales  à  l'heure 
présente,  ne  me  permet  malheureusement  pas  de  donner  une  analyse 

1.  Ouv.   cité,  pp.    184  et  sqq. 

2.  Ehrhardt,  La  notion  du  devoir  et  du  bien,  pp.  1-30; —  Allier, 
Motifs  religieux  et  acte  Tnoral,  pp.  107-140;  —  W.  MONOD,  L'acceptation 
de   la   vie:   la  résignation,  pp.    143-177. 

3.  Dehove  (abbé  H.)  ,  Les  principes  généraïur  de  la  morale  kantienne, 
Lille,    Desclée. 
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détaillée  de  cette  étude  critique.  !Mais  j'en  signalerai  du  moins  Aes 
grandes  lignes.  La  première  partie  est  consacrée  à  Foxposé  des 
principes  généraux  de  la  ^Morale  kantienne  :  le  formalisme  moral 
de  Kant  (1-14);  l'autonomie  de  la  volonté  (16-31);  la  théorie  des 
postulats    (33-50). 

Le  passage  où  M.  DehoA-e  met  en  lumière  la  façon  dont  Kant  a 
compris  le  rapport  de  la  Morale  avec  la  Religion  est  particulièremenc 
digne  de  remarque.  L'auteur  a  montré  avec  précision  qu'au  regard 
de  Kant  il  fallait  inters^ertir  les  termes  habituels  de  ce  rapport, 
ne  pas  faire  dériver  la  Morale  de  la  Religion,  mais  au  contraire  celle- 
ci  de  celle-là,  sous  peine  «  de  faire  déchoir  l'impératif  de  la  raora- 
»  lité  de  sa  dignité  suprême,  de  sa  dignité  d'impératif  catégorique, 
»  pour  le  rabaisser  au  niveau  d'un  vulgaire  impératif  hypothétique 
»  («  fais  le  bien  s'il  y  a  un  Dieu  et  une  vie  future  »);  en  un  mot, 
»  c'est  retourner  en  arrière  et  retomlDoi''  du  point  de  vue  formel  au 
»  point  de  vue  matériel.  Que  reste-t-il  donc  sinon  de  renverser,  encore 
»  et  toujours,  l'ordre  des  termes?  de  fonder,  Qon  plus  la  morale  sur 
»  la  théologie,  mais,  à  l'opposé,  la  tliéologie  sur  la  morale?  de  dériver 
»  la  théologie  de  la  morale,  et  non  plus  la  morale  de  la  théologie?  ^  « 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  consacrée  tout  entière 
à  la  critique  des  principes  généraux  de  la  morale  kantienne,  M. 
Dehove  a  fait  voir  avec  force  que  cette  prétention  de  se  placer  exclu- 
sivement au  point  de  vue  de  la  pure  forme  est  le  péché  originel  de 
Kant,  et  comme  la  source  d'inconséquences  et  d'incohérences  qui 
déconcertent.  Après  les  avoir  anah'sées  l'une  après  l'autre,  minutieu- 
sement,   il   conclut  :    «  On   voit    ce   qu"'Ll   en    coûte    au    fondateur    du 

formalisme  et  du  moralisme  d'avoir  prétendu  renverser  le  rapport 

universellement  admis  jusque-là  entre  le  concept  de  la  loi  et 
»  celui  du  bien;  ce  ,qu'il  renverse  en  réalité,  c'est  sa  constructioit 
»  à  lui...  Assurément,  les  tenants  de  la  morale  traditionnelle  peu- 
»  vent  fort  bien,  à  l'occasion,  partir  eux  aussi  de  la  notion  de  la 
»  loi  morale  et  du  devoir,  et,  la  prenant  pour  accordée,  construire 
»  sur  elle  (ou  plutôt  paraître  construire  sur  elle)  toute  leur  doctrine 
»  des  mœurs.  Chez  eux.  pareille  procédure  ne  souffre  aucune  diffi- 
»  culte  —  pourquoi?  Maïs  parce  que  cette  notion  du  devoir,...  ils  ne 
»  la  détachent  pas  de  ses  conditions  métaphysiques,  n'ayant  pas 
»  commencé,  eux,  par  nier  la  partie  transcendante  de  la  raison  spécu- 
»  lative,  ou  par  couper,    si   l'on  peut  dire,   toutes   les  attaches   de  la 

morale   et  du  devoir  avec  l'Absolu  -.    f 

La  vraie  conclusion  qui  se  dégage  d'une  critique  du  moralisme 
et  du  formalisme  kantiens,  <;  c'est  que  la  morale  doit  être  ou  plutôt 
»  rester,  non  seulement  métaphysique,  mais  encore  théologique,  au 
»  sens  que  Kant  lui-même  donne  à  ce  terme.  Elle  n'a  pas  seule- 
»  ment  besoin  de  Dieu  pour  subordonner  le  jeu  des  forces  natu- 
'  relies  à  la  pleine  satisfaction  des  lois  qu'elle  codifie  :  elle  a 
5  besoin   de   lui,    avant   toute   chose,   pour  rendre   raison   de   ces   lois 


1.  Ouv.    cit.,  p.    42. 

2.  Ouv.    cit.,   p.    126. 
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»  mêmes,    qui,    sans    lui,    n'auraient    ni    signification,    ni    valeur    ira- 

i>  péralive,   ni   à  quoi  nous   asti'eindre,   ni   par   quoi   nous   lier.    Avant 

>  de  demander  à  Dieu  la  garantie  indispensable  de  la  sanction, 
»  il  faut  qu'elle  cherche  en  lui  le  fondement  nécessaire  de  l'obli- 
»  gation.  C'est  là  pour  elle  mie  question  de  vie  ou  de  mort  :  en  dé- 
»  finitive,    la   morale   sera    «  tliéologique   »    ou   elle   ne   sera   pas   »  i. 

C'est  aussi  l'avis  du  P.  Léo  Michel  qui  pose  le  problème  en  ces 
termes  précis  -.  Les  conditions  que  les  philosophies  tliéoriques  doi- 
vent réaliser  pour  fonder  une  morale  se  réduisent  à  deux  classes. 
C'est  d'abord  ime  théorie  de  la  connaissance  ;  c'est  ensuite  une  méta- 
physique. Il  faut  l'mie  et  l'autre  pour  qu'une  morale  soit  possible. 
Les  philosophies  modernes  réalisent-elles  ces  deux  conditions? 
Non,  répond  nettement  le  P.  Michel,  et  voilà  pom-quoi  dans  ces  phi- 
losophies théoriques  le  problème  moral  reste  sans  solution.  L'auteur 
n'a  pas  de  peine  à  le  démontrer,  et  il  le  fait  avec  une  grande  pé- 
nétration d'esprit,  et  beaucoup  de  clarté.  Au  sujet  des  théories  mo- 
dernes de  la  connaissance,  voici  une  remarque  qui  ne  manque  pas 
de  justesse  ni  de  profondem*.  «  Pour  sauver  les  apparences,  écrit 
»  le  P.  Michel,  pour  laisser  croire  que  les  théories  de  la  connaissance 
»  ne  modifient  en  rien  la  valeur  et  l'importance  des  sciences,  et 
»  que,  même  dans  la  philosophie  moderne,  ime  éthique  est  encore 
»  possible,  on  recom't  à  un  artifice  capable  d'égarer  complètement 
»  les  esprits  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  terminologie  en  usage 
»  dans  la  philosophie  moderne.  Avec  une  persévérance  inlassable, 
»  la  philosophie  moderne  s'efforce  de  transformer  tous  les  con- 
»  cepts  et  de  renverser  toutes  les  valeurs.  La  terminologie  reçue 
»  jusqu'ici,  la  terminologie  traditionnelle  demeurera,  mais  le  sens 
ï  et  la  signification  des  mots  seront  changés.  Ces  termes  seront  in- 
»  terprétés,   de  nouvelles  idées,   de  nouvelles  valeurs  leur  seront  at- 

>  tachées   »  ^. 

Pareillement,  la  philosophie  moderne  manque  totalement  de  méta- 
physique, ou  bien  sa  métaphysique  est  tellement  défectueuse  qu'elle 
ne  peut  remplir  les  conditions  nécessaires  pour  servir  de  fondement 
à  la  Morale.  On  lira  avec  profit  l'analyse  que  le  P.  Michel  fait, 
de  ce  point  de  vue,  des  principales  philosophies  théoriques  modernes. 

Sur  le  fondement  lui-même  de  la  Morale  traditionnelle,  le  P.  Clave- 
RiE  a  écrit  un  judicieux  article  où  il  essaye  de  synthétiser,  à  la  lu- 
mière de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  dans  un  concept  plus  vaste  et 
plus  complexe,  toutes  les  divergences  qui  existent  entre  moralistes 
chrétiens  sur  la  base  précise  de  la  moralité.  On  ne  peut  nier  qu'il  y 
ait   réussi  *. 

Chaque   année   paraît    un   ouvrage   sur   l'honneur.    Celui    que    nous 


1.  Owj.  cit.,  pp.   130-131. 

2.  Michel    (P.   Léo),    Le    Frohlème    moral    dans    la    philosophie    moderne, 
dans   Revue   Thomiste,   mars -avril    1914;    pp.    179-205. 

3.  Art.    cit.,   p.    189. 

4.  Claverib,    Le    fondement    de    la    Morale,    dans    Revv^    thomiste,    jan- 
rier,    1914. 
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signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  a  ceci  de  particulier  qu'il  ne  sé- 
pare pas  le  sentiment  de  l'honneur  de  l'idée  religieuse,  et  ne  le 
présente  pas  comme  le  fondement  ultime  du  devoir  i.  L'honnem-  n'est 
pas  la  fin  dernière  de  l'homme  et  ne  doit  pas  être  recherché  pour  lui- 
même.  Il  est  pourtant  le  premier  des  biens  extérieurs  à  l'homme. 
La  poursuite  de  l'honneur  dépend  de  sa  qualilé  et  de  la  i-aison  pour  la- 
quelle on  le  recherche. 

Je  crois  que  c'est  la  première  fois  que.  du  point  de  vue  catho- 
lique, nous  est  présenté  une  monographie  complète  de  l'honneur. 
Lauleur  prétend  n'avoir  rien  dit  de  nouveau  sur  ce  point,  mais  cela 
même  est  nouveau  qu'il  ait  envisagé  le  problème  sous  ce  lour.  Je 
regrette  seulement  que,  parmi  les  ouvrages  les  plus  fréquemment 
consultés  par  lui,  ne  figure  aucun  des  ouvrages  français  de  ces  der- 
nières années,  dont  deux  ou  trois  au  moins  méritaient  vraiment  d'être 
consultés  -. 

Non  seulement  les  bases  de  la  morale  traditionnelle  .sont  étudiées 
par  les  catholiques  d'aujom-d'hui,  mais  la  partie  proprement  psycho- 
logique de  la  morale  est  analysée  avec  soin. 

Aussi  bien  ne  saurait-on  trop  remercier  le  P.  Pègues  de  jioursuivre 
son  Commentaire  français  Ultéral  de  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas  d'Aqain,  qui  permettra  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs, 
non  familiarisés  avec  i'étude  directe  de  la  Somme  Théologiqiie, 
de  se  rendre  compte  des  richesses  psychologiques  qu'elle  renferme, 
et  d'en  tirer  profit  3. 

La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Monale  en  faisait  naguère  elle- 
même  la  remarque.  Nul  n'a  poussé  aussi  loin  que  saint  Thomas  l'ana- 
lyse psychologique  de  la  volonté  humaine,  et  de  tous  les  éléments 
constitutifs  de  la  moralité.  Rattaché  à  sa  métaphysique,  le  traité 
des  actes  humains  de  saint  Thomas,  des  passions  et  des  habitudes,  des 
vertus  et  des  vices,  prend  une  force  et  une  ampleur  extraordinaires. 
Ce  sera  le  mérite  du  P.  Pègues,  et  il  n'est  pas  mince,  d'avoir  su  dé- 
gager fidèlement  la  pensée  de  S.  Thomas,  sans  l'alourdir  de  dis- 
cussions inutiles,  et  d'interprétations  hasardées.  Il  s'en  est  tenu  à 
la  lettre  de  saint  Thomas,  mais  l'esprit  du  grand  docteur  n'en  cir- 
cule pas  moins  à  travers  ces  pages  substantielles  et  limpides,  bien 
qu'un    peu    sèches. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  des  reproches  adressés  par  M.  Belot 
à  la  Morale  traditionnelle,  c'est  de  placer  si  haut  et  si  loin  ses  règles 
et  ses  motifs  de  conduite,  qu'elle  devient  incapable  d'une  explication 
déterminée.  Ce  n'est  pas  précisément  l'impression  qu'on  retire  de  cette 
étude  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  en  particulier  du  Traité  des 
actes   hUmcùns. 

Je   ne   donnerai   qu'un    exemple    à  l'appui   de    cette   affirmation,    et 

1.  Gay  (Antoine),  L'honneur  :  sa  place  dans  la  ^morale,  Paris,  Alcan,   1913. 

2.  Dans  Revue  des  Sciences  Philosophiques  et  Théologiques,  voir  les 
précédents   Bulletins   de   Morale. 

3.  Pègues  (P.).  Commentaire  français  littéral  de  la  Somme  Théolo- 
oiQue,  tomes  VI,  VII  et  VIII, 


i\ii  REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES      ET     THÉOLOGIQUES 

qui  m'est  suggéré  par  une  étude  récente  de  M.  Cantecor  sur  le 
Suicide^.  Selon  ce  philosophe,  qui  n'envisage  le  suicide  qu'au  point 
de  vue  social,  tout  suicide  nest  pas  nuisible  à  la  société;  il  y  a  donc 
des  suicides  perrhis.  M.  Durkheim  serait  aussi  de  cet  avis.  M.  Belot 
soutient  le  contraire.  Pour  M.  Durkheim  le  suicide  est  même  un  signe 
d'un  bon  état  de  santé  sociale  ;  il  prouve  que  la  cohésion  sociale 
ne  va  pas  jusqu'à  supprimer  tout  jugement  indépendant,  toute  ini- 
tiation personnelle!  D'après  M.  Cantecor  il  y  a  certainement  des 
circonstances  oiî  un  homme  ne  peut  rien  pour  les  autres  et  où  la 
société  et  les  autres  n'ont  que  faire  de  lui,  soit  parce  qu'il  est  in- 
firme,   soit  parce   qu'il   est   corrompu  ou  dangereux. 

Voilà  des  raisons  de  légitimer  le  suicide  qui  auraient  fait  sourire  de 
pitié  saint  Thomas.  A  s'en  tenir  au  seul  point  de  vue  social,  n'est-ce 
donc  rien  pour  un  infirme  de  donner  aux  autres  l'exemple  de  la  rési- 
gnation, et  s'il  s'agit  d'iui  individu  corrompu  et  dangereux,  la  ques- 
tion ne  se  pose-t-elle  pas  pour  la  société  de  travailler  à  son  amende- 
ment? Mais  il  y  a  plus,  si  l'individu  fait  vraiment  partie  de  la  société, 
au  nom  de  quel  droit  pourra-t-il  se  soustraire  à  sa  fonction  sociale 
de  partie?  Introduire  la  légitimité  du  suicide,  même  pour  des  cas 
restreints  et  bien  définis,  c'est  inconsciemment  ou  non  poser  un  prin- 
cipe de   désorganisation   sociale. 

Pour  saint  Thomas,  la  question  se  posait  en  outre  d'une  façon  plus 
haute.  Dieu  seul,  en  qualité  de  créateur,  a  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  les  êtres  humains.  Nous  ne  sommes  pas  juges  du  temps  et  de  la 
manière  dont  nous  devons  retourner  à  Lui.  Notre  destinée  est  entre 
ses  mains,  et  non  dans  la  nôtre.  La  maladie,  et  même  le  péché  ont 
leur  place  dans  le  plan  divin.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  des  motifs 
plausibles  pour  nous  y  soustraire.  Nous  pouvons,  grâce  à  Dieu, 
tirer  parti  de  la  souffrance,  et  du  péché  lui-même  par  la  pratique 
des  vertus  de  résignation  et  de  pénitence.  'Versées  au  trésor  du  bien 
commun,  ces  vertus  qui  ont  d'abord  pour  but  la  sanctification  de 
l'individu,    ne    peuvent    manquer    d'avoir    une    bienfaisance    sociale. 

Voilà  donc  un  cas  bien  déterminé  et  concret  où  le  seul  appel 
au  droit  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  est  et  de\'ient,  règle  avec  précision  et 
motive  efficacement  la  conduite.  Au  contraire,  l'oubli  de  ce  droit 
divin  met  les  défenseurs  de  la  Morale  laïque  dans  des  situations  inex- 
tricables. Que  pèsent  leurs  petites  raisons  contradictoires  auprès 
de  cette  règle  et  de  ce  motif  transcendant  d'activité  humaine?  Elles 
ne  sont  en  réalité  d'aucun  poids,  et  mettent  en  péril  le  progrès  moral. 
11  nous  a  paru  intéressant  de  le  démontrer  une  fois  de  plus. 

Kain.  M. -S.    Gillet,    0.    P. 


1.   Morale    religieuse    et    Morale    laïque;    Le    Suicide,    par    G.    Cantecoe, 
pp.    181-205 


BULLETIN  DE  SCIENCE 
DES  RELIGIONS 


I.    —   GENERALITES. 

Introduction.  —  Sous  ce  titre  ;  Introduction  bibliographique  à 
la  science  des  religions^,  M.  L.  Salvatorelli  publie  un  répertoire 
analytique  et  méthodique  des  travaux  relatifs  à  ce  qu'il  appelle  la  phé- 
noménologie religieuse  ou  science  descriptive  des  phénomènes  reli- 
gieux (hiérographie  de  Goblet  d'Alviella)  et  à  l'histoire  des  reli- 
gions ou  étude  générale  du  fait  religieux  et  de  son  évolution  (hié- 
rologie  de  Goblet  d'Alviella).  L'histoire  des  religions  particulières 
et  la  philosophie  de  la  religion  demeui'ent  en  dehors  de  son  pro- 
gramme. Quant  aux  ouvrages  analysés,  l'auteur  ne  remonte  pas 
au   delà   de   Max    IMùUer,    plus    précisément    au    delà   de    1870. 

Les  ouvrages  sont  groupés  de  façon  à  mettre  en  évidence  la 
structure,  les  divisions,  les  méthodes  et  tendances  diver^ses,  l'état 
actuel  de  la  science  des  religions  telle  que  l'auteur  la  comprend. 
Les  analyses  sont  purement  objectives,  sans  appréciation.  La  bi- 
bliogiaphie  pareillement  semble  avoir  été  établie  de  façon  objec- 
tive et  en  dehors  de  toute  tendance  pai'ticulière.  Pour  abondante 
qu'elle  soit,  elle  comporte  évidemment  des  lacunes,  mais  où  il 
faut  voir  des  lacunes  d'information  ou  encore  une  appréciation 
nécessairement  un  peu  ai'bitraire  de  ce  qui  rentre  ou  ne  rentre 
pas  dans  le  programme  du  livre  et  non  p(as  un  parti  pris  tendan- 
cieux d'exclusion.  A  la  section  des  Revues,  la  Revue  des  Sciences 
Philosophiques  et  Théologiques  est  seule  mentionnée  entre  tous  les 
ffériodiques  catholiques  de  langue  française  qui  s'occupent  de  Science 
des  religions.  Les  Recherches  de  Science  religieuse,  la  Revue  du 
Clergé  français,  la  Revue  pratique  d' Apologétique,  etc.,  sont  omi- 
ses. Omis  aussi  l'ouvrage  de  Mgr  Le  Roy,  La  religion  des  pri- 
mitifs, celui  de  l'éminent  anthropologiste  améi'icain,  Fr.  Roas,  The 
Mind  of  primitive  Man,  etc.,  etc.  Par  contre,  le  relief  donné  à 
certains  ouvrages,  comme  ÏOrpheus  de  M.  S.  Reinach,  est  dispro- 
portionné à  leur  importance  scientifique  réelle.  La  méthode  ethno- 
logique et  la  théorie  des  cycles  cultm-els  sont  convenablement  ex- 
posées. La  répudiation  des  théories  de  l'école  anthropologique  par 
A.    Lang   et   sa   position    finale   ne   sont   pas    suffisamment   mises  en 

î.  L.  Salvatorelli,  Introduzione  bibliograflca  alla  Sciema  délie 
Religioni  (Collezione  di  Sciema  délie  Belle/ loni,  1).  Roma,  Quadrotta, 
1914;   m-8o  de  XVI  et   179  pp. 
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lumip.re.  Malgré  ces  quelques  lacunes  et  défauts,  Touvrage  de  M.  Sal- 
vatorelli  répond  bien  au  programme  que  l'auteur  s'était  tracé  et 
atteint  le  but  d'information  et  d'orientation  bibliographiques  qu'il 
s'était  proposé.  Mais  il  n"}'  faut  chercher  aucune  direction  vscienti- 
fique  positive,  sauf  peut-être  dans  l'Introduction  oîi  M.  Salvato- 
relli  expose  sommairement  sa  manière  de  concevoir  la  t.cience  des 
religions,    et    où    manquent    certaines    précisions    nécessaires. 

Méthodes.  —  M.  G.  Foucart  a  fait  paraître  en  1912,  une  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  en  1909  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  religions  et  méthode  comparative'^.  Cette  édition  nouvelle  com- 
porte des  additions  de  détail  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  et 
surtout  une  longue  introduction  (CLXII  pages),  où  l'auteur'  discute 
les  critiques   qui   lui  ont   été   adressées. 

Rappelons  ce  qui  constitue  la  substance  positive  de  ce  livre.  Nous 
avons  d'abord  une  définition  de  «  l'objet  essentiel  »  et  du  «  but 
final  >  de  l'histoire  des  religions.  Ce  <  nous  paraît  être,  écrit  M.  G. 
Foucart,  de  rechercher  si  les  religions  sont  nées  et  se  sont  dévelop- 
pées au  hasard  des  influences  extérieures;  ou  bien  si  leur  évo- 
lution a  été  déterminée  par  des  lois  générales  constantes,  ou  bien 
eiifif  si  elles  ne  seraient  pas  le  produit  complexe  de  deux  éléments  : 
la  nature  de  l'esprit  humain  et  les  circonstances  contingentes;  en 
ce  dernier  cas,  de  déterminer,  si  faire  se  j^eut,  en  quelles  proipor- 
tions  les  deux  éléments  se  sont  combinés   ». 

L'emploi  de  la  méthode  comparative  est  naturellement  requis  pour 
atteindre  ce  but.  Le  point  difficile,  c'est  de  trouver  la  vraie  ma- 
nière de  procéder  à  cette  comparaison.  Voici  celle  que  préconise 
M.  G.  Foucart  :  «  Il  m'a  paru  quil  serait  préférable  d'étudier  suc- 
cessivement —  dans  l'ordre  le  plus  rationnel  possible,  et  en  par- 
tant des  manifestations  les  plus  simples  —  un  certain  nombre  de 
phéncmènes  religieiLX  bien  déterminés;  puis  de  procéder  ainsi  pour 
chacun  d'eux  successivement;  déterminer  la  nature  intime  et  le  mode 
de  formation,  dans  la  religion  prise  comme  premier  terme;  passer 
de  ces  premiers  éléments  d'information  à  des  précisions  plus  gran- 
des, en  vérifiant  les  ressemblances  ou  en  notant  les  dissemblances, 
dans  la  série  des  autres  religions  successivement  envisagées,  et  tou- 
jours en  s'en  tenant  au  phénomène  religieux  présentement  exa- 
miné ».  Certaines  précisions  données  en  d'autres  endroits  montrent 
que  l'auteur  entend  cette  analyse,  puis  cette  comparaison  de  façon 
plus  correcte  qu'on  ne  le  fait  souvent.  Il  spécifie  en  particulier 
qu'il  ne  saurait  être  question  d'interpréter  un  phénomène  religieux 
particulier  isolément  et  de  façon  abstraite,  mais  en  fonction  du 
système    religieux    dont   il    fait    partie. 

Cette  comparaison  paraît  impraticable  à  Fauteur  à  moins  d'adop- 
ter une  religion-tj-pe,  terme  fixe  et  unique  à  quoi  l'on  comparera 
tous  les  autres  faits  et  systèmes  religieux.   Il   estime  que  la  religion 


1.  G.  Foucart,  Histoire  des  Religions  et  Méthode  comparative  (.Biblio- 
thèque d'histoire  religieuse).  Paris,  Picard,  1912;  ia-12  de  CLXIV  et 
450pp.  —  Cfr.  R.  S.  Ph.  Th.,  III  (1909),  pp.  562s. 
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égj-ptienne  se  trouve  désignée  entre  toutes  pour  tenir  ce  rôle,  non 
pas  du  fait  d'aucune  supériorité  intrinsèque,  mais  pour  diverse? 
raisons  purement  positives.  Un  certain  ordre  semble  à  fauteur  s'in- 
diquer de  lui-même  dans  la  comparaison  des  phénomènes  religieux 
relevant  des  autres  religions  avec  les  faits  égyptiens.  La  Chaldée 
viendrait  en  premier  lieu,  puis  les  civilisations  de  l'Asie  antérieure, 
les  civilisations  égéennes  ou  méditerranéennes,  les  religions  du  monde 
classique,  l'Inde,  l'Extrême-Orient,  les  civilisations  malaise  et  po- 
lynésienne, l'Amérique  pré-colombienne.  Quant  aux  non  civilisés,  ne 
constituant  pas  un  groupe  homogène,  on  ne  peut  leur  assigner  de 
place  unique  et  définie.  Il  est  manifeste  qu'ils  représentent  pour  M. 
Foucai't  une  quantité  incommode  à  manier,  encore  qu'il  ne  con- 
teste pas  le  moins  du  monde  leur  importance. 

Enfin  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage,  M.  Foucart,  un  peu 
par  manière  d'exemples,  applique  sa  méthode  à  l'étude  comparée 
d'un  certain  nombre  de  notions  et  d'institutions  religieuses  :  dieux 
animaux  et  totémisme,  sacrifice,  magie,  les  morts,  la  morale,  le 
sacerdoce,   l'évolution,   etc. 

Avant  de  risquer  une  appréciation  sur  cette  manière  de  concevoir 
l'histoire  des  religions,  voj'ons  à  quoi  elle  s'oppose.  L'introduction 
nous  renseigne  abondamment  sur  ce  point.  Dans  sa  première  édi- 
tion, l'ouvrage  de  M.  G.  Foucart  se  présentait  comme  une  apologie 
du  point  de  vue  et  de  la  méthode  historiques  dans  l'histoire  com- 
parée des  religions  et  comme  une  énergique  répudiation  du  point 
de  vue  et  de  la  méthode  anthroix)logiques  et  ethnologiques  .suppo- 
sés foncièrement  différents.  Dans  l'introduction  par  laquelle  s'ou- 
vre la  nouvelle  édition,  l'auteur,  tout  en  demeurant  fidèle  à  sa 
manière  de  voir,  apporte  d'utiles  précisions.  Il  explique  qu'en  par- 
lant du  point  de  vue  et  de  la  méthode  anthropologiques,  il  visait 
directement  l'école  qui  les  représente  en  France  et  dont  M.  S.  Rei- 
nach  est  le  protagoniste  le  plus  en  vue  et  les  écoles  étrangères  ana- 
logues à  celle-là.  Ainsi  précisées,  ses  critiques  sont  parfaitement  jus- 
tifiées et  on  ne  peut  qu'y  applaudir.  C'est  un  soulagement  .de 
lire,  par  exemple,  ce  qui  suit  :  «  L'exemple  le  plus  net  de  cette 
façon  de  procéder  apparaît  dans  le  Golden  Bough',  qui  n'est  cer- 
tainement ni  une  reconstitution  des  origines,  ni  une  <  histoire  des 
religions  ».  Je  ne  sais  si  on  a  jamais  défini  ce  que  ce  type  d'ouvrage 
entendait  être.   » 

M.  G.  Foucart  reconnaît  qu'il  existe  une  autre  ethnologie,  d'ori- 
gine récente  et  encore  en  voie  de  formation,  qui  se  présente  bous 
un  jour  notablement  plus  favorable  et  qui  doit  être  distinguée 
de  l'ancienne  école  anthropo-etlinologique.  C'est  déjà  quelque  chose. 
Mais  il  est  manifeste,  par  la  façon  dont  il  en  parle,  pai'  le  repro- 
che en  particulier  qu'il  lui  adresse  de  n'avoir  aucun  moyen  d'établir 
une  chronologie  quelconque,  par  les  manières  de  voir  et  les  pré- 
tentions qu'il  lui  attribue,  qu'il  ne  se  fait  de  sa  méthode  et  de  son 
programme  qu'une  idée  assez  vague  ^.   Un  grand  nombre  de  ses  cri- 

1.  «  Mais  ce  n'est  pas  une  raison,  écrit  M.  Foucart,  pour  consentir  qu'elle 
(l'ethnologie)   puisse   à  son   tour   devenir   dangereuse,   en  prétendant   recons- 
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tiques  portent  à  faux  et  il  est  permis  de  ne  point  souscrire  à  la  sen 
tence   d'incapacité   dont   il    la   frappe. 

La  critique  est  aisée,  l'art  difficile.  On  en  a  la  vive  impression 
en  lisant  la  partie  positive  de  l'ouvrage  de  U.  G.  Foucart.  La  mé- 
thode historique?  Sans  doute,  mais  il  faudrait  qu'elle  fut  appli- 
cable à  tout  le  domaine  qu'il  s'agit  d'étudier.  Or  elle  ne  l'est  même 
pas  à  toute  l'évolution  religieuse  de  l'Egypte  qui  comporte  un  âge 
préhistorique.  Et  puis  M.  G.  Foucart  entend  la  méthode  histori- 
que de  façon  bien  étroite.  L'ethnologie  nouvelle  entend  appliquer 
elle  aussi  à  l'objet  qu'elle  étudie  une  méthode  historique.  U.  G.  Fou- 
cart, qui  signale  la  difficulté  trop  réelle  des  observations  et  mter- 
prét'ations  ethnologiques,  est-U  bien  sûr  que  cette  difficulté  ne  se 
rencontre  point  dans  l'interprétaion  des  documents  et  des  faits  his- 
toriques au  sens  usuel?  x\e  peut-on  soutenir  que  le  document  vi- 
vant est  à  certains  égai-ds  plus  clair  et  plus  complet  que  le  document 
mort?  Par  la  voie  qu'il  indique,  je  crains  en  outre  que  l'auteur 
n'aboutisse  à  des  résultats  un  peu  maigres,  à  des  notions  abstrai- 
tes à  des  lois  d'une  fixité  bien  incertaine,  à  des  schémas  évo- 
lutifs plutôt  théoriques,  à  des  résultats  pour  tout  dire  sans  grande 
portée  historique.  Je  crois  qu'à  cet  égard,  l'ethnologie  nouvelle  qui 
s'efforce  de  donner  pour  base  à  tout  essai  d'hiérologie  la  dé- 
termination intrinsèque,  la  répartition  géographique,  les  relations  chro- 
nologiques des  cycles  culturels,  prépare  une  «  histoire  des  reli- 
gions »,  au  sens  de  M.  G.  Foucart,  plus  positive  et  plus  historiqu-o 
que  celle   où  il  s'efforce  lui-même   d'atteindre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  son  point  de  vue  et  l'œuvre  qu'il  envisage 
soient  sans  valeur  et  dénués  d'intérêt.  Il  se  plaint  qu'on  l'ait  accusé 
d'exclusivisme.  Volontiers  il  retournerait  cette  accusation  contre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  ethnologie.  Eh  bien,  non!  Pas  d'exclusivisme. 
Que  chacun  tende  au  but  par  la  voie  qu'il  préfère,  à  la  condition 
de  marcher  en  pleine  Imnière.  Il  est  assez  difficile,  ce  but,  pour 
que  nulle  tentative  sérieuse  ne  doive  être  découragée.  Étude  histo- 
rique au  sens  usuel  des  religions  historiques,  étude  ethnologique, 
c'est-à-dire  historique  aussi  quoique  dans  un  sens  plus  large,  des 
religions  sans  histoire  au  sens  documentaire,  puis  confrontation  des 
résultats  au  cours  et  au  terme  des  recherches,  c'est  encore  la  meil- 
leure solution,  la  meilleure  préparation  de  l'hiérologie  finale,  de 
l'hiérologie  présentement  impossible.  Quant  à  VOrpheiis  de  M.  S. 
Reinach  et  au  Golden  Bough  de  M.  Frazer,  je  les  abandonne  sans 
reoret    à  la   légitime    impatience    scientifique    de    M.    G.    Foucart. 

Les  directeurs  de  la  Revue  de  i histoire  des  religions,  MM.  R.  Dus- 
saud   et   P.   Alphandéry   entreprennent   de   publier   chez   l'éditeur   Le- 

tituer  à  l'aide  exclusive  des  non-civilisés,  assimilés  ou  non  a  î>r/ori  à 
des  «  primitifs  »,  une  prétendue  religion  «  primitive  »  et  universelle, 
pour  en  faire  la  clef  de  l'histoire  de  toutes  les  religions.  »  L  ethnologie 
nouvelle  n'assimile,  ni  à  priori,  ni  à  posteriori,  l'ensemble  des  non-civi- 
lisés  à  des  «  primitifs  ».  Poux  elle,  la  religion  «  primitive  »,  quelle  peut 
entreprendre  de  reconstituer,  n'est  pas  le  moins  du  monde  «  universelle  ». 
Elle  ne  soage  nullement  à  en  faire  la  clef  de  l'histoire  de  toutes  les  re- 
ligions. 
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roux  une  Bibliothèque  historique  des  religions  à  rintention  du  pu- 
blic instruit.  La  méthode  dont  s'inspirera  la  nouvelle  collection 
est  définie  en  ces  termes  assez  peu.  compromettants  :  «  C'est  sur- 
tout de  l'histoire  que  nous  nous  proposons  de  faire;  mais  avec  la 
préoccupation,  soit  dans  l'étude  des  croyances  et  de  leurs  formes 
systématisées  qui  sont  les  mythologies,  soit  dans  l'exposé  des  rites 
oraux  et  manuels,  d'élargir  la  base  de  la  méthode  uniquement 
historique  pour  atteindre,  en  tenant  compte  des  phénomènes  ana- 
logues, une  compréhension  plus  intime  et  plus  continue  ».  Élar- 
gù'  la  base  de  la  méthode  uniquement  historique,  fort  bien,  mais 
comment?  Par  l'emploi,  naturellement,  de  la  méthode  comparativ^e. 
En  effet,  les  auteurs  de  la  Préface  poursuivent  en  ces  termes  :  «  Le 
premier  volume  forme  une  Introduction  destinée  à  orienter  le  lec- 
teur dans  l'ensemble  des  croyances  et  des  rites,  à  le  placer  immé- 
diatement au  cœur  des  problèmes  essentiels,  moins  jwur  lui  en 
fournir  une  solution  que  pour  l'amener  à  les  discuter  par  lui- 
même  en  rinitiaht  à  la  méthode  comparative,  tout  en  lui  demandant 
de  faire  de  cette  dernière  un  emploi  judicieux  ».  Et  un  peu  plus 
loin  :  «  Par  cette  vue  d'ensemble  nous  avons  aussi  voulu  mettre 
en  garde  contre  certains  abus  de  la  monographie,  en  particulier 
de  la  monographie  ethnogi-aphique.  Certes,  cette  dernière  est  utile, 
indispensable  même,  mais  elle  ne  suffit  plus  dès  qu'on  veut  dé- 
passer le  stade  de  la  collection  des  faits  et  aborder  leur  explica- 
tion. Si  l'on  n'a  pas,  au  préalable,  des  notions  très  nettes  isur 
l'objet  de  la  religion,  sur  l'enchaînement  et  la  complexité  des  faits 
religieux,  sur  la  valeur  des  rites  essentiels  comme  le  sacrifice  et 
la  p-rière,  la  monographie  conduira  presque  fatalement  à  la  géné- 
ralisation abusive  d'un  argument  arbitrairement  choisi  ».  Tout  cela 
est  un  peu  embarrassé.  Compléter  la  méthode  purement  historique 
par  l'emploi  judicieux  (contre  l'école  anthropologique?)  de  la  méthode 
comparative  et  éviter  les  généralisations  abusives  auxquelles  con- 
duit facilement  la  monographie  ethnographique  (pourquoi  ethnogra- 
phique? S'agit-il  encore  de  l'école  anUiropologique  ou  sociologique?)  : 
c'est  sensé  et  pas  bien  méchant.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  avec  l'Intro^ 
duction  de  M.  G.  Foucart  nous  sommes  bien  plus  réellement  «  au 
cœur  des  problèmes  essentiels  ,  de  méthode  à  tout  le  moins.  Les 
auteurs  se  réclament  de  la  tradition  du  Collège  de  France  et  de 
l'École  des  Hautes  Études  et  en  particulier  de  Renan.  C'est  bien 
vieux,  Renan,  et  l'histoire  des  religions  a  sensiblement  évolué  de- 
puis  qu'il   a  disparu. 

L'ouvrage  que  M.  Duss.\L"d  intitule  :  Introduction  à  l'histoire  des 
religions  ^  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  M.  G.  Foucart  pour 
les  questions  traitées.  Mais  chez  M.  Dussaud,  qui  ne  rapporte  pas 
ses  comparaisons  aux  faits  d'une  religion-type,  la  méthode  com- 
parative est  utilisée  en  réalité  selon  le  monde  classique  et  à  la  ma- 
nière de  l'école  anthropologique.  Il  serait  tout  à  fait  injuste  cepen- 
dant d'assimiler  ce  travail   à  ceux  de  M.  J.  G.  Frazer,   par  exemple, 


1.    Pt.   Dussaud.    Introduction   à  l'histoire   des   religions    (Bibliothèque  his- 
torique des  religions).  Paris,  Leroux,   1914:;  in- 16  de  VI  et   292  pp. 
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pour  lesquels  d'ailleurs  l'auteur  semble  professer  une  très  vive  estime. 
Il  s'ep  <listingue  par  quelque  chose  de  plus  sobre  dans  les  rappro- 
chemen/i.  et  de  plus  serré  dans  la  critique.  L'étude  de  M.  Dus- 
saud  se  différencie  encore  de  celle  d^  M.  Foucart  en  ce  qu'elle  est 
conduite  de  façon  à  aboutir  à  une  définition  de  la  religion.  Cette 
définition,  donnée  en  guise  de  conclusion,  se  formule  ainsi  :  »  Une 
religion  est  constituée  par  un  ensemble  organisé  de  croj'ances  et 
de  rites  qui  se  propose  dacci-oitre  et  de  perpétuer  le  principe  de 
vie  de  lindividu,  du  group>e  et  de  la  nature  ».  Il  n'j'  a  qu'un 
malheur,  c'est  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  cette  définition, 
beaucoup  trop  large,  pourrait  être  appliquée  à  la  plupart  des  for- 
mes de  l'activité  humaine.  Elle  convient  notamment  à  la  magie. 
Aussi  bien,  pour  M.  Dussaud,  n'y  a-t-il  pas  «  entre  magie  et  reli- 
gion  »    d'antinomie    essentielle. 

Dans  le  détail,  beaucoup  de  remarques  justes  et,  en  ce  qui  con- 
cerne surtout  les  religions  sémitiques,  une  documentation  intéres- 
sante^. 

Histoire  des  religions  et  théologie.  —  Convient-il  de  faire  une 
place  à  l'histoire  des  religions  dans  la  théologie  et,  pratiquement, 
convient-il  d'ériger  une  chaire  d'histoire  des  religions  dans  les  fa- 
cultés de  théologie?  Telle  est  la  question  que  M.  N.  Sôderblom  exa- 
mine dans  son  étude  intitulée  :  Théologie  naturelle  et  histoire  géné- 
rale de  la  religion^.  Cette  question,  on  le  sait,  a  été  mise  à  l'or- 
dre du  jour  de  différents  côtés.  La  réponse  qu'il  3'  fait  est  affirma- 
tive. Pour  la  justifier,  il  esquisse  l'histoire  du  concept  de  théolo- 
gie naturelle.  Schleiermacher  aurait  établi  qu'il  ne  saurait  exis- 
ter de  théologie  naturelle  pour  la  raison  très  simple  qu'il  n'existe 
pas  de  religion  naturelle,  de  religion  consistant  en  un  ensemble  de 
conclusions  rationnelles.  II  n'y  a  en  fait  que  des  religions  positives, 
c'est-à-dire  des  ensembles  concrets  de  rites,  de  coutumes  et  de  tra- 
ditions, conçus  comme  étant,  en  quelque  façon,  d'origine  divine. 
La  distinction  entre  religion  naturelle  et  religion  révélée  doit  être 
abandonnée.  A  ce  point  de  vue  toutes  les  religions  forment  un 
objet  d'étude  homogène,  l'objet  propre  de  la  théologie,  dont  le 
domaine  scientifique  est  précisément  déterminé  par  la  notion  de 
révélation.  L'histoire  générale  de  la  religion  fait  donc  partie  inté- 
grante de  la  théologie;  elle  doit  remplacer  dans  l'enseignement  de 
la   théologie   la   théologie   naturelle   périmée. 

Les  multiples  équivoques  de  cette  argumentation,  du  pwint  de 
vue  de  la  théologie  catholique,  apparaissent  d'elles-mêmes.  La  «  théo- 

1.  J'ai  omis  de  signaler  en  son  temps  l'excellent  inventaire  descriptif 
et  illustré  des  monuments  palestiniens  et  judaïques  du  Musée  du  Louvre,  que 
M.  R.  Dussaud  a  publié  sous  ce  titre  :  Les  Monuments  palestiniens  et  ju- 
daïques,  etc.    Paris,   Leroux,    1912;    gr.   in-80  de   VII-130  pp. 

2.  N.  SôDEEBLOM.  Nattirliche  Théologie  und  allgemeine  Beligionsges- 
chichie  (Beitràge  z.  Religionswissenschaft  hrsg.  v.  d.  BeligionswissenscJiaft- 
lichen  Gesellachaft  in  Stockholm,  I  Jahrg.  Heft  1).  Stockholm,  Bonnier  et 
Leipzig,  Hinrichs,  l'J13;  in-80  de  VIII  et  110  pp.  Membre  de  la  con- 
fession luthérienne,  professeur  aux  universités  d'Upsal  et  de  Leipzig,  le  Dr 
Nathan   Sôderblom  vient  d'être   nommé   archevêque  d'Upsal. 
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logie  naturelle  »  ou  théodicée  n'est  point  pour  nous  une  discipline 
principalement  historique,  comme  l'entend  M.  Sôderblom,  mais  ra- 
tionnelle et  elle  garde  toute  sa  valeur.  D'autre  part  la  théologie  ca- 
tholique appartient  à  l'ordre  de  la  foi  et  non  pas  de  la  pure  science 
et  sa  manière  d'envisager  les  religions  qui  existent  en  dehors  du 
christianisme  véritable  ne  saurait  aucunement  être  celle  que  sup^ 
pose  l'auteur.  Bien  loin  de  constituer  pour  elle  un  objet  d'étude 
homogène,  les  religions  autres  que  la  religion  chrétienne  n'ont  droit 
à  ce  nom  de  religion  qu'avec  des  restrictions  et  des  distinctions 
essentielles.  Ce  terme  appliqué  à  la  religion  chrétienne  et  aux  au- 
tres religions  n'est  point  un  terme  univoque.  Qu'après  cela  les 
religions  non  chrétiennes,  naturelles  en  un  sens,  doivent  être  dites 
positives  en  un  autre,  je  n'y  contredis  point,  à  la  condition  de 
ne  pas  entendre  d'emblée  positif  dans  le  sens  de  révélé.  De  même, 
je  ne  vois  aucune  objection  de  principe  à  formuler  contre  l'inté- 
rêt que  présente  peur  les  apologistes  et  pour  les  théologiens  l'étude 
judicieuse  des  religions  non  chrétiennes.  Eux-mêmes  l'ont  toujours 
compris  et  ils  suivent  avec  une  attention  croissante  les  progrès  de 
l'histoire   des  religions.   , 

Dans  le  dernier  cliapitre  de  son  étude,  M.  Sôderblom,  comme 
s'il  avait  lui-même  le  sentiment  d'avoir  posé  des  principes  dont 
l'application  pourrait  mener  fort  loin,  explique  que,  malgré  cette 
extension  du  domaine  théologique,  notre  théologie  d'occidentaux  doit 
continuer  de  s'appliquer  de  façon  principale  à  l'étude  de  la  reli- 
gion israélite  et  chrétienne.  Voilà  qui  ne  laisse  pas  d'être  sugges- 
tif. Et  il  explique  que  cette  prépon^dérance  donnée  à  l'étude  de 
la  religion  israélite  et  chrétienne  se  justifie  par  d'autres  raisons  en- 
core que  des  raisons  subjectives.  La  plus  haute  de  ces  raisons  scien- 
tifiques, c'est  que  cette  religion,  de  même  par  exemple  que  l'ancienne 
religion  iranienne,  est  une  religion  historique  au  sens  plénier,  une  reli- 
gion iqui  se  réclame  non  [point  isimplement  Id'vme  révélation  au  sens  Ifav- 
ge,  mais  d'une  révélation  historique,  d'mie  révélation  prophétique.  Le 
point  de  vue  de  M.  Sôdei-blom  nous  paraît  singulier  à  nous  catholi- 
liques.  Tout  en  prétendant  tracer  à  la  théologie  son  devoir  et  sa  tâche, 
il  entend  ne  point  sortir  du  point  de  vue  slj-ictement  et  uniquement 
scientifique.  D'ailleurs  se  plaçât-on  à  ce  seul  point  de  vue,  nous 
tenons  que  l'histoire  ou  plus  exactement  la  raison  est  capable,  dans 
le  domaine  de  l'histoire  des  religions,  de  discriminations  beaucoup 
plus  complètes  entre  le  christianisme*  et  les  autres  religions.  Inté- 
ressant, suggestif,  l'ouvrage  de  M.  N.  Sôderblom  l'est  assurément. 
Mais  il  fourmille  d'équivoques  et,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
vraiment   théologique,   d'erreurs. 

IL  —  RELIGION  DES  PEUPLES  NON  CIVrLTSÉS. 

Les  Origines.  —  Le  professeur  H.  Kl.\atsch  de  Bresiau  a  con- 
sacré une  brochure  aux  premiers  commencements  de  l'art  ci  de 
la    religion    dans    l'humanité    primitive^.    Les    races    de    Néanderthal 

menschheit.  Leipzig,   Verlag  Unesma,    1913;    in- 8°     de     63     pp. 

1.   H.   KlaATSCH.     Die    Anfdnge    von    Kunst    und    Religion    in     ier    Ur- 
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et  d'Aurignac,  nettement  différenciées  anatomiquement,  ne  sauraient 
à  son  avis,  descendre  Tune  de  l'autre.  Tandis  que  la  race  de  Néan- 
derthal,  encore  qu'elle  ait  fabriqué  de  beaux  outils,  ne  montre  au- 
cune aptitude  artistique  particulière,  la  race  d'Aurignac,  venue  de 
l'est  avec  une  civilisation  propre  et  déjà  formée,  nous  a  laissé,  en 
fait  de  sculpture  et  de  peinture,  des  œuvres  d'art  telles  qu'il  faut 
descendre  jusqu'à  l'époque  mycéniemie  et  hellénique  pour  en  ren- 
contrer   de   pareilles. 

M.  Klaatsch  place  la  soudaine  apparition  de  la  race  et  de  la 
culture  aurignaciennes  entre  le  moustérien  et  le  solutréen.  Nous  sui- 
vons le  dévelopi>ement  de  cette  culture  jusqu'à  la  fin  de  l'éixjque  du 
renne  (phase  magdalénienne).  La  sculptui'e  précède  la  peintui^e.  La 
figure  humaine  a  été  gravée  ou  sculptée  avant  celle  des  animaux, 
et  c'est  là  un  fait  intéressant.  L'auteur  estime  que  les  premiers  dé- 
buts de  l'art  et  de  la  religion  bnt  été  liés  et  il  attribue  un  carac- 
tère religieux  (magique,  plutôt)  à  l'ensemble  de  ces  œuvres  d'art, 
y  compris    les    «  bâtons    de    commandement  ». 

Le  professeur  de  Breslau  entreprend  ensuite  de  déterminer  la 
psychologie  de  ces  artistes  préhistoriques.  Il  remarque  qu'anato- 
miquement  riiomme  est  un  omnivore,  non  point  un  carnivore.  L'hom- 
me primitif  a  dû  commencer  par  la  vie  végétarienne.  Ce  n'est  que 
plus  tard  et  probablement  lorsqu'il  eut  découvert  l'usage  du  feu, 
qu'il  adopta  une  alimentation  en  grande  partie  carnée.  Il  y  a  lieu 
de  conjecturer  l'existence,  à  l'origine,  d'une  phase  culturelle  oîi  l'hom- 
me vivait  en  paix  avec  les  animaux  et  se  considérait  purement  let 
simplement  comme  l'un  d'entre  eux.  C'est  dans  cette  mentalité  tout 
à  fait  primitive  qu'il  faudrait  chercher  la  source  première  de  ce 
qui   sera   dans   la  suite   le   totémisme. 

Pour  pousser  plus  avant  l'étude  psychologique  de  l'homme  d'Au- 
rignac, ]\I.  Klaatsch  demande,  selon  l'usage,  un  supplément  d'infor- 
mations aux  non  civilisés  actuels.  La  race  de  Ci'o-Magnon,  une 
race  de  stature  plus  élevée  que  l'homme  d'Aurignac.  évoque,  par 
la  structure  anatomique  et  la  culture,  les  Lapons  et  les  Esquimaux. 
L'homme  d'Aurignac,  par  l'une  et  par  l'autre,  est  tout  proche  de 
l'Australien.  C'est  à  ce  dernier  surtout,  dont  M.  Klaatsch  a  fait  une 
étude  spéciale  et  directe,  qu'il  emprunte  ses  comparaisons.  Dans  la 
psj'chologie  du  primitif,  l'absence  d'idées,  l'inaptitude  à  voir  les 
choses  réelles  (c'est  curieux  chez  ces  artistes)  joueraient,  d'après  M. 
Klaatsch,  un  rôle  beaucoup  plus  considérable  que  les  idées  posi- 
tives. Parmi  les  principaux  facteurs  de  la  psychologie  primitive, 
l'auteur  signale  l'inaptitude  à  concevoir  la  réalité  de  la  mort  et  de  la 
génération  (d'oîi  l'idée  de  survivance,  de  préexistence,  de  réincarna- 
tion), une  façon  anthropomorphique  d'interpréter  les  événements  na- 
turels, la  notion  d'action  à  distance,  la  notion  de  personnalité.  Ces 
deux  dernières  notions  ont  concouru  tout  spécialement  à  l'apparition 
de  la  magie  et  de  la  religion.  Les  créations  artistiques  doivent  ré- 
pondre à  une  intention  magique.  La  religion  est  née  au  sein  de 
groupes  constitués,  soumis  à  des  règlements,  gouvernés  par  une 
sorte  d'oligarchie  d'anciens.   La  notion  de  chef,  jointe  à  l'interpréta- 
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tion  des  faits  natui-els  en  termes  d'action  à  distance  et  de  causa- 
lité antliropomorpliique,  a  donné  naissance  à  l'idée  de  Dieu.  La  di- 
vinité a  été  conçue  dès  l'origine  sous  forme  directement  et  essen- 
tiellement personnelle.  La  personnalité  est  l'élément  le  plus  ancien, 
l'élément  primitif  du  concept  de  dieu. 

Cette  dernière  remarque  est  une  des  plus  judicieuses  de  tout  l'ou- 
vrage. L'origine  sociale  de  la  notion  de  dieu  au  sens  où  l'entend 
M.  Klaatsch  est  en  revanche  très  discutable.  Signalons  encore  parmi 
les  opinions  intéressantes  de  cette  brochure,  l'idée  que  l'alimcnta- 
lion  carnée  n'est  pas  nécessairement  primitive  et  surtout  cette  dé- 
claration :  «  En  outi'e  ces  œuvres  artistiques  (de  l'âge  du  renne) 
supposent  un  haut  degré  d'intelligence  et  ce  fait  suffit  à  prouver 
qu'on  ne  doit  nullement  identifier  cultm-e  primitive  et  indigence 
intellectuelle  ».  Il  est  seulement  fâcheux  que,  dans  la  suite  de  son 
exposé,  M.  Klaatsch  ait  perdu  de  vue  ce  principe.  Quant  à  l'assi- 
milation de  la  civilisation  aurignacienne  à  la  culture  australienne, 
traitée  selon  l'usage  ancien  et  contrairement  aux  faits  comme  unique 
et  homogène,  elle  appelle  de  nombreuses  réserves,  soit  en  ce  qui  re- 
garde la  méthode,  qui  est  plutôt  simpliste,  soit  en  ce  ([ui  concerne 
les  interprétations  de  détail.  Pourquoi,  après  avoir  signalé  les  res- 
semblances qui  existent,  au  point  de  vue  culturel,  entre  Aurigna- 
ciens  et  Bochimans,  l'auteur  ne  tient-il  aucun  compte  de  ces  der- 
niers? I 

Nouvelle- Guinée-  —  En  1912,  M.  Wollaston  nous  donnait  le  ré- 
cit officiel  du  vojage  d'exploration  accompli  dans  l'intérieur  de 
la  Nouvelle-Guinée  hollandaise  pour  le  compte  de  la  British  Orni- 
thological  Union  par  M.  Goodfellow  et  ses  compagnons^.  L'un  des 
membres  de  cette  expédition  scientifique,  le  capitaine  G.  G.  R.wv- 
LiNG,  de  la  Somerset  Light  Infantry,  nous  en  offre  un  nouveau  ré- 
cit qui,  pour  n'être  pas  officiel,  n'en  est  pas  moins  très  intéres- 
sant et  qui  complète  celui  de  M.  Wollaston,  en  particulier  j^our  ce. 
qui  concerne  les  Pygmées  Tapiro  2.  Au  point  de  vue  ethnographi- 
que, la  découverte  de  ces  Pygmées  est  le  résultat  le  plus  précieux 
de  l'expédition;  et  c'est  grand  dommage  qu'il  ait  été  impossible  de 
les  étudier  plus  à  fond.  Les  Pygmées  Tapiro  présentent  les  carac- 
téristiques corporelles  générales  et,  pour  autant  qu'on  peut  se  pro- 
noncer, les  caractéristiques  intellectuelles  et  culturelles  des  autres 
groupes  pygmées  déjà  connus,  si  ce  n'est  qu'au  j^oint  de  vue  cul- 
turel (agriculture,  habitations),  et  par  voie  d'emprunts  aux  popu- 
lations papoues  du  voisinage,  ils  ont  atteint  un  stade  plus  avancé 
d'évolution.  Le  chapitre  consacré  par  M.  Rawling  à  la  description 
du  village  pygmée  de  Wambirini  et  celui  où  M.  H.  S.  Harrison, 
t  Curator  »  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  ethnologiques  llorni- 
man,   résume  ce   que   nous   savons   sur   les   Pygmées,   sont  naturelle- 


1.  Cfr.    R.S.Ph.Th.,    VII    (1913),    pp.  540  s. 

2.  C.  Gr.  Eawling.  The  Land  of  the  New  Guinea  Fygmies.  London, 
Seeley,  Service  et  Co,  1913;  iu-8o  de  3GG  pages,  avec  48  illustrations  et 
une   carte. 
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ment  les  plus  intéressants  du  volume.  Les  idées  de  M.  Harrison 
touchant  l'anthropologie  et  l'ethnologie  générale  des  Pygmées,  comme 
d'ailleurs  celles  que  M.  Haddon  exposait  dans  un  Appendice  à  l'ou- 
vrage de  M.  WoUaston,  coïncident  de  façon  remarquable  avec  les 
vues  du  P.  W.   Schmidt. 

L'Institut  scientifique  de  Hambourg  a  organisé  une  expédition  eth- 
nographique qui,  au  cours  des  années  1908-1910,  se  livra  à  une 
exploration  méthodique  des  îles  de  la  Mélanésie  et  de  la  Microné»- 
sie.  Le  premier  volume  de  la  collection  oij  il  sera  rendu  compte  des 
résultats  obtenus  vient  de  paraître.  Il  est  consacré  à  l'ethnogra- 
phie des  populations  qui  habitent  les  bords  du  Kaiserin-Augusta- 
Fluss,  dans  la  Nouvelle-Guinée  allemande  et  il  est  l'œuvx'e  du  Dr 
O.    Reche,    attaché    au    Musée    ethnographique    de    Hambourg^. 

La  Mission  a  remonté  le  cours  du  fleuve  sur  une  longueur  de 
435  klm.,  jusqu'aux  monts  Hunstein.  La  culture  matéi'ielle  des  po- 
pulations riveraines  a  été  étudiée  de  façon  relativement  approfon- 
die, tandis  que  leur  civilisation  spirituelle  n'a  pu  être  observée  que 
très  superficiellement.  Le  Dr  Reche  a  complété  cette  documenta- 
tion directe  par  l'étude  et  l'utilisation  des  résultats  acquis  au  cours 
des  voyages  antérieurs.  L'énorme  volume  qu'il  vient  de  publier 
constitue  la  somme  la  plus  complète  qui  existe  de  ce  que  nous  sa- 
vons sur  ces  régions  au  point  de  vue  proprement  ethnographique.: 

Au  point  de  vue  matériel  et  spécialement  en  ce  qui  concerne 
l'art  du  tissage,  la  sculpture  sur  bois,  la  plastique,  la  construction, 
la  civilisation  des  populations  riveraines  de  la  rivière  Impératrice- 
Augivsta  a  atteint  un  degré  de  perfection  surprenant  pour  la  Nou- 
velle-Guinée. A  l'intérieur  de  l'aire  observée,  M.  Reche  incline  à 
distinguer  quatre  provinces  culturelles  suffisamment  distinctes  malgré 
leur  ressemblance  générale.  La  présence  de  types  anthropologique- 
ment  différents  confinne  cette  impression. 

La  civilisation  spirituelle,  pour  autant  qu'on  la  connaît,  est  ca- 
ractérisée par  l'absence  de  chefs,  par  la  monogamie  assez  géné- 
rale et  la  situation  assez  élevée  de  la  femme,  par  l'absence  de  la 
circoncision  —  quoique  le  bidl-roarer  soit  en  usage  —  par  le 
mânisme,  seul  culte  religieux  observé,  par  la  chasse  aux  crânes. 
Le  totémisme,  s'il  existe,  ce  qui  semble  très  probable,  est  peu  sail- 
lant. 

En  terminant,  le  Dr  Reche  compare  la  civilisation  des  rives  de 
la  rivière  Impératrice-Augusta  à  celles  des  régions  voisines  et  des 
îles  les  plus  rapprochées'.  Il  se  demande  enfin  dans  quel  rapport 
se  trouve  cette  civilisation  avec  les  différents  cycles  ou  sj'stèmes 
culturels  déterminés  par  Grâbner  et  qui,  en  dépit  des  erreurs  et 
des  exagérations,  représentent,  déclare-t-il,  «  une  voie  réellement  uti- 
lisable (gut  gangbaren  Weg)  dans  l'histoire  des  peuples  «  sans  his- 
toire   ï.    Sur    les    rives    de    la    rivière    Impératrice-Augusta    tous    les 

1.  O.  Reciie,  Der  Kaiserin-AugU'Sta-Fluss  CErgebnisse  d.  Sûdsee- Ex- 
pédition 1908-1910,  hrsg.  v.  G.  TniLBNius.  II.  Ethnographie  :  A.  Mélanésien, 
Bd.  I).  Hamburg,  Friedrichsen,  1913;  gr.  in-4o  de  X  et  488  pp.,  avec 
88  planches  et  une   carte. 
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cycles  de  Grâbner  sont  représentés  par  quelques-uns  de  leurs  élé- 
ments caractéristiques.  II  semble  évident  que  nous  nous  trouvon:s 
en  présence  d'un  mélange  compliqué  de  populations  et  de  cultures, 
ce  qui  n'a  rien  de  siu-prenant  étant  donné  la  présence  de  cette 
gi'ande    et    facile    voie    de    communications    qu'est    le    fleuve. 

Yun-nan  —  Nous  avons  sur  la  tribu  des  Lo-lo-po  une  mono- 
graphie très  documentée  de  M.  Alfr.  Liét.\rd,  des  Missions  étran- 
gères de  Paris,  missionnaire  à  Djo-kou-là,  Yun-nan^.  Les  chapitres 
les  plus  intéressants  sont  ceux  où  le  distingué  missionnaire,  préma- 
turément décédé  le  5  juillet  1912,  s'applique  à  débrouiller  la  ques- 
tion du  peuple  Lo-lo.  Les  renseignements,  opinions,  dénominalions 
de  provenance  chinoise  sont  dénués  de  valeur  ou  peu  s'en  faut.  La 
race  ou  le  peuple  Lo-lo  formerait  bien,  d'après  M.  Liétard,  une 
imité  anthropologique  et  ethnographique  distincte'.  Les  Lo-lo,  qui 
fm"ent  les  premiers  habitants  du  Yun-nan,  seraient  venus  de  la 
région    tibéto -birmane.    Leur    langue,    en    particulier,    l'atteste. 

L'étude  ethnographique  détaillée,  qui  forme  le  corps  de  l'ouvrage, 
ne  porte  directement  que  sur  les  Lo-lo  de  Djo-kou-la  et  du  pays 
de  Kouti.  L'auteur  y  introduit  cependant  assez  souvent  des  rep- 
seignements  ou  considérations  qui  concernent  les  Lo-lo  en  géné- 
ral. Lorsqu'il  parle  des  Lo-lo-p'o,  il  s'agit  des  Lo-lo  de  Djo-kou-la 
et   du   pays   de   Kouti. 

Successivement  M.  Liétard  traite  de  la  vie  physique  des  Lo-lo 
(civilisation  matérielle),  de  leur  vie  psychique  (civilisation  spirituellej), 
de  la  langue  des  Lo-lo-p'o.  La  vie  religieuse  des  Lo-lo  comprend 
le  culte  du  ciel  et  le  culte  des  ancêtres.  La  crainte  des  esprits  joue 
parmi  eux  un  rôle  considérable.  Ils  ont  peu  ou  point  de  pagodes. 
La  troisième  partie,  qui  traite  de  la  langue  des  Lo-lo-p'o,  constitue 
une  sorte  de  grammaire  abrégée.  D'assez  nombreuses  chansons  (textf 
original  et  traduction)  contribuent  à  préciser  pour  nous  la  psy- 
chologie  des   Lo-lo. 

Les  Lo-lo,  quoiqu'ayant  fait  déjà  l'objet  de  nombreuses  études, 
demeurent  en  somme  assez  mal  connus,  et  la  monographie  de  M 
Liétard  contribuera  à  orienter  les  recherclies  futiu-es  sur  l'origine 
de   ce    peuple. 

Madagascar.  < —  Un  missionnaire  protestant,  M.  H.  Rusillon,  a 
publié   sur  un   culte   dynastique   avec   évocation    des    morts   chez   les 


1.  A  LiÉT.\RD,  Ail  Yun-nan.  Les  Lo-lo-p'o.  Une  tribu  des  aborigènes 
de  la  Chine  méridi-onale  (Bibliothèque  Anthropos,  tome  I,  fasc.  5).  Muns- 
ter, Aschendorff,  1913;  in- 8°  de  VIII  et  272  pp.  La  qualification  de  non 
ci\-ilisés  ne  peut  être  appliquée  aux  Lo-lo  que  dans  un  sens  large  et  tout 
relatif.    Cependant   les   Lo-lo-p'o,    actuellement,    n'ont   point   d'écriture. 

2.  «  Si  les  données  anthropologiques,  écrit  JI.  Liétard,  reconnaissent 
deux  races  chez  les  Lo-lo,  il  faut  chercher  pour  cette  différenciation  d'autres 
raisons  que  celles  qu'on  nous  a  données  jusqu'aujourd'hui.  »  L'existence, 
parmi  les  populations  désignées  sous  le  nom  de  Lo-lo,  d'un  type  pygmée, 
existence  affirmie  par  certains  explorateurs,  n'est  point  confirmée  par  une 
étude  attentive   des   faits. 
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Sakalaves  de  Madagascar  ^,  une  monographie  très  détaillée  qu'un 
juge  compétent,  le  R.  P.  Soury-Lavergne,  S.  J.,  a  qualifiée  de  <  pré- 
cieuse contribution  à  l'ethnologie  malgache  ».  L'ouvrage  comprend 
dix  chapitres.  Les  quatre  premiers  sont  consacrés  à  des  notions 
préliminaires  ou  générales  :  origine  des  Sakalaves  et  de  leur  culte 
dynastique,  nature  des  lolo  ou  esprits,  culte  des  esprits  roj'aux,  cé- 
rémonies des  «  Grands  jours  ».  Les  six  autres  chapitres  se  rap- 
portent à  l'objet  propre  de  cette  étude,  à  savoir  le  Tromba,  qui 
est  une  manifestation  spéciale  du  culte  des  esprits  royaux,  carac- 
térisée par  l'évocation  de  l'esprit  royal  (tromba),  lequel  est  sup- 
posé entrer  en  certains  des  assistants  et  les  posséder.  L'auteur  dé- 
crit en  détail  les  phases  successives  de  cette  évocation  et  de  cette 
possession  que  précisent  d'intéressantes  illustrations. 

Nigeria.  —  IM.  Northcote  W.  Thomas,  anthropologiste  du  Gou- 
vernement, a  publié  sur  deux  districts  de  la  Nigeria  des  études 
extrêmement  précises  et  denses,  qui  sont  des  modèles  de  monogra- 
phies ethnographiques  et  linguistiques. 

Eu  1910,  il  consacrait  deux  volumes  à  décrire  la  civilisation  et 
à  étudier  la  langue  des  populations  de  la  Nigeria  qui  parlent  l'Edo  -. 
Ces  populations  occupent  le  centre  et  le  nord-est  de  la  Central  Pro- 
vince de  la  Nigeria  méridionale  et  le  sud  de  la  province  de  Kabba. 
Le  premier  volume  traite,  en  six  sections,  de  la  langue  et  du  peu- 
ple, de  la  religion  et  de  la  magie,  du  mariage  et  de  la  naissance,  dies 
héritages,  de  l'adoiption  et  de  la  propriété,  des  lois,  ^de  la  pa- 
renté. Trois  Appendices  sont  consacrés  à  la  langue,  aux  généa- 
logies, aux  documents  photographiques  et  phonographiques.  La  re- 
ligion comprend  une  di\T[nité  suprême,  Osa  ou  Osalobula,  qui  ne 
reçoit  généralement  pas  de  culte  régulier,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  une  personnalité  vivante  et  influente;  des  divinités  subal- 
ternes, à  personnalité  peu  accusée,  les  Ebo,  qui  parfois  sont  d'ori- 
gine Yoruba;  un  culte  très  développé  des  ancêtres.  La  conception 
animiste  n'apparaît  guère.  La  croyance  en  une  divinité  suprême 
tend  non  point  à  se  préciser  mais  à  s'atténuer.  Notons  cette  remar- 
que intéressante  :  «  S'il  lui  faut  répondre  à  une  question  directe, 
l'indigène  dira  probablement  qu'il  ne  sait  point  où  se  trouve  Osa 
et  de  fait  celte  réponse  :  «  Je  ne  sais  pas  »  est  donnée  d'ordinaire 
aux  questions  relatives  à  la  vie  future.  Cependant,  si,  au  lieu  de 
procéder  par  interrogations,  l'enquêteur  encourage  les  indigènes  à 
lui  dire  leurs  récits  populaires,  il  constatera  qu'Osa,  de  même  que 
les  membres  subordonnés  du  panthéon,  sont  dans  Elimi  (le  ciel), 
où  vont  aussi  les  défunts  et  les  sacrifices  qui  leur  sont  offerts   ». 

Le  second  volume  renferme  une  grammaire  edo,  un  dictionnaire 
comparatif  des  dialectes  edo,  un  dictionnaire  edo-anglais  et  de  nom- 


1.  H.  RusiLLON,  Un  culte  dynastique  avec  évocation  des  morts  chez 
les  Sakalaves  de  Madagascar:  le  Tromba.  PcOiis,  Picard,  1912;  in-12  de 
195   pp. 

2.  N.  W.  Thomas,  Anthropological  Report  on  the  Edo-Speaking  Veoplea 
of  Nigeria.  Part  I  :  Law  and  Custom.  Part  11  :  Linguistics.  London, 
Harrison,    1910;    in-8o  de    163   et  VIII- 251  pp. 
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breux  textes  qui,  outre  leur  intérêt  linguistique,  nous  renseignent 
sur   le   folklore   de    ces   populations. 

Faisant  suite  à  ces  études,  trois  autres  volumes  consacrés  aux 
populations  de  langue  Ibo  de  la  Nigeria  ont  paru  en  1913  i.  M.  Tho- 
mas y  étudie,  en  la  même  manière  précise,  les  habitants  du  dis- 
trict d'Awka,  leur  religion  et  leurs  coutumes,  leur  organisation  so- 
ciale et  leurs  lois,  leur  langue  (grammaire,  vocabulaire,  diction- 
naire). Chez  ces  peuples  la  notion  d'une  divinité  suprême  est  plus 
effacée  que  chez  les  noirs  de  langue  edo.  La  magie  est  relative- 
ment peu  pratiquée.  L'idée  de  réincarnation,  latente  chez  les  peu- 
ples edo,  est  très  influente  chez  les  noù-s  ibo.  Les  rites  agricoles  de 
fécondité  sont  à  signaler.  Mais  l'institution  la  plus  caractéristique 
est   celle   des   rois-prêtres    d'Aguku. 

Le  volume  deuxième  intitulé  :  Vocabulaires,  renferme  une  inté- 
ressante   collection    de    proverbes. 

Cameroun-Congo.  —  M.  G.  Tessmann  a  accompli,  de  1905  à  1909, 
trois  voyages  à  ti'avers  le  Cameroun,  la  Guinée  espagnole  et  la 
partie  du  Congo  français  récemment  cédée  à  l'Allemagne.  La  der- 
nière de  ces  expéditions,  qui  avaient  toutes  pour  but  d'étudier  la 
nation  Fan,  a  été  entrei^rise  au  compte  du  Musée  ethnographique 
de   Lùbeck. 

Les  deux  volumes  où.  l'auteur  expose  les  résultats  de  ses  recher- 
ches et  qui  sont  l'un  et  l'autre  abondamment  illustrés,  sont  loin, 
autant  que  j'en  puis  juger,  davoù"  la  même  valeur  -.  Le  premier, 
consacré  à  la  civilisation  matérielle  des  Fan,  ou,  comme  l'auteur 
les  appelle,  à  tort  semble-t-il  3,  des  Pangwe,  représente  une  inté- 
ressante et  sérieuse  contribution  à  l'étude  de  ce  domaine  encore 
mal  connu.  M.  Tessmann  y  décrit  le  peuple  et  le  pays,  la  langue 
(ces  deux  chapitres  sont  bien  sommaires),  l'histoire  et  l'organisa- 
tion des  Pangsve,  le  A'illage  et  la  maison,  l'économie  domestique, 
l'alimentation,  le  vêtement  et  la  parure,  les  métiers  et  les  arts.  L'au- 
teur admet  comme  fort  possible  que  les  Fan  soient  venus  du  Bahr- 
el-Gazal.  Au  point  de  vue  corjx)rel,  la  présence  d'un  double  type^ 
l'un  nègre,  qui  est  le  plus  répandu,  l'autre  hamitique,  se  laisse  assez 
nettement  reconnaître  chez  les  Fan.  Le  fait  ne  laisse  pas  d'être  fort 
intéressant. 

Le  second  volume,  où  il  est  question  de  la  civilisation  spirituelle, 
me  paraît  destiné  à  soulever  de  plus  vives  contestations.  Il  s'ouvre 
par  un  exposé  de  l'anthropologie  fan.  L'homme  se  compose  d'un  élé- 
ment visible  et  périssable  et  d'un  élément  invisible  dont  l'existence 
se  prolonge  après  la  mort.  L'élément  visible  comporte  le  corps  et 
ce    que    M.    Tessmann    nomme    «  Kôrperwesen  »    et    qu'il    assimile   à 


1.  N.   W.   Thomas.    Anthropologicnl   Report    on    tlie    Ibo-Speaking    Peuples. 

2.  G.  Tessmann,  Die  Pangice.  Vôlkerkundllche  Monographie  eines  westa- 
frikanischen  Negerstavimes,  "Wasmuth,  Berlin,  1913;  2  volumes  in- 4°  de 
VIII-275    et    402   pp.;    avec   de   nombreuses   illustrations    et   des    cartes. 

3.  Cfr.   Trilles,  Le  totémisme  chez  les  Fan,   1912,  p.    11,  note   2. 
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l'âme  corporelle  de  Wundt.  L'élément  invisible  est  formé  de  l'âme 
et  du  «  Seelenwesen  >.  L'existence  de  l'homme  comporte  trois  pha- 
ses :  ici-bas,  monde  intermédiaire,  au  delà.  Seule  l'àme  proprement 
dite  subsiste  dans  l'au  delà.  Le  «  Kôrperwesen  >  est  le  facteur 
propre  de  la  magie;  le  «  Seelenwesen  »  joue  un  rôle  prépondérant 
dans   la  vie   religieuse. 

t  La  religion  des  Pangwe,  écrit  M.  Tessmann,  quoiqu'à  base  de 
monothéisme,  consiste  principalement  aujourd'hui  dans  le  culte  des 
éléments  (lune,  soleil,  eao,  feu),  dans  lesquels  ils  croient  voir  le? 
le  bien  moral,  là  le  mal  moral.  Cultes  bons  et  cultes  mauvais  coexis- 
tent. Il  n'est  reconnu  de  prééminence  à  aucun  :  tous  existent  paci- 
fiquement à  côté  les  uns  des  autres,  bons  et  mauvais;  nul  n'est 
meilleur  en  soi  que  l'autre.  Pour  le  PangAve  deux  forces  existent 
avec  des  droits  égaux,  une  bonne  et  une  mauvaise  ».  C'est,  sur  un 
fonds   monothéiste,    une   sorte   de   dualisme   fataliste    et   amoral. 

^L   Tessmann   étudie   successivement   la   conception   monothéiste   de 
dieu   (un   et   trine),   Nsambe,   l'origine   du    monde   et   de   l'homme,   le 
premier    péché    qui    consista    dans    le    commerce    des    sexes    et   dont 
la  mort  fut  et  demeure  le  châtiment.  Il  semble  vouloir  rapprocher  les 
croyances  des  Fan  de  celles  des  Masal.  C'est  à  ce  premier  péché  que 
le  «  Seelenv^'^esen  »  doit  aussi  son  origine.  Le   «  Seelenwesen  »,   c  vo- 
lonté »,  semble  répondre  à  la  notion  chrétienne  de  «  concupiscence  » 
Le    €  Seelenwesen  »    a   produit   les   cultes   rendus    aux    éléments,    qui 
ont    relégué    Nsambe    à    l' arrière-plan.     Ces     cultes    traduisent    cette 
supposition    mensongère    que    le    mal    moral    n'aurait    pas    pris    son 
origine   dans   l'homme,    mais   préexistait   dans   la   nature   sous   l'orme 
d'opposition    entre   forces   mauvaises    et   bonnes   (lune    et   soleil,    eau 
et  feu).   L'auteur   a  en  vue  les  cultes   secrets,   cultes   des   hommes  et 
cultes  des   femmes,   répliques  de  ceux  des   hommes,   dont  il  fait  des 
sortes   de  cultes  à  mystères   et   qui  constituent   pour  lui.   la  religion 
même   des   Fan  :    Sso,    Bokung  et   Elong,    Schok,    Ngi    (Ngil).    Il   tend 
en  revanche  à  restreindre  le  domaine  de  la   magie  proprement  dite. 
C'est    le    <  Kôrperwesen  »    qui    fait    les    sorciers.    Rien    sur    le    toté- 
misme fan  auquel  le  P.  Trilles  a  consacré  une  consciencieuse  étude. 
M.    TeGsmann   qui    nie   le   caractère   immoral    et   sanglant    des   cultes 
secrets,    qui   se    moque    des    accusations    portées    par   ses    devancier? 
contre    les    Fan,    formule    en    terminant,    sur    ceux-ci,    des    apprécia- 
tions  à  leur   façon   plus   défavorables  et   plus   pessimistes   que   celles 
qui    avaient   cours    avant   lui. 

J'ai  peu  de  confiance  dans  l'exactitude  de  ce  tableau  de  la  re- 
ligion des  Fan.  c  Je  suis  d'avis,  écrit  M.  Tessmann,  que  celui-là 
seul  est  en  état  de  donner  une  interprétation  fidèle  de  ces  cultes 
qui  les  a  lui-même  observés.  J'éprouve  une  extrême  défiance  con- 
tre la  traduction  par  les  indigènes  eux-mêmes  de  ces  choses  com- 
pliquées... »  Peut-être,  mais  ce  qui  pourtant  importe  avant  tout,  c'est 
de  savoir  ce  que  pensent  les  intéressés.  Le  malheur,  c'est  cpie  c'est 
évidemment  très  difficile  pour  l'explorateur,  même  sérieux,  qui  ne 
fait   que   passer. 


BULLETIN     DE     SCIEN'CE     DES     RELIGIONS  507 

Amérique  du  Sud.  —  Dans  une  conférence  donnée  devant  la 
Berliner  Gesellschaft  fur  Anthi-opologie,  Ethnologie  uiid  Urgeschichte, 
la  puissante  Société  que  préside  Virchow,  le  R.  P.  W.  Schmidt  a 
renouvelé  l'essai,  déjà  tenté  par  Grâbner,  d'appliquer  aux  civili- 
sations de  l'Amérique  du  Sud  la  théorie  des  cycles  culturels.  Cette 
conférence,  publiée  dans  le  Zeîtschrift  far  Ethnologie,  organe  offi- 
ciel de  la  Société,  n'occupe  pas  moins  de  112  pages  de  ce  Recuein. 
Extrêmement  dense  et  précise,  elle  ne  saurait  être  analysée  ici  et 
l'on  ne  peut  que  renvoyer  au  texte  même  et  en  conseiller  vivement 
la  lecture.  La  conclusion  générale  du  P.  Schmidt  est  que  les  cy- 
cles culturels  dont  l'existence  a  été  établie  pour  le  vieux  monde 
se  retrouvent  dans  l'Amérique  du  Sud,  avec  certaines  particulari- 
tés cependant.  C'est  ainsi  que  les  trois  cj'cles  pré-totémiques.  qui 
sont  les  plus  anciens,  s'y  rencontrent  fondus  en  un  seul.  Des  formes 
culturelles"  mixtes,  issues  du  mélange  de  cycles  primaires,  s'obser- 
vent de  même  fréquemment.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  cycles 
culturels  semblent  soutenir,  au  point  de  vue  chronologique,  les 
mêmes   rapports   que   dans   l'Ancien    Monde. 

Outie  l'intérêt  qu'elle  présente  comme  essai  de  débrouillement 
et  de  classification  des  civilisations  sud-américaines,  dont  la  confu- 
sion décourage  à  première  vue,  cette  étude  est  précieuse  pour  la 
confirmation  qu'elle  apporte  à  la  théorie  des  cycles  culturels.  Il 
faut  la  lire  en  entier  pour  apprécier  sa  documentation  abondante 
et  précise,  sa  méthode  rigoureuse  et  si  précautionnée,  la  façon  nuan- 
cée dont  se  formulent  ses  conclusions,  la  réserve  et  la  modestie 
dont  l'auteur  y  fait  preuve.  L'un  des  plus  utiles  mérites,  et  auquel 
peut-être  on  ne  rend  pas  assez  justice,  de  travaux  ethnologiques 
conduits  avec  cette  rigueur  de  méthode  et  cette  précaution,  est  de 
stimuler  l'esprit  critique  chez  le  lecteur.  On  lit  tout  autrement  les 
travaux  d'un  Tylor  ou  d'un  Frazer  et  c'est  à  bien  considérer  les 
choses  l'un  des  signes  de  leur  caractère   ascienUfique  2. 

Mexique.  —  Au  cours  des  années  1905-1907,  M.  K.  Th.  Preuss, 
directeui-  du  Musée  ethnologique  de  Berlin,  s'est  appliqué,  avec  un 
zèle  admirable  et  d'après  une  méthode  rigoureuse,  à  étudier  les 
idées    religieuses    des    Indiens    Cora,    Huikol    et    Xauatl    qui    habitent 


1.  "\V.  Schmidt.  Kulturkreise  und  Kidturschichten  in  Sudamerika.  Son- 
derabdruck  aus  der  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1913,  Heft  6,  pp.  1014-112i. 
De    nombreuses    cartes    spéciales    et    une    précieuse    bibliographie. 

2.  La  méthode,  les  travaux  et  les  conclusions  de  l'Ecole  historique  en 
ethnologie  et  sa  position  \'is-(à-vis  des  autres  Ecoles  sont  encore  peu 
connus  en  France.  En  rendant  compte  ici  même  (E.  S.  Ph.  Th.,  VII  (1913), 
pp.  121s.)  de  l'étude  du  P.  Schmidt  :  Dis  Uroffenbarung,  où  sont  utilisés 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  ses  recherches  ont  conduit  l'École  histo- 
rique, je  prévoyais  qu'elle  provoquerait  dans  les  milieux  français  de  l'éton- 
nement  et  quelque  résistance.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  quoique  à  un  degré 
bien  moindre  que  je  ne  m'y  attendais.  En  quelques-uns  des  comptes  rendus 
où  se  marque  cette  résistance  se  rencontrent  de  bien  amusantes  critiques  et 
qui  attestent  que  leurs  auteurs,  hommes  instruits  pourtant  et  esprits  ouverts, 
ne   se  rendent  que   très   imparfaitement   compte  de   ce  dont   il   s'agit. 
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Touest  du  Mexique.  Il  a  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  les  textes, 
mythes    et   In'mnes   et   noté   les   usages. 

Le  premier  volume  de  la  collection  où  il  se  propose  de  publier 
les  résultats  de  ses  recherches,  a  paru  en  1912 1.  C'est  un  massif 
in-4o  dont  je  ne  puis  que  décrire  sommairement  le  contenu.  Le  Dr 
Preuss  nous  dit  d'abord  dans  une  préface  la  manière  dont  les 
textes  qu'il  publie  ont  été  recueillis  et  notés  et  de  quelles  person- 
nes il  les  tient.  Soucieux  de  rendre  ces  textes  intelligibles  au  lec- 
teur, il  expose  ensuite,  dans  une  magistrale  introduction,  les  gran- 
des lignes  de  la  nwthologie  des  Cora;  il  énumère  et  caractérise  les 
personnalités  divines  dont  se  compose  leur  panthéon;  il  décrit  leur 
culte.  Chemin  faisant,  il  signale  les  points  de  contact  entre  la  re- 
ligion des  Cora  et  les  croj^ances  religieuses  de  l'ancien  Mexique.  On 
lit  avec  le  plus  vif  intérêt  cet  exposé  sj'nthétique  où.  ressortent  bien 
les  traits  caractéristiques  de  cette  curieuse  religion   astrale. 

Après  l'introduction,  les  textes  religieux,  en  premier  lieu  ceux 
qui  ont  été  recueillis  à  Jésus-Maria,  en  second  lieu  ceux  qui  pro- 
viennent de  San-Francisco  (Sierra  del  Nayarit,  territoire  de  Tepic, 
État  de  Jalisco).  L'auteur  nous  donne  le  texte  indigène  avec  la 
traduction  littérale,  une  seconde  traduction  plus  libre  et  plus  li- 
sible, de  courtes  notes  critiques  ou  explicatives  au  bas  des  pages, 
une  explication  d'ensemble  à  la  fin  de  chaque  morceau.  On  ne 
pouvait  souhaiter  im  mode  de  présentation  mieux  conçu  ni,  autant 
qu'un  profane  peut  en  juger,  une  élaboration  plus  soignée  de  tex- 
tes   difficiles.    Un    lexique    cora-allemand    complète   le    volume. 

Cette  publication,  lorsqu'elle  sera  achevée,  constituera  une  mo- 
nographie de  tout  premier  ordre  et  qui,  pour  ne  rien  dire  de  S'en 
intérêt  propre,  semble  devoir  être  d'un  grand  secours  pour  l'étude 
des    anciennes    civilisations    mexicaines  -. 

De  ces  anciennes  civilisations  mexicaines  M.  T.  A.  Joyce,  atta- 
ché à  la  Section  ethnologique  du  British  Muséum,  vice-président 
de  l'Institut  royal  d'anthropologie,  vient  de  retracer  l'histoire  et  de 
décrire  les  monuments  dans  un  ouvrage  sérieux,  clair,  intéressant  et 
fort  bien  illustré,  qui  complète  celui  que  le  même  auteur  nous 
donnait  en  1912,  sous  le  titre  :  South  American  Archaeologi]^.  Le  li- 
vre comprend  deux  parties,  l'une  consacrée  à  la  civilisation  mexi- 
caine,  l'autre   à  la   civilisation   maj'a.   Le  rapport   entre   ces   deux   ci- 


1.  K.  Th.  Peeuss,  Die  Xayarit- Expédition.  Erster  Band.  Die  Religion 
der  Cora-lndianer  in  Text'en  nebst  Wôrterbuch  (illustrations  et  carte). 
Leipzig-,  Teubner,    1912;    in-4o  de  CVIII  et    396  pp. 

2.  Le  Dr  Preuss,  qui  dirige  eu  ce  moment  des  fouilles  dans  l'arrière -pays 
de  la  Colombie,  vient  d'y  découvrir  les  restes  d'une  antique  civilisation 
fort  curieuse  et  jusqu'ici  insoupçonnée.  Il  s'agit  tout  particulièrement  de 
dalles  apparemment  funéraires,  souvent  accompagnées  de  statues  mono- 
lithes d'hommes  et  d'animaux.  Ces  statues,  très  différentes  de  tout  ce 
que  nous  a  livré  jusqu'à  maintenant  l'Amérique  du  Sud,  supposent  une 
culture    artistique    élevée. 

3.  T.A.Joyce,  Mexican  Archaeology:  An  Introduction  to  the  Archaeology 
of  the  Mexican  and  Mayan  Civilizations  of  pre-spayiish  America.  London, 
Warner,   1914;   in-8o  de  XVI-384  pp. 
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vilisations  constitue,  comme  on  sait,  le  problème  le  plus  obscur 
de  toute  celte  histoire,  M.  Joyce  ne  se  dérobe  pas  à  la  nécessité 
de  l'aborder.  La  civilisation  maya,  supérieure  à  la  civilisation  az- 
tèque, est  aussi  plus  ancienne  qu'elle  et  doit  être  considérée  en 
quelque  façon  comme  sa  mère.  Plus  précisément  la  culture  des 
populations  qui  habitaient  la  vallée  de  Mexique  avant  l'arrivée  des 
Aztèques  était  d'origine  ou  à  tout  le  moins  d'inspiration  maya.  Cette 
dépendance  est  particulièrement  sensDjle  et  manifeste  en  ce  qui 
regarde  le  calendrier.  D'autre  part,  les  Aztèques  ont  subi  l'influence 
de  cette  civilisation  proto-mexicaine  ou  toltèque.  M.  Joyce  propose 
ces  vues  avec  la  réserve  qui  s'impose,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne le  tableau  chronologique  annexé  à  l'ouvrage. 

III.    -   RELI&IONS    SÉMITIQUES. 

1.  —  RELIGION  ASSYRO-BABYLONIENAE. 

Civilisation  babylonienne.  —  Dans  son  ouvrage  publié  en  1904  : 
Das  Allé  Testament  îm  Lichte  des  Alten  Orients,  et,  de  façon  plus 
étendue,  dans  l'édition  anglaise  qu'il  en  a  donnée  en  1911,  M.  Alfred 
Jereml\s  s'étail;  appliqué  à  retracer,  en  quelques  chapitres  préli- 
minaires, une  image  synthétique  de  la  civilisation  babj'lonienne  ou, 
comme  il  dit  moins  heureusement,  de  la  civilisation  de  l'ancien  Orient. 
Il  vient  de  renouveler  cette  tentative  avec  le  bénéfice  d'une  informa- 
tion plus  étendue  et  d'une  expérience  dont  il  a,  jusqu'à  un  certain 
point,  profité  i.  Cette  fois,  c'est  tout  un  volume  qu'U  nous  offre  et 
non  plus  seulement  quelques  maigres  chapitres  d'introduction.  Plus 
heureuse  encore  est  l'idée  qu'U  a  eue  de  renoncer  à  faire  l'applica- 
tion immédiate  de  son  système  à  l'interprétation  de  la  liltérature 
biblique  et  de  l'histoii'e  religieuse  d'Israël. 

Son  guide  et  son  inspii'ateur  demeure  Hugo  Winckler.  Il  se  faisait 
une  fête  de  lui  offrir  son  ti-avail  en  hommage,  à  l'occasion  de  ses 
cinquante  ans.  C'est  une  joie  dont  la  mort  prématurée  du  génial  et 
audacieux  assNriologue,  décédé  le  19  avril  1913,  l'a  malheureusement 
privé.  M.  Jereraias  a  profité  en  outre,  de  façon  spéciale,  des  re- 
cherches du  jeune  orientaliste  et  astronome,  espoir  de  l'école  panba- 
byloniste,  F.  ^Ycidner,  et  des  travaux  de  Ch.  Virolleaud.  Il  parle  assez 
peu,  à  la  vérité,  trop  peu  même,  du  P.  Kugler,  l'Adversaire,  contre 
lequel  il  déclare  maintenir  tous  les  «  fondements  »  de  son  système. 
Ce  n'est  point  à  dire  qu'il  n'ait  tenu  aucun  compte  des  travaux  du 
savant  jésuite.  Certaines  opinions  abandonnées  (p.  ex.  la  théorie  de 
Winckler  sur  l'âge  des  Gémeaux,  du  Taureau,  du  Bélier),  certaines 
corrections    ou    atténuations   de    détail    prouvent   le    contraire. 

Cependant  ces  modifications  sont  peu  de  chose.  M.  Jeremias  con- 
tinue de  nous  présenter  la  civilisation  babylonienne  comme  un  tout 
parfaitement  homogène,    comme  un    système   savant,   fortement  orga- 

1.  A.  Jeremias.  TIandbv.ch  der  altorientalischen  Geisteskultur.  Mit  215 
Bilflem  nach  den  Monumenten.  Leipzig,  Hiarich^,  1913;  in-8ode  XVI 
et    366    pp. 
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nisé  et  dont  toutes  les  parties,  admirablement  liées,  se  répondent. 
Lorsque,  vers  3000  avant  J.-C,  cette  civilisation  entre  pour  nous 
dans  la  lumière  de  l'histoire,  elle  est  parfaitement  constituée  et  en- 
tièrement réalisée.  Durant  plus  de  2000  ans,  nous  la  voyons  affirmer 
son  hégémonie  sur  l'Asie  antérieure,  sans  connaître  d'autres  modifi- 
cations internes  qu'une  lente  dégénérescence.  Ses  origines  nous  échap- 
pent et  sans  doute  nous  échapperont  toujours.  Son  caractère  astral 
nous  permet  cependant  d'affirmer  qu'elle  est  née  en  Babylonie. 
Elle  nous  apparaît  comme  la  création  des  Sumériens,  peuple  mysté- 
rieux descendu  d'une  région  montagneuse.  Les  Sémites  l'adoptèrent, 
non  toutefois  sans  l'enrichir  de  leur  apport  propre  et  sans  lui  im- 
primer la  marque  de  leur  génie  personnel.  Mais,  poursuit  M.  Je- 
i-emias,  cette  collaboration  de  deux  gi'oupes  linguistiques  et  cultu- 
rels distincts,  si  elle  est  susceptible  d'intéresser  l'etlmologue,  noffre 
qu'une  minime  importance  pour  l'historien  de  la  civilisation  et  de  la 
religion. 

En  vérité,  voilà  qui  est  bientôt  dit.  Comme  si,  lorsqu'il  s'agit  dap- 
précier  l'homogénéité  d'une  civilisation  et  d'interpréter  avec  précision 
les  éléments  qui  l'intègrent,  il  pouvait  être  indifférent  de  savoir  com- 
ment elle  s'est  constituée  et  de  connaître  les  phases  quelle  a 
traversées.  Notons  en  passant  que  les  admirables  fouilles  de  Suse,  dont 
le  P.  Lagrange  exposait  récemment  les  résultats  généraux  dans  un  ar- 
ticle du  Correspondant^,  nous  ont  apporté  sur  ce  point  de  précieuses 
indications.  L'homogénéité  de  la  civilisation  babylonienne,  son  ca- 
ractère sémitique,  son  origine  susienne,  son  apparition  soudaine  à 
l'âge  du  bronze  dans  une  région  probablement  immergée  aux  périodes 
précédentes  et  qui  n'a  pas  connu  ia  civilisation  de  la  pierre  :  ce  sont 
là  des  hypothèses  susceptibles  pourtant,  semble-t-il,  d'intéresser  M. 
Jeremias  -. 

S'il  se  montre  froid  sur  ce  point,  il  prend  par  contre  un  vif  inté- 
rêt à  la  diffusion  de  la  civilisation  babylonienne.  Cette  diffusion, 
d'après  lui,  aurait  été  universelle.  A  une  époque  pour  nous  pré- 
historique, par  des  voies  et  moyens  que  nous  sommes  hors  d'état  de 
préciser,  la  civilisation  babylonienne  se  serait  répandue  dans  le 
monde  entier.  Les  civilisations  préhistoriques,  les  civilisations  histo- 
riques  disparues,    les   civilisations    des   peuples   de   culture   inférieure 


1.  M.  J.  Lagra>'GE,  Les  fouilles  de  Suse,  Le  Correspondant,  janvier  1913, 
pp.    126-150. 

2.  Pour  le  moment,  les  Sumériens  semblent  plutôt  en  mauvaise  posture. 
«  Les  Sumériens,  écrit  le  P.  Lagrange.  inventeurs  de  l'écriture  et  d'un  art 
sumérien,  ne  sont,  en  effet,  qu'une  quantité  perturbatrice,  si  l'on  veut  en 
faire  une  race  à  part,  parlant  une  langue  absolument  différente  des  lajigiies 
sémitiques.  En  effet,  si  l'art  accadien  est  le  même  que  l'art  sumérien  et  si 
tous  deux  dérivent  de  l'art  de  Suse,  l'individualité  des  Sumériens  ne  se 
dégage  pas.  Et  quant  à  leur  écriture  spéciale,  elle  ne  suffit  pas  à  leur  at- 
tribuer une  langue  absolument  différente.  A  tout  le  moins,  l'argument  qu'on 
peut  en  tirer  est  fortement  battu  en  brèche  par  l'identité  de  l'art.  ».  Art. 
cité.,  p.  147.  L'existence  même  d'une  langue  sumérienne  soulève  des 
difficultés  plus  grandes  encore  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps;  cfr.  A.  CondAMIN,  Bulletin  des  religions  babylonienne  et  assy- 
rienne,   Recherches    de    science    religieuse,    IV    (1913),    pp.     179-187. 
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actuellement  existants  en  sont  imprégnées  à  des  degrés  divers.  Le 
sens  de  la  mesure  fait  défaut  à  M.  Jeremias  et  il  est  vraiment  par 
tix»p  étranger  à  l'ethnologie. 

L'interprétation  qu'il  nous  offre  une  fois  de  plus  de  la  civilisation 
babylonienne  se  distingue  par  sa  rigueur  systématique  et  par  son  tour 
catégorique.  Une  doctrine  supposée  d'origine  divine;  une  doctrine 
secrète  que  des  initiés  se  transmettent  d'une  génération  à  l'autre;  une 
doctrine  qui,  dans  son  fond,  est  une  science  et  une  science  rigoureuse 
du  ciel;  la  religion  partie  intégrante  de  cette  doctrine  secrète  et 
savante  et  offrant  elle-même  le  cai-actère  de  gnose;  la  mythologie, 
l'astrologie  et  la  démonologie,  vulgarisations  conscientes  de  celte 
doctrine  savante;  la  mythologie  se  concrétisant  à  son  tour  dans  le 
culte  religieux,  l'astrologie  se  matérialisant  dans  l'hépatoscopie,  la 
démonologie  donnant  naissance  au  culte  magique  :  il  est  diffi- 
cile d'imaginer  un  ensemble  mieux  lié,  une  synthèse  plus  réfléchie 
que  la  civilisation  babylonienne  interprétée  par  M.  Jeremias.  Mal- 
heureusement l'existence  même  de  quelques-uns  des  éléments  de  cette 
synthèse  demeure  problématique.  C'est  ainsi  que  le  P.  liugler  nie 
catégoriquement  que  les  Babyloniens  aient  possédé,  avant  le  Ville 
siècle,  une  astronomie  rigoureuse  et  de  caractère  scientifique.  Et 
puis  est-il  bien  sûr  que  cette  synthèse  elle-même,  si  cohérente  et 
si  consciente,  ait  une  réalité  historique  en  dehors  de  l'esprit  cons- 
tructif  de  M.  Jeremias?  L'on  souhaiterait,  pour  en  être  tout  à 
fait  convaincu,  des  démonsti'ations  plus  rigoureuses  basées  sur  des 
interprétations  moins  discutables  de  documents  plus  sûrement  datés  ^. 
On  n'admet  pas  non  plus  sans  preuves  décisives  des  propositions  du 
genre  de  celle-ci  :  «  Tout  ce  qui  existe  ou  se  produit  sur  la  terre 
correspond  à  quelque  chose  qui  existe  ou  se  passe  dans  le  ciel. 
Tous  les  phénomènes  et  êti'es  particuliers,  du  plus  grand  au  plus  petit, 
sont  l'image  du  tout  et  l'image  les  uns  des  autres.    » 

D'après  M.  Jeremias  :  <  pour  le  Babylonien  instruit,  ce  qui  «  ap- 
paraît »  dans  la  sphère  des  «  astres  éternels  »  et  dans  la  vie  chan- 
geante de  la  nature,  ne  représente  pas  des  «  dieux  »  au  s^ns  poly- 
théiste, mais  des  manifestations  de  la  force  divine  unique  qui  prend 
corps  (Stoffwerdung)  dans  le  Cosmos  et  le  cours  des  astres  ».  Ail- 
leurs il  écrit  pareillement  :  «  Les  phénomènes  du  cosmos  et  du  cours 
des  astres  sont  la  matérialisation  (Stoffwerdung)  de  la  divinité  ». 
M.  Jeremias  qualifie  cette  conception  de  monothéisme  latent,  ce 
qui  n'est  point  exact.  Pantliéisme,  panthéisme  naturiste  serait  plus 
juste,  et  c'est  bien  ce  qu'il  semble  reconnaître  lui-même,  lorsqu'il  op- 
pose cette  notion  du  divin  à  la  croyance  biblique  et  vraiment  mono- 
théiste en  un  Dieu  personnel,  transcendant,  saint  et  qui  gouverne 
l'histoire. 

On   approuvera,   bien  qu'insuffisantes   encore,   les  atténuations  nou- 

1.  Il  ne  s'agit  pas  d'écarter  à  priori  cette  interprétation  de  la  civi- 
lisation babylonienne.  Chez  des  peuples  de  culture  moins  avancée,  les  Bavili 
du  Congo,  par  exemple,  on  trouve  des  systèmes  culturels  extrêmement  com- 
pliqués; cfr.  R.  E.  Dbxnett,  At  the  Back  of  the  Black  Man's  Mini, 
London,    1906.    C'est   une    question   de   fait   et   de   démonstration   positive. 
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velles  que  l'auteur  apporte  à  la  thèse  wincklérienne  de  linterpré- 
talioii  des  récits  apparemment  historiques  par  la  mythologie  astrale. 
Quant  à  la  théorie  de  M.  P.  Jenseu  pour  qui  les  récits  historiques 
de  l'ancien  Orient,  y  compris  nos  Évangiles,  ne  sont  guèi-e  que  des 
versions  diverses  de  l'épopée  de  Gilganiech,  M.  Jeremias  la  rëi)udie 
carrément.  Elle  n'a  rien  de  commiui,  déclare-t-il,  avec  le  panbaby- 
lonisme. 

Le  R.  P.  KuGLER,  S.  J.,  a  fait  paraître,  au  cours  de  l'année  1913, 
deux  fascicules  qu'il  donne  comme  des  Appendices  aux  Livres  I  et  II 
de  son  grand  ouvrage  en  cours  de  publication  :  Sternkiinde  iind 
Sferndienst  in  Babel  ^.  La  matière  de  ces  deux  fascicules  lui  a 
été  fournie  par  divers  textes  astronomiques  récemment  publiés  (Kiag, 
Tfliureau-Dangin,  etc.).  Les  huit  mémoires  qu'ils  renferment  nous 
apportent  de  nouveaux  renseignements  ou  d'intéressantes  précisions 
sur  la  carte  babylonienne  du  ciel,  sur  les  relations  des  étoiles  entre 
elles  et  avec  le  soleil,  sur  les  groupes  d'étoiles,  sur  les  distances 
entre  étoiles  fixes,  sur  les  formules  de  comput  relatives  aux  phases 
de  la. lune,  sur  la  date  d'apparition  d'une  astronomie  rigoureuse 
chez  les  Babyloniens,  sur  l'année  dans  les  calendriers  de  la  dj-nastie 
d'Ur.  Le  P.  Kugler  maintient  en  particulier  que  l'astronomie  scien- 
tifique ne  remonte  pas  chez  les  Babyloniens  au  delà  du  Ville  siècle, 
que  l'année  bab^'lonienne  n'él^ait  pas  une  année  tropique  mais  sidérale. 
Le  savant  astronome  et  assyriologue  soumet  à  une  sévère  critique 
les  démonstrations  de  F.  Weidner  qui  lui  paraissent  sans  portée. 
Et,  à  travers  ^Yeidne^,  A.  Jeremias  et  sa  gi^andiose  synthèse  se  trou- 
vent souvent  atteints. 

A  lire  l'ouvrage  oii  M.  Wixckler  retrace,  avec  une  maîtrise  si 
assurée  et  comme  au  courant  de  la  plume,  l'état  culturel  et  politique 
de  l'Asie  antérieure  pendant  le  second  millénaire,  on  s'étonne  que  ce 
doive  être  le  dernier  que  nous  lirons  de  lui  ~.  Deux  parties  dans  cette 
brillante  étude.  La  première  trouve  son  point  de  départ  et  sa  princi- 
pale base  documentaire  dans  les  lettres  diplomatiques  de  Tell  Amar- 
na  et  de  Boghaz-Keui.  Ces  archives  conduisent  Winckler  à  for- 
muler certaines  conclusions  et  à  énoncer  certaines  conjectures  tou- 
chant l'unité  culturelle  de  l'Asie  Antérieure  à  l'époque  en  question; 
l'existence  d'un  droit  pubh'c  régissant  les  rapports  des  grands  rois 
entre  eux  et  avec  les  princes,  leurs  tributaires;  l'administration  inté- 
rieure   des    grands    empires  3;    la    création    d'archives    d'État   et    leur 

1.  F.  X.  KrGLER,  Sternkunde  und  Sternd'ienst  in  Babel.  Erganzungen 
zum  1  und  II  Buch.  Munster,  Aschendorff,  1913;  VII  et  140  p.  en  deux 
fascicules. 

2.  H.  Winckler.  Vorderasien  im  zireiten  Jnhrtanspnd  auf  Grund  cr- 
chivalischer  Studien  (Mîtt.  d.  vorderasiat.  Gesellschaft,  1913,  4).  Leipzig, 
Hinrichs;    in-8o  de    105  pp. 

3.  M.  F.  Charles  Jean  a  fait  œu^-re  utile  en  mettant  a  la  portée  des 
non  spécialistes  les  53  lettres  d'Hammourabi  an  gouverneur  de  Larsa  et 
d'Ur,  Sin-idinnam.  si  précieu.^îes  pour  l'étude  de  l'administration  intérieure 
en  Babyionie.  Sous  ce  titre  :  Les  Ipttres  de  Hammurapi  à  Sin-idinnam 
(Paris,  Gabalda,  1913:  in- 8°  de  X  et  280  pp.).  il  nous  donne,  outre  la 
traduction     avec   notes   de    ces   lettres,   deux   mémoires   intitulés  :    Ëtude   sur 
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utilisation;  la  présence  d'une  classe  de  spécialistes  en  matière  de 
droit  public,  d'histoire  nationale  et  universelle,  de  politique  et  de  di- 
plomatie, qui  servaient  d'agents,  d'  <t  oratores  »,  aux  princes  pour 
la  défense  de  leurs  droits  et  intérêts.  Tout  en  insistant  sur  le  caractère 
foncièrement  religieux  des  prophètes  d'Israël,  Winckler  les  assimile 
à  ces  «  oratores  »  pour  la  cultiLre,  le  rang  social  et  la  fonction.  Un 
Isaïe,  un  Jérémie,  personnages  versés  dans  toute  la  science  de  leur 
temps,  initiés  à  la  culture  babylonienne,  lui  apparaissent  comme  les 
«oratores  »  de  Jahvé.  Les  documents  appelés Elohiste  et  Jahviste  lui 
représejiteiit  pareillement  ces  écrits  que  les  «  oratores  »  compo- 
saient poui-  soutenir  les  droits  de  leurs  princes.  N'auraient-ils  point 
été  rédigés  de  fait  pom'  défendre  l'existence  autonome  des  royaumes 
d'Israël  et  de  Juda  cojitre  la  politique  révolutionnaire  inaugurée  par 
Tiglat-Pilesar  III  ?  On  voit  que  jusqu'au  bout  Winckler  a  aimé  avec 
excès  la  conjecture  ingénieuse  et  hardie. 

La  seconde  partie  étudie  les  traités  entre  États  dont  le  texte  est 
parvenu  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire  trois  traités  assyriens  plus  ou 
moins  mutilés,  la  traduction  égyptienne  du  traité  entre  TÉgypte  et 
les  Hittites  et  enfin  les  traités  récemment  découverts  à  Boghaz-Keui. 
A  l'aide  de  ces  documents,  interprétés  avec  une  maîtrise  consommée, 
Winckler  s'applique  à  décrire  l'état  et  les  vicissitudes  politiques  de 
l'Asie  antérieure  au  cours  du  deuxième  millénaire,  à  définir  les  groupes 
ethniques  et  les  unités  politiques  qui  s'y  sont  disputé  la  suprématie. 
Peu  à  peu  nous  voyons  sortir  de  l'ombre,  non  encore  complètement 
dissipée,  qui  les  enveloppait,  les  Mitani  et  les  Hatti,  les  Harri,  les 
Amuri.  Les  Mitani,  qui  ne  sont  pas  des  sémites,  prennent  pied  en 
Mésopotamie,  tout  au  début  du  deuxième  millénaire,  alors  cfue  les 
Amuri,  qui  sont  des  sémites,  occupent  déjà  le  grand  désert  syrien.  Les 
Hatti,  étroitement  apparentés  aux  Mitani,  fondent,  un  peu  plus  tard 
un  puissant  empire  en  Asie  Mineure  et  dans  la  Syrie  du  nord.  Les 
Harri,  les  derniers  venus,  sont  des  ar5^ns.  Le  centre  de  leur  puis- 
sance est  en  Arménie,  mais  le  pays  de  Mitani  nous  apparaît  gou- 
verné par  une  dynastie  harrite.  Inutile  de  souligner  l'intérêt  que 
présentent  les  études  de  ce  genre  pour  Ihistorien  de  la  civilisation  et 
de  la  religion  en  Babylonie  et  dans  l'Asie  antérieure.  Je  parle  de 
l'historien  qui  ne  partage  point  l'indifférence  de  M.  Jeremias  pour 
l'ethnologie   et   l'histoire   politique. 

Signalons  en  terminant  ime  conjecture  sur  laquelle  Winckler  in- 
siste particulièrement  au  cours  de  la  seconde  partie  de  son  travail. 
Le  savant  assyriologue  est  persuadé  que  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
se  trouvaient  déjà  placées  sous  la  suzeraineté  des  sémites  babyloniens 
tout  au  début  du  deuxième  millénaire  et  avant  Sargon  d'Agade.  Cette 
conquête   devrait   être  attribuée   aux  rois  de  Kich. 

Les  dieux.      —    Le   R.    P.   A.  Schollmeyer.  O.F.M.,   a  réuni    dans 


deux  caractpres  du  style  assyro-babylonien,  et  :  Les  lettres  de  Hammiirapi. 
Particulièrement  intéressant  e=it  le  prenaier  de  ces  mémoires  où  l'auteur  si- 
gnale dans  les  documents  babyloniens  le  fréquent  retour  de  certaines  for- 
mules stéréotypées,  l'usage  d'un  schéma  narratif,  toujours  le  même,  l'ins- 
piration  théocratique. 
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un  utile  volume  documentaire  trente-huit  hymnes  et  prières  à  Cha- 
mach  1.  Quatre  pièces  sont  en  sumérien,-  vingt-ti-ois  en  babylonien, 
onze  sont  bilingues.  Presque  toutes  proviennent  de  la  bibliothèque 
d'Assurbanipal,  mais  leur  composition,  de  l'avis  de  l'auteur,  s'éche- 
lonne sur  une  durée  de  plusieurs  millénaires.  Il  est  généralement  im- 
possible de  déterminer  avec  quelque  précision  leur  date,  leur  pro- 
venance, leur  histoire.  Tous  ces  textes,  sauf  un,  ont  déjà  été  publiés  ; 
mais  nulle  étude  suivie  n'en,  avait  été  tentée  jusqu'ici.  Le  P.  Scholl- 
meyer  nous  les  donne  en  transcription  et  traduction,  avec  un  commen- 
taire  linguistique  et  historique   assez  succinct. 

Dans  une  introduction  fort  intéressante  et  qui  compte  Wngt-cinq 
pages,  il  étudie  le  dieu  Chamach,  sa  nature,  ses  noms,  titres  et  fonc- 
tions, la  place  qu'il  occupe  dans  les  listes  divines,  sa  famille  et  sa 
cour,    ses    symboles    et    représentations    figurées. 

Non  moins  solide  et  précieux,  essentiellement  documentaire  lui 
aussi^  est  l'ouvrage  qu'un  confrère  du  P.  SchoUmeyer,  le  R.  P. 
P.\FFR.\TH  \'ient  de  publier  sur  les  dieux  dans  les  anciennes  ins- 
criptions royales  2.  La  seconde  partie,  qui  est  la  principale,  est 
im  inventaire  précis  et  métliodique  des  données  et  formules  relatives 
aux  dieux,  que  nous  li\Tent  ces  inscriptions.  Il  s'agit  concrètement 
des  iniicripUons  royales  de  Sumer  et  d'Accad  publiées  par  F.  Thureau- 
Dangin,  des  lettres  et  inscriptions  de  Hammourabi  rassemblées  par 
L.  W.  King  et  du  Code  de  Hammourabi.  Ces  documents  offrent 
l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  être  datés  avec  précision.  Leur 
provenance  pareillement  est  connue.  Il  n'en  va  pas  de  même  pour 
les  textes  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  dans  des  copies  tardives  et 
qui,  suivant  les  justes  remarques  de  M.  St.  Langdon  ^,  ont  été  re- 
maniés à  diverses  reprises.  Aussi  le  P.  Paffrath  a-t-il  raison  de  pen- 
ser que  les  données  religieuses  extraites  de  ces  documents  propre- 
ment historiques,  doivent  servir  de  base  et  de  critère  lorsqu'il  s'agit 
d'interpréter  et  d'utiliser  les  textes  dont  nous  ne  possédons  que  de  tar- 
dives copies.  L'inventaire  judicieux  que  l'auteur  a  pris  la  peine  de 
dresser  de  ces  précieuses  données  facilitera  grandement  leur  utilisa- 
tion 

L'ouvrage  du  P.  Paffrath  débute  par  quatre  études  basées  sur 
les  mêmes  documents  et  de  caractère  pareillement  positif.  Toutes 
quatre  se  réfèrent  très  spécialement  à  la  situation  religieuse  de 
Lagach.  Cette  ville  est  la  seule  pour  laquelle  nous  possédions  une 
documentation  tant  soit  peu  complète.  La  première  étude  est  inti- 
tulée :  Anu  et  Enlil.  Nous  y  voyons  qu'Anu  n'apparaît  à  Lagach  que 
sous   le  règne  d'Urukagina.    Antérieurement  à  cette  date,   Enlil  tenait 


1,    A.   SCHOLLMEYER,     Sumerisch-hahylonische     Uymnen     und     Gebete     an 
Samoa    (Stvdien    z.    Gesch.    u.    Kultur    des   Altertums,    hrsg,    v.   E.   Deerup, 
H.    Grimme,    J.    p.    Kirsch,    Ergaiizun?ban.cl    J).    Paderhorn,    Schôningh,    1912; 
in-8o   de    VIII    et    140    pp. 

2.    Th.   Paffrath,    Ztir    Gôtterlehre    in    den    altbahylonischen    Kônigsins- 
chriftcn.       (Même      Coll.,      Band    VI,       Heft.     5-6).       Paderbom,       Schôningh, 
1913:    in-8o  de   XVI    et    226   pp. 
3.    Cfr.    en  particulier   Expository   Times,  XXV    (1914),   p.    269. 
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à  Lagach  le  rang  de  dieu  suprême.  Dans  certains  textes  de  Hainmura- 
bi,  Enlil  et  Anu  sont  encore  mentionnés  seuls,  formant  dyade,  tandis 
q-u'ailleurs  nous  rencontrons  la  triade  coutumière,  Anu,  Enlil,  Enki. 
La  plus  ancienne  mention  de  la  triade  que  nous  connaissions  se  ren- 
contre dans  une  inscription  de  Rim-sin,  roi  de  Larsa,  contemporain 
de  Hammurabi.  La  seconde  étude  est  consacrée  au  dieu  de  la  cité. 
Le  P.  Paffratli  y  précise  son  rôle  vis-à-vis  de  la  cité  elle-même  et 
du  roi,  en  même  temps  que  sa  situation  par  rapport  aux  grands  dieux 
dont  il  demeure  le  subordonné.  Le  mémoire  suivant  traite  du  dieu 
protecteur  de  la  famille  royale,  divinité  secondaire  qui  prend,  à 
raison  de  ce  patronage,  une  importance  considérable.  Le  dieu  pro- 
tecteur, différant  pour  chaque  dynastie,  peut  servir  à  les  distin- 
guer les  unes  des  autres.  Dans  la  quatrième  et  dernière  étude,  l'au- 
teur enti'eprend  de  préciser  quelques-uns  des  facteurs  qui  ont  contri- 
bué à  la  multiplication  des  dieux  (personnification  d'attributs  divins, 
de  titres  divins),  et  à  la  constitution  du  panthéon  (événements  poli- 
tiques). Dès  la  plus  ancienne  époque,  nous  nous  trouverions,  d'après 
lui,  en  présence  d'un  processus  de  multiplication  des  divinités  et 
nullement  de  réduction.  Les  gi'ands  dieux  sont,  à  son  avis,  des  dieux 
locaux  d'antiques  cités  sacrées.  Pour  Anu,  cependant,  la  chose 
demeure    incertaine. 

Images  divines.  —  M.  le  Dr  G.  Contenau  vient  de  publier  une 
excellente  monogi-aphie  sur  la  déesse  nue  babylonienne  ^.  Après 
avoir  exposé  les  théories  en  faveur,  relativement  à  l'origine  de  ce  typ^ 
plastique  répandu  dans  l'Asie  antérieure,  en  Egypte  et  dans  l'archipel 
égéen,  la  théorie  orientaliste  (Ward,  etc.),  la  théorie  occidentaliste 
(S.  Reinach),  la  théorie  polygéniste  (Pottier),  il  s'applique  à  pré- 
ciser trois  significations  différentes  de  la  nudité  chez  les  anciens  : 
nudité,  symbole  d'infériorité,  nudité  rituelle,  nudité  conventionnelle. 
Puis,  abordant  l'étude  des  représentations  babyloniennes,  il  distin- 
gue la  déesse  nue  figurée  sur  les  cylindres  à  partir  de  la  dynastie 
hammourabierune  et  les  statuettes  en  terre  cuite  figurant  une  femme 
ou  déesse  nue  dont  nous  possédons  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
plaires, la  plupart  d'époque  récente.  En  Élam,  doht  la  civilisation 
offre  avec  celle  de  la  Chaldée  une  étroite  connexion,  les  statuettes  fi- 
gurant la  femme  ou  déesse  nue  abondent  à  l'époque  ancienne.  Les  cy- 
lindres, par  contre,  n'utilisent  pas  ce  motif.  Le  Dr  Contenau  étudie 
ensuite  les  figurines  nues  égyptiennes,  égéennes,  les  cylindres  syro- 
hittites,  les  figurines  cananéennes.  Judicieusement,  semble-t-il,  il 
conclut  à  l'origine  indépendante  et  à  l'évolution  locale  du  tvpe  de 
la  femme  ou  déesse  nue,  sans  toutefois  exclure  l'influence  récipro- 
que des  divers  pays  en,  contact  au  cours  de  l'évolution.  Cette  repré- 
sentation symbolisant  la  fécondité  aurait  eu  primitivement  une  valeur 
talismanique,     magique. 

La    déesse    nue    des    cvlindres    hammourabiens    constitue,    en    re- 


1.  G.  CONTEîJATJ.  La  déesse  nue  babylonienne.  Étude  d'iconographie 
comparée.  Avec  127  figures  dans  le  texte.  Paris,  Geuthner,  1914;  in-8«> 
de    133  pp. 
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vaiiche.  un  tj-pe  plastique  spécial  et  bien  défini,  qui  aurait  été  importé 
d"Amm-ru  en  Babylonie.  Il  s'agit  de  la  déesse  Xiii-liar-sag,  parèdre  du 
dieu  de  l'ouest  Adad-Martu.  Pour  les  Babjioniens  du  temps  de 
Hammurabi,  la  déesse  nue  des  cylindres  représente  en  outre  Sala, 
parèdi'e  de  Adad,  Sarpanitu,  parèdre  de  Marduk  et  même  Aa,  parèdre 
de  Chamach.  -  Toutes  ces  déesses,  écrit  l'auteur,  jouent  le  rôle  de 
déesses  de  la  fécondité;  toutes,  comme  Xin-har-sag  elle-même,  s'iden- 
tifieront à  Ichtar,  qui  aura  recueilli  peu  à  peu  leurs  divers  attri- 
buts ;  et  c'est  celle-ci  qu'il  faut  voir  dans  le  type  général  de  la  déesse 
nue  répandue  à  partir  de  l'époque  perse  dans  tout  l'Orient  et  dans  les 
contrées    soumises    à  son    influence.    » 

Cette  monographie  précise,  informée  et  judicieuse  fait  honneur  à 
l'enseignement   de  notre  École   du  Louvre. 

Temples.  —  Le  P.  Scheil  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver, 
grâce  à  un  renseignement  communiqué  par  M.  Schlumberger,  la 
tablette  jadis  sommairement  étudiée  par  G.  Smitli  et  sur  laquelle 
sont  décrites  la  disposition  et  les  dimensions  du  temple  de  Bel- 
Marduk  à  Babylone,  l'Esagil,  et  de  sa  tour  à  étages,  l'Eteraenanki. 
Le  fascicule  des  Mémou-es  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  où  il  édite  ce  précieux  document,  et  qui  renferme  en  outre 
un  essai  d'interprétation  arithmétique  et  architectonique  par  M. 
M.  DiEUL.\FOY  ^  vient  à  point  et  mérite  de  prendre  place  à  côté 
des  publications  où  M.  Koldewey  a  condensé  les  résultats  des  fouilles 
effectuées    à  Babylone    par   la    mission    allemande  ~. 

Avec  l'élégante  sobriété  qui  caractérise  sa  manière,  le  P.  Scheil, 
après  avoir  rassemblé  les  renseignements  relatifs  à  l'Esagil  et  à 
l'Etemenanki  et  déjà  connus,  décrit  avec  précision  la  tablette  re- 
trouvée, puis  nous  donne  la  transcription  et  la  traduction  du  texte 
qui  s'y  trouve  gravé.  Des  notes  critiques,  linguistiques  et  historiques, 
une  copie  du  texte  par  M.  Toscanne,  une  photogi'aphie  de  la  ta- 
blette  complètent   cette  importante   étude. 

Nul,  plus  que  M.  Dieulafoy,  n'était  qualifié  pour  tenter  l'inter- 
prétation technique  de  ce  document.  La  principale  difficulté  pro- 
vient de  ce  que  «  les  dimensions  de  la  plupart  des  parties  constitu- 
tives de  l'édifice  sont  fournies  sans  désignation  précise  d'unités  de 
mesure.  Jusqu'ici  l'on  a  cherché  quelles  pouvaient  être  ces  unités 
et  quelle  était  leur  valeur  respective  exprimée  dans  un  système  mé- 
trique moderne.  Or  cette  recherche  à  priori  eût-elle  été  couronnée  de 
succès  que  le  résultat  ne  se  fût  pas  moins  présenté  sous  une  forme 
hypothétique   tant   sont  nombreuses   les  unités  de  longueur  et  de  su- 

1.  Esngil  ou  le  temple  de  Bel-Marduk  à  Babylone.  V.  ScHEiL,  Étude 
documentaire.  M.  DiEULAFOT,  Étudie  arithmétl-que  et  architectonique  (Ex- 
trait des  Mémoires  de  l'Ao.  d.  Inscript,  et  B.-L.,  XXXIX).  Paris,  Impri- 
merie nationale,    1913;    in-4o  de    84  pp. 

2.  M.  E.  koLDEWEY  vient  d'expo.ser,  à  l'intention  du  grand  public, 
les  résultats  des  fouilles  allemandes  à  Babylone  dans  un  beau  volume 
magnifiquement  illustré  :  Das  ic-i-eder  erstehende  Babplon.  Leipzig,  Hinricîhs, 
1913,  gr.  in-8o  de  VII  et  328  pp.,  avec  7  planches  en  couleurs  et  255 
figures    ou   plans.  .  • 


BULLETIN     DE     SCIENCE     DES     RELIGIONS  517 

perficie  entre  lesquelles  on  pouvait  choisir.  Il  m'a  semblé  préférable 
d'interroger  le  document  que  de  procéder  par  tâtonnements  et,  à  cet 
effet,  d'adopter  la  méthode  algébrique,  c'est-à-dire  de  traiter  les  unités 
non  désignées  comme  des  quantités  connues,  de  poursuivre  et  d'ache- 
ver les  opérations  avec  leur  secouTs  et  à  l'aide  des  coefficienls  de 
dimensions  fournis  par  la  tablette,  puis,  et  alors  seulement,  de  déga- 
ger   de    l'ensemble    des    calculs    la    valeur   des    inconnues.    » 

Ces  calculs  achevés,  M.  Dieulafoy  compare  les  résultats  auxquels 
ils  l'ont  conduit  avec  les  données  d'Hérodote  (I,  18J,  183),  de  Stra- 
bon  (XVI,  1,  5),  des  Cyranides  (Prol.,  6,  7,  8),  des  fouilles  (Kolde- 
wey).  En  terminant,  il  signale  certaines  ressemblances  caractéris- 
tiques entre  les  édifices  babyloniens  qu'il  vient  d'étudier  et  le  Mau- 
solée   d'Halicarnasse    et   le    Trophée   d'Auguste   à  la   Turbie. 

2.  —   MELIGION  SYRO-PHÉNICIENNE. 

Sources.  —  M.  W.  B.\udissin  a  consacré  un  bien  intéressant  article 
de  ÏArchiv  fur  ReUgionswisseaschafL  ^  à  cette  question  des  docu- 
ments à  utiliser  pour  l'étude  de  la  religion  des  Phéniciens  et  des 
Araniéens.  Il  explique  en  premier  lieu  ce  qu'il  faut  entendre  par  re- 
ligion des  Phéniciens  et  des  Araméens.  Cela  ne  représente  point  un 
système  religieux  ni  même  deux  et  dont  nous  puissions,  à  propre- 
ment parler,  tenter  d'écrire  l'histoire.  La  religion  phénicienne,  ce 
n'est  guère  pour  nous  qu'un  groupe  de  cultes  locaux  dont  nous 
ne  sommes  même  pas  en  état  de  reconstituer  l'évolution  individuelle 
de  façon  tant  soit  peu  précise  et  complète.  De  même  pour  la  religion 
araméenne.  En  revanche,  M.  Baudissin  affirme  le  caractère  spé- 
cifique de  ces  cultes  et  se  refuse  à  les  regarder  d'emblée  comme  de 
simples    annexes    et    variantes    de    la    religion    assyro-babylonienne. 

Après  avoir  caractérisé  et  délimité  ce  domaine  scientifique,  après 
avoir  défini  la  tâche  de  ceux  qui  voudront  l'étudier  et  les  principes 
selon  lesquels  ils  la  devront  conduire,  le  comte  Baudissin  énumère 
par  orcire  de  valeur,  et  apprécie  brièvement  les  documents  divers 
qu'il  convient  d'utiliser.  Successivement  il  passe  en  revue  les  lettres 
de  Tell-Amarna,  les  inscriptions  en  langue  phénicienne  et  araméenne, 
les  monuments  figurés  découverts  en  Phénicie  et  dans  ses  colonies  et 
en  Syrie,  les  anciennes  inscri,ptions  babyloniennes  où  il  est  question 
des  pays  de  l'ouest  et  les  inscriptions  assyriennes,  les  documents 
égyptiens.  l'Ancien  Testament,  les  fragments  d'auteurs  phéniciens  que 
les  écrivains  de  langue  grecque  nous  ont  conservés,  les  données  des 
auteurs  gi-ecs  et  latins,  les  Pères  de  l'Église,  les  religions  orientales 
dont  l'existence  s'est  perpétuée  jusqu'à  une  époque  tardive  (Harra- 
niens),  la  religion  populaire  actuelle  en  Syrie  et  Palestine,  les  reli- 
gions arabe  et  assyro-babylonienne.  M.  Baudissin  se  propose-t-il 
de  tenter  la  réalisation  du  programme  qu'il  vient  d'esquisser?  On 
ne   peut  que   le   souhaiter. 

1.  W- W.  Baudissin.  Die  Ovellen  fur  pine  Dnr.ffellunp  âer  Bclipion 
der  Phônizier  M,nd  dçr  Aramâer,  Archiv  fur  Beligionsivisscnschaft,  XVI 
(1913),    pp.     389-422.. 


518  REVUi:     DES     SCIENCES      PHILOSOPHIQUES      ET     THÉOLOGIQUES 

Philistins.  —  <  Un  exposé  de  la  religion  des  Phéniciens  et  des 
Araméens  serait  incomplet,  écrit  M.  Baudissin,  qui  négligerait  les 
Philistins,  sur  lesc[uels  l'Ancien  Testament  nous  fournit  seul,  pour 
l'époqrue  ancienne,  quelques  éléments  d'information  et  iont  nous 
n'entendons  plus  parler  ensuite  que  dans  la  littérature  gi'ecque  et 
latine.  Les  Philistins,  peuple,  à  la  vérité,  non  sémitique,  se  sont 
assimilé  en  Canaan  la  culture  sémiti,que.  Ils  ajjprirent  à  la  con- 
naître, ainsi  que  le  nom  de  leurs  dieux  en  fait  foi,  des  anciens  habi- 
tants de  Canaan  et  aussi  des  Araméens.  Nous  ne  sommes  pas  en  état 
de  déterminer  la  façon  dont  ces  éléments  araméens  parvinrent  aux 
Philistins.    Peut-être    ne    fût-ce    qu'à    uae    époque   récente...   »  i. 

Malheureusement  les  bonnes  études  n'abondent  pas  sur  les  Philis- 
tins. C'est  donc  une  heureuse  fortune  d'en  posséder  une  nouvelle  et 
de  M.  R.  A.  St.  Mac.^lister,  que  ses  fouilles  dans  la  Sephela  et 
tout  spécialement  à  Geser  qualifiaient  poiu*  l'écrire  2.  Son  livre  se 
compose  de  trois  conférences  données  devant  la  Briiish  Academy.  Ces 
conférences  ont  été  revues  par  l'auteur,  développées  et  distribuées  en 
quatre  chapitres  respectivement  consacrés  aux  origines,  à  l'histoire, 
au  pays  et  à  la  civilisation  des  Philistins.  D'après  M.  Macalister  le 
Caphtor  biblique  et  le  Keftiu  égyptien  désignent  la  même  région,  qui 
esl  soit  l'île  de  Crète  elle-même,  soit  la  côte  voisine  soumise  à 
l'influence  crétoise  (Carie,  etc.).  Nos  Philistins,  peuple  composite, 
mais  formé  d'éléments  ethniques  apparentés,  seraient  les  descendants 
de  quelques-uns  de  ces  «  peuples  de  la  mer  »  ou  du  nord  qui,  alliés 
aux  Libj'ens,  tentèrent  d'envahir  l'Egypte  sous  Merneptah  et  Ram- 
sès  III  (XlIIe-XIIe  siècle).  Repoussés,  ils  durent  prendre  pied,  sous 
les  successeurs  de  Ramsès  III,  sur  la  côte  palestLniennCj  de  Gaza  à 
Byblos,  les  PulasaU.  ou  Philistins  proprement  dits  au  sud,  les  Zakkala, 
leurs  frères  ou  proches  cousins,  au  nord.  Ce  n'étaient  point  des 
Sémites,  la  chose  est  sûre,  et  leur  sémitisation  ne  commença  guère 
qu'après  les  victoires  de  David.  M.  Macalister  les  apparenterait  vo- 
lontiers aux  Étrusques.  Il  admet  aussi  l'identification  ancienne  des 
Pulasati  et  des  Pelasges.  La  civilisation  des  Philistins  sera'it  d'origine 
créloise  (Minoen  récent  III),  avec  mélange  d'éléments  cariens.  On 
voit  qu'il  est  excessif  de  dii'e,  avec  M.  Baudissin,  que,  pour  l'époque 
ancienne,  la  Bible  seule  nous  fournit  des  renseignements  sur  les  Phi- 
listins. 

Après  avoir  essayé  de  reconstituer,  principalement  à  l'aide  du 
Voyage  de  Wen-Amon  (Papyrus  Golénischeff)  et  des  documents 
bibliques,  l'histoire  des  Zakkala  et  des  Philistins  en  Palestine  et 
après  avoir  esquissé  la  géographie  historique  de  la  Philistie  pro- 
prement dite,  M.  Macalister  s'attache  à  analyser  et  à  caractériser  les 
différents  éléments  de  la  civilisation  philistine  :  langue,  organisation 
politique,     militaire,     familiale,    religion.     Il    conjecture    la    présence 


1,  Article  cité,  p.  392. 

2.  R.  A.  St.  Macalister,  The  Philistines,  their  HiMory  and  Civîliza- 
tion.  The  Schiveich  Lectures,  1911,  London,  H.  Milford,  1914;  in- 8°  de 
IV    et     1.36    pp. 
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d'éléments  spécifiquement  philistins  dans  la  personnalité  de  l'Aphro- 
dite Uranie  d'Ascalon,  dans  son  culte  et  sa  légende.  Nous  aurions 
affaire  à  une  combinaison  de  l'Atargatis  syrienne  et  de  la  Bri'to- 
marlis  crétoise.  Il  soupçonne  dans  le  cas  de  Dagon  une  combi- 
naison semblable.  L'auteur  qui,  de  façon  générale,  estime  qu'on 
n'apprécie  point  à  sa  juste  valeur  le  rôle  des  Philistins  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation,  leur  attribuerait  volontiers,  après  Evans,  le 
mérite  d'avoir  fourni  aux  Phéniciens  le  système  d'écriture  d'où  ceux- 
ci    tii'èrent,    par   sélection,    leur  alphabet. 

Assurément  cet  essai  comporte  de  graves  lacunes  et  laisse  subsister 
bien  des  obscurités.  La  faute  en  est  au  manque  de  documents.  Les 
conjectures  y  tiennent  une  grande  place  et  contre  plusieurs  d'entre 
elles,  M.  Baudissin  formule,  du  point  de  vue  sémitique,  des  protes- 
tations généralement  justifiées  ^  Il  est  évidemment  difficile  de  suivre 
M.  Macalister  lorsqu'il  interprète  le  nom  du  roi  de  Byblos,  Zakar-baal, 
d'aspect  si  nettement  sémitique,  par  Seigneur  des  Zakkala  ou  lorsqu'il 
suggère  de  voir  dans  berith  de  Baal-berith  Britomartis.  Ce  petit  livre, 
pour  lequel  M.  Baudissin  semble  plutôt  sévère,  s'il  doit  être  lu 
avec  discernement,  n'en  est  pas  moins  une  utile  contribution  à  l'étude 
compliquée    et   obscure   des    Philistins. 

Monument  figuré.  —  Dans  une  communication  lue  au  Congrès 
d'histoire  des  religions  à  Leyde  (1912),  M.  R.  Duss.\ud  est  re\^nu 
sur  une  base  syrienne  sculptée  déjà  décrite  par  le  P.  S.  Ronzevalle, 
S.  J.,  et  par  M.  Mendel,  conservateur  des  Musées  impériaux  otto- 
mans, et  qui  se  ti'ouve  actuellement  au  Musée  de  Gonstantinople  '. 
Ce  monument  provient  d'un  village  du  Haut-Liban,  Fî,  un  peu  au 
sud  de  Tripoli.  Sa  face  antérieure  présente,  au-dessus  de  deux 
taureaux  affrontés,  ime  scène  d'adoration  comportant  deux  per- 
sonnages, une  déesse  assise  et  l'adorant.  Le  Père  Ronzevalle  y 
voit  une  œuvre  hellénistique.  M.  Mendel  l'attribue  à  la  fin  du  Ve 
siècle  ou  au  commencement  du  IVe.  M.  Dussaud  indique  l'époque 
perse,  fin  du  Vie  siècle  ou  Ve  siècle.  La  déesse  assise  serait  la  parèdre 
de  Hadad,  Atargatis  et  non  point  Astarté.  Le  disque  dans  le  croissant 
qui  accompagne  l'image  d'Atargatis  devrait  être  interprété,  contrai- 
rement à  l'opinion  du  P.  Ronzevalle,  non  comme  un  simple  décor, 
mais  comme  un  S3'^mbole  religieux.  Pour  M.  Dussaud,  ce  monument 
sérail  l'un  des  plus  anciens  témoins  de  la  pénétration  du  Liban  par  les 
cultes    syriens. 

De  dea  Syria.  —  En  un  élégant  petit  volume,  dédié  à  son  maître 
le  professeur  A.  H.  Sayce,  M.  J.  G.a.rst.\ng,  à  qui  nous  devons  déj? 
plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres  :  The  Land  6f  the  Hittites, 
1910,  nous  offre  une  traduction  du  De  dea  syn'a  de  Lucien  avec 
de  très  copieuses  notes  historiques  et  archéologiques,  une  introduction, 


1.  W.  Baudissin,  Compte  rendu  dans  Theologische  Literaturzeitung,   1914, 

2.  K.   Dussaud,    Un    m.onument    du    culte    syrien    et    d'époque    perse    dans 
Bévue    de    l'histoire    des    religions,    LXVIII    (1913),    pp.     62- G8. 
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une  vie  de  Lucien  et  une  bibliographie  i.  L'introduction  et  les  notes 
sont  son  œuvre  personnelle,  la  vie  de  Lucien  et  la  traduction  du 
De  dea  syria  sont  dues  au  professeur  H.  A.  Stroxg,  la  bibliographie  des 
éditions  et  traductions  de  Lucien  au  Dr  Barxett,  du  British 
Muséum.  L'introduction,  très  documentée,  est  consacrée  à  la  déesse 
syrienne  dans  l'histoire  et  dans  l'art.  La  déesse  d'Hiérapolis,  décrite 
par  Lucien,  à  savoir  Atargatis,  serait,  elle  et  son  culte,  d'origine 
hittite.  C'est  là  une  thèse  à  laquelle  les  sémitisants  ne  semblent  pas 
devoir  souscrire  volontiers.  Les  notes  qui  accompagnent  la  traduction 
sont  très  érudites,  au  point  de  vue  archéologique  comme  au  point 
de  vue  bibliographiq/ue.  J'aurais  souhaité  qu'il  fût  fait  un  usage  plus 
discret  de  l'autorité  de  Frazer.  La  traduction  du  texte  de  Lucien 
m'a  paru  fort  soignée.  En  somme,  ce  petit  livre  constitue  une 
précieuse    contribution    à  l'étude    de    la    déesse    syrienne. 

:i  —  L'ISLAM. 

Le  berceau  de  llslam.  —  On  connaît  les  idées  dn  R.  P.  H. 
L.VMMEXS,  S.  J.,  touchant  le  caractère  de  la  Sîra  ou  «  légende  >  de 
Mahomet  et  son  peu  de  valeur  historique.  L'étude  sur  Fâtima  et  les 
filles  de  Mahomet  2,  qu'il  a  publiée  en  1912,  représentait  principa- 
lement, dans  sa  pensée,  un  essai  d'application  et  comme  une  mise  à 
l'épreuve  de  ces  idées.  L'accueil  favorable  qu'elle  a  reçu  l'a  confirmé 
dans  le  dessein,  dès  longtemps  caressé,  de  tenter  un  e.xamen  critique 
de  la  Sîra  et  une  recons'titution  historique  des  débuts  de  l'Islam.  Le 
volume  intitulé  :  Le  berceau  de  l'Islam  ^.  inaugure  dignement  ce  gi'and 
œuvre. 

Il  est  formé  de  leçons  professées,  les  unes  à  la  Faculté  orientale 
de  Beyrouth,  les  autres  à  l'Institut  biblique  de  Rome  auquel  le 
P.  Lammens  est  présentement  attaché  comme  professeur  de  litté- 
rature arabe.  L'ouvrage  doit  à  cette  origine  une  allure  plus  libre, 
un  style  plus  simple  et  plus  alerte  que  ce  n'est  d'ordinaire  le  !cas 
pom-  des  travaux  de  caractère  aussi  technique.  Sans  doute  lui  doit-il 
aussi  ce  qu'il  a  d'un  peu  morcelé  et  sa  marche  un  peu  traînante. 

Le  berceau  de  l'Islam,  c'est  non  point  l'Arabie,  terme  imprécis,  mais 
la  province  arabique  du  Hidjaz.  Tout  l'effort  du  P.  Lammens 
tend  à  faire  revivre  sous  nos  yeux,  dans  une  première  partie,  son 
état  climatologique  et,  dans  une  seconde  partie,  la  condition  politique 
et  morale  des  Bédouins  qui  l'habitaient,  à  la  veille  de  l'hégire.  Les 
éléments  de  cette  résurrection,  l'auteur  les  demande  aux  documents 
arabes  les  plus  anciens  qu'il  a  dépouillés  avec  une  érudition  et  une 
patience  admirables,  qu'il  utilise  avec  un  sens  critique  averti  et  qu'il 
éclaire   à  l'occasion   à  l'aide   de   renseignements  empruntés  aux  voya- 


1.  J.  Garstaxg  and  H.  A.  Stroxg.  The  Syrian  Goddess.  London,  Cons- 
table,    1913;    in- 12  de   XI   et    111   pp. 

2.  Cfr.  R.S.  Ph.  Th.,  VII  (1913),  pp.   558s. 

3.  H.  Lammexs,  s.  j..  Le  berceau  de  l'Islam;  l'Arabie  occidentale  à 
la  veille  de  l'hégire  (Scripta  Pontificii  Instituti  biblici).  Romae,  1914; 
in-lo  de  XXIII  et   371  pp. 
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geurs  modernes.  Ce  procédé  de  composition  nous  vaut  un  tableau 
ti'ès  vivant  et  suggestif  du  climat  (nature  du  sol,  régime  des  eaux, 
saisons,  faune  et  flore,  modes  d'exploitation,  genre  de  vie  des  habi- 
tants, etc.),  où  les  lacunes  et  imprécisions  imputables  à  la  men- 
talité des  auteurs  arabes  sont  compensées  en  quelque  mesure  par 
une  quanité  de  traits  de  moeurs  et  de  détails  historiques  intéressants. 
Le  P.  Lammens  combat  l'opinion  de  Winckler  affh'mant  la  dessi- 
calion  graduelle  et  continue  de  l'Arabie  depuis  l'époque  glaciaire, 
sa  transformation  progressive  au  point  de  vue  du  climat,  et  fondant 
sur  celte  hypothèse  toute  une  théorie  des  migrations  arabes.  L'Arabie 
a  toujours  été  une  région  ingrate,  mais  nullement  dépourvue  de  res- 
sources et  susceptible,  à  toutes  les  époques,  d'être  mise  en  valeur. 
A  l'origine  des  migrations  et  en  pai'ticulier  de  la  conquête  islamique, 
il  convient  de  placer,  non  pas  des  causes  natm-elles  et  fatales,  mais 
historiques,    religieuses,    politiques   et   sociales. 

Dans  son  tableau  du  climat  du  Hidjaz,  le  P.  Lammens  avait  déjà 
inti'oduit  par  endroits  des  aperçus  sur  la  psj'chologie  du  Bédouin  et 
sur  ses  mœurs.  Il  reprend  ce  tlième  dans  la  sieconde  partie  où  il 
étudie  la  condition  politique  et  morale  du  Hidjaz,  toujours  d'après 
les  anciens  auteurs  arabes.  Son  jugement  est  dans  l'ensemble  plu- 
tôt défavoral)le  et  sur  certains  points,  par  exemple,  en  ce  qui  con- 
cerne la  condition  de  la  femme,  sévère.  Le  P.  Lammens  renvoie 
à  un  volume  postérieur  l'étude  des  populations  sédentaires  du  iiidjaz. 
Mais  déjà  ce  premier  volume,  qui  fait  grand  Honneur  à  l'érudition 
et  au  sens  a'itique  de  l'auteur,  nous  aide  à  nous  représenter  plus 
exactement  non  seulement  le  milieu  où  se  forma  et  agit  Mahomet, 
mais  le  fondateur  de  l'Islam  lui-même,  dont  il  est  d'ailleurs  souvent 
question   au   cours  de   ces  pages  intéressanbes. 

Encyclopédie  de  l'Islam.  —  Sous  ce  titre  et  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Th.  Houtsma,  R.  B.\sset,  T.  W.  Arnold  et  R.  Hartm.\nn 
paraît,  par  fascicules,  depuis  1908,  un  Dictionnaire  géographique, 
ethnographique  et  biogi'aphique  des  peuples  musulmans,  que  pah'onne 
l'Association  internationale  des  Académies.  Le  premier  volume  (A-D) 
est  maintenant  complet  et  il  est  possible  d'apprécier  le  caraétère 
et   la   valeur   scientifique   de   cette  entreprise  ^. 

Les  articles  biographiques  et  bio -bibliographiques  tiennent  dans 
ce  recueil  une  place  relativement  prépondérante.  La  plupart  sont 
courts.  Les  historiens  de  l'Islam  et  les  historiens  de  la  philosophie 
apprécieront  les  notices  consacrées  aux  écrivains  et  personnages  re- 
ligieux et  aux  philosophes,  d'autant  plus  qu'il  est  souvent  difficile 
à  un  non-spécialiste  de  se  renseigner  avec  précision,  rapidement  et 
sûrement,  sur  tel  ou  tel  penseur  arabe  d'importance  secondaire  ou 
même  d'entre  les  plus  grands.  Ce  genre  de  renseignements  est  de 
ceux  que  l'on  s'attend  à  trouver  dans  un  dictionnaire.  L'En,cyclo- 
pédie  de  l'Islam  n'a  point  failli  à  sa  tâche  sur  ce  point.  Il  est  ce- 
pendant fâcheux  qu'on  n'ait  pas  joint  une  table  à  ce  premier  volume. 

1.  Encyclopédie  de  l'Islam,  tome  I  (fascicules  1-17).  Paris,  Picard  et 
Leyde,    BrilL     1908-1913;    in-do    de    1.119    pages. 
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Les  concepts  religieux,  les  termes  Uiéologiques,  juridiques  et  phi- 
losophiques, les  institutions  religieuses  et  sociales,  ont  aussi  fourni 
la  matière  d'un  certain  nombre  d'articles,  mais  que  l'on  souhaite- 
rait plus  nombreux  encore.  L'étude  sur  Allah  par  M.  D.  B.  Mac- 
DONALD,  assez  courte  (11  pages)  est  extrêmement  dense.  L'auteur 
traite  successivement  d'Allah  avant  l'Islam  (très  réservé),  d'Allah 
dans  la  doctrine  de  Mahomet,  d'Allah  dans  l'Église  (?)  musul- 
mane (traditionalisme,  rationalisme,  mysticisme).  Fr.  Buhl  a  consacré 
une  brève  notice  à  Dhu'l-Shara.  Deux  articles  sur  Aflatun  (Platon) 
et   Aristutalis    sont   signés   du  baron    Carra   de   Vaux. 

Les  études  les  plus  étendues  du  recueil  sont  d'ordre  géographique, 
ethnographique  et  historique.  Pays  et  régions  (comme  l'Afghanistan, 
le  Bélouchistan,  l'Arménie,  etc.),  populations  (Berbères,  diverses 
tribus  arabes,  etc.),  villes  (Le  Caire,  Damas,  Alger,  etc.),  dynasties 
(Almohades,  Aiyubides,  etc.)  sont  traités  avec  une  particulière  pré- 
dilection. La  notice  la  plus  représentative  de  cette  catégorie  est  natu- 
rellement celle  qui  est  consacrée  à  l'Arabie  (51  pages).  Le  prin- 
cipe de  la  spécialisation  s'y  affirme  avec  éclat.  La  topographie,  le 
climat,  les  productions,  l'ethnographie  sont  traités  par  M.  M.  J.  De 
GoEjE.  L'Arabie  avant  l'Islam  est  décrite  par  M.  F.  Hommel  en 
quatre  pages  substantielles,  claires  et  assez  sages.  L'auteur  affirme 
la  suprématie  religieuse  de  la  lune  en  Arabie.  M.  B.  Moritz  étudie 
l'écriture  arabe,  M.  Schaade  l'arabe  littéraire,  M.  Kampffmeyer  les 
dialectes  arabes,   M.  Brockelmann  la  littérature  arabe. 

Signalons  en  terminant  quelques  articles  intéressant  l'histoire  de 
l'art:  Alhambra  (Schaade  et  Seybold),  Arabesque  (Herzfeld); 
l'histoire  de  l'art  et  des  écoles  :   al-Azhar   (Vollers),  etc. 

Ce  Dictionnaire,  dont  tous  les  articles  évidemment  n'ont  pas  la 
même  valeur,  promet  d'être,  par  le  sérieux  général  des  études 
qui  le  composent  et  par  les  renseignements  bibliographiques  qui 
s'y  trouvent  joints,  un  excellent  instrument  de  travail  en  même  temps 
qu'un    très    utile    répertoire. 

Le  culte  islamique.  —  Les  conclusions  que  M.  Mittwoch  dé- 
fend dans  un  mémoire  consacré  aux  origines  de  la  prière  et  du 
culte  islamiques!  semblent  destinées  non  seulement  à  recueillir  l'adhé- 
sion des  savants  compétents,  mais  encore  à  ouvrir  plus  largement  une 
voie  féconde.  L'auteur  compare  les  formes  primitives  de  la  ^prière 
musulmane  quotidienne,  du  service  religieux  du  vendredi,  de  la 
prière  des  jours  de  fête,  des  prières  pour  la  pluie  et  à  l'occasioin 
d'éclipsés  aux  prières  et  au  rituel  qui  leur  correspondent  dans  le 
judaïsme.  La  dépendance  du  culte  islamique  par  rapport  à  la  liturgie 
juive  semble  évidente;  et  c'est  cette  dépendance  vis-à-vis  d'un  proto- 
type commun  qui  explique  les  similitudes  signalées  par  M.  C.  H.  Becker 
entre  le  culte  musulman  et  lie  culte  chrétien.  M.  Mittwoch  est  con- 
vaincu que  la  législation  religieuse  de  l'Islam  dépend,  dans  son  ensem- 
ble,  de  la  Loi  juive. 

1.  Eug.  Mittwoch,  Zur  Entstehungsgeschichie  des  islamischen  Gebets 
und  Kultus  (Aus  d.  Abhandl.  d.  k.  preuss.  Akademie  d.  Wissenschaften, 
etc.).    Berlin,    Reimer,    1913;    in-4o    de    42    pp. 
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Babisme.  —  M.  A.  L.  M.  Nicolas,  consul  de  France  à  Tauris, 
vient  dachever  la  traduction  française  du  Beijan  persan,  l'œuvre 
maîtresse  de  Sej^yed  Ali  Mohammed,  dit  le  Bab.  Au  volume  paru 
en  19111  et  qui  conduisait  la  traduction  jusqu'à  la  fin  de  l'Unité  II 
s'ajoutent  maintenant  trois  autres  volumes  contenant  les  Unités 
III-IX2.  Cette  ti-aduction  me  paraît  atteindre  le  maximum  possible 
de  clarté.  Des  notes  un  peu  clairsemées  expliquent  les  endroits 
spécialement  obscurs.  L'auteur  se  prononce,  avec  une  iietteté  crois- 
sante, contre  ce  qu'il  appelle  les  déviations  béhalstes.  On  sait  que 
la  compétence  de  M.  Nicolas  dans  ce  domaine  est  de  tout  premier 
ordre. 

Coutumes  populaires,  —  M.  E.  Westermarck  ayant  passé  six 
années  au  Maroc,  pour  y  faire  des  recherches  sociologiques,  s'est 
trouvé  en  excellente  situation  pour  observer  à  loisir  et  chez  un 
grand  nombre  de  tribus  berbères  et  arabes  certaines  pratiques  et 
certaines  croyances  relatives  à  la  vie  agricole,  aux  diverses  époques  de 
l'année  solaire  et  au  temps.  L'intéressante  brochure  où  il  expose 
ses  observations  se  recommande  par  l'exacte  localisation  des  pra- 
tiques et  croyances  étudiées,  par  la  précision  des  descriptions  et  la  so- 
briété discrète  des  essais  d'interprétation  3.  En  note  l'auteur  cite 
les  observations  analogues  faites  dans  les  pays  voisins  du  Maroc  ou 
dans  d'autres  parties  du  monde  musulman.  Mais  il  a  la  sagesse 
de  s'interdire  les  assimilations  hâtives  et  les  ambitieuses  synthèses. 
Il    réserve    de    même    les    questions    d'origine. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  rites  et  croyances  fort 
nombreux  qui  se  rapportent  aux  différentes  phases  de  la  vie  agri- 
cole, depuis  les  labours  jusqu'à  la  confection  du  pain.  La  culture 
du  froment  et  de  l'orge  surtout  est  entourée  de  rites  de  fécon- 
dité et  de  protection,  oîi  la  magie  homéopathique  joue  un  grand 
rôle  à  côté  de  la  notion  religieuse  de  baraka.  Le  second  chapitre 
décrit  les  usages  observés  à  la  nouvelle  année  et  à  divers  moments 
critiques  de  l'année  solaire.  Certains  de  ces  usages  ou  croyances 
offrent  d'étroites  analogies  avec  le  folklore  de  nos  pays.  Le  troi- 
sième chapitre  traite  des  pratiques  religieuses  et  magiques  destinées 
à  amener  la  pluie  ou  à  la  faire  cesser.  On  lira  avec  profit  cette 
bonne   monographie   descriptive. 

Le   Saulchoir,    Kain.  A.  Lemonnyer,   O.    P. 


1.  Cfr.  R.  S.  Ph.  Th.,  VI  (1912),  p.  578  s.  Précédemment,  en  190.5, 
M.  Nicolas   avait   fait   paraître   une   traduction  du   Beyan   arabe. 

2.  A.  L.  M.  Nicolas,  Seyyed  Ali  Mohammed  dit  le  Bab.  Le  Beyan 
persan  traduit  du  persan.  Paris,  Geuthner,  1914;  3  vol.  in- 16  de  174, 
X-162,    185  pp.    (3  fr.    50  le  volume). 

3.  £dw.  "WestekmARCK,  Cérémonies  and  Beliefs  connectée!  with  Agricul- 
ture, certain  Date.9  of  the  solar  Year  and  the  Weather  in  Morocco.  Helsing- 
fors,  Akademiska  Bokhandeln,  1913;  in-8o  de  VIII  et  113  pp.  M.  Wester- 
marck est  professeur  de  sociologie  à  l'Université  de  Londres  et  professeur  de 
philosophie    morale    à  l'Université   de    FinlaDde,    Helsingfors. 
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IV.  -  RELI&IONS  DES  L\DO-ELR()PÉEXS 
ET  DK  UEXTRÉME-O RIENT. 

De  vastes  publications  sont  annoncées,  comme  celle  d'un  Lexicon 
der  griechischen  und  rômîschen  Religion,  par  Martin  P.  Nilssox  ^, 
qui  complétera  les  précédents  en  s'attachant  à  la  description  des 
phénomènes  qui  ne  ressortissent  pas  de  la  mythologie,  les  cultes,  sanc- 
tuaires, superstitions  populaires,  rapports  de  la  religion  et  de  l'État, 
courants  de  pensée  religieuse  des  divers  temps  et  des  diverses  écoles, 
personnalités  marquantes,  etc.  Pelliot,  chez  Geuthner,  avec  la  col- 
laboration d'autres  érudits,  commence  la  publication  de  deux  séries 
d'ouvrages,  in-4o  et  in-8o  2,  sur  les  monuments  figurés,  les  textes  chi- 
nois, sanscrits,  tokhariens.  etc.,  rassemblés  au  cours  de  sa  mission  en 
Asie-Centrale  en  1906-1909,  avec  des  traductions  et  des  commentaires 
variés.  Saluons  l'apparition,  en  Italie,  depuis  1912  déjà,  d'un  manuel 
général,  le  Storia  délie  Religioni  de  N.  Turchi  3,  qui  tient  compte  des 
découvertes  les  plus  modernes,  mais  se  borne  sagement  à  des  exposés 
objectifs,  sans  sacrifier  aux  théories  en  vogue.  Un  volume  de  la 
KuUuT  der  Gegemvart  présente  au  public  allemand  une  deuxième 
édition  remaniée  et  augmentée  de  «  Die  Religionen  des  Orients  und 
die  altgermaiiische  Religion  »  ;  ces  monogi'aphies  .sont  toujours  faites, 
on  le  sait,  par  des  savants  très  compétents  *.  Les  études  particu- 
lières, auxquelles  nous  allons  passer,  sont  également  nombreuses, 
et  d'un  riche  contenu. 

1.  —  GRÈCE,  ROME,  PAYS  MËDITERR.\NËENS. 

Pour  éviter  des  redites,  nous  réunirons  cette  fois  en  un  seul 
chapitre  les  peuples  de  l'antiquité  classique.  Ces  dernières  années 
ont  vu  paraître  des  ouvrages  d'exposition  générale  de  valeur  diverse. 
Le  <:  Four  sfages  of  Greek  relig'on  >  de  Gilbert  Murr.w  ^  fait  trop 
peu  de  cas  des  sources  d'information  étrangères  à  la  littérature, 
et  ses  vues  se  ressentent  de  cet  exclusivisme.  L'ouvrage  décrit 
la  religion  antérieure  à  Homère,  l'époque  classique,  la  période  hel- 
lénistique et  romaine,  enfin  les  dernières  tentatives  de  réaction 
païenne  sous  Julien  l'Apostat,  et  se  termine  par  une  traduction  du 
ttÉûî  Gî'jv  y.y.l  v.o'ju.ov  de  Salluste,  un  contemporain  de  cet  empereur. 
D'une  valeur  plus  sûre  est  le  livre  de  Warde  Fowler,  paru  l'année 
d'avant,    The    religions    expérience    of   the    Ronmn  people    from    the 

1.  Chez    Teubner,    Leipzig   et   Berlin. 

2.  La  série  in- 4°  est  ouverte  par  Les  grattes  de  Touen-Houauff,  peintures 
et  sculptures  bouddJiiques  des  époques  des  Wek  des  I^'ang  et  des  Song., 
par  Paul  Pelliot,  tome  I,  grottes  1  à  30,  Paris,  Geuthner,  1914,  prix 
40    francs.    Il    y  aura    cinq    volumes. 

3.  N.   TURCHI,  Storia  délie  Religione,  Bocca,  Milan,  Eome,   Turin,    1912. 

4.  KdG.,    Teil    I,  Abteilung    III,     1,     2e  édition.    Teubner,     1913. 

5.  MUERAY.  Four  Stages  of  Grëek  religion,  New-York,  Columbia  Univer- 
Bity  Press,   1912. 
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earliest  times  to  Ihe  ar/e  of  Angustus  i.  L'auteui-,  dont  la  compé- 
tence est  si  haute  en  questions  d'histoire  romaine,  s'appuie  justement 
sur  cette  histoire  comme  sur  la  seule  base  véritablement  scienti- 
fique qui  nous  soit  donnée;  il  critique  de  la  manière  la  plus  pi- 
quante l'abus  des  méthodes  anthropologiques,  et  de  ces  clés  ré- 
cemment forgées  avec  lesquelles  des  spécialistes  unilatéraux  pré- 
tendent ouvrir  toutes  les  portes,  en  les  forçant  au  besoin.  Il 
reconnaît  bien,  dans  les  nombreuses  interdictions  des  traces  de 
tabous  préhistoriques  (sacer),  mais  ne  trouve  aucun  signe  certain 
d'un  totémisme  antérieur  à  l'histoire.  Ses  conclusions  positives  s'ac- 
cordent en  gros  avec  celles  que  nous  avons  maintes  fois  présentées  à 
nos  lecteurs.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  encore  l'ana- 
lyse de  la  seconde  édition  des  Civilisations  préhelléniques  de  Dus- 
s.\uD  2.  Disons  déjà  que  l'ouvrage  a  été  fort  augmenté  et  perfec- 
tionné, en  ce  qui  regarde  notamment  la  Grèce  contmentale  (ch.  IV, 
§  I-II),  la  civilisation  troyenne,  à  laquelle  tout  le  chapitre  III  est 
consacré,  et  l'influence  égéenne  en  Egypte  et  en  Syrie  (ch.  VI). 
Cinq  pages  de  conclusion  parlent  de  la  valem*  documentaire  des 
poèmes    homériques. 

Origines  grecques.  —  A  côté  de  cet  ouvrage  magistral,  nous  avons 
à  signaler  d'intéressants  travaux  sur  les  origines  helléniques.  Il  y 
a  d'abord  le  livre  de  Miss  Jane  Harrison,  Thémis,  a  study  of 
ihe  social  Origins  of  Greek  religion  ^,  où  l'auteur,  par  un  grand 
nombre  d'inductions  brillantes,  mais  hasardeuses,  sur  certains  rites 
helléniques,  enti'e  autres  le  fameux  hymne  des  Courètes*,  prétend 
nous  faire  remonter  à  un  stage  primitif  de  pur  totémisme  et  de  j)ure 
magie,  où  les  ancêtres  des  Grecs  n'auraient  encore  eu  aucune  notion 
de  la  Divinité.  Lewis  E.  Farnell,  l'éminent  auteur  des  Cuits  of 
the  Greek  states  et  de  Greece  and  Babijlon,  démolit  sans  aucun 
respect,  dans  un  article  de  ARW^,  la  Uièse  de  Thémis.  Un  peu  de 
réflexion,  dit-il,  nous  montrerait  qu'il  peut  fort  bien  y  avoir  chez 
un  peuple  des  rites,  magiques  ou  autres,  efficaces  par  eux-mêmes 
indépendamment  des  dieux,  sans  que  pour  cela  il  s'ensuive  que  ce 
peuple  ignorait  les  dieux.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  trouver  dans  les 
formules  sacrées  im  dieu  interpellé  au  mode  impératif,  pour  conclure 
qu'on  ne  pensait  quà  contraindre  les  dieux  magiquement,  et  non 
à  les  prier  religieusement.  Les  rites  d'initiation,  aussi  loin  que  nous 
puissions  remonter  dans  l'histoire  religieuse  grecque,  présentent  le 
caractère   des    cérémonies    de    sociétés    secrètes    libres,    et    non    d'ini- 


1.  Warde  Fowler,  The  religû)ius  expérience  of  the  Roman  people  from 
the   earliest    times   to  the    âge   of   A-ugu^us^   Londres,    Macmillan,    1911. 

2.  Eexé  Dussaud.  Les  civilisations  préheUéniciues  dans  le  bassin  de  la 
mer  Egée,  2e  éd.  Paris,  Geuthner,  1914.  —  Voir  bulletin  de  1911,  pp.  605 
suiv. 

3.  Jane  E.  HareisOX,  Thémis,  a  study  of  the  social  origins  of  Greek 
religion,    Cambridge,    1912. 

4.  Voir   bulletin  de    1912,   p.    588. 

.j.  Lewis  E.  Farnell,  Magic  and  Religion  in  early  Hellenic  Society, 
ARW,    janvier    1914. 

8=   Année.  —   Revue  des  Sciences.  —    No  3.  35 
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tiations  forcées  des  garçons  de  la  tribu  au  moment  de  la  puberté, 
comme  il  y  en  a  chez  les  clans  totémistes  d'Australie,  par  exemple. 
D'aillem-s  on  n'a  jamais  pu  établir  qu  il  ait  existé  de  système  toté- 
mislique  chez  les  Grecs.  Les  libations,  et  autres  rites  similaires,  appa- 
raissent dès  les  origines  historiques  comme  offertes  à  un  dieu^  et  non 
comme  simple  ruptm'e  d'un  tabou.  Tous  les  faits  allégués  par  Miss 
Harrison  sont  susceptibles  d'interprétations  théistes.  Il  est  vrai  que^ 
dans  l'hymne  des  Com-ètes,  le  dieu  est  prié  de  sauter,  ce  qui  a  l'air 
d'im  acte  magique  exécuté  au  profit  de  la  communauté;  de  même 
Bacchus  s'agi.alt  avec  les  Ménades;  mais  ces  rituels,  justement,  ne 
sont  pas  d'origine  hellénique.  Bref,  il  faut  bien  reconnaître  que, 
chez  les  Grecs  comme  ailleurs,  îa  magie  se  mèlail;  parfois  à  la  religion  ; 
mais  rien  n'aulorise  à  croire  que  chez  eux  la  magie  ait  jamais  existé 
seule,  à  l'exclusion  de  la  religion,  et  on  ne  peut  bâtir  sur  ces  faits 
ime  théorie  de  l'évolution  religieuse.  L'Hellénisme  a  même  été  rela- 
tivement indifférent  à  la  magie,  et  sa  tendance  naturelle  était  de 
transformer  les  survivances  possibles  de  magie,  en  actes  proprement 
religieux. 

Concernant  les  Influences  exercées  sur  la  mythologie  grecque  par 
d'anciens  contacts  avec  les  peuples  d'Asie-Minem-e  et  de  Thrace,  on 
lira  avec  intérêt  un  article  d'Ad.  Rein.\ch,  isur  l'Origine  des  Amazones'^. 
Le  souvenir  de  l'expansion  des  Hétéens,  et  de  leur  religion,  formerait 
le  nojau  des  légendes  amazoniennes  ;  d'autres  éléments,  phrygiens, 
cimmériens  et  scythiques,  auraient  contribué  à  fixer  le  type  de  ces 
vierges  guerrières  ;  ce  n'est  qu'à  l'époque  gréco-romaine  que  la 
mêlée  féroce  des  temps  barbares  fut  interprétée  comme  mie  lutte  ga- 
lante   des    héros    grecs    contre    les    Amazones. 

Dieux  et  cuit- s  particuliers. —  Erich  Kiister  donne  une  mono- 
graphie richement  docimientée  sur  le  rôle  du  Serpent,  dans  l'art 
et  la  religion  grecque  2.  Il  entend  se  borner  aux  idées  qui  auraient 
été  propres  aux  Grecs,  en  dehors  des  influences  étrangères,  et  s'arrête 
à  cause  de  cela  aux  débuts  des  temps  hellénistiques.  Après  avoir 
monti'é  l'évolution  des  représentations  du  serpent  aux  époques  pa- 
léolithique et  néolithique,  avec  des  considéi-a lions  que  nous  n'avons 
pas  à  disculer  ici,  K.  passe  à  l'art  grec,  depuis  les  décorations  en 
spirale  de  Crète,  peut-être  inspirées  des  contours  du  .serpent,  mais 
purement  décoratives,  jusqu'aux  serpents  dans  le  style  corinthien,  et 
dans  l'art  du  Ve  et  IV*  siècle.  C'est  d'abord  la  crainte  qui  a  inspiré 
le  culte  du  serpent  :  on'  a  vu  en  lui  comme  une  incarnation  des 
puissances  chthoniennes  ;  tel  est  son  caractère  religieux  fondamen- 
tal, d'où  tous  les  autres  ont  découlé.  De  nombreux  monuments  le 
montrent  associé  au  culte  des  morts;  il  a  représenté  naguère  le  mort 
lui-même,  ou  son  âme,  puis  le  genius  loci,  Vcf.yoLjooy.'iu.',)v  ,  et,  dans 
un  ordre  d'idées  plus  lugubre,  l'âme  vengeresse  des  assassinés, 
VErinys    primitive.    —   De   là   son   rôle    important   dans   le    culte   des 


1.  Ad.    Reinach,     L'Origine    des    Amazones,    RHR,    mai-juin    1913. 

2.  Erich    Kûster,    Die     Sbhlange    i.i    der    griechischen    Kunst    und    Reli- 
gion,   32    Abbildimgen    u.    eine     Tafel,    Rg\T,    Giessen,    Topelmann,    1913. 
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héros,    dérivé   de    celui   des    ancêtres;    il   a  d'abord    été   identique    au 
héros  lui-même,  puis  en  est  devenu  le  compagnon  ou  l'emblème.   Les 
démons  ch'Jioniens,  Typhon,  Ekhidna,  etc.,  ont  été  conçus  sous  forme 
de   serpents;    ensuite  le   serpent  a  représenté  aussi   les  héros  autoch- 
tones, Cécrops,  Erechtheus,  en  Attique,  etc.  Cependant,  malgré  certains 
noms  de  tiibus  comme  les  ' Oy.oyivil;,.  [-yivoi)  à  Chypre  et  en  Mysie, 
les  'O^tc/'ç  (  Gvî'";)    en  Élolie,  qui  pom-raient  révéler  d'anciens  lolems,  ce 
serai;  un  jugement  précipité  que  de  conclure  à  un  système  lolémique 
généralement  répandu  dans  la  Grèce  archaïque   (pp.    100-104).   L'au- 
teur explique  ensuite,  pai-  le  caractère  chthonien  du  serpent,  et  par 
ses  forces  magiques  supposées,  son  rapport  avec  d'anciens  héros  ab- 
sorbés par  de  grands  dieux;    comment  il  a  été  associé  à  nombre  de 
divinités,    Zeus    Meilichios    ou    Amphiaraos,    Héra,    Artéinis,    Athéna, 
etc.   Comme  la  terre'  était  la  grande  source  de  la  divination,  des  dé- 
mons chthoniens,  devins  ou  guérisseurs,  tels  Trophonios,  Amphiaraos, 
Asklepios    à  ses    origines,    d'auti'es    encore,    étaient    représentés    sous 
forme   de   serpents  ;    le   serpent  était  en   lui-même   mi   symbole   de  la 
manlique.    Il  fut  aussi,    toujours  à  cause  de  son  caractère  chthonien, 
un    symbole    de    la    fécondité    végétale    ou    animale,    une    représenta- 
tion;   puis  un  attribut,   des   divinités  des   sources   et  des  fleuves.    Ces 
aspects    si    divers,    depuis    la    préhistoire    jusqu'à    l'époque    classique, 
sont  expliqués  d'une  manière  généi-alement  plausible  et  logique,  sans 
esprit   de   système.    Toutes    ces   idées   peuvent   être   des   produits   au- 
tochtones   du    sol    grec,    sans    emprmit    à  l'Orient    ni    aux    peuples 
voisins.    —    Ferdin.vnd    Kutsch  ^    étudie   les   dieux   et   les   héros   gué- 
risseurs   de    l'Attique,    par    les    textes    et    les    monuments.     C'est    le 
Héros  latros,  antique  adaptation  ionienne  de  l'ancien  dieu  Paian  qui 
fut   commun   à  tous   les    Grecs,    Aristomachos,    Amynos,    Asklepios,   le 
plus    célèbre    de    tous,    depuis    qu'il    arriva   en    Attique    en    l'an    420, 
et  Amphiaraos.   De  la  page  48  à  la  page   135,  K.  reproduit  toutes  les 
inscriptions,   et  décrit  les  sculptures  relatives  à  ces  bienfaisants  per- 
sonnages. Leur  histoire  illustre  très  clairement  trois  phénomènes  carac- 
téristiques de  l'évolution  religieuse  grecque  :  la  pénétration  réciproque 
des    divinisés    similaires,    le    changement   des    <  héros  »    en   dieux,    ou 
vice-versa,  et  la   transformation   de   cultes  privés  en  cultes  d'état.    — 
KuRT    Latte,    étudie    en    cinq    chapitres    les    danses    des    Grecs  2.    H 
faut    sui-tout   remarquer,    au   ch.    111,    l'histoire    de    la    pyrrhiqiie    où 
sans   doute   les  guerriers   dansaient  en   vêtements  rouges   (—jopô;),   et 
qui   fut   exécutée   dans   les   Pai-athenées  et   les   fêtes   d'Artémis   avant 
de  dégénérer  en  amusement  de  festins.   Dans  le  même  chapitre,   une 
dissertation  sur  les  Corybantes  d'Asie  et  les  Courètes  de  Crète  exprime 
des    vues    très    différentes    de    celles    de    I\Iiss    Harrison.    Le    fameux 
hymne  des  Courètes  n'est  pas  chanté  par  les  Courètes  eux-mêmes,  qui 
sont  des  divinités,  mais  par  des  prêtres  qui  ne  dansent  même  pas; 
peut-être  invitent-ils  simplement   «  Jupiter  Curus   »  à  s'élancer  (Bôpî) 
sur  les  hommes  et  les  fruits  de  la   terre  pour  leur  apporter  la   fer- 


1.  Ferdinand  Kutsch.   Att'sche  Eeilgôtter  und  Heilheroen,  RgVV,    1913. 

2.  KuRT  Latte,  De  Saltationibus  Graecorum,  RgW,    1913. 
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tilité  (pp.  -15-54;  ;  les  dieux  Com'èies  aui-aient  élé  censés  exécuter  une 
danse  armée  autoui'  des  moissons  pom-  les  protéger,  et  pour  éloigner 
des  hommes  les  fléaux;  ce  n'est  pas  un  rite  d'initiation.  Le  ch.  IV 
s'intitule  :  «  De  ciuium  chorea  sacra  ».  La  danse  aurait  eu  un  rôle 
immense  dans  presque  tous  les  sacrifices  grecs,  sans  doute  pour 
écarter  de  l'autel  toute  mauvaise  influence  démoniaque.  La  danse 
s'associait  encore  à  d'autres  solemiités,  aux  rites  nocturnes  accomplis 
le  dixième  jour  après  la  naissance  d'un  enfant,  à  la  prise  du  vête- 
ment viril,  etc.  Le  dernier  chapitre  s'occupe  des  danses  exlatiqiies, 
dans  la  religion  du  Zalmoxis  des  Gètes,  de  Dionysos,  de  la  déesse 
Phrygienne,  que  l'autem-  distingue  à  la  fois  de  Cybèle  et  de  la 
Mère  des  dieux  grecque,,  ainsi  que  dans  les  cultes  thraces  et  en 
d'autres;  elles  n'existaient  ni  dans  les  mystères  de  Milhra,  ni  dans 
ceux  d'Isis.  —  On  peut  rapprocher  de  cet  ouvrage  celui  de  R.  Cirilli 
sur  Les  prêires  danseurs  de  Rome  ^,  c'est-à-dire  les  collèges  des 
Saliens  (Salii,  cfr.  Saltare).  Le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  eux  par  les  textes  et  les  inscriptions  amènent  l'au- 
teur à  une  théorie  qui  ne  manque  pas  d  intérêt.  Ces  collèges  de 
patriciens,  antérieurs  à  la  fondation  de  la  ville  de  Rome,  remonte- 
raient à  une  origine  égéenne.  Des  forgerons  venus  de  Crète,  pen- 
dant l'âge  du  bronze,  auraient  transporté  en  Italie  leurs  danses  ma- 
giques en  l'honneur  d'une  divmité  de  la  foudre  (ici  Ma:murius, 
Mars),  considérée  comme  protectrice;  de  là  leurs  boucliers  en  huit, 
de  forme  mycénienne  (les  ancilia)  qu'ils  frappaient  de  leurs  lances 
en  dansant,  et  beaucoup  de  particularités  qui  les  lapprochent  des 
Courètes  et  des  Corybantes.  Leurs  cérémonies,  coïncidant  avec  l'ou- 
verture des  quatre  saisons,  ne  seraient  cependant  pas  agraires,  mais 
c'était  une  lustratio  destinée  à  chasser  par  le  bruit  les  démons 
et  les  mauvais  génies  qui  auraient  pu  pénétrer  dans  la  ville,  les 
ennemis  de  la  cité,  du  peuple,  des  troupeaux.  Du  reste  leur  manière 
rituelle   »    suppose   aussi   un   fond   religieux   italiote. 

Sur  la  Macédoine,  mentionnons  le  De  Macedonum  sacris  de  Werxer 
B.\EGE  2,  compilation  de  documents  de  toutes  les  époques  d'où  l'on 
n'extraira  pas  sans  peine  ce  qui  est  vraiment  caractéristique  et 
national,  et  un  article  d'Ao.  Reix.\cii,  sm*  les  Trophées  macédoniens^, 
qui  contient  des  considérations  importantes  sur  la  religion  d'Alexandre, 
et    les    monuments    triomphaux    élevés    par    les    Diadoques  *. 

La  mort,  l'autre  monde,  les  mystères.  —  Un  long  article  d'OTTO 
W.\SER  5  complète  les  données  acquises  depuis  Rohde  jusqu'à  l'article 

1.  E.  Cirilli,   Les  prêtres  danseurs  de  Rome,   Paris,   Geuthner,    1913. 

2.  W.   Baege,  De  Macedonum  sacris,   Halle,   Niemeyer,    1913. 

3.  Ad.  Keinach,  Trophées  macédoniens.  Revue  des  Etudes  grecques,  juil- 
let-.septembre    1913. 

4.  Xous  pouvons  encore  signaler,  à  propos  de  religions  méditerranéennes, 
les  Questions  de  chronologie  et  d'ethnographie  ibériques  de  L.  SiRET,  Paris, 
Geuthner,  1913,  tome  I",  de  la  fin  du  quaternaire  à  l'âge  du  bronze.  Les 
Phéniciens  auraient,  dès  cette  haute  époque,  joué  un  grand  rôle  dans  le  peu- 
plement et  l'histoire  religieuse  de  la  péninsule.  Peut-être  les  volumes  sui- 
vants   toucheront -ils   de   plus    près    à  notre    matière. 

5.  Otto  "Waser,  Veber  die  aussere  Erscheinung  der  Seele  in  den  Vors- 
tellungen  der  Vôlker,  zumal  der  Alten  Griechen,  ARW,   sept.    1913. 
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récent  Sirènes  du  Lexikon  de  Roscher  sur  l'apparition  des  morts  en 
forme  danimaux.  Comme  en  Egypte,  dans  llnde,  en  Germanie,  et 
chez  d'autres  peuples,  jusqu'aux  Chinois,  les  Grecs  ont  cru,  aux 
anciens  temps,  que  l'âme  se  réincorporait  sous  une  apparence  d'oiseau 
(de  là  les  Sirènes,  et  d'autres  figures  apparentées,  Harpyes.  Kères, 
Striges^.  etc.)  ou  de  plus  petits  volatiles,  mouches,  abeilles.  Mais 
les  êtres  qui  rampent  et  se  cachent  dans  la  terre,  non  moins  que  ceux 
qui  volent,  éveillent  des  associations  d'idées  avec  cet  élément  de 
l'homme  qui  demeure  vivant  et  libre  après  la  sépulture.  Le  serpent 
(cfr.  E.  Kùster),  le  ver.  et.  par  extension,  le  poisson  remplissent  le 
même  rôle.  L'oiseau  et  le  serpent,  dans  les  croyances  préhomériques 
sont  les  deux  «  animaux  des  âmes  »  spécifiques.  Les  progrès  de 
l'anthropomorphisme  firent  ensuite  représenter  l'âme  comme  un 
î'ti^^Xov,  une  forme  menue  et  gracile  de  l'être  humain,  quelquefois 
comme  une  tête  humaine  se  mouvant  sans  corps  et  aussi  parfois, 
d'autres  parties  du  corps,  tel  le  phallus;  l'image  classique  de 
Psyché-Papillon,  avant  de  signifier  simplement  l'amante  d'Eros,  unit 
les  deux  conceptions;  le  papillon  étant  symbole  d'immortalité.  Mais 
les  vues  antiques,  attestées  par  un  nombre  considérable  de  monuments, 
subsistèrent  jusqu'en  pleine  époque  classique.  —  Mentionnons  un 
précieux  répertoire  de  toutes  les  croyances  classiques  sur  la  mort  et 
la  vie  doutre-tombe,  publié  en  italien  par  C.\rlo  P.\sc.\l  i  ;  sous 
les  yeux  du  lecteur  passent  successivement  les  enfers,  les  dieux  in- 
fernaux, qu'adoucit  l'influence  des  mystères  et  de  l'Orphisme,  les 
dieux  mânes,  le  jugement,  les  peines,  les  Champs-Elysées,  les  apo- 
théoses, etc.,  avec  les  modalités  diverses  que  ces  représentations 
prirent  aux  diverses  époques. 

Les  mijsicres  d'Eleusis  de  P.\UL  Fouc.\rt  -.  sont  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  que  nous  ayons  à  analyser  cette  année.  Le  savant 
membre  de  l'Institut  et  professeur  au  Collège  de  France  l'a  dédié, 
en  souvenir  de  leurs  communes  recherches,  à  son  fils,  Georges 
Foucart,  lequel,  on  le  sait,  ne  professe  pas  ime  confiance  illimitée 
dans  le  folklore  et  l'ethnologie;  c'est  qu'il  a  de  qui  tenir.  *?  U 
serait  temps,  dit  P.  Foucart,  de  débarrasser  l'étude  de  la  religion 
grecque  des  rêveries  de  Mannhardt,  de  Frazer,  et  de  leur  école  » 
(p.  59).  Je  laisse  à  d'autres  le  souci  de  décider  s'il  n'y  a  pas  aussi 
quelque  exclusivisme  exagéré  dans  son  attitude  si  rigoureusement 
historique,  et  si  l'exécution  qu'il  fait,  par  exemple,  au  chap.  V,  des 
idées  d'.\ndrew  Lang,  peut  échapper  au  reproche  de  sévérité  exces- 
sive. Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  l'auteur,  la  profondeur  et  l'exac- 
titude de  sa  science  des  faits,  imposent  sa  théorie  à  l'attention  des 
savants  qui  défendent  les  idées  les  plus  opposées  aux  siennes.  Dans 
une  première  partie,  en  cinq  chapitres,  il  entreprend  de  démontrer 
l'origine    égyptienne    des    Mystères    d'Eleusis;    dans   une    deuxième    et 


1.  Carlo    Pa.sCAL.    Le    credenze    d'oltretomha    ifUe    opère    lettc-arie    deW 
antichiià    classica,    2  volume.'?,    Catane,    Battiato.    1912. 

2.  Paul    Foucart,    Les    Mystères    d'Eleusis,    Paris,    Picard,    1914.    In-So, 
508   pages. 
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une  troisième,  constituées  partiellement  déUides  antérieurement  pu- 
bliées dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  P.  Fou- 
cart  décrit  les  «  Caractères  du  sacerdoce  éleusinien  »  (chap.  VI-IX), 
puis  les  t  Cérémonies  publiques  et  rites  secrets  des  Mystères  > 
(chap.  X-XX).  Nous  insisterons  surtout  sur  la  première  partie,  dont 
voici  un  bref  et  pâle  résumé. 

Au  lieu  de  regarder  Déméter  comme  une  ancienne  déesse  pélasgique, 
suivant  l'opinion  qui  prévaut  chez  les  modernes,  maint  auteur  grec  a 
répété,  depuis  Hérodote,  que  Déméter  et  Dionysos  étaient  les  mêmes 
divinités    qu'Isis    et    Osiris;    aucun    n'y    a  contredit;    leur    culte    eût 
été    apporté   par    des    colonies    égyr'''xnnes    dans    l'Argolide    et    dans 
l'Altique.    Or,   les   rapports   anciens   de   l'Egypte   et   de   la   Grèce   sont 
aujourd'hui  scientifiquement  prouvés  ;   dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  Pharaons  cm-ent  des  vaisseaux  sur  la  Méditerranée  (voir  l'appendice 
à  la   fin   du   volume),    et   ces   relations   remontent   à  plusieurs   siècles 
avant  la  guerre  de  Troie.  Depuis  la  découverte  du  monde  égéen,  l'ar- 
chéologie en  multiplie  les  preuves  :    les  trouvailles  d'objets  égyptiens 
faites  à  ]M\:cènes.  dans  l'Héraion  d'Ar.^os,  en  Crète,  une  statuette  d'Isis 
rencontrée    au    milieu    d'objets    égyptiens    dans    les    plus    anciennes 
tombes   d'Eleusis,   la   procession   dite    «  des  moissonneurs   »,    sculptée 
sur   un   des   vases   en   stéatite   d'Haghia   Triada,    dirigée   par   un   per- 
sonnage   qui    agite    un    sistre,    attribut    d'Isis,    et    parallèlement    en 
Égyple,  les  Cretois  du  tombeau  de  Rekhmara,  les  nombreux  objets  de 
provenance    ëgéenne,    les    textes    hiéroglyphiques    de    la    dix-huitième 
dynastie,    montrent   la    fréquence   des   rapports    commerciaux,    politi- 
ques,   et   même,    en    Crète,   des    traces    d'influence   religieuse.    D'autre 
part,   les   traditions   mythiques  et  poétiques   des   Grecs,   si  amplifiées 
ou  déformées  qu'elles  fussent,   «  se  développaient  sur  un  fond  de  réa- 
lité historique  et  perpétuaient  la  mémoire  d'un  passé  qui  avait  vrai- 
ment existé   »   (p.    25);   ils  avaient  plus  de  moj'ens  d'information  que 
nous,    et   on    n'a    plus   le   droit   de   récuser   en    bloc    toutes   leurs   lé- 
gendes comme  faisaient  les  savants  du  siècle  dernier.   Or,  la  légende, 
déjà    mentionnée    par    Hésiode,    de    Danaos,    qui    arrive    d'I^gypte    en 
Argolide,   et   celle   de   l'arrivée   de  Démêler   à  Eleusis,   paraissent   être 
de  celles  qui  ne  sont  pas  purement  mythiques.  Les  cérémonies  secrètes 
des  Thesmophorla,  une  des  grandes  fêtes  de  Déméter,  ont  été,  d'après 
Hérodote   (II,    171),   enseignées  par  les  filles  de  Danaos  aux  femmes 
des  Pélasges.   Vers  le  milieu  du  second  millénaire,  des  colons  ou  fu- 
gitifs   venus    d'Egypte    auraient    fondé    une    dynastie    en    Argolide,    et 
répandu  le  culte  d'Isis,   leur  divinité  nationale;   les  Pélasges,  sous  le 
nom  de  Héra  ou  de  Déméter,  ont  adoré  en  elle  la  déesse  de  l'agri- 
culture,  de   la   fécondité,   protectrice  du  mariage  et  de  la  famille.    Il 
ne   faut   pas   davantage   traiter   comme   une   simple   fable   l'arrivée   de 
Déméter    à  Eleusis;    tous    les    témoignages    anciens    s'accordent    pour 
affirmer  qu'elle  vint  du  dehors  en  Attique.   Là  encore  des  Égyptiens, 
au  XVe   siècle,    auraient   apporté   la   culture,   —   au   moins   la   culture 
méthodique,  —  des  céréales,  en  même  temps  que  leur  déesse  et  son 
parèdVe,    qui   prirent   les   noms   de   Déméter   et   Dionysos.    —   Ce   qui 
doit  démontrer  que  la  Déméter  d'Eleusis  n'est  pas  une  création  spon- 
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tanée  de  l'esprit  grec,   c'est  sa  ressemblance  avec  Isis,   ressemblance 
si  parfaite  qu'elle  ne  saurait  s'expliquer  par  un  simple  parallélisme. 
Isis    est    une    déesse    agricole    et    civilisatrice,    et   en    même    temps    la 
protectrice  des  morts,  auxquels  elle  assure,  en  vertu  d'une  initiation, 
et  sans  considération  de  mérites  ou  de  démérites,  une  existence  bien- 
hem-euse  dans  les  champs  d'Ialou,  en  compagnie  d'Osiris.  De  même, 
Déméter  est  aussi,  dabord,  une  déesse  qui  a  enseigné  l'agriculture,  et 
ce    caractère   est    le    seul    qui    ressorte    des    fêtes    agraires    d'Eleusis, 
Eleasiiiia,   Chloia  et   Calamaia,  Haloa,  Proerosia,  ainsi   que  des   Thes- 
mophoria    d'Athènes    et    d'ailleurs.    Ce    n'est    point    de    ce    caractère 
premier    qu'est    dérivée    sa    deuxième    fonction,    de    protectrice    des 
morts;   autrement,  on  la  retrouverait  sur  plusieurs  points  du  monde 
grec,   tandis   qu'elle   ne   s'est  développée  qu'à   Eleusis;    cette   fonction 
ne  s'explique  donc  que  par  l'identité  avec  Isis,  laquelle  avait  pris  ce 
caractère    comme    associée    à  Osiris.    Pas    plus    qu'Isis,    Déméter    ne 
réside   elle-même   dans   le   séjour  des   morts  :    ce  n'est  donc   pas  une 
déesse    souterraine,    elle    est   même    du   nombre    des   Olympiens.    Elle 
aussi  sauve  les  initiés  par  pure  faveur,  ce  qui  n'est  pas  la  rétribution 
morale.    Un    si    grand    changement    dans    ses    attributions    «  restreint 
au  seul  sanctuaire  d'Eleusis,   ne  peut  s'expliquer  que  s'il  s'est  passé 
dans    cette    ville    un    événement   extraordinaire;    cet    événement,    c'est 
l'introduction    dans    l'ancien    culte    de    Déméter    de    croyances    et    de 
rites   nouveaux,    dus    à    des    étrangers,   ou    à   des    Grecs    qui   les   ont 
rapportés  de  l'étranger   »    (p.    88).   Les  Mj'stères  d'Eleusis  constituent 
mie    religion    absolument    nouvelle,    différents    comme    ils    le   sont    de 
ceux   des   Haloa   et  des   Thesmophoria,   lesquels   étaient  réservés  aux 
seules    femmes,    et    n'avaient    aucun    rapport    avec    la    vie    future.    — 
«  Le   Dieu  et   la   Déesse   »    anonymes  d'Eleusis   seraient,    contre   Far- 
nell,    la    forme   la   plus   ancienne   des   divinités   de   l'agriculture,    imi- 
tation   du    couple    égyptien    Isis-Osiris.    Ce    couple    se    transforma    en 
plusieurs   divinités;    Coré,   d'abord,   n'est  qu'un  dédoublement  de  Dé- 
méter,  déesse   de   la   fécondité,    à  laquelle   on   donna   une   fille;    Coré 
n'est  pas  du  tout  la  même  que  la  sombre  Perséphone,  pas  plus  que 
le    bienveillant    Pluton    ne    peut    s'identifier    avec    le    terrible    Hadès. 
Le  dieu  parèdre  devient  Pliilon,  Eubouleus,  Dyonisos;  car  le  Dionysos 
d'Eleusis  est  un  autre  personnage  que  le  Dionysos  thraco-phrygicn  ou 
le  Dionysos  thébain.   Quant  à  lacchos,  c'est  un  simple  génie,  person- 
nification   de    la    procession    des    Grands    Mystères.    Dans    le    ch.    "V, 
Foucart  réfute  les  systèmes  de  Lang  et  de  Goblet  d'Alviella,  et  nie  la 
communauté  d'origine  entre  la  Déméter  d'Eleusis  et  la  grande  déesse 
hétéenne    et    phrygienne,    ou    l'Astarté    de    Syrie.     C'est    donc    Isis, 
car   il    est    impossible    de    croire   que    deux    évolutions   indépendantes 
aient  pu  créer  chez  deux  peuples  aussi  séparés  que  les  Grecs  et  les 
Égyptiens   deux   figures   d'une   ressemblance   aussi  parfaite. 

Du  reste  de  l'ouvrage,  que  l'abondance  des  données  de  fait  rend 
difficile  à  résumer,  nous  notons  seulement  les  aperçus  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  neufs.  Du  XVe  au  Vie  siècle,  le  culte  de  Déméter 
est  une  religion  agraire,  dont  les  cérémonies  secrètes  sont  réservées 
aux   seules   femmes   maj-iccs;    au   Vie  sont   fondés   les   Mystères   nou- 
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veaux  ouvei'ts  aux  deux  sexes,  le  sacerdoce  des  familles  sacrées  s'or- 
ganise définilivement,  et  tout  cela  sans  influence  des  écoles  orphiques 
(ch.  IX).  Le  silence  le  plus  absolu  était  imposé,  non  pas  sur  le 
but  de  l'initiation  et  la  félicité  d'outre-tombe  réservée  aux  initiés, 
mais  seulement,  comme  l'ont  déjà  reconnu  bon  nombre  d'historiens, 
sur  ce  que  les  mystes  voyaient  ou  entendaient  au  cours  de  l'initiation  ; 
on  peut  cependant  connaître  dans  une  certaine  mesure  ces  cérémonies 
secrètes  par  les  allusions  craintives  des  auteurs  païens,  et  les  descrip- 
tions des  auteurs  ecclésiastiques.  Les  actes  (  rà  Opwaîva  )  des  initiés 
consistaient  en  un  voyage  dans  les  enfers  et  les  Champs-Elysées 
entre  les  rangées  de  colonnes  du  r£À£OT/;&tov  ;  parmi  les  objets  sacrés 
qu'on  leur  montrait  au  terme,  le  principal  devait  être  une  idole,  un 
^o'ayov  très  sacré  de  la  déesse.  Il  y  avait  aussi  un  enseignement 
oral  (rà  ).iy6'Jtyx)qm  devait  consister  dans  la  communication  faite  par 
le  liiérophante  de  formules  secrètes  pour  le  voyage  dans  l'au  delà, 
analogues  à  celles  du  Livre  des  Morts  et  des  tablettes  orphiques 
(ch.  XVI  et  XVII).  De  l'initiation  du  deuxième  degi'é,  ou  époptîe, 
un  seul  rite  nous  est  connu,  par  saint  Hippolyte,  la  présentation 
d'un  épi  de  blé  :  c'était  le  vieux  symbole  d'Osiris.  Foucart  estime 
donc  que,  si  les  mystes  du  premier  degré  étaient  consacrés  à  Démêler, 
ceux  du  deuxième  l'étaient  à  Dionysos.  Les  drames  mystiques  ou 
liturgiques  représentés  devant  les  initiés  sont  à  distinguer  des  céré- 
monies de  riniliation  proprement  dite.  C'était  le  rapt  de  Coré,  et 
V hiérogctmie ,  ou  mariage  sacré  de  Zeus  et  de  Déméter,  figuré  —  en 
apparence  seulement  —  par  le  hiérophante  et  la  prêtresse.  Par 
l'effet  de  ces  deux  drames  sacrés,  les  divinités  refaisaient  chaque  année 
ce  qu'elles  avaient  fait  aux  temps  mythologiques;  ils  agissaient  sur 
elles  ex  opcre  operalo,  dirions-nous,  et  ainsi  étaient  renouvelés  et 
confirmés  les  deux  bienfaits  de  Déméter,  la  prospérité  agricole  et 
l'initiation  (ch.  XVIII,  XIX,  XX),  absolument  comme  en  Egypte. 
Ajoutons  que,  au  ch.  VII,  l'auteur  a  entrepris  de  démontrer  l'ana- 
logie  éti'oite    du    sacerdoce    éleusinien    avec    le    sacerdoce    égj'ptien. 

Cet  ouvrage  considérable,  et  si  original,  sera  certainement  le 
bienvenu  auprès  de  tous  les  curieux  de  religion  grecque.  Les  mystères 
d'Eleusis  ont  une  telle  importance  dans  l'histoire  du  paganisme 
classique  qu'il  faut  se  féliciter  d'en  posséder  une  description  et  une 
interprétation  si  détaillées  et  si  compétentes.  Je  ne  pense  pas  toute- 
fois que  tous  les  lecteurs  demeurent  convaincus  de  leur  origine  si 
exclusivement  égyptienne.  Ne  pouvait-il,  à  l'époque  mycénienne,  ou 
même  auparavant,  exister  des  divinités  indigènes  qui  auraient  rempli 
le  même  rôle  qu'Isis  et  Osiris?  Il  paraît  cependant  inévitable,  après 
avoir  lu  Foucart,  d'attribuer  au  couple  égyptien,  au  moins  une  in- 
fluence latérale  extrêmement  importante;  et  il  faudrait  dire  au 
moins  avec  Goblet  d'Alviella  ^  :  5  On  peut  parfaitement  admettre 
que  les  Grecs  du  huitième  et  même  du  neuvième  siècle  se  sont  rap- 
prochés des  conceptions  égyptiennes  sur  la  vie  future,  à  la  suite 
d'infiltrations  venant  non  pas  bouleverser,  mais  compléter  et  pré- 
ciser   certaines    de    levu*s    propres    croyances.    » 

1.   Dans   Eleusinia.    1903,  page   73,   cité  par  Foucart,   p.  123. 
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Syncrétismes.  —  L'article  Sarapis  du  Lexique  de  Roscher,  par 
Leh>lvnn-Haupt.  où  l'on  trouvera  la  bibliographie  de  la  question, 
identifie  le  grand  dieu  alexandrin  au  babylonien  Ea  (Sar-apsi,  seigneur 
de  l'océan),  que  Plolémée  introduit  dans  sa  capitale,  pour  l'ivaliser 
avec  les  Séleucides.  D'autres  savants  défendent  encore  l'origine 
babylonienne;  mais  Isidore  Lévy  termine  son  étude  sur  Sa- 
rapis 1  par  la  critique  d'un  passage  des  Ephêmérides  royales  que 
rapporte  Arrien,  unique  base,  selon  lui,  de  la  théorie  d'un  Sarapis 
babylonien,  et  il  conclut  que  le  «  Sarapis  »  d' Arrien  n'est  qu'un  équi- 
valent de  Bel.  C'est  «  non  la  transcription  d'aucun  mot  ou  groupe 
de  mots  babN'Ionien,  connu  ou  inconnu,  mais  le  nom  même  du 
grand  dieu  de  la  capitale  du  Xil  reporté  sur  le  dieu  principal  de  la  ca- 
pitale de  l'Euphrate  ».  Sarapis  ne  vient  donc  ni  de  Babylone  ni 
de  Sinope,  mais  il  est  entièrement  identique  à  VOsorapis  memphite, 
donc  d'origine  purement  égyptienne. 

La  nouvelle  édition  de  Die  Rel.  des  Orients...  de  KDG  (voir  ci- 
dessus)  contient  im  chapitre  entièrement  nouveau  de  Fr.  Clmont 
sur  les  religions  orientales  en  Occident.  Le  même  savant  a  publié  une 
série  de  conférences  données  en  Amérique  ^  sur  les  rapports  de  l'astro- 
logie et  de  la  religion  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  L'astrologie,  qui 
avait  pénétré  de  Chaldée  en  Egypte  au  Vie  siècle,  —  c'est-à-dire 
assez  peu  de  temps  après  que  l'astronomie  scientifique  eut  commencé 
à  Babylone  même  —  envahit  et  transforme  profondément  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  la  vieille  religion  gréco-romaine.  Les  anciens 
dieux,  en  devenant  cosmiques  et  sidéraux,  deviennent  universels;  le 
stoïcisme,  philosophie  orientale  dans  ses  origines,  pousse  à  cette 
transformation  depuis  Posidonius.  La  science  et  le  sentiment  religieux 
s'unissent,  se  fondent  presque,  pour  donner  naissance  à  im  système 
cohérent  de  croyances  religieuses,  fait  nouveau  dans  le  monde  gréco- 
romain.  De  celte  union  résultèrent  diverses  théologies  sidérales  abou- 
tissant à  la  théologie  du  soleil,  roi  des  planètes  et  des  étoiles.  L'àme 
humaine  est  une  parcelle  détachée  des  ash'es,  et  elle  doit  s'efforcer,  en 
se  mettant  au-dessus  des  passions  terrestres,  de  remonter  à  son  ori- 
gine; l'astrologie  engendre  l'ascétisme,  et  rajeunit  et  moralise  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'àme,  qui  était  en  baisse  à  l'époque 
hellénistique. 

Sur  le  «  messianisme  >-  de  Virgile  dans  la  4e  églogue,  signalons 
deux  articles  de  R.  Pichon  '^,  qui  démêle  les  multiples  éléments 
de  syncrétisme  dont  s'est  inspiré  le  poète  :  orphisme,  vieilles  croyances 
italiennes,  astrologie,  théogonies  alexandrines,  judaïsme  sibyllin,  etc. 
La  naissance  de  l'enfant  —  il  s'agit  d'un  enfant  réel  que  l'on  at- 
tend, et  non  d'un  personnage  mythique,  —  coïncidera  avec  les  débuts 
d'un   mouvement   de   retour   à  l'âge   d'or,    dont  l'enfant  ne  sera  d'ail- 


1.  Isidore  Lévy,  Saraph  (fin),  KHR,  mai- juin  1913.  Voir  bulletin  de 
1910,   p.    595. 

2.  Fr.  Cumoxt.  A.strology  and  Beligion  amonp  the  Greeks  and  Boma'ti.s. 
("American  Lectures  on  the  History  of  Religions.)  Putnam's  .sons.  Londres 
et    New-York,    1912. 

3.  R.  Pichon,  Les  BHcolique.<i  de  Virgile,  Journal  des  savants,  août-sep- 
tembre    1913. 
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leurs  pas  l'auteur.  C'est  un  syncrétisme  très  hétérogène,  où  la  théorie 
des  quatre  â^es  du  monde  se  mêle  à  celle  de  la  grande  Année. 
On  saura  gré  au  R.  P.  Missox  de  nous  avoir  montré,  par  ses 
Recherches  sur  le  paganisme  de  Libamos  i,  ce  que  pouvaient  être 
à  la  fin  du  IVe  siècle,  au  temps  même  de  Julien  l'Apostat,  les  idées 
religieuses  d'un  honnête  rhéteur,  assez  borné  en  philosophie,  méfiant 
vis-à-vis  des  religions  orientales  qui  étaient  à  la  mode,  et  aussi  atta- 
ché que  son  époque  le  lui  permettait  à  la  vieille  religion  tradiLionnelle. 
Les  théologiens  de  Libanios,  ce  sont  les  poètes,  Homère  surtout; 
mais  il  interprète  en  rationaliste  les  mythes  par  trop  défavorables 
aux  dieux.  Il  est  polythéiste,  malgré  le  courant  hénoUiéiste  qui  em- 
portait les  philosophes;  ':'..t;z  lui  0îo'ç=0îo'!,  Dieu  est  synonyme  de 
divin  ou  de  quelqu'un  des  dieux.  Il  a  un  culte  particulier  pour  la 
Fortune,  la  déesse  Tychè;  il  adore  aussi,  après  Zens,  un  dieu  solaire 
qui  est  à  la  fois  Hélios,  Apollon  et  ]\Iithra,  et  qui  semble  résider 
dans  le  soleil,  comme  d'autres  dieux  en  d'autres  éléments;  mais  ce 
n'est  pas  pour  lui  le  dieu  suprême  de  l'hellénisme  ;  pas  de  traces 
chez  lui  de  la  théologie  solaire  néo-platonicienne.  Il  est  au  fond 
sceptique  sur  les  apothéoses  d'empereurs  ou  d'autres  personnages, 
bien  qu'il  admette,  aux  temps  mythiques,  celle  d'Héraklès.  I^s  dieux 
de  Libanios  s'occupent  des  individus  comme  des  sociétés  ;  ils  en- 
seignent l'homme,  et  le  pousr>ent  à  l'action.  Mais  le  rhéteur  n'a 
pas  la  mentalité  d'un  myste;  il  est  improbable  qu'il  ait  cru  aux  pos- 
sessions divines,  en  dehors  des  états  transitoires  éprouvés  dans  cer- 
tains temples;  il  admet  pourtant  des  rapports  directs  avec  la  di- 
vinité, l'extase,  les  songes,  comme  tout  le  monde  à  son  époque  ; 
les  prodiges  aussi,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  extraordinaires. 
Il  priait  fréquemment,  et  son  idée  de  la  prière  est  assez  juste  et 
morale;  il  désapprouve  les  imprécations.  Il  s'intéresse  aux  fêtes 
publiques,  mais  en  blâme  les  excès,  car  il  a  souci  de  moraliser  le 
paganisme.  Quant  aux  Mystères,  il  n'a  sans  doute  été  initié  qu'à 
ceux  d'Héra,  à  Argos,  dans  sa  jeunesse,  et  pas  même  à  ceux  d'Eleusis. 
Libanios  est  en  somme  resté,  autant  qu'il  a  pu.  dans  la  tradition  hel- 
lénique classique.  "■  Entre  l'élite  pensante,  toujours  fort  restreinte,  et 
la  foule  sensuelle,  toujours  trop  nombreuse,  il  faut  dans  le  pa- 
ganisme finissant,  réserver  une  place  pour  toute  une  catégorie  moyenne 
d'esprits  cultivés  mais  superficiels.  Libanios  y  occupera  un  rang 
brillant  »  (p.  155).  Cette  catégorie  est  généralement  fort  oubliée 
par  les  historiens  de  l'hellénisme;  d'où  l'intérêt  de  la  présente  mono- 
graphie. Libanios  représente  un  tout  autre  type  que  son  ami  Tem- 
pereur  Julien. 

IL  —  CELTES   ET   GERMAINS. 
Celtes.  —  Mieux  vaut  tard  que  jamais.   Le  livre  d'ensemble  du  cha- 


1.  J.  MissoN,  S.  J.,  Recherches  sur  Je  paganisme  de  Libanios.  (Recueil 
do  travaux  d'histoire  et  de  philologie  de  l'Université  de  Lotivain,  fasc. 
43.)  Louvain,  Bruxelles  (Dewit)  et  Paris  (Picard),   1914.   In-8o,  XVl-160  pages. 
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noine  écossais  Mac  Culloch  sur  la  Religion  des  Celtes  i,  publié  en 
1911,  mérite  une  recension  détaillée.  Il  est  dédié  au  défunt  André 
Lang.  A  la  matière  fuyante  qu'il  veut  ordonner,  l'auteur  applique 
conlinuellemenl  les  idées  des  anthropologistes,  surlout  de  Frazer, 
quitte  à  le  faire  çà  et  là  au  prix  d'hypothèses  qui  ont  l'air  de  purs 
exercices  d'imagination  (ainsi  :  pp.  162-163,  sur  la  cueilletle  du 
gui  sacré).  Nous  n'entendons  pas  du  reste  par  cette  crilique  nier  le 
mérite  d  une  œuvre  où  l'on  trouvera  un  exposé  systémaliiiue  de  toute 
la  religion  des  Celtes,  entreprise  si  chargée  de  difficultés  qu'elle 
faisait  reculer  jusqu'ici  les  plus  hardis  celtisants. 

Mac  Culloch  expose  dans  son  premier  chapitre  la  vue  d'ensemble 
qui  commandera  ses  principales  conclusions  :  «  L'aspect  le  plus 
ancien  de  celte  religion,  avant  que  les  Celtes  devinssent  mi  peuple 
séparé,  était  un  culte  des  esprits  de  la  natm-e,  ou  de  la  vie  mani- 
festée dans  la  nature.  Mais  probablement  les  hommes  et  les  femmes 
avaient  des  cultes  séparés,  et  c'est  celui  des  femmes  qui  est  peut-être 
le  plus  important  des  deux.  Comme  chasseurs,  les  hommes  adoraient 
les  animaiLx  qu'ils  tuaient,  s'excusant  à  eux  de  les  massacrer;  cette 
attitude  d'excuse  qu'on  trouve  chez  tous  les  chasseurs  primitifs,  a 
la  nature  d'un  culte.  D'autres  animaux,  trop  sacrés  pour  être  tués, 
devaient  être  gardés  et  adorés,  le  culte  donnant  naissance  à  la  do- 
mesticalion  et  à  la  vie  pastorale,  avec  le  totémisme  comme  élément 
probable.  La  Terre,  qui  produit  la  végétation,  était  la  mère  féconde; 
mais,  du  faiL  que  l'origine  de  l'agriculture  est  due  principalement  aux 
femmes,  le  culte  de  la  Terre  devait  être  célébré  par  elles,  de  même 
que,  plus  tard,  celui  de  la  végétation  et  des  esprits  du  grain,  tous 
regardés  comme  îéminins.  Lorsque  les  hommes  commencèrent  à 
s'intéresser  eux-mêmes  à  l'agriculture,  ils  voulurent  s'associer  aux 
cultes  féminins,  ce  qui  eut  sans  doute  pour  résultat  de  changer  le 
sexe  des  esprits  adorés.  Un  Dieu  de  la  Terre  dut  prendre  la  place 
de  la  Terre-Mère,  ou  bien  devenir  son  parèdre  ou  son  fils  ».  Avec 
l'évolution,  les  vagues  esprits  tendront  à  devenir  dieux  ou  déesses,  et 
les  animaux  adorés  à  devenir  des  déi'és  anthropomorphiques,  dont  les 
animaux  demeurent  les  symboles,  les  compagnons,  ou  les  victimes. 
Les  migralions  des  Celtes  développèrent  les  divinités  de  la  guerre... 
Puis  vinrent  les  dieux  de  la  civilisation...  Le  panthéon  devint  très 
vaste,  mais  les  couches  primitives  y  sont  demeurées  visibles  jus- 
qu'à la  fin.  La  plupaj't  des  divinités  celtiques  avaient  un  caractère 
local,  chaque  tribu  possédant  ses  propres  dieux,  dont  chacun  exer- 
çait des  fonctions  semblables  à  celles  de  dieux  d'autres  groupes; 
cela  n'empêcha  pas  une  certaine  universalisation  de  quelques  dieux 
principaux,  qui  en  avaient  absorbé  d'autres,  sans  perdre  pour  cela 
tout  à  fait  leur  caractère  local.  L'homogénéité  de  la  civilisation  celti- 
que, à  travers  les  contrées  les  plus  distantes  de  l'Europe,  et  l'in- 
fluence étendue  des  Druides,  ont  maintenu,  comme  les  témoignages 
le  prouvent,  chez  tous  les  Celtes,  une  grande  similitude  de  vie  reli- 
gieuse.   Dans    quelle    mesure    ils    possédaient    des    idées    plus    élevées, 

1.  J.  A.  Mac  Culloch,  The  Beligwn  of  the  nn^ient  Celta,  fort  volume, 
in-8o    de    XV-400    pages,    Edimbourg,     Clark,    1911. 
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quelques  rayons  de  monothéisme,  nous  ne  le  savons  pas;  mais 
une  race  dont  l'influence  spirituelle  a  plus  tard  été  si  grande,  et  qui 
a  reçu  le  christianisme  avec  tant  d'enthousiasme,  ne  devait  pas  être 
entièrement  ignorante  de  ces  choses   (pp.   3,   7). 

Le  Ile  chapitre  discute  les  théories  ethnographiques  sur  les  Celtes  ; 
l'auteur  admet  qu'ils  étaient  une  race  fort  mêlée  dès  avant  leur 
migi-ation.  mais  insiste  sur  l'unification  de  leur  caractère,  comme 
de  leur  langage.  Il  pense  que  les  Pietés  doivent  se  rattacher  aux 
Bretons.  Malgré  leurs  longs  contacts  et  leurs  nombreux  mélanges 
avec  les  Germains,  les  Celtes  sont  pour  lui  tout  à  fait  distincts  de  ces 
derniers.  Au  ch.  III,  il  étudie  les  dieux  de  la  Gaule  et  des  Celtes 
continentaux,  d'aprè.  les  textes  classiques,  les  inscriptions  et  Vin- 
terpretatf'o  ramana.  Il  y  avait  en  Gaule  beaucoup  de  dieux  lo- 
caux ou  tribaux,  qui  s'identifièrent  par  groupes  entiers  à  celle  des 
divinités  romaines  dont  le  caractère  se  rapprochait  le  plus  de  celui 
de  chacun  des  groupes  respectifs.  Le  Mercure,  le  Mars,  la  Minerve 
de  César  répondent  sans  doute  à  beaucoup  de  Minerves,  de  Mars 
et  de  ^lercures  locaux.  Les  dieux  guérisseurs  et  le  dieu  solaire 
Bélémis  devinrent  Apollon  ;  une  soixantaine  de  dieux  guerriers  s'iden- 
tifièrent à  Mars.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  regarder  Tentâtes.  Esiis  et 
Taranis  comme  une  ti-inité  pancel tique,  car,  si  tel  eût  été  le  cas, 
nous  aurions  plus  d'inscriptions  à  eux  consacrées.  Le  dieu  à  la  roue, 
sans  doute  .solaire,  et  le  dieu  de  la  foudre.  Taranis,  semblent  s'être 
identifiés  à  Jupiter.  Dispater.  ancêtre  des  Gaulois,  peut  être  le 
«  dieu  an  marteau  ».  ou  bien  Cernunnos  (le  cornu?)  ou  Esus. 
Les  déesses  étaient  individuelles,  ou  associés  en  groupes  (Matres).  A 
côté  de  la  Ménerve  celtique,  on  connaît  des  déesses  de  la  guerre, 
de  nombreuses  déesses  des  eaux,  devenues  les  fées.  En  tout,  on  a 
les  noms  de  plus  de  quatre  cents  divinités  gauloises.  —  Les  cha- 
pitres IV  à  VIII  traitent  de  la  mythologie  irlandaise  et  de  la  my- 
thologie bretonne,  dont  le  fond  commun  apparaît  dans  les  attri- 
butions des  dieux,  aussi  bien  que  dans  leurs  noms.  Les  Tuatha  Dé 
Danann  des  Irlandais,  ou  «  peuple  de  la  déesse  Danu  »,  sont  les 
propres  dieux  gaéliques,  et  leur  victoire  mythique  sur  les  Form[or 
signifie  le  triomphe  de  leur  culte  sur  celui  des  divinités  aborigènes, 
considérées  dès  lors  comme  des  démons  malfaisants.  La  légende 
évhémérique  de  la  mort  de  plusieurs  du  <'  peuple  de  Danu  »  dans  une 
bataille  livrée  en  Novembre,  après  leur  ^^ctoire  en  Juin,  repose  pro- 
bablement sur  d'anciens  mythes  qui  dramatisaient  les  phénomènes  de 
la  nature,  et  les  reliaient  au  rituel  des  fêtes  de  l'été  et  de  l'hiver. 
Mac  Culloch  étudie  quelques  divinités  en  particulier.  Danu,  la  mère 
des  dieux,  Briffit,  (Dea  Brigantia  en  Bretagne.  Minerna  Brigindo 
en  Gaule),  déesse  de  la  culture  et  de  la  poésie,  anciennement  de  la 
fécondité;  l'ancien  chef  des  dieux.  Dagda;  Ler  et  son  fils  Manannan. 
dieux  marins  1  :    Lug.  un  dieu  panceltique.  le  plus  grand  des  dieux  de 


1.  D'après  Henri  Herbert  (Bev.  Celtique,  XXXIV.  1).  une  des  plaques 
du  fameux  vase  de  Gnndestrup,  dont  les  reliefs  sont  inexplicables  par  la 
mythologie  germanique,  quoiqu'il  ait  été  trouvé  en  Danemark,  représenterait 
Manannan,  à  la  fois  Dieu  des  morts  et  dieu  de  la  mer,   escorté  par  le  car- 
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la  cïvilisalion,  (identifié  en  Gaule  à  Mercure);  les  dieux  et  déesses 
de  la  guerre,  etc.  La  mythologie  ii-landaise  indique  une  ancienne  préé- 
minence des  déesses,  comme  Danu.  De  la  même  manière,  rauteui* 
cherche  à  démêler,  d'après  les  Mabinogion,  les  Triades,  les  poèmes 
de  Taliésin,  le  cycle  d'Arthur,  et  Geoffroy  de  Monmoulh,  la  mytho- 
logie des  Bretons.  Les  «  cnfanls  de  Don  »  Gwydion  et  les  autres, 
répondent  aiL\  Tuatha  Dé  Danann,  Llyr  et  Manawyddan  à  Ler  et 
Manannan,  etc.  L'Arthur  de  la  légende  peut  résulter  de  la  fusion  d'un 
ancien  dieu  breton  (Àrtaios  gaulois  identifié  à  Mercure?)  et  de 
l'Arthur  historique  du  Vie  siècle.  Tous  ces  dieux  ont  été  aussi  cvhé- 
niérisés.  Les  chapitres  VII  et  VIII  sont  consacrés  aux  épopées  irlan- 
daises de  Cucluilainn  et  à  la  saga  de  Fioiin,  qui  nous  présentent 
l'ancien  idéal  païen  du  héros,  avec  des  influences  chréliennes  et  Scan- 
dinaves. —  Le  chap.  IX  expose  ks  rapports  des  dieux  avec  les 
hommes.  L'auteur  explique,  dans  l'esprit  de  Frazer,  les  morts  de 
dieux  rapportées  par  les  annalistes,  comme  des  mythes  connexes  au 
sa:crifice  rituel  des  représentants  humains  de  ces  dieux;  les  rois 
incarnaient  les  dieux  de  la  fécondité.  Souvent  les  divinités  s'unis- 
saient charnellement  aux  mortels.  Ces  dieux  ont  pour  caractéristique 
leur  stature  gigantesque;  beaucoup  de  leurs  noms  sont  animaux,  et 
montreraient  qu'ils  ont  été  autrefois  des  animaux  purs  et  simples. 
Le  chapitre  X  traite  du  culte  des  morts,  le  chap.  XI  de  l'adoration 
primitive  de  la  nature,  terne,  soleil,  lune,  mer,  vents,  etc.  ;  tandis 
que  ces  grands  objets  étaient  adorés  pour  eux-mêmes,  les  Celtes 
peuplaient  encore  les  diverses  parties  de  la  terre  et  des  eaux  d'une 
multitude  d'esprits  bienveillants  ou  malveillants,  et  d'esprits  infé- 
rieurs de  la  végétation,  qui  entouraient  les  grandes  divinités  évo- 
luées. Le  ch.  Xll  parle  des  divinités  des  fontaines  et  des  rivières  : 
Graiiiio\s,  Borim,  dieux  de  sources  thermales,  identifiés  à  Apollon, 
des  déesses  des  rivières  et  des  Nixes,  correspondant  aux  Xvmphes, 
des  sacrifices,  humains  ou  autres,  qu'on  leur  offrait.  Les  arbres, 
les  plantes,  les  forêts  (la  forêt  «des  Ardennes  personnifiée  en  Dea 
Ardidnivj)  avaient  aussi  leur  culte  (ch.  Xlll).  Aux  temps  historiques, 
d'après  le  chap.  XIV,  les  animaux  n'étaient  plus  regardés  que  comme 
des  symboles  ou  des  attributs  de  dieux  anthropomorphisés.  Mais 
Taruos  Trigvaranos  de  Paris,  le  dieu  Moccus  (pourceau),  le  .ser- 
pent cornu,  la  déesse-ourse  de  Berne  (Dea  Artio),  Epana,  Damona. 
nous  révèlent  par  leurs  noms  un  état  antérieur  de  la  religion.  Les 
noms  de  tribus  qui  montrent  une  descendance  animale,  les  tabous 
de  certains  animaux,  la  mandu^alion  sacramentelle  de  telle  ou  telle 
espèce,  des  traces  d'exogamie  et  de  matriarcat  (particulièrement  chez 
les  Calédoniens)  montrent,  soit  un  ancien  totémisme,  soit  au  moins 
l'existence  des  mêmes  conditions  d'où  le  totémisme  est  sorti  chez 
d'autres  peuples  i.  —  Le  ch.  XV  s'occupe  de  la  Cosmoffonie.  On 
ne  sait  si  les  anciens  Celtes  considéraient  le  Ciel  et  la  Terre  comme 


nas.sier  androphage  ;    les   chevaux  marin.s  de   ce   vase  dérivout   de   modèles   du 
Ve  siècle  avant  J.-C. 

1.   Cfr.  Rbnel,   ie.9  Bel.    de  la  Gcuiile  avant   le   Christian-smc,  pp.  180  sqq. 
Voir  bulletin  de   1908,  p.  598. 
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deux  époux;  toute  trace  de  mythe  semblable  est  introuvable.  Les 
hommes  étaient  les  descendants  des  dieux,  plutôt  que  leurs  créa- 
tures. On  peut,  d'après  quelques  textes,  supposer  qu'il  y  avait  une 
attente  de  la  fin  du  monde,  plus  ou  moins  analogue  au  Ragnarok 
Scandinave.  —  Ch.  XVI.  Sacrifice,  prière  et  divination.  Les  Celtes 
de  Gaule,  et  aussi  bien  ceux  des  îles,  auraient  pu  rivaliser  avec  les 
Sémites  en  lait  de  sacrifices  hmiiains.  On  en  offrait  à  toute  occasion, 
avant  la  bataille  pour  satisfaire  préventivement  le  dieu  des  morts, 
pour  délourner  les  fléaux,  pour  les  fondations,  etc.  Après  le  combat, 
les  prisonniers  de  guerre  étaient  toujours  rituellement  immolés 
D'autres  sacrifice^,-  d'im  caractère  tribal,  revenaient  périodiquement 
aux  fêtes  des  saisons.  Les  dieux  de  la  fertilité  et  ceux  de  la  guerre 
étaient  les  plus  exigeants.  Avec  la  pratique  de  la  «  chasse  aux  têtes  », 
«  un  oppidum  celtique  ou  le  palais  d'un  roi  devait  avoir  un  aspect 
aussi  sanglant  qu'un  village  des  Dayaks  ou  des  îles  Salomou  ^  ».  La 
divination  -par  les  entrailles  des  victimes,  par  les  animaux,  surtout 
la  corneille,  les  branches  d'if,  le  sommeil  sur  les  tombeaux,  était  fort 
en  honneur.  Une  sorte  de  tabou  (gieis)  joue  un  grand  rôle  dans  les 
traditions  celtiques  (c.  XVII).  Le  ch.  XVIII  décrit  les  grandes  fêtes 
annuelles,  de  caractère  agraire,  réglées,  non  par  les  solstices  et  les 
équinoxes,  mais  par  le  commencement  ou  la  fin  des  périodes  de  la 
vie  pastorale  ou  agricole.  On  connaît  par  des  textes  irlandais  la  solen- 
nité du  Samhain  {!"  novembre),  du  Beltane  (1er  mai),  du  Lugnasadh 
(1er  août),  d'auti'es  encore.  Le  Samhain  était  aussi  une  fête  des 
morts;  à  la  fête  du  milieu  de  l'été  on  immolait  la  plante,  l'animal,  ou 
l'homme,  comme  représentant,  pense  Mac  CuUoch,  de  l'esprit  de  la 
végétation.  —  Le  ch.  XIX  traite  des  «  accessoires  du  culte  »,  les 
temples,  qui  ne  prirent  que  tardivement  la  place  des  fameux  «  bois 
sacrés  »,  les  autels,  les  images,  qui  n'auraient  pas  été  si  étrangères 
aux  Celtes  que  le  croient  quelques  savants  modernes,  quoique  les 
«  sîmulacra  »  de  César  puissent  être  des  symboles  plutôt  que  des 
idoles;  ces  idoles,  avant  l'époque  gallo-romaine,  devaient  être  en  bois, 
ccst  pour  cela  qu'elles  ont  disparu.  L'hoplolâtrie  aurait  existé,  pro- 
bablement pour  le  marteau,  dont  le  culte  eût  précédé  celui  du  «  dieu 
au  marteau  »,  pour  la  hache,  certainement  pour  Vépée,  comme 
l'attestent  des  monnaies  gauloises.  Le  chapitre  XX,  consacré  aux 
Druides,  maintient  en  substance  les  vues  classiques  :  les  Druides 
n'auraient  pas  été  empruntés  par  les  Gaulois  aux  Gaëls,  comme  le 
voulait  d'Arbois  de  Jubainville,  encore  bien  moins,  contre  Rhj^s, 
Gomme  et  Salomon  Reinach,  auraient-ils  été  le  sacerdoce  des  races 
préceltiques  vaincues.  Ils  se  seraient  trouvés,  dès  les  plus  hauts  temps, 
chez  tous  les  Celtes,  avec  différentes  classes  et  diverses  fonctions,  sa- 
cerdotales, prophétiques,  magiques,  médicales,  juridiques,  poétiques; 
les   Gutii\ptri   n'étaient   qu'une    classe   de   druides;    même   les   Druides 


1.  Cependant  Salomox  Eeixach,  (Comptes  rendu.s  Acad.  Inscr,  1913, 
pp.  138,  139)  estime  que  les  dires  des  anciens  sur  le  caractère  sanguinaire 
des  Druides  proviennent  de  certains  racontars  de  Marseillais,  dont  furent 
dupes  Posidouius  et  tous  les  auteurs  classiques  après  lui.  Merci  pour  les 
Druides  î 
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irlandais  étaient  des  prêtres  el  des  docteurs,  et  non  pas  seulement  des 
magiciens;  ils  ne  différaient  pas  de  ceux  des  Gaulois.  C'est  une  pure 
légende  de  lem'  attribuer  mie  doctrine  secrète  très  élevée.  Il  y  avait 
aussi  des  sacerdoces  féminins  ;  mais  les  «  Druidesses  »  des  auteurs 
classiques  étaient  plutôt  des  devineresses.  La  Magie  était  fort  en 
honneur  (chap.  XXI).  Les  Celtes  semblent  être  la  race  de  l'anti- 
quité, abstraction  faite  des  Égyptiens,  qui  s'est  le  plus  préoccupée 
de  la  vie  fulure.  Ils  croyaient  à  Vimmortalité  corporelle  dans  un 
autre  monde,  doctrine  plus  proche  de  celle  de  la  résurrection  que 
de  celle  de  la  transmigration  pythagoricienne;  sur  ce  point,  les  au- 
teurs classiques  se  sont  mépris.  Le  pays  des  morts,  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  attrayantes,  existait  quelque  part  sur  la  terre;  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'île  élyséenne  oii  vivaieut  seulement  des 
dieux,  et  où  quelques  mortels  étaient  admis  par  pure  faveur,  seulement 
de  leur  vivant.  Il  n'y  a  point  de  témoignage  décisif  d'une  rétribu- 
tion morale  au  delà  du  tombeau.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  la  doc- 
trine de  la  transmigration,  ce  sont  les  légendes  de  dieux  ou  de  héros 
qui  s'incarnent  de  nouveau  comme  fruit  de  leur  miion  avec  une 
mortelle,  ou  qui,  s'étant  transformés  magiquement,  par  exemple  en 
grain  de  blé.  pénètrent  dans  le  corps  d'une  femme  où  ils  reprennent 
forme  humaine;  ces  avatars  ne  supposent  pas  une  mort  préalable. 
Les  traces  de  transmigration,  au  sens  de  mélempsychose,  sont  des 
plus  douteuses.  UÉlysce  des  dieux  était  un  pays  de  beauté,  d'amour, 
de  musique  enchanteresse,  encore  beaucoup  plus  séduisant  que  le 
monde  des  morts.  «  Beaucoup  de  races  ont  imaginé  un  autre  monde 
bienheureux;  mais  aucune  autre  ne  l'a,  aulant  que  les  Celtes,  rempli 
de  magique  beauté,  ni  recouru  à  lui  dune  manière  si  persistante.  » 
(chap.     XXII,    XXIII,     XXIV.) 

Tel  est  ce  livre,  où  les  théories  s'appuient  en  général  sur  des  sys- 
tèmes trop  unilatéraux,  mais  qui  mérite  pourtant  d'être  lu  à  cause 
de  la  grande  masse  de  renseignements  qu'il  a  su  synthétiser,  sur  une 
religion  si  intéressante  pour  nous,  et  encore  si  difficile  à  bien  con- 
naître. 

Parmi  les  études  particulières,  mentionnons  entre  autres,  dans  la 
«  Bibliothèque  Pro  .\lesia  »,  fasc.  3,  l'étude  d' Adolphe  Reinacii  ^ 
sur  le  rite  celtique  de  l'enlèvement  des  têtes  comme  ti'ophées  et  l'iden- 
tification du  dieu  tricéphale,  cornu  et  accroupi,  à  Hercule;  puis 
les  Notes  d' Archéa'ogie  el  de  Philologie  celtiques,  commencées  dans 
la  Revue  celtique  par  H.  Hubert. 

Germains  ^  —  Pas  plus  que  chez  les  Celtes,  encore  moins  peut-être, 
il  n'y  a  jamais  eu,  et  il  ne  pouvait  y  avoir,  de  système  religieux 
commun    à  tous    les    Germains,    à  cause    de    leur    extension    géogra- 


1.  Bihl.  Pro    Alasia,    fasc.     3,    Ad.  ReinACH,   Les    têtes    coupées    d'Alise    et 
Hercule   à  Aie  si  a. 

2.  Dans    KdG    (v.  ci-dessus),    article    neuf   de    A.  Heuslek    sur    l'ancienne 
religion  germaniqiie. 
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phique  et  de  la  longue  durée  de  leur  paganisme.  K.  Helm  i,  qui 
le  sait  bien,  a  donc  divisé  la  matière  de  son  AUcjernmnische  Reli- 
gionsgeschichte  suivant  les  périodes  historiques,  la  préhistorique,  la 
romaine,  celle  qui  va  des  invasions  jusqu'à  la  conversion  des  Germains 
occidentaux,  et  enfin  la  période  nordique.  Le  présent  volume  répond 
seulement  aux  deux  premières.  Dans  une  longue  introduction,  où 
il  suit  de  trop  près  les  théories  de  Wundt,  l'auteur  expose  d  abord 
ses  idées  sur  la  religion,  et  fixe  la  méthode  à  suivre.  Il  a  raison  de  ne 
pas  oser  se  prononcer  sur  la  priorité  de  Vam'misme  vis-à-vis  du 
naturalisme,  on.  inversement,  mais  il  a  tort  d'affirmer  que  la  con- 
ception des  iileux  personnels  proprement  dits,  ou  même  d'im  Être 
suprême,  soit  nécessairement  postérieure  aux  deux  autres,  car  ce 
n'est  là  qu'un  postulat  de  la  théorie  de  l'évolution,  non  appuyé  sur  les 
faits;  s'il  admet  lui-même  que,  dans  toutes  les  religions  historiques, 
les  dievLx  personnels  apparaissent  toujours  simultanément  avec  les 
âmes  et  le  culte  de  la  nature,  rien  ne  prouve  qu'ils  soient  tous  plus 
jeunes  (v.  p.  15).  Son  plan  d'ailleurs  est  bon;  il  s'occupe  dabord 
des  conceptions  religieuses,  âmes,  nature,  démons  et  dieux,  comme 
étant  l'essentiel,  puis  des  manifestations  extérieures  des  idées  reli- 
gieuses, le  culte  dabord,  et  ensuite  le  mj'the,  parce  que  le  mythe 
est  souvent  sorti  du  culte.  La  deuxième  partie  de  l'Introduction  (pp. 
63-125)  est  mie  classification  excellente  des  som-ces  de  l'histoire  de  la 
religion  germanique,  sources  des  temps  purement  païens,  de  l'époque 
de  la  conversion,  celles-ci  extrêmement  importantes,  enfin  du  moyen 
âge  et  des   temps  modernes. 

Dans  la  première  partie,  celle  des  temps  préhistoriques,  Helm  re- 
monte jusqu'à  l'âge  de  pierre,  car  il  admet  —  ce  qui  est  fort  con- 
testé —  que  les  ancêtres  immédiats  des  Germains  étaient  déjà  fixés 
dans  certaines  régions  des  bords  de  la  Baltique  ;  même  le  grand 
changement  apporté  dans  les  rites  funéraires  de  ces  paj^s,  par 
l'introduction  de  la  crémation,  à  l'ancien  âge  du  bronze,  ne  lui 
semble  pas  devoir  s'interpréter  par  l'arrivée  d'une  race  nouvelle 
(p.  149).  A  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre,  les  âmes  sont  représentées 
comme  habitant  les  vastes  tombeaux  collectifs,  qui  leur  servent 
d'abri;  il  n'y  a  donc  pas  encore  d'idée  dun  royaume  des  morts 
Plus  tard,  la  dimension  des  tombes  se  réduit,  et  les  objets,  armes, 
etc.,  qu'on  donne  au  défunt  semblent  impliquer  l'idée  d'un  vo\'age 
dangereux  que  l'âme  a  à  accomplir.  A  làge  du  bronze,  on  brûle 
les  cadavres,  ce  qui  n'a  peut-être  d'autre  but  que  de  bannir  définiti- 
vement leurs  âmes  dans  le  lieu  qui  est  fait  pour  elles,  et  d'en  débar- 
rasser les  vivants.  Les  mythes  anthropogoniques  qui  font  l'homme 
provenir  des  arbres,  semblent,  d'après  Helm,  contre  R.  Meyer.  in- 
diquer qu'il  a  existé  chez  les  Germains  primitifs  un  totémisme 
végétal.  Les  charmes  sont  représentés  par  des  amulettes,  et.  à  partir 
du  récent  âge  du  bronze,  par  les  croix  gemmées  et  les  triskèles  dont 
l'auteur   ne    croit    devoir    risquer    aucune    interprétation    personnelle  ; 

1.  Karl  Helm,  Altgermanlsche  Beligionsgesohichte,  I.  (Eeligionswissens- 
chaftliche  Bibliothek,  Germanische  Bibliothek,  I  Abt.  v  Eeihe,  zweiter 
Band),  Heidelberg,  Cari  Winter,    1913. 
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Il  considère  la  trépanation  constatée  sur  des  crânes  de  l'âge  de  pierre 
comme  une  simple  opération  chirurgicale,  et  non  religieuse  ni  magique 
(pp.  164-171).  Son  chapitre  sur  le  culte  de  la  nature,  les  démons  et  les 
dieux  de  cette  haute  époque,  exprime  des  vues  intéressantes.  Il  y  a 
certainement  des  traces  d'un  culte  du  Soleil,  mais  le  soleil  n'est  en- 
core conçu  que  comme  une  roue  ou  un  disque,  qu'un  cheval  traîne  au 
ciel  (le  c(  char  solaire  »  de  Trundholm,  où  cheval  et  disque  reposent 
à  la  fois  sur  des  roues  de  bronze);  mais  il  n'y  a  aucune  trace  d'un  dieu 
anthropomorphe  du  soleil,  lequel  n'a  d'ailleurs  jamais  existé  chez  les 
Germains;  ce  char  de  bronze  est  un  objet  votif,  imitation  d'un  char  sur 
lequel  on  menait  sans  doute  en  procession  une  image  de  l'astre;  il  est 
destiné  à  exercer  un  charme  sur  le  soleil.  De  nombreuses  haches  vo- 
tives, des  temps  néolithiques  ou  du  bronze,  attestent  le  culte  d'un  dé- 
mon ou  d'un  dieu  de  l'orage,  qui,  contre  Montélius,  ne  doit  pas  s'iden- 
tifier avec  le  dieu  du  soleil;  les  mythes  postérieurs  des  combats  de  Thor 
contre  les  Géants  doivent  rappeler  la  victoire  remportée  par  le  dieu  de 
i "orage  de  l'âge  du  fer  sur  les  démons  similaires  de  l'âge  du  bronze 
qu'il  a  supplantés.  On  ne  peut  conclure,  pour  ce  temps-là,  à  l'existence 
de  dieux  zoomorphes  des  découvertes  de  tètes  de  chevaux  en  bronze, 
etc.,  qui  ont  pu  n'avoir  qu'une  valeur  ornementale;  mais  les  traditions 
de  l'âge  historique  doivent  faire  admettre  qu'il  a  existé  antérieurement, 
sur  tout  le  territoire  germanique,  des  démons  de  l'air  et  du  vent  en 
forme  d'oiseau,  et,  parmi  les  quadrupèdes,  un  cheval  qui  emmenait , 
les  âmes;  ce  serait  l'origine  du  cheval  Sleipnir  d'Odin,  ce  dieu  lui-même 
ayant  pris  la  place  d'une  divinité  en  forme  de  cheval  ou  d'aigle;  ce  fait 
ainsi  que  les  autres  semblables,  se  démontrerait  par  les  attributs  ani- 
maux des  dieux  historiques,  leurs  surnoms,  le  rôle  joué  par  des  ani- 
maux déterminés  dans  leur  culte;  mais,  dès  l'origine  des  temps  histo- 
riques, ce  zoomorphisme  était  oublié  (p.  209).  Le  démon  enleveur 
d'âmes  aurait  pris  la  place  d'un  ancien  démon  mangeur  des  morts. 
Les  dieux  de  la  fécondité  sont  dès  lors  représentés  par  des  idoles  phal- 
liques en  bois;  Helm  fait  même  venir  le  nom  des  Ases  du  mot  ans  —  Bal- 
ken,  désignation  provenant  de  la  matière  dont  étaient  faites  leurs  ima- 
ges (p.  227).  Tiuz,  le  dieu  du  ciel,  remonte  aussi  à  cette  époque,  oii  l'on 
honorait  probablement  encore  une  déesse  de  la  terre,  et  un  dieu  de  la 
mer,  qui  se  partageaient  le  rôle  de  Seigneur  des  morts  (pp.  229-230). 
Le  culte  de  cette  époque  a  laissé  un  certain  nombre  de  monuments, 
objets  votifs  de  sacrifices,  et  les  conditions  de  leur  découverte  mon- 
trent qu'il  existait  des  lieux  sacrés. 

La  seconde  partie  traite  de  l'âge  du  fer  et  de  l'époque  romaine.  Nous 
sommes  sur  un  terrain  plus  connu.  La  crémation  des  cadavres  n'est 
plus  si  générale;  il  est  assez  probable  que  les  Germains,  comme  leurs 
voisins  les  Celtes,  ont  cru  à  une  réanimation,  à  une  transmigration  des 
morts  (Voir  cependant  Mac  Culloch,  ci-dessus).  Sur  les  dieux,  nous 
avons  des  renseignements  historiques,  ceux  de  César  et  de  Tacite  en 
tête.  Malgré  César,  qui  se  sera  laissé  tromper  par  des  récits  mal  com- 
pris, il  n'y  avait  pas  de  divinités  personnelles  du  Soleil,  ni  de  la  Lune, 
ni  du  Feu.  Le  «  Mercure  »  de  Tacite  est  Wodan  (Odin),  démon  de  la 
tempête    et    conducteur  des  morts,    à    présent    divinisé.    L'identifica- 
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tion  à  Mercure  a  dû  se  faire,  non  par  les  historiens,  mais  par  les  mar- 
chands romains  (p.  267).  Sur  le  développement  de  cette  figure,  les 
Romains  et  les  Celtes  ont  pu  avoir  de  l'influence.  Wodan  n'était 
d'ailleurs  pas  une  divinité  commune  à  tous  les  Germains,  mais  seu- 
lement le  dieu  principal  des  peuples  de  l'Ouest  qui  avaient  le  plus 
de  relations  avec  Rome.  A  côté  de  lui,  Tiuz  qui  s'identifie  à  Mars, 
était  particulièrement  honoré  chez  les  Suèves,  et  de  dieu  du  ciel  de- 
venu dieu  de  la  guerre;  quant  au  dieu  de  la  foudre,  Donar  (Her- 
cule), il  était  adoré  des  Germains  de  l'Ouest,  ainsi  que  d'une  partie 
des  Celtes  (Tanaros);  on  ne  sait  pas  jusqu'oii  son  culte,  au  i*'"  siècle, 
s'étendait  vers  ^-'Est  et  vers  le  Nord.  —  La  divination  et  la  prophétie 
étaient  surtout  exercées  par  des  femmes.  Il  n'y  avait  encore  aucun 
temple  proprement  dit,  mais  seulement  des  enceintes  ou  des  bois 
sacrés;  les  images  de  dieux  étaient  sûrement  rares.  L'absence  de 
Druides  ne  doit  par  faire  supposer  que  les  Germains  n'avaient  pas 
de  prêtres;  déjà  pour  l'an  i4,  Strabon  {Geographica,  YII,  I),  parle 
d'un  prêtre  des  Cattes;  mais  nous  ne  connaissons  pas  de  nom  ger- 
manique commun  pour  désigner  le  sacerdoce.  Les  sacrifices  humains 
étaient  d'usage  tout  à  fait  universel.  Le  chapitre  XII  réunit  les  noti- 
ces sur  les  cultes  tribaux,  et  les  confédérations  religieuses  de  plu- 
sieurs peuples  unis  dans  le  même  culte  :  entre  autres  celle  des  Mar- 
ses,  entre  la  Ruhr  et  la  Sieg,  qui  célébraient  une  fête  d'automne  en 
l'honneur  de  la  déesse  Tarif ana;  celle  des  Suèves  (Germania,  c.  Sg) 
adorateurs  non  de  Wodan,  mais  de  Tiuz;  c'est  par  erreur  que  leur  est 
attribué  le  culte  d'Isis;  il  faudrait  supprimer  Suevoram,  comme  in- 
terpolé dans  Germ.,  9.  Les  peuples  adorateurs  de  Nerthus,  qui  est 
bien  la  Terre-Mère  (Germ.,  4o),  habitaient  l'actuel  Schleswig-Hol- 
stein.  La  solennité  de  Nerthus  semble  être  une  fête  du  printemps, 
et  la  lustration  de  l'image  de  la  déesse  suppose  un  mariage  sacré,  peut- 
être  avec  le  dieu  du  ciel  Tiuz.  Le  seul  peuple  germain  de  l'Est  du 
culte  duquel  Tacite  nous  ait  instruits,  les  Nahanarvales,  adoraient  un 
couple  divin,  les  Alcis,  dans  lesquels  Helm  hésite  à  reconnaître  la 
figure  indo-européenne  des  Dioscures  ou  des  Açvins;  leur  sacerdoce  eût 
été  héréditaire  dans  la  famille  royale  des  Vandales.  Nous  ne  savons 
rien,  pour  l'époque,  sur  la  religion  des  Germains  du  Nord.  Pourtant  les 
peuples  descendant  du  mythique  Thuisto,  les  Ingyaeones,  Istraeones, 
Herminos,  seraient  des  tribus  de  l'Ouest,  et  en  partie  du  Nord,  des  con- 
fédérations religieuses  unies  par  le  culte  des  ancêtres.  Au  ch.  XIII, 
Helm  entreprend  de  déterminer  par  les  inscriptions  latines,  (dont  les 
plus  sûrement  instructives  sont  celles  où  le  caractère  germanique 
du  dieu  est  certifié  par  une  épithète  ou  un  surnom),  les  rapports 
religieux  qui  s'établirent  entre  les  Germains  et  les  Romains;  ainsi 
un  Mercure  Hanno,  qui  est  Wôdan,  un  Hercules  Magusanus,  un  Mars 
Thingsus  (Things,  Tiuz),  etc.,  honorés  par  des  soldats  germains  de 
l'armée  romaine.  La  Neholennia,  à  laquelle  sont  consacrées  vingt-six 
pièces  votives,  doit  être  surtout  une  déesse  des  Bataves;  à  cause  du 
bateau  qui  lui  sert  d'attribut,  ce  doit  être  d'elle  que  Tacite  a  parlé 
sous  le  nom  d'Isis.  Un  dernier  chapitre  parle  des  influences  celtique 
et  celto-romaine.  Celle  des  éléments  celtiques  peut  être  fort  ancienne 
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à  cause  de  l'étroite  parenté  et  du  long  contact  des  Celtes  avec  les  Ger- 
mains; pourtant  rien  de  certain  ne  se  laisse  déterminer  pour  l'époque 
préhistorique;  Helm  n'admet  pas  que  les  Germains  aient  emprunté 
la  figure  totale  de  Wôdan  aux  Celtes,  parce  qu'il  l'a  fait  sortir  (v.  ci- 
dessus)  de  la  basse  mythologie,  et  ne  connaît  pas  de  dieu  celtique 
qui  lui  soit  apparenté  de  nom  ou  de  nature;  il  oublie  Gwydion.  Mais, 
en  même  temps  que  l'influence  romaine,  apparaît  une  influence  cel- 
tique indéniable  dans  le  culte  des  Matres  ou  3/afronae,' divinités  pro- 
tectrices associées  trois  par  trois,  (trait  qui  empêche  de  leur  attribuer 
une  origine  germanique),  ainsi  que  d'autres  déesses  comme  les  Ga- 
biae,  les  Aufaniae,  Fatae,  Eponae,  etc.,  honorées  particulièrement 
des  soldats. 

Tel  est  ce  livre,  qui  impose  certainement  des  réserves,  mais  qui 
vaut  grandement  par  sa  méthode  et  sa  clarté  d'exposition.  Il  est  illus- 
tré de  cinquante  et  une  gravures. 

Ce  n'est  que  par  une  recension  de  Van  der  Loo  que  je  connais 
l'ouvrage  de  Torgny  Segerstedt,  ^ordiska  Vapengudar  ^,  qui  étudie 
l'hoplolàtrie  en  Scandinavie.  Pour  le  savant  suédois,  c'est  l'adoration 
de  Vépée  qui  eût  donné  naissance  à  Tyr,  dieu  de  la  guerre,  dans  lequel 
il  ne  faut  pas  voir  une  incarnation  du  ciel  (contre  la  croyance  très  gé- 
nérale); le  rapport  d'Odin  avec  la  lance  est  encore  plus  certain.  C'est 
parce  qu'il  était  dieu  des  batailles,  déterminant  qui  succombera, 
qu'Odin  serait  devenu  le  dieu  de  la  Mort;  et  son  caractère  primitif  est 
celui  de  dieu  de  la  lance.  Si  on  l'a  considéré  ensuite  comme  dieu  des 
runes  et  de  la  magie,  père  des  poètes,  Bernhard  Salin  a  établi  que 
cette  attribution  résulte  de  ce  que  le  culte  d'Odin  et  les  runes  ont  été 
introduits  ensemble  en  Scandinavie  par  des  peuples  envahisseurs, 
(qu'on  peut  supposer  adorateurs  du  dieu  de  la  lance)  qui,  à  partir  du 
milieu  du  second  siècle  de  notre  ère,  remontèrent  vers  le  Nord  depuis 
les  rives  de  la  mer  Noire.  On  peut  comparer  à  cette  théorie  celle  de 
Richard  Meyer  (voir  mon  bulletin  de  1911);  elle  ne  concorde  guère 
avec  celle  de  Helm. 

III.   —   IRAN    ET    ASIE  CENTRALE. 

Dans  le  Dictionnaire  apologétique  de  d'Alès,  le  P.  Lagrange  a  écrit 
un  article  sur  la  religion  de  l'Iran  ^,  dont  le  but,  fixé  par  la  nature 
même  de  cette  publication,  est  de  réduire  à  leur  juste  valeur  les  pré- 
tendus emprunts  du  Juda'isme  aux  Perses.  Pour  y  atteindre,  il  fallait 
d'abord  fixer  la  date  de  l'Avesta  et  le  caractère  de  la  réforme  zoroas- 
trienne,  et  ensuite  déterminer  quelle  était,  avant  cette  réforme,  la 
religion  des  Perses,  surtout  par  rapport  aux  points  controversés.  Le 
P.  Lagrange  résume   sous   une  forme   concise   et  très  nette,  ses   con- 


1.  TORG.N'Y  Segerstedt,  Nordiska  Vapengudar,  Lund,  1911.  —  Van  der  Loo, 
RHR.  juillet-août  1913,  pp.   83-91. 

'2.  P.  Lagraxge,  0.  P.,  Iran,  Vict.  apolog-.  de  la  Foi  catiiolique,  ia.sc.  X,  col, 
1103-1135,  1914. 
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clusions,  que  le  monde  savant  et  les  théologiens  bibliques  connaissent 
trop  bien  déjà  pour  que  nous  les  transcrivions  une  fois  de  plus.  En 
deux  mots,  pour  nous  en  tenir  à  l'essentiel,  si  les  Gâthas  sont  le  ma- 
nifeste d'une  réforme  menée  par  des  prêtres  avec  sincérité  et  enthou- 
siasme, le  nom  de  Zoroastre  sous  lequel  ils  le  mettent  n'est  celui 
d'aucun  personnage  historique  qui  eut  été  contemporain,  ou  presque, 
des  Achéménides;  autrement  les  Grecs  l'auraient  bien  su,  et  n'en  au- 
raient point  parlé  comme  d'un  personnage  ayant  existé  il  y  avait  des 
milliers  d'auT^.^s.  Les  faits  contredisent  l'admission  d'un  système 
religieux  philosophique  chez  les  Perses  avant  Alexandre;  le  dualisme 
divin  de  cette  époque,  s'il  existait,  était  encore  naturaliste,  et  non  l'op- 
position de  principes  métaphysiques;  les  Achéménides  ne  connnais- 
saiént  nullement  la  réforme,  dont  on  ne  peut  guère  faire  remonter 
les  débuts  qu'au  temps  de  Mithridate  le  Grand,  vers  i5o  av.  J.-C,  et 
qui  n'a  triomphé  tout  à  fait  qu'au  temps  du  Sassanide  Ardashir.  Le 
Zoroastrisme  lui-même  a  conscience  de  deux  stades  de  la  vérité  reli- 
gieuse :  Yima  a  précédé  Zoroastre.  Ces  conclusions,  appuyées  sur  une 
foule  de  témoignages  archéologiques  et  littéraires,  clairs  quoique  en 
partie  indirects,  montrent  que,  si  Darmesteter  a  exagéré  l'influence  du 
judaïsme  sur  les  Perses,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Perses  ont 
été  bien  plus  entraînés  par  les  Sémites,  les  Juifs  y  compris,  qu'ils  n'ont 
eux-mêmes  agi  sur  les  nations  conquises. 

H.  Oldenberg  a  traité  dans  KdG  des  cultes  de  l'Iran,  en  même  temps 
que  de  l'Inde.  Les  récentes  découvertes  du  Turkestan,  en  plus  de  la 
glande  publication  de  la  mission  Pelliot  (voir  le  commencement  de 
ce  bulletin),  ont  fait  publier  d'importantes  études,  notamment  sur  le 
manichéisme.  Chav.a.nnes  et  Pelliot  ont  terminé  leur  travail  sur  Un 
traité  manichéen  retrouvé  en  Chine,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Pékin  qu'éclaircissent  des  fragments  chinois  retrouvés  dans  la  grotte 
de  Touen-houang.  Les  savants  auteurs  peuvent  présenter  une  histoire 
du  manichéisme  en  Extrême-Orient,  depuis  son  introduction  en  Chine, 
par  des  Iraniens,  en  694  et  719  ^.  Les  fresques  de  Tourfan  ont  été  pu- 
bliées en  album  par  A.  von  Le  Coq  ^.  Avec  des  scènes  bouddhiques,  ces 
peintures  représentent  aussi  des  cérémonies  de  la  religion  de  iMani;  elles 
datent  sans  doute  du  IX"  ou  X^  siècle.  Enfin  A.  Kugexer  et  F.  Cumont 
continuent  en  Belgique  la  publication  de  leurs  Recherches  sur  le  Mani- 
chéisme ^. 

IV.  —  IXDE  ET  EXTREME-ORIENT 

Epopées  indiennes  et  religion  de  Krishna.  —  A.  Roussel,  qui  a 
entrepris  l'étude  des  Idées  religieuses  et  sociales  de  l'Inde  ancienne 

1.  Chavax.nes  et  Pelliot.  Vn  traité  manictxècn  retrouve  en  Chine  (lin.)  Journal 
asiatique,  mars-avril  1913. 

2.  A.  VON  Le  Coq,  Cliotscho,  Berlin,  lleimer,  1913. 

3.  A.  KuGEXER  et  F.  Cumoxt,  Rechercties  sur  le  Miniicliéisme,  Bruxelles,  I.a- 
mertin.  l^r  Fasc.  :  La  Cosmogonie  monichéenne  d'après  Thcodurc  bar-Koni, 
1908.  •l''  fasc.  :  sur  un  extrait  de  la  123^  Homélie  de  Sévère  d'Anlioche,  1912. 
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d'après  le  Maliâhluirata  \  après  l'anahse  de  TAdi-Parvan,  consacre  un 
nouveau  fascicule  à  celle  du  Sablui-Parvan'-,  au  triple  point  de  vue-de 
la  Divinité  de  lliomme,  et  des  relations  de  l'un  avec  l'autre.  Nàrâyana 
ou  Vishnou,  incarné  en  Krislina,  est  le  dieu  principal  du  Sabhâ.  On 
trouve  le  salut  en  s  "identifiant  à  lui  par  la  tension  continuelle  de  la  pen- 
sée, et,  si  l'amour  fait  défaut,  les  pensées  de  haine  suffiront  au  be- 
soin, comme  le  prouve  l'épisode  de  Çiçupàta  (XLIV,  27).  Cela  est  tout  à 
fait  hindou.  Quoique  les  femmes  possèdent  une  certaine  importance 
sociale,  la  polygamie  est  fréquente,  et  la  polyandrie  même  admise.  Au 
premier  rang  des  bonnes  œuvres  doit  se  placer  la  science;  puis. la  géné- 
rosité envers  les  brahmanes,  Krishna  lui-même  leur  lave  les  pieds  pour 
pouvoir  cueillir  le  fruit  suprême  (XXXV,  10);  enfin,  et  surtout,  le  sacri- 
fice royal,  Râjosûya.  La  sainteté  apparaît  faite  surtout  de  formalisme 
Enfin,  le  fatalisme  le  plus  pur  mène  tous  ces  héros.  «  La  destinée  est 
1  œuvre  du  Karman  (ou  des  œuvres)  qui  est  l'œuvre  de  la  Destinée  » 
(p.  78).  Les  Hindous  ne  sortent  pas  de  ce  cercle  vicieux.  —  Rtch.\rd 
Garbe  a  fait  paraître  dans  ARW  ^  un  très  important  article  qui,  par- 
tant de  la  question  des  influences  chrétiennes  exercées  sur  le  Mahàbhà- 
10 ta,  s'élargit  jusqu'à  devenir  une  histoire  des  origines  du  Krishnaïsme. 
La  composition  de  cette  vaste  épopée  ayant  duré  du  IV*  siècle  avant 
Jésus-Christ  au  IV*^  siècle  après^  pour  la  substance,  il  n'est  donc  pas 
impossible  a  priori  d'y  rencontrer  des  idées  chrétiennes.  Cependant 
Garbe  ne  reconnaît  de  traces  vraisemblables  d'une  certaine  connais- 
sance du  christianisme  qu'au  livre  XII,  dans  l'épisode  du  Svetaxlvîpa, 
('  île  blanche  ;>  ou  «  île  des  blancs  »,  addition  tardive  qui  ferait  allusion 
à  des  communautés  nestoriennes  établies  au  VP  siècle  sur  les  bords 
du  lac  Balkhasch.  Il  discute  ensuite  et  rejette  les  autres  influences  allé- 
guées par  Hopkins,  dans  India  old  and  new,  et  arrive  ainsi  à  examiner 
les  prétendues  ressemblances  entre  Krishna  et  Jésus.  La  naissance  de 
Vyâsa,  «  fils  d'une  vierge  »,  n'est  nullement  virginale,  sa  mère  a  eu 
seulement  le  privilège  de  retrouver  sa  virginité  après  l'enfantement; 
l'histoire  du  «  Saint  Empalé  »  (Mahabharata,  I,  107  et  108),  est  pleine 
de  traits  hindous  caractéristiques,  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  Cru- 
cifixion. Krishna,  dans  les  plus  anciens  morceaux  de  l'épopée,  n'a 
d'abord  été  qu'un  chef  de  tribu,  purement  et  simplement  humain;  puis 
il  est  devenu  demi-dieu,  et  dieu  tribal  des  Yâdaras,  peuple  nomade,  non 
brahmaniste;  les  brahmanes  l'ayant  adopté,  en  firent  un  avatar  de 
\'ishnou..  et  cela  arriva  dès  le  IV^  s.  avant  Jésus-Christ,  car  Mégasthène, 
ambassadeur  de  Séleucus  Nicator,  parle  déjà  de  lui,  à  ne  pas  s'y  trom- 
per, sous  le  nom  d'Héraklès,  à  côté  de  Çiva,  identifié  à  Dionysos;  dans 
les  dernières  parties  de  l'épopée,  il  est  enfin  monté  au  rang  de  Dieu 
universel,  d'âme  du  monde,  de  Brahman.  Rama,  l'autre  grand  héros 
épique,    a    eu    une   évolution    tout    à    fait    semblable.    Krishna    n'est 


1.  Voir  IjuUetin  de  J911. 

2.  A.  Roussel,  Idées  religieuses  et  sociales  de  VInde  d'après  le  Mahàbhârata, 
Istas.  Louvain,  1914. 

3.  R.  G.^RBE,  ChrislUches  itnd  ançichlich  Christliches  im  Mahàbhârata,  mit 
l'csonderer  BerUcksichtigunçi  der  Entstehung  des  Krischnaismus,  ARW.  sept. 
1913. 
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donc  pas  un  dieu  anthropomorphisé,  mais  un  homme  déifié  qui  a  pris 
successivement  les  attributs  de  l'antique  dieu  solaire.  Son  avancement 
si  remarquable  peut  tenir,  d'après  R.  G.  Bhandarkar,  à  ce  que  le 
Krishna  historique  aurait  été  le  fondateur  d'une  religion,  qui  des  Yâda- 
vas  sest  étendue  aux  autres  peuples  de  l'Inde.  Cette  vue  s'appuie  déjà 
sur  un  passage  de  la  vieille  Chandogya-Upnnishad,  antérieure  au  boud- 
dhisme (Chandogya,  3,  17,  6);  le  culte  de  Krishna  devait  fleurir  dès  le 
W  siècle  avant  J.-C.  Les  phases  tardives  du  Krishnaïsme  n'ont  certai- 
nement, pp'  été  exemptes  d'influences  chrétiennes;  mais  les  légendes 
sur  Krishna  enfant  ne  sont  pas  inspirées  de  l'enfance  de  Jésus,  car  elles 
étaient  populaires  dès  le  IF  siècle  avant  notre  ère.  La  légende  de  ses 
amours  avec  les  bergères  n'avait  non  plus  rien  de  commun  à  l'origine 
avec  l'idée  mystique  de  l'union  de  l'âme  à  Dieu;  c'était  une  histoire 
purement  erotique,  qui  n'a  été  spiritualisée  que  beaucoup  plus  tard. 
Garbe  a  étudié  ailleurs,  dans  le  numéro  d'août  de  la  Deutsche  Rund- 
schau, qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  l'enseignement  mystique  de  la 
bhagavadgita  sur  Krishna  comme  dieu  amant  de  l'humanité,  et  sur 
le  précepte  de  la  foi  amoureuse  en  Krishna. 

Hindouisme  et  bouddhisme  dans  l'Inde.  —  P.  \Usson-Oursel  a  étu- 
dié dans  RHR  la  signification  du  mot  Yoga  \  mot,  conception  et  pra- 
tique qui  se  sont  imposés  à  la  plupart  des  systèmes  de  l'Inde,  —  en  de- 
hors même  de  la  doctrine  spéciale  qui  porte  ce  nom,  —  et  dont  «  l'his- 
toire est  coextensive  à  l'histoire  entière  de  la  spéculation  indienne  ». 
Le  yoga  s'interprète  dans  deux  sens  :  union  à  un  principe  supérieur,  ou 
unification  subjective.  C'est  celui-ci  qui  est  primordial;  maîtriser  par 
un  effort  de  concentration  intense  les  élémentaires  activités  physiolo- 
giques, surtout  par  des  exercices  de  respiration,  pour  s'unir  à  l'Atman 
universel,  qui,  dans  une  cosmologie  préhistorique,  était  le  vent  ou 
l'air,  et  supprimer  ainsi  les  causes  de  souffrance.  Cette  gymnastique 
respiratoire  s'est  élevée  jusqu'à  une  ascèse  destinée  à  faciliter  l'union 
à  Dieu,  ou  à  ce  qui  tient  lieu  de  divinité,  chez  les  Bhagavâtas,  les  Boud- 
dhistes primitifs,  et  les  Yogâcàras  mahàyânistes.  —  M.  \yiNTEP.MTz  a 
publié  le  second  volume  de  son  Histoire  de  la  Littérature  indienne  ^, 
qui  traite  de  la  littérature  bouddhique,  Tipitaka  pâli,  traités  non  cano- 
niques dans  la  même  langue,  et  livres  sanscrits.  Le  premier  volume 
s'occupait  des  Védas  et  de  l'épopée  populaire. 

Chine,  Thibet,  Ànnam.  —  Dans  la  Kultur  der  Gegemoart,  Griïn- 
vvEDEL  a  décrit  le  lamaïsme,  et  De  Groot  les  religions  de  la  Chine.  Le 
même  J.  J.  M.  De  Groot,  dans  un  livre  formé  de  conférences  données 
en  Amérique,  montre  dans  le  Taoïsme  (ancien),  ou  «  Religion  de  l'Or- 
dre universel  »,  Universisme,  la  base  de  toute  religion  en  Chine  ^.  — 
R.  Stûbe,  dont  nous  avons  recensé,  l'année  dernière,  les  intéressantes 


1.  P.  Massox-Oursel,  Sur  la  signification  du  mot  Yoga.  RIIR,  juillet-août  1913. 

2.  M.  WiNTERMTZ,  Histoire  de  la  Littcrature  indienne,  II.  /.  La  littérature  boud- 
dtiique,  Leipzig,  Amelung,  1913. 

3.  J.    J.    M.  DE   Groot,  Religion  in  Ctiina.   t'niversism  a  key  ta  ttte   study  o{ 
Taoism  and  Coniucianism,  New-'iork  et  Londres,  Putnam's  sons,  1912. 
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monographies  sur  Confucius  et  Lao-tseii,  a,  dans  un  nouvel  opuscule, 
retracé  pour  le  grand  public  les  grandes  lignes  de  la  civilisation  chi- 
noise, du  temps  de  Confucius,  et  encore  d'après,  afin  de  replacer  dans 
leur  milieu  les  figures  des  deux  grands  penseurs  \  0.  Franke,  dans  un 
article  de  ARW^  décrit  les  efforts  que  fait  actuellement  le  Confucia- 
nisme pour  se  faire  reconnaître  comme  religion  d'État  dans  la  nouvelle 
république  chinoise.  L.  Cadière  a  terminé  son  exposé  des  Religions  de 
J'Annam  par  l'étude  des  êtres  surnaturels,  dieux  ou  esprits,  bons  ou 
malfaisants,  bouddhistes  ou  taoïstes  ^. 

Japon.  —  Signalons  d'abord  les  chapitres  de  KdG  de  Karl  Florenz  * 
sur  le  Shintoïsme,  de  Hans  Haas,  sur  le  bouddhisme,  le  bulletin  de 
ce  dernier,  Religion  der  Japaner,  1903-1913  dans  ARW,  fascicule  de 
janvier,  et  l'article  Japon  du  Dictionnaire  de  d'Alès,  d'Alexandre  Brou^. 
Celui-ci  résume  substantiellement  les  principales  données  sur  la  Shinto, 
—  religion  d'  «  une  simplicité  voulue,  affectée,  frisant  l'indigence  »,... 
indigence  extérieure  (qui)  traduit  à  merveille  l'indigence  intime  et  fon- 
cière de  toute  la  religion  »;  —  ensuite  les  importations  chinoises,  le 
Confucianisme,  l'introduction  du  bouddhisme,  le  panthéon  japonais, 
le  Nirvana,  —  qui  est  un  paradis,  excepté  pour  les  spéculatifs,  —  les 
sectes,  celles  de  la  foi  soutenue  par  les  oeuvres  et  celles  de  la  foi  sans 
les  œuvres,  la  vie  monastique,  la  morale  mélangée  de  bouddhisme  et  de 
confucianisme,  la  morale  laïque  du  Bushido,  et  l'histoire  religieuse  du 
XIIP  siècle  à  nos  jours  ^.  —  Le  savant  Anesaki,  qui,  dans  une  intention 
libérale  et  élevée,  s'est  donné  à  l'instruction  des  Européens,  et  à  la 
tâche  chimérique  de  leur  faire  admettre  l'identité  d'esprit  du  boud- 
dhisme et  du  christianisme,  — -  au  moins  du  bouddhisme  et  du  chris- 
tianisme de  l'avenir,  —  expose  en  quelques  pages,  intitulées  Le  senti- 
ment religieux  chez  les  Japonais'',  les  nouvelles  tendances  et  les  nou- 
velles méthodes,  inspirées  de  l'Europe,  qui  se  font  jour  dans  le  boud- 
dhisme de  son  pays. 

Néo-bouddhisme.  —  Ce  mouvement  de  renaissance  du  bouddhisme, 
phénomène  intéressant,  mais  sans  avenir,  ne  se  dessine  pas  seulement 


X.  STiiBE.    Das  ZeUaUer   des   Con(ucius,  Tùbingen,  Mohr,  1913. 

2.  0.   Franke.  Das  religiœse  Problem  in  China,  ARW,  janv.  1914. 

3.  L.  Cadière,  Les  Religions  de  l'Annam  (fin).  Recherches  de  science  religieuse, 
nov.-déc.  1913.  Voir  mon  bulletin  de  1913. 

4.  Il  n'y  a  eu  -  aucun  changement  depuis  la  pi-^mière  édition,  voir  mon  bul- 
letin de  1907. 

5.  Al.  Brou,  s.  J.,  lapon,  Dict.  apol.  de  la  Foi  cath.,  fasc.  X,  col.  1199-1210, 

6.  Dans  les  Transactions  o(  the  Asiaiic  Society  of  Japan,  XXXVIII,  IV.  pp.  232- 
267,  R.  J.  KiBBY,  sous  le  titre  Ancestral  Worship  in  Japan,  donne  de  très  inté- 
ressants détiails  sur  le  Mnnisme  du  Shinto,  notamment  sur  l'enseignement  du 
tihéologien  Hirata,  qui  croyait  fermement  à  l'immortalité  de  l'âme,  mais  d'une 
âme  qui  se  divise  pour  habiter  les  maisons  de  chacun  de  ses  descendants,  lès 
protéger  et  y  recevoir  les  honneurs  convenables. 

7.  Anesaki  Masaharu.  Le  sentiment  religieux  chez  les  Japonais,  paru  d'abord 
dans  la  Revue  du  mois,  puis  First  Report  o/  the  Association  Concordia  ol  Ja- 
pon, Tokyo,  1913. 


548  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

au  Japon.  Jusque  chez  les  Kalmouks  lamaïstes  de  l'Empire  russe,  il 
paraît  qu'on  se  met  avec  ardeur  aux  études  religieuses,  et  qu'on  fonde 
des  écoles  de  théologie  qui  doivent  garder  leurs  étudiants  une  douzaine 
d'années  et  plus,  avec  un  programme  très  chargé  et  un  vrai  règlement 
de  séminaire  \  Le  bouddhisme  chinois,  qu'on  dit  généralement  si  sta- 
gnant, veut  aussi  se  réveiller  et  s'exercer  au  prosélytisme;  par  émula- 
tion vis-à-vis  des  Japonais,  plus  de  cinq  mille  bonzes  chinois  se  sont 
réunis  ,fi  Congrès  à  Shanghai",  en  décembre  1912,  pour  saluer  l'appa- 
rition d'une  édition  nationale  des  livres  sacrés,  fonder  une  société  géné- 
rale du  Bouddhisme  chinois,  avec  une.  revue  mensuelle,  et  régler  les 
diverses  questions  ecclésiastiques.  Presque  chaque  année  voit  paraître 
des  livres  d'apologétique  bouddhiste  à  l'usage  des  Européens,  encore 
récemment  le  aBuddhism  and  Science))  de  Paul  Dahlke  ^.  Ce  sont  là 
des  manifestations  d'un  (c  modernisme  bouddhique  »,  qui  peut  séduire 
momentanément  quelques  dilettantes  de  chez  nous,  mais  qui  n'attein- 
dra sans  doute  pas  de  si  tôt  les  masses  profondes  de  l'Asie;  quand  il  les 
atteindra,  le  bouddhisme,  comme  religion,  aura  vécu. 

Fribourg  (.?uisse).  E.  Bernard  Allô,  0.  P. 


1.  Voir  l'article  Dcr  Lamaismus  und  seine  Bestrebung  zur  Hebung  seines  intel- 
lektuellen  iincl  moralischen  Niveaus,  par  P.  Gi.ries,  traduit  du  russe  par  A.  Un- 
ERiG,  ARW,  janv.   1914. 

2.  D'après  notice  de  C.  Blaiichet.  RHR.  mai-juin  1913.  pp.  399-398. 

3.  Paul  Dahlke,  Buddhism  and  Science,  trad.  anglaise  par  le  Bhikkhu  Sîlâ- 
kâra,   Londres,   Macmillan,  1913. 
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I.  —  GOUVERNEMENT  DE  L  EGLISE 
MONACHISME 

Conciles.  —  Le  tome  VP  de  l'Histoire  des  Conciles  cIHefele,  tra- 
duit et  annoté  par  Dom  Leclercq,  0.  S.  B.,  est  assez  différent  des  vo- 
lumes précédemment  parus.  Alors  que  ceux-ci  groupaient  autour  de 
ces  hautes  assemblées  Thistoire  entière  de  TÉglise,  le  tome  VI,  moins 
îidèle  au  titre  général  de  l'ouvrage,  brise  ce  cadre  pour  s'occuper  moins 
des  Conciles  eux-mêmes  que  des  circonstances  qui  les  ont  rendus  néces- 
saires. Ce  volume  de  préliminaires,  (ju'avec  le  traducteur  on  peut  trou- 
ver un  peu  longs,  s'ouvre  par  un  aperçu  historique  de  l'état  de  l'Église 
à  la  mort  du  Pape  Innocent  III.  Puis  toutes  les  questions  qui  remuè- 
rent les  esprits  durant  cette  période  troublée  (i25o-i3ii)  sont  expo- 
sées avec  méthode  et  impartialité  :  Concile  de  Lyon  et  la  question  des 
Grecs;  démêlés  de  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bel;  l'exil  en  Avignon 
et  le  triste  procès  contre  les  Templiers  et  la  mémoire  de  Boniface  VIII. 

Il  y  a  également  des  Conciles  particuliers  assez  fréquents  mais  d'im- 
portance secondaire.  Voici  du  reste  le  jugement  de  Dom  Leclercq  sur 
l'activité  conciliaire  de  cette  époque  :  «  La  période  chronologique  étu- 
diée dans  ce  tome  VI  est  caractérisée  par  une  activité  synodale  intense 
qui  s'explique  par  l'influence  du  canon  6*  du  IV^  Concile  de  Latran. 
Cette  activité  se  porte  de  préférence  sur  la  décadence  des  mœurs,  l'abus 
de  la  collation  des  bénéfices,  la  mise  en  oubli  de  la  législation  cano- 
nique, l'accaparement  des  biens  de  l'Église  par  des  laïcs,  l'énervement 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  La  caractéristique  de  la  législation  con- 
ciliaire pendant  cette  période,  c'est  la  profusion  de  l'excommunication. 
A  certains  moments,  la  moitié  ou  les  deux  tiers  d'une  ville  ou  d'une 
province  sont  excommuniés  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore,  sans  en 
être  toutefois  à  l'abri;  il  en  résulte  une  sorte  de  familiarité  avec  cette 
peine...  » 


1.  C.  J.  Hefele,  Hislolre  des  Conciles  d'après  Les  documents  oric/inaux.  Nou- 
velle traduction  française  faite  sur  la  deuxième  édition  alloinando  corrigée  ei» 
augmentée  de  notes  criti(|ues  pt  iiihliographiques,  par  Dom  II.  I,kcle!îcq,'0.  S. 
B.,  T.  \"I.  ire  Partie,  Paris.  Letouzey  et  Ané,  1014,  in-8°,  042  pages. 
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La  traduction  se  fait  toujours  remarquer  par  les  mêmes  qualités  de 
précision  et  de  clarté,  de  fidélité  et  d'élégance  sans  recherche. 

L'annotation  toujours  riche,  toujours  au  courant  des  plus  récents  tra- 
vaux, est  ici  délibérément  moins  abondante  tout  en  restant  largement 
suffisante.  Pourquoi  faut-il  que,  çà  et  là,  on  rencontre  des  expressions 
trop  vives,  des  qualifications  excessives,  voire  même  des  boutades?^  Pa- 
reils procédés  déparent  une  œuvre  scientifique  et  ne  peuvent  que  nuire 
à  ce^<rravail,  par  ailleurs  très  méritoire. 

Signalons  également  deux  passages  qui  nous  semblent  contradictoires. 
A  la  page  A38,  nous  lisons  :  «  Au  moment  de  l'attentat  d'Anagni  (i3o3), 
Boniface  est  généralement  représenté  comme  plus  qu'octogénaire... 
D'après  M.  Finke,  il  faut  écarter  ces  données  traditionnelles.  Ce  n'est 
pas  aux  environs  de  1220,  mais  plutôt  vers  i235  qu'il  place  la  nais- 
sance de  Benoît  Gaëtani  ^.  » 

Après  cette  remarque,  on  lit  avec  étonnement  à  la  page  678  :  «  Pour 
l'immoralité,  cela  ressemble  fort  à  un  conte,  l'accusation  de  débauche 
contre  nature  est  portée  alors  que  Boniface  avait  quatre-vingts  ans  pas- 
sés, pape  depuis  huit  ans...  »  Ce  qui  nous  reporte  en  i3o2,  puisque 
Boniface  VIII  fut  élu  en  1294.  Or  tout  à  l'heure  on  disait  qu'en  i3o3,  le 
pape  n'avait  pas  encore  quatre-vingts  ans. 

Monachisme.  —  Depuis  une  quarantaine  d'années  surtout,  la  ques- 
tion de  l'origine  du  Monachisme  est  à  l'étude.  Diverses  hypothèses 
ont  été  soutenues.  Les  uns  trouvent  cette  origine  dans  le  Serapeum; 
d'autres  dans  le  Bouddhisme,  chez  les  Thérapeutes,  dans  le  culte  de 
Mithra  ou  même  dans  le  néo-platonisme.  M.  Marti.nez,  après  Mgr  La- 
DEuzE  et  Dom  Cuthbert  Butler,  vient  de  reprendre  le  problème  ^  au 
point  de  vue  catholique  dans  un  ouvrage  d'une  belle  tenue  scientifique, 
et  pour  exposer  ces  origines  plus  en  détail,  il  limite  son  examen  aux 
trois  premiers  siècles  de  l'Église.  Comme  «  le  monachisme  est  en 
germe  dans  l'ascétisme  »,  M.  Martinez  prouve  par  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament  que  l'ascétisme  chrétien,  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel,  ne 
doit  pas  être  attribué  à  une  influence  philosophique  ou  païenne;  il  a  ses 
racines  profondes,  quoi  qu'en  disent  Harnack,  Dobschûtz,  etc.,  dans 
l'enseignement  de  Jésus,  a  II  procède  de  l'Évangile  comme  de  sa  source 
propre  ».  Que  la  philosophie  pa'ienne  ait  pu  préparer  le  terrain  à  l'as- 
cétisme en  créant  chez  certaines  âmes  des  aspirations  inassouvies;  que 
des  religions  étrangères  aient  fourni  aux  auteurs  ascétiques  chrétiens 
des  termes  techniques  et  un  cadre  pour  leur  enseignement,  c'est  pos- 
sible, mais  c'est  de  médiocre  importance,  car  c'est  très  secondaire. 

Ces  enseignements  de  Jésus  sont  repris,  développés  et  vécus  par  les 
premières  générations  chrétiennes  et  enseignés  par  les  Apologistes,  par 
les  Pères  :  Tertullien  et  saint  Cyprien  en  Occident,  Clément  d'Alexan- 
drie,  Origène,   Méthode  d'Olympie   en  Orient.    Clément  d'Alexandrie, 


1.  .Simple  e.xemple,  p.   420,  note  1. 

2.  D.   Leclercq,  Hial.   des  Conciles,  t.   VI,   p.   .348. 

3.  F.  Martinez,  L'Ascétisme  chrétien  pendant  les  trois  premiers  siècles  (Bibl. 
d'études  de  Théologie  historique.)  Paris,  G.  Beauchesne,  in-8°,  208  pages. 
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entre  tous,  occupe  une  place  importante  dans  le  développement  de 
l'ascèse  primitive.  «Il  prépare  la  transition  entre  les  premiers  essais  des 
Pères  Apostoliques  et  des  Apologistes  limités  par  les  nécessités  de  la 
polémique  et  de  l'organisation,  et  la  grande  synthèse  d'Origène,  par 
qui  la  théologie  apparaît  définitivement  ébauchée.  Aussi  peut -on  déjà 
intituler  «  ascétisme  scientifique  »  celui  de  Clément  d'Alexandrie.  Il 
constitue  un  vrai  système;  c'est  comme  le  premier  essai  d'un  enseigne- 
ment méthodique  de  la  vie  religieuse  qu'il  offre  à  notre  étude.  » 

La  clarté  de  l'exposé,  la  pondération  judicieuse  des  raisonnements, 
la  sûreté  de  l'information  font  de  l'étude  de  M.  Martinez  un  travail 
remarquable  sur  les  origines  du  monachisme;  si  parfois  on  peut  dif- 
férer d'avis  avec  l'auteur  sur  certaines  interprétations  proposées,  ce 
n'est  que  sur  des  points  de  détail  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  rele- 
vés pas  plus  que  quelques  fautes  d'impression. 


II.  —  POUVOIR  COERCITIF 

Inquisition.  —  Grâce  aux  travaux  de  Charles  Molinier,  de  Mgr 
Douais,  de  M.  Jean  Guiraud,  on  connaît  assez  bien  l'histoire  de  l'In- 
quisition dans  le  Midi  de  la  France,  en  Languedoc  particulièrement; 
mais  jusqu'ici  la  région  dauphinoise  était  restée  quelque  peu  dans 
l'ombre.  C'était  une  lacune,  car  l'hérésie  vaudoise  solidement  implan- 
tée dans  les  hautes  vallées  du  Briançonnais,  dans  la  Valpute,  devait  iné- 
vitablement amener  l'Inquisition  à  fonctionner  dans  ce  pays-là.  Cette 
lacune,  M.  Jean  Marx,  élève  diplômé  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  vient  de  la  combler 
en  publiant,  dans  la  bibliothèque  de  lÉcole  des  Hautes-Études,  un 
travail  sur  l'Inquisition  en  Dauphinê^ 

L'Inquisition  s'établit  en  Dauphiné  par  une  série  d'étapes  graduelles. 
Dès  la  seconde  moitié  du  XIIP  siècle,  elle  est  confiée  à  des  Franciscains 
et  fonctionne  déjà  régulièrement.  Son  action  se  porte  principalement 
contre  les  Vaudois  et  les  sorciers  qui  infestaient  ces  régions  monta- 
gneuses. Ici  M.  Marx  se  livre  à  une  description  soignée,  —  elle  pourra 
paraître  dépasser  un  peu  les  cadres  de  l'ouvrage  —  de  la  secte  vau- 
doise, de  son  organisation,  de  sa  doctrine,  puis  des  sorciers,  de  leurs 
réunions,  etc..  C'est  une  erreur  assez  répandue  de  faire  des  Sorciers 
les  héritiers  directs  des  Vaudois.  «  Les  inquisiteurs  n'ont  jamais  con- 
fondu les  deux  sectes  :  les  Vaudois  ne  sont  pas  accusés  de  sorcellerie, 
les  sorciers  ne  sont  pas  nomniés  Vaudois.  » 

L'organisation  et  le  mode  de  fonctionnement  de  l'Inquisition  en  Dau- 
phiné étaient  ceux  des  autres  pays.  A  remarquer  toutefois  le  rôle  de 
plus  en  plus  grand  joué  par  le  procureur  fiscal  ou  promoteur.  C'est  là 
une  innovation  contraire  au  droit  inquisitorial  primitif. 

L'on  pense  bien  que  les  inquisiteurs  n'eurent  pas  facilement  raison 
des  Vaudois,  entêtés,  nombreux  et  bien  organisés.  Ils  résistèrent  aux 
inquisiteurs,  et  Louis  W  servit  admirablement  leurs  desseins.  Il  fallut 


1.  J.   M.-VRX,   L'Inquisition  en   Daiiphint^,  206"'  fascicule  de  la  Bibl.  de   l'Ecole 
des  Hautes  Études,  Paris,  Champion,  lOl'i.  In-8°,  XXIV-294  pages. 
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l'envoi  par  le  Saint-Siège  d'Alberto  Cattaneo  et  la  fameuse  croisade  de 
i488  organisée  par  celui-ci  pour  réduire  ces  intraitables  obstinés.  Un 
long  procès  s'ensuivit  qui  se  termina  en  i5of)  par  un  succès  des  habi- 
tants des  vallées  contre  l'archevêque  d'Embrun,  Alberto  Cattaneo,  et 
l'inquisiteur  François  Plouvier,  fauteurs  de  la  croisade. 

De  nombreuses  pièces  justificatives,  un  index  détaillé  et  une  table 
analytique  complètent  ce  volume  d'une  ordonnance  parfaite;  d'une 
information  puisée  aux  meilleures  sources  :  archives  de  l'Isère,  des 
Hautes- Alpes,  etc.;  leur  valeur  est  discutée  dans  l'Introduction.  C'est 
donc  là  un  travail  d'une  réelle  valeur.  Il  conviendrait  cependant  de 
ne  pas  accepter  d'emblée  et  sans  plus  de  contrôle  les  affirmations  de 
l'auteur  sur  la  sorcellerie,  sur  ses  causes  notamment. 

Les  articles  parus  dans  RQH  (1911-1912),  prouvent  que  depuis 
longtemps  déjà,  la  question  de  Galilée  préoccupa  M.  l'abbé  Garzend; 
le  gros  volume  qu'il  vient  de  publier  ^  en  est  une  nouvelle  preuve; 
ce  travail  considérable,  tout  bourré  de  citations  canoniques,  théo- 
logiques n'est  certes  pas  l'œuvre  d'un  jour. 

M.  Garzend  avoue  qu'il  n'a  pas  «  la  présomptueuse  pensée  de  ré- 
volutionner l'apologétique  de  l'affaire  Galilée  »;  il  présente  néanmoins 
une  solution  nouvelle  à  cette  question  complexe  que  l'on  a  embrouillée 
comme  à  plaisir. 

On  connaît  les  faits.  En  16 13,  Galilée  fait  paraître  sous  le  titre  d'His- 
toire et  démonstration  des  taches  solaires,  un  ouvrage  qui  est  une  pro- 
fession de  foi  dans  le  mouvement  de  la  terre.  Dénoncé  à  l'Inquisi- 
tion, celle-ci  ne  le  condamne  pas  directement,  mais,  émue  par  cet 
éclatant  renfort  apporté  au  copernicanisme,  Rome  réprouve,  par  un 
décret  d'Index,  le  grand  ouvrage  de  Copernic  ;  De  revolutionibus  or- 
biiim.  Les  considérants  du  décret  déclarent  la  théorie  de  la  fixité  du 
soleil  «  fausse  et  en  contradiction  absolue  avec  la  Sainte  Ecriture  ». 

Or  en  i633,  à  propos  d'un  nouvel  ouvrage  «  Les  Dialogues  »,  Galilée, 
convaincu  de  copernicanisme  entêté,  s'entend  déclarer  «  fortement  sus- 
pect d'hérésie  »,  condamné  à  abjurer  la  doctrine  de  la  fixité  du  soleil 
et  du  mouvement  de  la  terre.  Cette  doctrine  est  qualifiée  «  d'hérésie  ». 

Tels  sont  les  faits.  Dès  lors  une  question  se  pose  et  M.  Garzend  l'a 
posée  avec  beaucoup  de  netteté  ^.  «  Les  juges  qui  condamnèrent  alors 
(1 633)  Galilée,  estimaient-ils  qu'après  les  décrets  ecclésiastiques  de  1616, 
la  doctrine  copernicienne  était  devenue  officiellement  et  définitivement 
une  hérésie  dans  l'Église.^...  D'abord  le  fond  de  la  sentence  :  on  con- 
damne Galilée  comme  suspect  d'hérésie;  2°  on  lui  ordonne  d'abjurer 
«  les  susdites  erreurs  et  hérésies  »;  3°  dans  la  phrase  où  on  le  déclare 
suspect  d'hérésie,  on  précise  :  «  suspect  d'hérésie  à  savoir,  d'avoir  tenu 
et  cru  que  le  soleil  est  le  centre  du  monde,  etc.  »  Après  cela,  il  semble 
établi  que  le  Pape  et  les  cardinaux  tenaient,  en  i633,  la  doctrine  du 
mouvement  de  la  terre  pour  une  hérésie  officielle  et  certaine.   Cepen- 

1.  Abbé  LÉON'  Garzend,  L'InquisUitm  et  rhcvésie,  distinction  do  l'hérésie  théo- 
logique et  de  l'hérésie  iiiquisitoriale  à  propos  de  l'affaire  Galilée.  Paris.  Désolée 
et  Cie  et  G.  Beauchcsne.  In-8°.  XVI-5'iO  pages. 
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dant  si  on  examine  de  plus  près  la  sentence,  on  remarque  :  ((  i°  que  les 
juges  de  Galilée  ont  délibérément  supprimé  dans  la  seconde  partie  toute 
expression  ou  qualification  d'hérésie;  2°  ils  ne  condamnèrent  Galilée 
que  comme  suspect  d'hérésie,  alors  que,  la  preuve  de  son  copernica- 
nisme  entêté  étant  surabondamment  faite,  c'est  comme  hérétique  for- 
niel  qu'ils  auraient  dû  le  frapper:  3°  Galilée  n'est  pas,  au  cours  de  la 
séance  d'abjuration,  absous  de  l'excommunication  encourue  pour  hé- 
résie, ainsi  qu'il  aurait  dû  l'être  si  ses  juges  avaient  tenu  pour  héré- 
tique son  délit  de  pensée.  » 

C'est  à  la  solution  de  cette  difficulté  que  M.  Garzend  consacre  son 
volumineux  ouvrage.  Après  avoir  posé  la  question,  il  se  demande  ce 
qu'est  au  juste  l'hérésie  d'après  les  théologiens  et  canonistes  modernes 
(ch.  IV);  la  définition  qu'ils  lui  fournissent  lui  semble  différente  de 
celle  doTnnée  ordinairement  par  les  inquisiteurs  et  il  recherche  ce  que 
ceux-ci  entendent  par  hérésie  (ch.  V,  VI,  VII).  Les  documents  l'amè- 
nent à  conclure  qu'il  y  a  deux  notions  distinctes  d'hérésie  :  l'une  théo- 
logique,  c'est  notre  notion  moderne;  l'autre  de  beaucoup  plus  large,  la 
notion  inquisitoriale  dont  les  principaux  caractères  sont  :  substitution 
de  la  notion  de  foi  divine  à  celle  de  foi  catholique;  substitution  de  la 
notion  de  «  doctrine  »  à  celle  de  «  foi  »  catholique;  la  notion  d'hérésie, 
au  lieu  d'être  absolue,  est  relative;  revêt  parfois  un  caractère  préven- 
tif, etc.  Enfin,  après  avoir  montré  que  notre  notion  moderne  était  déjà 
celle  des  théologiens  contemporains  de  Galilée  (ch.  VIII),  l'auteur  ap- 
plique sa  distinction  à  la  sentence  antigaliléenne  (ch.  IX).  Huit  appen- 
dices terminent  ce  volume  de  54o  pages.  Voici  les  conclusions  de 
M.  Garzend  :  1.  Galilée  et  ses  théories  étaient  hérétiques  inquisitoriale- 
ment.  2.  Ni  lui,  ni  elles,  ne  l'étaient  d'après  la  doctrine  des  théologiens 
contemporains.  3. C'est  dans  la  conscience  qu'ont  eue  les  juges  de  i633 
de  cette  «  héréticité  inquisitoriale  »  et  de  cette  «  non-héréticité  théolo- 
gique »  qu'il  faut  chercher  l'explication  des  deux  aspects  apparemment 
contradictoires  de  la  sentence. 

Évidemment  toute  la  force,  —  toute  l'ingénieuse  nouveauté  aussi  — 
i  l'argumentation  de  M.  Garzend  réside  dans  cette  distinction  qu'il 
éhiiilit  entre  l'hérésie  théologique  et  l'hérésie  inquisitoriale.  Il  ne  faut 
pis  s'étonner  s'il  a  consacré  à  la  prouver  une  bonne  partie  de  son  livre 

(\'P-  69-294). 

V  a-t-il  réussi.^  Il  faut  rendre  justice  à  la  connaissance  approfondie 

qu'a  l'auteur  de  la  littérature  inquisitoriale;  il  a  compulsé  les  Traités 

e!  Manuels  inquisitoriaux  les  plus  importants;  il  en  donne  la  liste  au 

d'-l)ut  de  son  volume,  et  cependant  en  fermant  ce  travail,  malgré  les 

nombreuses  références  et  les  citations,  on  n'est  pas  convaincu;  on  a 

l'iî  M  pression  qu'il  y  a  dans  tout  cela  peut-être  plus  d'ingéniosité  que  de 

réalité,  car  enfin,  —  et  l'auteur  en  convient  loyalement  \  —  aucun 

'     )e  ne  mentionne  cette  fameuse  distinction  entre  la  conception  théo- 

que  et  inquisitoriale  de  l'hérésie;  c'est  M.  Garzend  qui  la  conclut. 

■'e  plus,  il  est  permis  de  douter  qu'il  y  ait  eu  une  divergence  aussi 

l'cale  entre  les  deux  notions.  Comme  on  l'a  très  sagement  fait  remar- 

1.  P.  349. 
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quer  à  l'auteur  \  il  faudrait  que  dans  ce  chapitre,  «  où  l'on  veut  mon- 
trer que  la  théorie  inquisitoriale  et  si  extensive  de  l'hérésie  coexis- 
tait avec  une  notion  plus  pure  et  plus  restreinte  de  l'hérésie  propre- 
ment théologique,  on  empruntât  moins  les  textes  des  théologiens  du 
XVIP  et  XVIIP  s.  postérieurs  à  Galilée  ou  à  peine  ses  contemporains, 
que  ceux  de  théologiens  antérieurs,  du  XVP,  du  XV^  et  même  du  XIV®, 
r  ,ux  des  théologiens  contemporains  de  l'époque  où  se  formait  la  tra- 
dition inquisitoriale.  Cela  paraissait  requis  si  l'on  voulait  apprécier  avec 
justice  au  point  de  vue  théologique  ces  conclusions  extensives  qui  nous 
étonnent.  »  Si  on  se  livrait  à  ce  travail,  on  verrait  sans  doute  les  ressem- 
blances s'accentuer  et  les  divergences  s'atténuer  entre  les  deux  no- 
■  tions  de  l'hérésie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques,  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'étude 
de  M.  Garzend  représente  un  généreux  et  intéressant  effort,  secondé  par 
une  connaissance  peu  commune  du  sujet,  d'apporter  un  peu  de  lumière 
dans  cette  affaire  complexe;  et  si  on  ne  lit  pas  son  travail  sans  fatigue, 
on  ne  le  lit  certainement  pas  sans  profit. 

Les  deux  travaux  qui  suivent  ont  pour  but  d'étudier  un  point  spécial 
de  l'Inquisition. 

L'un  est  dû  au  savant  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  M.  Ch. 
McELLER,  qui,  dans  la  RHE^,  recherche  les  origines  juridiques  et 
pratique  des  bûchers,  leur  différence  des  auto-da-fé,  l'emploi  de 
ceux-ci. 

L'autre  étudie  la  politique  de  répression  des  hérétiques  suivie  par  les 
empereurs  allemands.  Il  est  dû  au  Dr  Koehler^.  Sauf  Philippe  de 
Souabe,  tous  les  empereurs  de  iiSa  à  i254  ont  pris  part,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  à  la  lutte  entreprise  par  l'Église  contre  les  hérétiques. 
Ils  ont  continué  ainsi,  chacun  selon  ses  vues  personnelles  et  les  cir- 
constances du  temps,  la  politique  inaugurée  par  Frédéric  P""  dans  sa 
loi  de  1184.  En  ceci,  les  empereurs  subirent  la  volonté  des  papes.  Au- 
cun, à  l'exception  de  Frédéric  II  en  Sicile,  n'eut  de  politique  person- 
nelle contre  l'hérésie.  Ce  travail,  à  tendances  plutôt  gibelines,  est  fait 
d'après  une  bonne  documentation;  il  est  conduit  avec  méthode  et 
clarté. 

Bien  des  études  ont  été  consacrées  au  décret  du  Concile  de  Trente  : 
<;  De  editione  et  iisii  sacrorum  libronim  ».  Préoccupé  presqu'exclu- 
sivement  de  fixer  la  portée  précise  du  décret,  de  déterminer  son  carac- 
tère dogmatique  ou  seulement  disciplinaire,  les  savants  n'ont  guère 
envisagé  le  côté  historique  de  la  question  :  les  causes  qui  ont  amené 
le  décret  et  les  circonstances  qui  ont  accompagné  son  apparition. 
C'était  plutôt  faute  de  documents  que  de  curiosité  scientifique.  Les  pu- 


1.  A.    ViLLiEx,   Revue    pratique   d'apologétique,   XVI    (1913),   p.  889. 

2.  Ch.  Mœller,  Les  bûchers  et  les  aulo-da-(é  de  VInquisition  depuis  le  mo- 
yen âge.  Revue  d'Histoire  ecclésiastique,  décembre  1(913,  p.  720;  janvier  1914, 
p.  50. 

3.  H.  Kœhler,  Die  Ketzerpolitik  der  deutschen  Kaiser  und  h'œnige  in  den  Jah- 
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blications  de  Mgr  Ehses  et  du  Dr  Merkle  sous  les  auspices  de  la 
«  Gœrresgesellschaft  »  ont  enfin  permis  au  Dr  Maichle  de  compléter 
les  travaux  de  ses  devanciers  ^. 

On  connaît  les  récriminations  des  humanistes  contre  le  texte  fautif 
de  la  Vulgate,  contre  les  nombreuses  variantes  des  différents  manus- 
crits ((  Quot  codices,  tôt  exemplaria  ».  On  proposa  le  retour  aux  textes 
hébreu  et  grec  et  tout  l'effort  des  savants  fut  de  fixer  cet  original. 
Hélas  !  le  remède  apparut  bientôt  plus  dangereux  que  le  mal  et  l'Église 
décida  d'intervenir  au  Concile  de  Trente.  On  constitua  une  commis- 
sion :  il  y  eut  des  discussions,  car  différentes  tendances  se  faisaient 
jour.  Enfin  le  8  avril  i546,  parut  le  décret.  Tel  est  l'objet  de  la  deuxième 
partie  du  livre.  La  troisième  partie,  qui  est  plutôt  complémentaire,  ex- 
pose le  décret  et  l'explique.  C'est  une  étude  bien  documentée,  très 
consciencieuse,  mais  que  l'on  désirerait  peut-être  plus  dégagée  des 
citations. 

III.  —  LITURGIE  ET  CULTE 

Messe.  —  En  1908  paraissait  le  tome  P""  des  Praelectiones  de  Litur- 
giis  orientalibus  du  prince  Maximilien  de  Saxe  ^.  Il  y  étudiait  les  litur- 
gies orientales  en  général;  leur  légitimité,  leur  authenticité,  leur  anti- 
quité. Le  tome  II  vient  de  paraître.  Il  est  consacré  aux  liturgies  eucha- 
listiques  des  Grecs,  hormis  les  liturgies  égyptiennes^.  L'auteur  com- 
mence par  donner  de  brefs  renseignements  bibliographiques,  puis 
quelques  explications  sur  le  nom  de  «  liturgie  »  employé  par  les  Grecs 
pour  désigner  le  sacrifice  de  la  Messe. 

La  partie  capitale  de  l'ouvrage  retrace  les  différentes  manières  de 
célébrer  la  Messe  chez  les  Grecs.  La  première  description  complète 
d'une  messe  grecque  n'est  donnée  qu'à  la  fin  du  IV®  s.  dans  les  Cons- 
titutions apostoliques.  Cette  première  liturgie,  sorte  de  paradigme  de 
toutes  les  autres,  porte  le  plus  souvent  le  nom  de  Liturgie  clémentine; 
on  la  trouve  au  livre  8®,  ch.  5-i5  des  Const.  apost. 

Il  serait  pour  le  moins  téméraire  de  tenter  un  résumé  de  ces  diffé- 
rentes liturgies  :  clémentine,  hiérosolymitaine,  messe  grecque  de  saint 
Jacques,  de  saint  Basile,  des  présanctifîés,  de  saint  Jean  Chrysostome 
surtout.  Les  résumer  serait  les  défigurer.  Au  contact  de  ces  oraisons 
d'une  piété  si  vivante  et  si  savoureuse,  de  ces  supplications  du  peuple 
auxquelles  répondent  les  bénédictions  du  célébrant  et  les  exhortations 
du  diacre,  on  comprend  mieux  la  grandeur  du  sacrifice  de  l'autel  et 
on  suit  avec  une  profonde  émotion  et  un  vif  intérêt  le  savant  exposé 
qu'en  fait  l'auteur. 

Des  Appendices  très  développés  complètent  ces  belles  et  bonnes  le- 
çons. Il  est  regrettable  toutefois  qu'elles  soient  assez  mal  présentées;  la 
disposition  de  l'ouvrage,  au  lieu  d'en  faciliter  la  lecture,  la  rend  plutôt 


1.  A.  Maichle,  Pas  Dekret  «  De  edilione  et  tisu  sacrorum  lihrorum.  »   Seine. 
Entstehungu.  Erklœrung,  Fribourg-en-B.,  Hcrder,  1914.  In-8°,  XVI-118  pages. 

2.  Revue  des  Se,  ph.  et  th.,  II  (1908),  pp,  607.608. 

3.  Tomiis  II.  Continens  liturgias  eucharisticas  graecorum  [exceplin  oegypliacis). 
Fribourg-Gii-B.,  Herder,  1913.  In-8°,  361  pages. 
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malaisée.  Il  n "y  a  pas  de  divisions  dans  le  texte  :  on  est  assez  souvent 
obligé  de  lire  jusqu'à  trente  et  quarante  pages  sans  rencontrer  un  seul 
paragraphe;  aucun  sous-titre  ne  vient  aider  la  lecture.  De  plus,  le  texte 
est  surchargé  de  parenthèses.  Pourquoi  jeter  ainsi  pêle-mêle  dans  le 
texte  même,  et  les  références,  et  les  variantes,  et  les  notes  explicati- 
ves.^ Il  eût  été  facile,  en  adoptant  les  différents  systèmes  d'annotation 
ci-'jPhas  de  la  page,  d'alléger  ce  texte  déjà  compliqué  par  lui-même.  — 
l5ès  la  première  page,  on  remarque  cette  confusion.  Ainsi,  toute  la 
bibliographie  est  donnée  à  la  suite,  sans  aller  une  seule  fois  à  la  ligne. 
Ce  ne  sont  là  que  des  critiques  de  détail  peut-être,  mais  en  y  satis- 
faisant, on  rendrait  certainement  plus  accessible  une  œuvre  appelée  à 
rendre  de  réels  services  en  notre  temps  où  l'étude  de  la  liturgie  occupe 
tant  d'esprits. 

M.  Laboureau  a-t-il  eu  connaissance  de  ces  Praelectiones  du  prince 
Maximilien  de  Saxe;' Sans  aucun  doute;  néanmoins,  je  ne  lésai  pas  trou- 
vées dans  la  Bibliographie  du  volume  qu'il  vient  de  publier  dans  là 
«  Bibliothèque  de  la  Revue  de  la  Jeunesse  »,  intitulée  La  Messe  au  cours 
des  âges  ^.  Celte  absence  peut  s'expliquer  du  reste  par  le  but  de  l'au- 
teur :  «  Œuvre  de  pure  vulgarisation,  simple  coup  d'oeil  sur  l'histoire 
de  la  messe,  ce  modeste  opuscule  ne  cherche  pas  à  résoudre  certains 
problèmes  d'actualité;  il  ne  vise  nullement  à  l'érudition;  il  ne  se  pro- 
pose que  d'en  utiliser  les  plus  notables  acquisitions,  dans  l'unique  but 
de  faire  connaître  le  sens  des  principaux  rites  de  la  messe  ».  Pour  cela,- 
i!  étudie  la  messe  à  ses  origines;  montre  ses  premiers  développements 
dans  les  liturgies  d'Orient  et  d'Occident,  notamment  à  Antioche,  Jéru- 
salem et  Rome;  en  regard  il  donne  et  explique  le  cérémonial  actuel  de 
la  messe. 

La  faveur  qui  a  accueilli  ce  petit  ouvrage,  habilement  présenté,  prouve 
qu'il  répondait  à    un  réel  besoin. 

Bréviaire.  —  Les  modifications  profondes  apportées  par  les  Consti- 
tutions «  Divino  afflatu  »  et  ((  Abhinc  duos  annos  »  ont  ajouté  un 
chapitre  nouveau  à  l'histoire  du  Bréviaire.  C'est  ce  chapitre  que  vient 
d'écrire  un  canoniste  bien  connu,  le  P.  J.  B.  Ferreres,  S.  J.,  rédacteur 
à  la  ^e^"ue  Razôn  y  Fe,  dans  son  ouvrage  «  El  Breviario  y  las  nuevas 
Bûbricas  -  d. 

En  réalité,  ce  n'est  ici  que  le  premier  volume;  il  y  en  a  un  second, 
paru  également,  mais  qui  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  bulletin. 

Après  une  introduction  érudite  oii  se  trouvent  indiqués  les  manus- 
crits et  anciennes  éditions  du  bréviaire  consultés  pour  le  présent  tra- 
vail, l'auteur  entreprend  l'histoire  du  bréviaire  et  s'attarde  principale- 
ment aux  grandes  réformes  du  card.  Quinoiles,  de  Pie  V  et  de  Pie  X; 
aux  retouches  moins  importantes  et  peut-être  moins  réussies  de  Gré- 


1.  H.  Laboureau,  La  inesse  aui  cours  des  âges,  Paris,  Lethielleux,  1914,  In-12, 
194  pages. 

2.  P.  J.  B.  Ferreres,  S.  J.,  El  Breviario  y  las  nuovas  Rûbricas  segûn  la  novis- 
sima  reforma  decretada  por  Pio  X,  T.  I,  Maiirid,  Admînisttacion  de  Razôn  y 
Fe,  1914,  in-12,  LII-340  pp. 
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goire  XIII,  d'Urbain  YIII  et  de  Clément  YIII,  sans  oublier  les  projets 
de  Benoît  XIV  et  du  cardinal  Tomniasi.  Présentée  ainsi  dans  un  déve- 
loppement historique,  la  réforme  de  Pie  X  se  comprend  mieux;  on  en 
voit  mieux  l'utilité  et  l'on  constate  que,  pour  s'y  prendre  de  façon  dif- 
férente, les  papes  réformateurs  visaient  au  fond  le  même  but  et  se  heur- 
taient aux  mêmes  difficultés. 

A  remarquer  également  l'étude  consacrée  au  bréviaire  de  la  Curie  et, 
quoique  dun  intérêt  plus  local,  celle  des  bréviaires  de  Tarragone  et 
Valence. 

De  nombreux  appendices  terminent  l'ouvrage.  Un  index  alphabé- 
tique et  une  table  analytique  permettent  de  se  servir  aisément  de  ce  tra- 
vail bien  documenté,  un  peu  fragmentaire,  mais  très  clair  et  qui  a  le 
mérite  de  venir  à  son  heure. 

Le  Saulchûir,  Kain.  P. -M.  Schaff,  0.  P. 
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I.    —    OUVRAGES    GÉNÉRAUX 

M.  Guido  de  Ruggiero  a  su  trouver  une  manière  assez  heureuse  de 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Biblioteca  di  Cultura  moderna  une  his- 
toire générale  de  la  philosophie".  Dans  les  deux  premiers  volumes,  du 
moins,  consacrés  aux  Grecs,  son  inspiration  générale  a  beau  venir  de 
Hegel,  il  garde  assez  de  liberté  et  d'adresse  pour  n'en  accepter  le  plus 
souvent  que  l'animation  utile  à  son  exposé.  Il  parvient  ainsi  à  donner 
un  sens  actuel  à  des  doctrines  anciennes  et  même  à  en  faire  apprécier 
la  valeur  permanente  sans  en  altérer  outre  mesure  la  physionomie  his- 
torique. 

Il  faut  être  reconnaissant  à  M.  Maurice  Blondel  d'avoir  pris  le  soin 
de  hâter  la  publication  du  recueil  d'études  laissé  par  Victor  Delbos  ^. 
Mieux  qu'un  ouvrage  plus  technique,  ces  esquisses,  très  poussées  d'ail- 
leurs et  parfaitement  lines  el  précises,  de  Fi(jures  cl  doctrines  de  philo- 
sophes, révèlent  l'esprit  d'une  méthode  et  ses  ressources,  et  par  delà 
nous  font  connaître  l'inspiration  morale,  voire  même  laissent  transpa- 
raître, avec  une  discrétion  peut-être  un  peu  excessive,  les  croyances  qui 
dirigeaient  les  préoccupations  de  Delbos.  Puisque  ce  maître  en  l'his- 
toire de  la  philosophie  nous  était  enlevé  si  prématurément,  aucun  tes- 
tament de  sa  pensée  ne  pouvait  mieux  convenir. 

Le  recueil  comprend  sept  études  sur  :  Socrale,  Lucrèce,  Marc-Aurèle, 
Descartes,  Spinoza,  Kant,  Maine  de  Biran.  Conférences  à  l'origine,  fai- 
tes pour  des  auditoires  divers,  d'esprits  cultivés  et  curieux  de  philoso- 
phie, mais  sans  préparation  spéciale,  puis  écrites  après  coup,  ^vec  plus 
de  développements  et  de  précisions,  ces  études  tàclïent  «  d'être  exactes 
sans  prétendre  être  complètes,  et  de  rester  largement  accessibles  sans 
se  contenter  de  généralités  vagues,  et  sans  négliger  ou  altérer  l'essen- 


1.  Ce  Bulletin  s'étend  à  toute  la  péiiode  1913-1'J19.  J'ai  pense  être  utile  en 
indiquant  dans  le  texte  à  la  lin  de  chaque  paragraphe  les  ouvrages  parus 
qu'il   ne   m'a  pas  été  possible  d'analyser. 

2.  Guido  DE  PiUOGiEiu),  .S7or/a  dello  (ilasofia.  Parle  prima.  La  (ilosofia  gre. 
ca,  [Bihlioleca  di  cultura  n^odenia\,  Bari,  l.ateiv.a,  1018;  2  vol.  in-«°,  2i2-2-U  p. 

3.  Victor  Delbos,  Figures  et  doctrines  de  philosoplirs.  Paris,  Pion,  1018; 
in-12",  X1I-.327  pages. 
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tiel  H.  De  t'ait,  le  style  en  reste  assez  dense  et  parce  que,  en  effet,  tout 
l'essentiel  étant  ramassé,  chaque  trait  pourtant  s'y  inscrit  à  son  plan  et 
avec  sa  nuance.  Leur  objet  commun  est  de  présenter  certaines  doc- 
trines philosophiques,  qui  comptent  parmi  les  plus  importantes,  «  dans 
leur  rapport  direct  avec  la  personnalité  des  philosophes  qui  les  ont  soit 
créées,  soit  prises  à  leur  compte  »  et  u  surtout  en  raison  de  leurs  façons 
de  comprendre  et  d'orienter  la  vie  humaine  ».  Sans  doute  Delbos  a-t-il 
choisi  parmi  les  systèmes  philosophiques  ceux  qui  se  prêtaient  mieux 
à  ce  double  point  de  vue.  Platon,  Aristote  surtout,  nous  sont  moins 
connus  dans  leur  vie  personnelle,  que  Socrate  ou  Marc-Aurèle;  les 
préoccupations  morales  sont  moins  sensibles,  moins  influentes  chez 
Leibniz  que  chez  Lucrèce,  Spinoza  ou  Kant.  Mais  ces  profondes  études 
ont  une  valeur  générale  pour  1  historien  de  la  philosophie,  par  l'équi- 
libre rare  qu'elles  savent  tenir  entre  une  analyse  psychologique  qui 
tend  à  dissoudre  l'intérêt  des  idées  et  une  curiosité  philosophique  impa- 
tiente de  les  juger  en  elles-mêmes,  abstraites  de  l'esprit  qui  les  conçut. 
Elles  nous  montrent  la  genèse  réelle  des  doctrines,  puis,  sans  rompre  ce 
lien  d'origine,  ce  qui  dépasse  en  elles  l'expression  d'une  simple  indivi- 
dualité pour  manifester  l'esprit  humain  aux  prises  avec  les  plus 
hauts  et  les  plus  ditliciles  problèmes.  Par  là  encore  Delbos  peut  attein- 
dre cet  autre  but,  qu'il  cherchait,  nous  dit  M.  Maurice  Blondel,  et  qui 
est  d'aider  les  hommes,  par  la  méditation  et  la  discussion  de  ces  doc- 
trines, à  cultiver  leur  àme  et  à  devenir  meilleurs. 


IL  —  PHILOSOPHIE  GRECQUE 


1.  —  OUVRAGES  GENERAUX 

L'éditeur  de  la  collection  The  Schools  of  Philosophy ,  Sir  Henry  Jones 
avait  demandé,  il  y  a  plusieurs  années,  à  M.  J.  Burnet,  le  premier 
volume  d'une  histoire  de  la  philosophie  grecque.  Ce  premier  volume 
paru  en  1914  ne  dépasse  point  Platon  \  Dans  la  première  partie,  l'on 
y  trouvera  peu  de  chose  qui  ne  soit  pas  déjà  exposé  et  même  traité  plus 
à  fond  dans  VEcniy  Greek  Philosophy,  à  la  deuxième  édition  de  laquelle 
M.  Burnet  renvoie  d'ailleurs  pour  toutes  les  justifications.  Dans  la  deu- 
xième partie  consacrée  aux  Sophistes,  à  Démocrite  et  à  Socrate,  M.  Bur- 
net reprend  la  thèse  exposée  déjà  dans  sa  préface  du  Phédon,  de  l'at- 
tribution réelle  à  Socrate  lui-même,  au  moins  pour  l'essentiel,  de  tout 
ce  que  Platon  lui  fait  dire.  Le  Platonisme  véritable  ne  commencerait 
qu'avec  le  Théétète.  Je  doute  assez  que  cette  opinion  qui  n'a  guère 
pour  elle  que  sa  nouveauté^  et  l'attrait  de  conjectures  un  peu  simples 
rencontre  beaucoup  de  faveur.   M.   Robin,  en  particulier,   l'a  discutée 

1.  .lohn  Burnet,  Greek  Philosophy.  Part  I,  Thaïes  ta  Plato,  [The  Schools 
oi  l'hilosophy.  A  Ilistoni  o[  ['hUosophirnl  Thourjhl  hy  varions  Writors,  edited 
by  Sir  Henry  Joncs].  London,  Mac  iMillan  and  G°,  1914;  in-8°,  360  pages. 

2.  Voir  cependant  A.  E.  Tayloh,  l'aria  Socratica.  First  Séries,  1911;  et  c.  r. 
dans  Bev.  se.  ph.  th.,  t.  V,  1911,  p.  760. 
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avec  force  \  La  théorie  des  Idées  séparées  serait  donc  de  Socrate;  elle 
lui  serait  venue  de  l'influence  du  matliématisnie  pythagoricien;  mais, 
tandis  que  Pythagore,  par  sa  doctrine  de  limitation,  suppose  lintelli- 
gible  tout  à  fait  en  dehors  du  sensible,  Socrate,  en  admettant  la  parti- 
cipation, remet  en  quelque  sorte  l'intelligible  dans  le  sensible.  De  cette 
inanière,  M.  Burnet  croit  pouvoir  conserver  le  texte  dAristote  affir- 
mant que  Socrate  n"a  séparé  ni  l'universel,  ni  les  définitions.  Platon 
philosophera  surtout  contre  les  Mégariques  et  il  cherchera  à  limiter  la 
théorie  des  Idées  aux  Nombres  et  aux  Grandeurs  dans  le  but  de  pou- 
voir obtenir  une  explication  rationnelle  du  monde  sensible.  M.  Burnet 
essaie  de  définir  la  pensée  de  Platon  en  utilisant,  après  lavoir  critiqué, 
le  témoignage  d'Aristote.  Des  derniers  dialogues  (Théét.,  Parm.,  Soph., 
Polit.,  Phil.,  Lois,  Tim.)  insuffisants  à  la  faire  connaître,  il  ne  donne 
qu'une  analyse  succincte,  destinée  à  servir  de  guide  aux  étudiants.  Au 
reste,  M.  Burnet  ne  croit  pas  que  l'historien  de  la  philosophie  puisse 
faire  plus  que  de  faciliter  aux  autres  l'accès  de  la  pensée  des  philoso- 
phes. Leur  en  communiquer  sa  vision  personnelle,  ou  prétendre  lim- 
poser  par  des  preuves,  il  n'y  faut  point  songer.  Sans  doute.  Mais  de  l'en- 
tendre dire  à  M.  Burnet  met  à  l'aise  pour  profiter  de  son  érudition,  de 
sa  science  philologique  et  d'aperçus  très  personnels,  tout  en  discutant 
les  conclusions  auxquelles  il  tient  le  plus. 

2.  —  MONOGRAPHIES  DE  DOCTRINES 

Cosmologie.  —  Le  premier  volume  de  l'œuvre  considérable  entre- 
prise par  M.  Duiiein  pour  faire  connaître  l'histoire  des  doctrines  cos- 
mologiques jusqu'à  Copernic  -  ■ —  et  que  la  mort  vint  malheureuse- 
ment interrompre  en  1916  —  commence  aux  Pythagoriciens  et  se  ter- 
mine avec  l'exposé  du  système  de  Ptolémée.  Il  embrasse  donc  tout  l'en- 
semble de  l'histoire  de  la  pensée  grecque.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en 
signaler  quelques  chapitres  précédemment  parus  dans  la  Revue  de  Phi- 
losophie ^.  L'on  se  souvient  peut-être  de  l'immense  labeur  que  s'était 
imposé  M.  Duhem  en  s'attachant  pour  une  période  aussi  longue,  avec 


i.  htcue  t.cs  cludca  grecques,  liJlO,  u"  132  el  Revue  de  Mélaph.  et  de  Mur., 
1917,  2.  —  Cf.  A.  EHÈs,  Le  Sociale  de  Platon  dans  Rev.  se.  plt.  th.,  Vil,  1913, 
p.  412. 

2.  Pierre  Duhem.  Le  Syslème  du  .Viande.  Histoire  des  doctrines  cosmologi- 
ques dç  Platon  à  Copernic.  Tome  I.  Paris,  Hermann,  1913;  in-S",  512  pages. 
Le  tome  II  (1914,  522  pages)  revient  sur  certaines  questions  particulières,  comme 
les  dimensions  du  monde,  la  yalcui'  des  hypothèses  astronomiques,  etc.,  et 
les  étudie  également  chez  les  auteurs  juifs  et  arabes.  La  deuxième  partie  de 
l'uuvrage  (t.  II.,  p.  393)  coaiuience  avec  la  cosmologie  des  Pères  de  TËglise. 
Les  valûmes  suivants  jusqu'au  X",  (dernier  paru),  se  sont  échelonnés  de  1915 
à  1918.  L'ouvrage  complet  devait  avoir  12  volumes.  —  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  dans  ce  Bulletin  des  tomes  III-\'.  Remarquons  cependant  que 
l'histoire  de  la  science  et  de  la  philosophie  au  moyen-âge,  en  particulier ..  la 
détermination  des  iiilluences  subies  par  Albert  le  Grand  et  Thomas  d'Aquin, 
dont  traitent  le  4»  et  le  5^  volumes,  demandent  encore  des  recherches  et  sou- 
lèvent des  problèmes  auxquels  toute  la  puissance  de  travail  de  M.  Duhem 
ne  pouvait  suflire.  D'où,  en  ses  conclusions,  quelques  erreurs  gravefe.  Peut- 
être  lun  de  nos  collaborateurs  dira  bientôt  lesquelles. 

3.  Cf.  Rev.    Se.  ph.  th.,  1911,  p.    759. 
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une  admirable  conscience  scientifique,  à  l'étude  directe,  personnelle 
et  approfondie  des  textes.  Qu'il  s'agisse  de  Platon,  d'Aristote  ou  des 
disciples  et  des  commentateurs,  ou  des  néo-platoniciens,  les  analyses 
et  les  disGussions  des  doctrines  sont  toujours  de  première  main.  Par 
ailleurs,  la  haute  compétence  du  savant  physicien  lui  permet  une  intel- 
ligence des  anciennes  théories  physiques  ou  astronomiques  que  l'his- 
torien, simplement  philosophe,  pourra  mettre  à  profit,  même  si  elle 
ne  fait  que  corroborer,  comme  il  arrive  souvent  à  propos  du  Timée  ou 
des  oeuvres  d'Aristote,  des  résultats  déjà  acquis.  Les  doctrines  philo- 
sophiques elles-mêmes  sont  généralement  exposées  avec  précision.  S'il 
est  assez  sensible,  parfois,  que  M.  Duhem  n'en  possède  pas  une  égale 
maîtrise,  faute  d'avoir  pu  se  familiariser  avec  l'ensemble  de  chaque 
système,  s'il  y  apporte  même  quelque  esprit  géométrique  un  peu 
raide,  tout  de  même  ses  interprétations,  ses  remarques  méritent  tou- 
jours une  discussion  sérieuse.  En  tous  cas,  en  ce  seul  premier  volume 
la  mise  en  œuvre  de  tant  de  documents  sur  les  matières  traitées,  et 
leur  série  historique  groupée  sans  lacunes  graves,  est  un  travail  uni- 
que qui  facilitera  singulièrement  les  recherches  ultérieures.  Enfin  cer- 
taines conclusions  pourraient  bien  donner  à  réfléchir  aux  philosophes 
trop  enclins  à  opposer  les  méthodes  de  science  modernes  aux  ancien- 
nes; celle-ci,  par  exemple  :  «  ...  Deux  siècles  avant  notre  ère,  l'Astro- 
nomie, la  Science  de  l'équilibre  des  poids,  une  partie  de  l'Optique 
avaient  pris  la  forme  de  théories  mathématiques  précises,  désireuses 
de  satisfaire  aux  exigences  du  contrôle  expérimental;  beaucoup  de 
parties  de  la  Physique  n'ont,  à  leur  tour,  revêtu  cette  forme  qu'après 
de  longs  siècles  de  tâtonnements;  mais  pour  le  faire,  elles  n'ont  eu 
qu'à  suivre  la  méthode  par  laquelle  les  premières  étaient  .parvenues  à 
l'état  de  théories  rationnelles...  »  ((  En  vérité,  la  méthode  des  sciences 
physiques  a  été  définie  par  Platon  et  par  les  Pythagoriciens  de  son 
temps  avec  une  netteté,  une  précision  qui  n'ont  pas  été  surpassées;  elle 
a  été  appliquée  pour  la  première  fois  par  Eudoxe...  »  (p.  129). 

Monisme.  —  Pour  M.  Arthur  Drews^,  la  philosophie  est  essen- 
tiellement moniste,  et  l'histoire  du  monisme  se  confond  avec  l'his- 
toire de  l'esprit.  Voulant  écrire  cette  histoire,  du  moins  pour  la  pé- 
riode ancienne,  M.  Drews  commence  donc  résolument  aux  spécula- 
tions des  primitifs,  puis  résume  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de 
rOrphisme.  Viennent  ensuite  les  philosophes  grecs  jusqu'aux  disciples 
de  Plolin.  Cependant,  M.  Drews  ne  prétend  nullement  transformer 
toute  doctrine  en  monisme.  Il  se  contente  le  plus  souvent  d'en  indi- 
quer les  tendances  vers  l'unité,  ou  l'insuffisant  dualisme.  Les  Stoï- 
ciens eux-mêmes  ne  parviennent  pas  à  résoudre  l'opposition  de  1 '"es- 
prit et  de  la  matière.  Plotin  parle  de  substances  distinctes  de  l'Un. 
En  revanche,  la  supériorité  morale  du  Stoïcisme  lui  vient  de  son  pan- 
théisme, et,  le  premier,  Plotin  donne  une  réponse  au  problème  de 
la  connaissance  certaine  soulevé  par  Socrate  et  Platon,  en  identifiant 
le  moi,  devenu  l'objet  de  la  science,  au  principe  actif  du  réel.   L'ori- 


1.  Arthur  Dhkws,  Gesrhirhie  dfs  Mon'mmvs  in  AUe.rtum  (!^!inthcsifi,  Snmm- 
Unuj  Iihloris;rhcr  Mononraphicn  philosophischer  nerpijfe,  Bd.  V).  Hoidcllierg, 
G.    Winter,   191.3.   In-8°,' XI-429    pages. 
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ginalité  de  ce  5"  volume  de  la  collection  Synthesis  est  dans  cette  syn^- 
pnthie  avouée  pour  le  monisme  idéaliste,  unie  à  une  retenue  assez  mé- 
ritoire dans  l'interprétation  des  doctrines. 

Morale.  —  Il  m'a  paru  difficile  de  tirer  quelques  conclusions  bien 
précises  de  l'immense  enquête  menée  par  M.  Léon  Hennebicq  sur  ]'Idée 
du  juste  dans  VOrient  grec  avec  Socrate  ^  L'auteur  nous  mène  à  tra- 
vers l'ÉiSrypte,  la  Chaldée  et  les  peuples  intermédiaires,  l'Inde,  la  Chine 
et  tous  les  peuples  de  l'Occident  depuis  les  oritrines  arvennes  jusqu'aux 
Celto-Ligures  et  aux  Proto-Italiotes.  Il  analyse  ensuite  Homère,  Hé- 
siode et  toute  la  littérature  grecque  jusqu'à  la  fin  du  V^  siècle.  M.  Hen- 
nebicq déclare  avoir  appris,  au  cours  de  ces  explorations,  que,  parmi 
nos  idées,  «  la  plus  robuste,  clef  qui  semblait  fermer  et  soutenir  la 
voûte  du  Temple,  l'idée  du  Juste,  si  pure  et  si  fervente,  a  joué,  dans 
les  sociétés  antiques,  un  rôle  destructeur  et  dissolvant  ».  (p.  II). 

H.  Gomperz,  Die  Lebei^sauffassung  der  griechischen  Phîlosophen 
urtd  das  Idéal  der  inneren  Freiheit.  12  Yorlesungen.  lena,  Diedrichs, 
191 5,  3 10  pages. 

Anaxagore.  —  Dans  les  A'eue  Jahrbûcher,  M.  AV.  Capelle  consacre 
à  Anaxagore  une  monographie  très  étendue  et  tout  à  fait  personnelle  -. 
Voici  quelques-unes  de  ses  opinions.  Contre  Tannery  et  Burnol,  l\f. 
Capelle  estime  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  clarifier  et  à  systémati- 
ser la  pensé'?  d 'Anaxagore  concernant  la  manière  dont  subsistent, 
divisés  à  ''infini  -Rt  intimement  mélangés,  les  derniers  éléments  des 
choses.  Il  suffi*^  de  se  rendre  compte  qu'il  cherche  à  sa  manière, 
sous  l'influencé  de  Parménide,  à  sauvegarder  la  transformation  ap- 
parente de  l'univers  sans  admettre  un  changement  véritable.  Il  est 
de  même  improbable  qu'il  ait  employé  le  terme  «  homoioméré  ». 
Par  contre,  dans  sa  doctrine  du  a  nous  »,  il  importe  de  faire  res- 
sortir son  effort  à  se  dégager  de  toute  conception  matérialiste.  S'il 
n'y  parvient  pas  tout  à  fait,  son  intention  prime  malgré  tout  son 
impuissance  relative,  et  donne  le  droit  de  voir  en  lui  le  premier  dua- 
liste. Ce  point  de  vue  est  le  plus  important  de  sa  philosophie,  le  plus 
original,  et  celui  qui  eut  le  plus  d'influence. 

F.  LœwY-CLEVE,  Die  Philosophie  des  Anaxagoras,  Wien,  Konegen, 
1917,  iv-iii  pages. 

.\ldo  MiELi,  Le  Scuole  lojuca,  Pythagorica  ed  Eleata  [I  Prearistote 
lici.  I].  Firenze,  Libreria  délia  Voce,   1916,  5o3  pages. 

K.  Retnhardt,  Pnrmenides  und  die  Geschichte  der  griechischen 
Philosophie,  1916,  Bonn,  Cohen,  in-8°,  111-264  pages. 

Antiphon.  —  Dans  le  XP  volume  de  la  collection  des  Papyrus 
d'Oxvrhynchus  se  trouvent  des  fracrments  que  les  éditeurs,  sur  l'avis 
de  Wilamowitz,  attribuent   au   «   Péri   alctheias   »    du   sophiste   Anti- 


1.  Léon    Henxebicq,    L'idée  du  Juste  dans   VOrievI   grec  ai^nnt    F^orrnle.    Bru- 
xelles,   Imp.    Vve   Ferdinand  'Laicier,   édifonr,   1914;    in-8°,   IV-460   pages. 

2.  W.  C.APELT-E.    AnaxnqarnR   dans    "Neue   Jahrbûcher  ffir   das   Klassisrhe   Al- 
tertum,  u.  s.  w.,  1919,  311.  1.  Aht.  pp.  81-102  ot    i'5H.  1.   Abf.  pp.  169-108. 
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phon.  Diels  en  a  reproduit  le  lexle  dans  les  SitzuiHjsbericliie  der  Kœn. 
Preiiss.  Alad.  d.  Wiss.,  191  G,  B.  2,  p.  98 1.  D'après  M.  Alfred  Croiset  \ 
l'idée  générale  de  ces  fragments  est  l'opposition  connue  entre  la  na 
ture  et  la  loi.  «  Ce  qui  est  de  la  loi,  en  effet,  est  contingent;  ce  qui 
est  de  la  nature  est  nécessaire.  Ce  qui  est  de  la  loi  est  conventionnel, 
non  réel.  Ce  qui  est  de  la  nature,  au  contraire,  est  réel  et  non  con- 
ventionnel ».  Antiphon  serait  le  premier,  dit  M.  Croiset,  chez  qui 
nous  trouvions  l'idée  de  loi  naturelle  formulée  avec  une  entière  net- 
teté. Cette  hostilité  de  la  nature  à  la  loi  doit-elle  s'interpréter  en  un 
sens  rigoureusement  immoral,  analogue  aux  théories  de  Calliclès 
dans  Gorg.,  ou  d'Aristippe.!^  Si  l'on  rapproche  de  ces  nouveaux  frag- 
ments ceux  du  ((  Péri  homouoias  »  et  du  «  Polilicos  d,  l'on  se  ren- 
dra compte  que,  sauf  une  certaine  outrance  de  style,  la  pensée  est 
la  même;  l'on  ne  peut  donc  en  conclure  que  la  société  soit  radica- 
lement mauvaise  ni  que  le  plaisir  auquel  la  nature  nous  incline  doive 
s'affranchir  de  toute  règle.  M.  Croiset  termine  en  remarquant  que 
la  distinction  habituellement  admise  entre  Antiphon  le  Sophiste  et 
Antiphon  de  Rhamnonte  est  très  problématique. 

Socrate.  —  Dans  le  recueil  de  M.  Delbos  et  le  manuel  de  M.  Bur- 
net,  signalés  plus  haut,  comme  dans  le  Platon  de  Wilamowitz,  que 
nous  étudierons  plus  loin,  se  trouvent  discutés  les  problèmes  habituels 
concernant  Socrate  :  sources,  procès,  démon,  dialectique,  idéal  mo- 
ral. De  beaucoup,  ce  me  semble,  l'exposé  de  M.  Delbos  est  le  plus 
complet,  le  plus  judicieux,  le  plus  psychologique. 

L'ouvrage  de  M.  Adolf  Busse  ^  est  plus  étendu.  Écrit  pour  la  col- 
lection Die  grossen  Erzieher,  et  exaltant  dans  la  préface  le  génie 
éducateur  de  Socrate,  il  est  loin  cependant  de  négliger  le  philoso- 
phe. De  ce  point  de  vue  il  me  paraît  plus  sage  et  mieux  équilibré, 
sinon  plus  original,  que  le  manifeste  de  M.  H.  Maier  •''  qui,  d'après 
les  comptes  rendus,  pour  mieux  faire  ressortir  l'exceptionnelle  et 
vigoureuse  personnalité  de  Socrate,  lui  refuse  toute  préoccupation 
philosophique.  Socrate,  demande  M.  Maier,  et  après  lui  Wilamovitz 
qui  se  rallie,  bien  entendu,  avec  enthousiasme  à  une  opinion  si  con- 
traire à  celle  des  historiens  philosophes,  Socrate  aurait-il  vraiment 
consacré  trente  années  de  sa  vie  à  chercher,  et  sans  succès,  la  défi- 
nition de  quelques  vertus  ? 

R.  N.  Cross,  Socrates,  the  Mon  and  his  Mission,  London,  Me- 
thuen,   1914,  3/i4  pages. 

F.  KiEsow,  série  d'études  sur  Socrate  dans  Rivista  di  Filosojia  neo- 
scolnstica,  1918,  pp.  i53,  2^1  et  426;  et  dans  BolleUino  di  Filologia 
classica,  anno  XXIV,  n''^  2,  3,  /j,  9  et  10. 


1.  Alfred  Croiset.  Lch  nouvemt.v  fragments  d'Antiphon,  dans  Revue  des  étu- 
des qrecqves.}  1917,   i.,  XXX,  pp.  il-19. 

2  Àdolf  Busse,  Sokrnles  {Die  qrossen  Erzieher.  Ihre  Persœnlichkeil  und 
ihre  Système,  hrsp.  v.  ]:)r.  Rudolf  Lehniann,  Ml,  Bd.]  Berlin,  Reulher  u. 
l^>eichard,   lOM.   In-8°,  X-2/i8. 

3.  H.  Maieh.  Sokrntes,  sein  Werk  vnd  seine  fieschichtliche  SteUung.  'liibingen, 
Mohr,   1913.   Je  n'ai  pas  eu  cet  ouvrage  entre   les   mains. 
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J.  BuRNET,  The  socratic  doctrine  oj  the  Soûl  dans  Procecdinrjs  of 
the  British  Academy,  VII,   1916. 

Platon.  —  Bien  que  ce  soit  affaire  aux  philologues  de  s'inquiéter 
de  l'histoire  du  texte  des  dialogues,  il  y  a  bien  aussi  quelque  raison 
que  l'historien  de  la  philosophie  s'y  intéresse;  et,  par  ailleurs,  l'ou- 
vrage que  M.  Henri  Alline  a  consacré  à  cette  histoire  ^  en  offre  un 
exposé  trop  complet,  une  mise  au  point  trop  judicieuse,  pour  qu'il 
soit  possible  de  l'ignorer. 

M.  Alline  ne  néglige  aucun  moyen  de  s'instruire  des  conditions 
de  toutes  sortes  —  psychologiques,  sociales,  littéraires,  techniques  — 
qui  ont  pu  déterminer  la  première  publication  ou  les  copies  ulté- 
rieures des  œuvres  de  Platon,  de  manière  à  en  établir  et  la  filiation 
réelle  et  la  valeur.  Sans  doute,  en  pareille  matière,  la  conjecture  in- 
tervient plus  souvent  que  le  témoignage  direct;  encore  y  a-t-il  façon 
de  conjecturer,  et  un  art  de  lier  la  conjecture  aux  documents,  et 
les  documents  entre  eux,  à  l'aide  d'analogies  précises  observées  dans 
la  réalité  même.  Or,  M.  Alline  ne  quitte  pas  la  vraisemblance,  soit 
qu'il  suppose  Platon  éditant  d'abord  ses  dialogues  pour  un  cercle 
restreint  d'amis,  puis,  ce  premier  texte  reproduit  en  des  copies  pri- 
vées, et  bientôt  commerciales,  d'une  exactitude  tout  à  fait  variable, 
soit  qu'il  se  représente  les  disciples  du  Maître,  ceux  de  la  2®  géné- 
ration, préoccupés  d'une  édition  générale,  dont  nous  savons  par  ail- 
leurs l'existence  probable  vers  3i4  par  une  phrase  de  Diogène  Laërco, 
soit  encore  qu'il  attribue  à  Aristophane  de  Byzance,  en  plus  de  sa 
classification,  une  édition  critique  à  la  fin  du  IIP  siècle,  soit  enfin 
qu'il  reconnaisse  en  Atticus,  l'ami  de  Cicéron,  l'éditeur  du  P'"  siè- 
cle dont  parle  Galien.  Car  ces  trois  éditions  principales  —  de  l'Aca- 
démie, d'Aristophane  de  Byzance,  d'Atticus  —  forment  la  chaîne  à 
laquelle  doit  venir  se  souder  notre  tradition  manuscrite.  Ce  frag- 
ment de  chaîne  est-il  solide  ?  Comment  apprécier  la  valeur  d'éditions 
qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  lire  ?  Mais,  répond  l'auteur  avec 
bien  d'autres  philologues,  nous  la  concluons  de  la  valeur  même  de 
nos  manuscrits  médiévaux.  Ceux-ci  sont  excellents;  nous  le  savons 
par  leur  comparaison  avec  les  papyrus  de  Tell-Curob  et  d'Arsinoé 
(IIP  s.)  et  ceux,  plus  récents,  d'Oxyrhynchus  (IP  et  IIP  s.  ap.  .I.-C.) 
dont  les  leçons,  sauf  quelques-unes,  sont  inférieures  aux  nôtres.  Donc 
la  tradition  à  laquelle  se  rattachent  nos  manuscrits  est  l'une  des  meil- 
leures. De  plus,  les  témoignages  de  la  tradition  indirecte, 'c'est-à-dire 
les  citations  du  texte  que  nous  lisons  dans  les  auteurs  postérieurs  à 
Platon,  confirment  une  telle  conclusion;  comme  aussi  l'expliquent, 
en  la  rendant  vraisemblable,  les  circonstances  oii  furent  publiées  les 
trois  grandes   éditions  de  l'antiquité.    Même   la    troisième,  celle   d'At- 


1.  Ferri  Alline,  Histoire  dji  texte  de  Platon.  fBililiotlidqiie  de  t'ËmJe  des 
limites  Etudes.  F^eienees  historiques  et  pliilotoriiqves.  rleux-rpnt-rlix-liuitiôme  fas- 
ricule.1  Paris.  Champion.  1015:  in-S".  32.3  pr>.  —  Cet  niivmap  est  le  rernanie- 
ment  d'un  mr^mnire  auqiipl  l'Ar-adémie  des  Inscriptions  défornn.  en  101  "5.  In 
prix  pxtraordinairo  Bordin  et  fut  liii-mpmo  prpsent»^  pour  1p  diplôme  des  Hau- 
tes Études.  L'auteur,  au  front  pendant  la  publication,  n'a  pu  en  voir  les 
épreuves. 
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tiens,  dont  les  îraranties  extérieures  sont  moindres,  est  encore  très 
précieuse,  puisqu'elle  est  un  remaniement  de  l'édition  alexandrins 
("Aristophane  de  Byzance)  qui  est,  elle,  une  édition  'savante,  d'une 
critique  conservatrice  et  qui  prenait  sans  doute  pour  base  l'édition 
académique.  Il  est  assez  remarquable,  d'ailleurs,  que  M.  AUine  ne 
cherche  pas  à  surfaire  la  valeur  de  cette  première  fïrande  édition  ; 
((  ce  n'est  en  aucune  mesure,  dit-il,  une  édition  critique  »  (p.  Cio.): 
plusieurs  de  nos  apocryphes  y  fiiniraient  et  un  frrand  nombre  des 
fautes  que  nous  retrouvons  dans  nos  manuscrits;  mais  fondée  sur  de 
bons  exemplaires,  ceux  que  l'Académie  avait  conservés  ou  ceux  des 
bons  libraires  d'Athènes  et  des  grandes  villes  s^recques,  elle  présente 
un   texte  satisfaisant. 

Or,  pour  ne  point  parler  d'un  court  frafrment  du  Pnrmcî}iâe  sur 
palimpseste  du  V®  s.,  nos  plus  anciens  manuscrits  des  dialogues  sont 
du  IX^  siècle.  Comment  en  trouver  le  lien  avec  l'édition  d'Atticus? 
Toujours  au  moyen  de  conjectures  raisonnables,  ici  fondées  sur  l'étude 
de  nos  manuscrits  et  sur  l'histoire  de  l'activité  littéraire,  philoso- 
phicrue  ou  philoloi^fique  des  écoles  ou  des  milieux  soumis  <à  l'influence 
de  Platon.  \os  deux  meilleurs  manuscrits  se  rattachent';!  des  recen- 
sions faites  au  IX''  siècle  dans  l'entourage  de  Photius.  Les  exemplai- 
res qui  ont  servi  à  ces  recensions  tiennent  eux-mêmes,  plus  ou  moin"* 
directement,  d'un  très  bon  archétype,  originaire  peut-être  de  l'école 
néo-platonicienne,  établi  probablement  sous  sa  forme  définitive,  à 
Constantinople,  vers  la  fin  du  VP  siècle,  par  quelque  théologien  éru- 
dit  comme  Synesius  ou  .Tean  Philopon.  Entre  cette  époque  et  le 
IP  siècle,  l'état  du  texte,  et  son  passage  si  délicat  du  papyrus  au 
parchemin,  ne  peut  être  connu  que  par  les  débris  d'Oxyrhynchus  et 
par  la  tradition  indirecte  dont  l'étude  sérieuse  est  cà  peine  commencée. 
Mais  il  est  dès  maintenant  probable  que  cet  archétype  reproduisait 
l'édition  d'Atticus  considérée,  peu  après  son  apparition,  comme  l'édi- 
tion savante  définitive  de  Platon. 

Il  y  a  bien,  certes,  en  cette  longue  suite  de  conjectures,  une  ins- 
piration très  optimiste:  elle  paraît  plus  encore  dans  la  conclusion 
oii  l'auteur  ose  affirmer  qu'il  nous  est  possible,  grâce  à  la  fidélité 
de  la  tradition  platonicienne  «  de  restituer  en  tous  ses  déinjh  le  texte 
authentique  de  Platon  »  (p.  32oV  Mais  sauf  ces  mots  que  je  souliane 
et  dont  l'excès  contredit  à  l'ouvrage  presane  entier,  la  tentative  de 
M.   Alline.^  n'a  rien  d'extrême  ni  de  téméraire. 

Il  est  utile,  je  crois,  de  signaler,  bien  qu'elle  remonte  déjà  à 
if)i2,  l'excellente  édition  du  Phèdre  de  M.  I.  C.  Volloraff,  profes- 
seur à  l'Université  d'Utrecht^  Elle  se  distingue  surfout  en  ceci  qu'elle 
reproduit  en  entier,  en  regard  du  texte  adopté,  le  texte  m.snuscrit 
de  la  I^odléienne  d'après  l'édition  phototypique  de  Allen  (Codex  o.ro- 
me.nsis  Clnrhianiis  80  photofypice  ediitis.  Praefatus  est  Thomas  Gui- 
lelmus    Allen.    Lugduni    Batavorum    apud   A.-W.    Sijihoff,    1898).   Les 


1.  Pldlfliih  ninlorpis  qui  in<:rrihitiir  Phnrrlrvf:  nrl  n]>lhnnriiiii  Hhroriim  rn- 
rUris  Borllcinni  prnccipve  firlem  roropnnvif  I.  C.  \V'Mx.n.\FF.  I.iigiUini  Bata- 
vorum, apud  A.  \V.  Sijthoff.  1012:  in-8%  VI-15i  pages. 
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scholies,  les  conjectures  des  critiques,  les  justifications  des  leçons  adop- 
tées sont  groupées  à  la  fin  du  volume. 

Ce  même  dialogue  a  été' traduit  en  allemand  pour  la  Philosophische 
Bihliofhek,  par  Rtttek  (Leipzig,  Meiner,  1914)-  Pour  la  même  collection, 
Apelt  a  traduit  Phédou  (iqi.S),  Rép.  (iç)i6),  Lois  (1918),  les  Lettres 
et  les  petits  dinloyues  (19 18). 

M.  Jacques  Chevalier  ^  •  dans  une  étude  très  approfondie  et  tout 
à  fait  complète  sur  VAxiochos,  prouve  surabondamment  que  ce  dia- 
logue n'est  pas  de  Platon.  L'on  doit  y  voir  «  l'oeuvre  tardive  d'un 
compilateur  malhabile,  l'exercice  d'un  rbéteur  de  la  basse  époque, 
qui  a  une  teinte  de  philosophie  mais  n'a  pas  de  pensée  »  (p.  106). 
11  ((  se  rattache  au  mouvement  d'idées  représenté  par  le  néo-pvtha- 
gorisme,  et  ne  paraît  pas  être  antérieur  au  début  du  1"  siècle  avant 
J.-C.  »  (p.  ii5). 

Bonne  étude  de  M.  Hackforth  sur  l'authenticité  des  lettres  attri- 
buées à  Platon  -.  Après  avoir  résumé  l'état  actuel  du  problème,  l'au- 
teur met  au  point,  à  propos  de  Ritter  et  de  Raeder,  l'utilité  que  peut 
avoir  dans  le  cas  la  stylométrie  et  le  relevé  du  vocabulaire  spécial  à 
Platon.  De  cette  discussion,  très  précise,  ressort  une  présomption 
en  faveur  de  l'authenticité  des  lettres  III,  YII  et  VIII,  une  présomption 
moindre  en  faveur  de  IV  et  XIII.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  in- 
troduction. Le  problèijie  doit  se  résoudre  par  la  critique  littéraire  et 
historique  de  chaque  lettre  prise  à  part;  et  c'est  à  quoi  est  consacrée 
la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage.  M.  Hackforth  conclut  :  III,  IV,  VII, 
VIII,  XIIT  sont  authentiques;  I,  II,  V,  \l,  XII  ne  le  sont  certainement 
pas;  IX,  X,  XI  sont  pour  le  moins  douteuses. 

M.  Alfred  Gercke  ^  propose  une  interprétation  toute  nouvelle  du 
Protago7-as.  Loin  d'y  vouloir  trouver  une  satire  du  célèbre  sophiste 
et  une  preuve  de  la  supériorité  de  Socrate,  une  analvse  sans  préjugés 
■  forcerait  à  reconnaître  la  faiblesse  de  la  doctrine  et  des  arguments  de 
Socrate  lui-même.  C'est  que  sous  la  personne  du  Maître,  Platon  dis- 
simule en  réalité  toutes  les  théories  éducatives  qui  avaient  cours  à 
l'époque.  Et  il  veut  précisément  les  ridiculiser.  Cette  conclusion,  re- 
marque M.  Gercke,  suppose  une  manière  tout  à  fait  neuve  de  con- 
cevoir le  genre  littéraire  adopté  par  Platon  et  la  position  qu'il  prend 
à  l'égard  de  Socrate  et  des  Socratiques.  En  effet;  et  il  importe  alors 
que  M.  Gercke  entreprenne  de  la  justifier. 

Sous  le  titre  Ans  Platos  Werdezeit^,   M.    Max   Pohlenz   a  réuni   un 


1.  Jacques  Ciievalieh,  Etude  critkpie  du  dialogue  psevdo-platonirien  VAxio- 
chos sur  la  mort  et  sur  VimmortaUté  de  l'Ame.  Paris,  Alcan  [Coll.  hist.  des 
Grands  Ptiilosophes'j    1915;    in-8°.    IW  pages. 

2.  R.  HxcKFORTH,  The  Authorship  of  the  Platonic  Epistles.  Manctiester,  at 
the   Univcrsity  Press,  1913:    in-12%   203   pages. 

3.  .Mfred  Gercke.  Rine  Niederlane  des  Sokrates  dans  Neve  Jahrbiicher  (ûr  das 
Klasmchc  Alterhim  v.  s.  to.  1918,  4  H.  I.  Abt.,  pp.  I'i"i-191. 

4.  Max  PoiiLENz,  /lu.<î  Platos  Werdezeit.  Phitotorjiyche  Untersurhitngen.  Ber- 
lin, Wcidmann,    1913.   Iii-8°,    427    pages. 
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/lombre  important  d'études  philoloiriques  ou,  mieux  encore,  de  notes, 
de  discussions,  assemblées  pêle-mêle,  qui  traitent  \in  peu  de  tous 
les  dialoiïues  et  de  tous  les  problèmes  posés  par  l'exégèse  platoni- 
cienne. Je  n'en  tenterai  point  l'analyse.  C'est  pourtant  un  recueil 
qui  mérite  d'être  consulté.  M.  J.  Burnet  y  trouverait,  par  exemple, 
bien  qu'il  n'y  soit  pas  nommé,  une  contradiction  assez  bien  moti- 
vée à  sa  thèse  du  Socrate  platonicien  (pp.  11-17).  Je  noterai  aussi 
que  M.  Pohlenz  se  rallie  à  l'opinion  de  Cohen  (Platons  Ideenlehre 
und  Mathematik,  1878)  'sur  l'importance  des  mathématiques  dans 
l'évolution  de  la  pensée  de  Platon  (pp.  Sao,  4i6),  tout  en  se  tenant  à 
l'interprétation  traditionnelle  des  Idées.  L'esprit  général  de  ces  étu- 
des est,  d'ailleurs,  très  conservateur. 

Dans  la  thèse  de  doctorat  de  M.  W.  von  Gossler  sur  la  Formation 
du  concept  chez  Socrate  et  Aiistote  \  on  trouvera,  surtout  à  propos 
de  Platon,  quelques  indications  utiles. 

Il  serait  intéressant  de  confronter  entre  elles  avec  soin  les  études 
de  MM.  DrÈs  -,  Rougirr  '',  Chevalier  ''  et  Robin  ^  sur  les  derniers  dialo- 
gues. Leurs  buts  diffèrent;  souvent  aussi  leurs  interprétations.  Mais 
sans  parler  d'un  même  souci,  très  vif,  de  science  exacte,  et  d'une  cu- 
riosité philosophique  ardente,  chez  tous,  à  comprendre  la  pensée 
de  Platon,  il  semble  bien  que  leurs  conclusions,  sur  plus  d'un  point 
important,  puissent  s'identifier  ou  à  tout  le  moins  se  compléter  l'une 
l'autre. 

Leur  accord  est  unanime,  tout  d'abord,  pour  accepter  dans  son 
ensemble,  la  chronologie  des  dialogues  fixée  par  la  méthode  sty- 
listique. L'on  trouvera  d'ailleurs,  dans  un  appendice  du  livre  de  M. 
Chevalier,  l'historique  et  une  appréciation  très  justifiée  de  cette  mé- 
thode. 

Unanimité  semblable,  dajis  le  principe,  à  reconnaître  la  complexité 
des  dialogues;  le  développement  à  peu  près  continu,  mais  non  pas  e«i 
ligne  rigide,  d'une  pensée  vivante,  large,  subtile;  forte  cependant,  o' 
capable  de  maintenir  ses  convictions:  soumise  aussi  à  beaucoup  d'in- 
fluences.   Peut-être    pourrons-nous    relever    d'autres    concordances. 
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M.  Rongier  s'attache  à  préciser  le  sens  des  divisions  de  l'être 
en  genres  suprêmes,  proposées  par  *le  Sophiste,  le  Philèbe,  et  le 
Timée.  Son  interprétation,  comme  sa  critique  très  rigoureuse  de 
celles  de  Laclielier,  Zeller,  Rodier,  Brochard,  s'appuient  sur  le  prin- 
cipe de  l'indépendance  de  chacun  de  ces  dialogues.  Chacun  a  son  but 
spécial,  et  propose  sa  division,  en  vue  de  la  fin  qu'il  poursuit,  dans 
une  intention  dialectique  qui  lui  enlève  toute  valeur  absolue.  Ainsi, 
dans  le  Sophiste,  il  s'agit  d'idées;  dans  le  Philèbe,  de  genres  abstraits; 
dans  le  Timée,  d'êtres  concrets.  La  logique  et  l'harmonie  interne 
du  système  veulent  sans  doute  qu'il  y  ait  certains  rapports  (et  que 
l'auteur  précise)  entre  ces  genres.  Mais  ils  ne  sont  point  destinés  à 
pouvoir  se  correspondre  identiquement.  Il  ne  faut  pas  non  plus  vou- 
loir y  retrouver  la  théorie  des  Idées-Nombres,  «  dont  nous  sommes, 
pour  ainsi  dire,  svirs  qu'elle  ne  figure  pas  dans  les  dialogues  ». 

L'objet  de  M.  Diès  dépasse  de  beaucoup  la  critique  littéraire,  puis- 
qu'il va  à  déterminer  quelle  fut,  pour  Platon,  l'idée  de  la  Science. 
L'on  sait,  d'ailleurs,  avec  quel  sentiment  de  la  réalité  historique 
et  de  la  complexité  du  moindre  problème,  M.  Diès  a  coutume  d'étu- 
dier Platon.  Il  s'excuse  ici,  au  début  de  cette  conférence,  de  tenter 
une  «  synthèse  d'exposition  »,  forcément  abstraite  des  conditions 
très  particulières  oij  pensait  et  écrivait  Platon,  et  limitée  à  l'aspect 
objectif  de  la  science.  Mais  de  ce  seul  point  de  vue,  il  est  amené,  ce 
qui  a  bien  sa  valeur,  à  préciser  l'idéal  scientifique  que  poursuivait 
Platon,  ce  que  cet  idéal  fut  toujours  dans  son  esprit,  et  les  corrections 
successives  auxquelles  il  se  vit  obligé,  puis  comment,  pour  fonder  cette 
science,  il  dut  concevoir  le  réel.  Nous  sommes  donc  au  cœur  même 
de  la   formation  de  l'intellectualisme   grec. 

Jamais  Platon  n'a  douté  de  la  science.  Vouloir  nier  sa  valeur, 
tenter  «  d'abolir  la  science  ou  la  sagesse  ou  l'intellect  »,  serait  pour 
lui  le  blasphème  des  blasphèmes.  De  même  lorsqu'il  en  recherche 
les  conditions,  que  ce  soit  dans  le  Phédon,  dans  la  République,  dans 
le  Philèbe,  toujours  il  pose  avant  toute  autre  la  réalité  absolue  de  son 
objet.  «  Ce  n'est  pas  ici,  dit  excellemment  M.  Diès,  une  doctrine  à 
propos  de  laquelle  on  puisse  dessiner,  à  travers  la  série  des  dialogues, 
une  courbe  de  variations  »  (p.  22).  La  science  est  la  connaissance 
de  l'être  qui  est  parfaitement  être,  en  toute  plénitude,  pureté  et  per- 
manence. Si,  cependant,  dès  l'abord,  Platon  contredit  au  monisme 
de  Parménide,  et  s'il  admet  une  pluralité  d'êtres  intelligibles,  c'est 
que,  sous  l'influence  de  Socrate,  et  de  par  sa  propre  expérience  ra- 
tionnelle, il  se  rend  compte  que  de  fait  la  démarche  la  plus  essen- 
tielle de  la  science  est  de  distinguer  et  de  définir;  or  cette  exigence 
ne  peut  être  imposée  que  par  la  réalité.  Plus  tard,  dans  le  Parmé- 
nide et  le  Sophiste,  Platon  ne  fera  que  donner  la  justification  logi- 
que de  ce  principe  de  distinction.  La  même  expérience  rationnelle  len- 
tement va  le  conduire  à  un  autre  principe  :  le  principe  de  relation. 
On  en  peut  voir  une  première  ébauche  dans  l'unification  du  réel  et  de  la 
science,  dont  le  Bien,  supérieur  à  l'essence  et  à  l'intelligence,  est  le 
principe.  Mais  cette  dépendance  commune  ne  suffit  pas  à  expliquer 
les  relations  entre   les  «   formes   »,   relations   que  supposent  les   rap- 
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ports  exprimés  par  le  langage  et  par  la  science  elle-inênie.  Doù  la 
nécessité  de  remédier  à  lisolement  primitif  de  chaque  Idée  par  une 
certaine  communauté  des  genres.  M.  Diès  reprend  ici  l'analyse  du 
Sophiste  et  complète  parfois  celle  qu'il  aA^ait  donnée  dans  sa  thèse 
de  doctorat  ^  Il  conclut  en  remarquant  à  nouveau  que  révolution  de 
la  pensée  platonicienne,  loin  de  transformer  radicalement  son  point  de 
départ,  aboutit  à  une  formule  plus  explicite  de  l'objectivité  du  réel. 
L'être,  le  même  et  l'autre  sont  des  formes  parmi  les  autres  formes, 
et,  pour  toutes,  principes  d'objectivité,  de  détermination  et  de  dis- 
tinction. L'être  est  indéfinissable,  mais  il  n'est  ni  une  abstraction,  ni 
l'absolu  de  Parménide  exclusif  de  pluralité  et  de  mouvement;  forme 
déterminée  et  dont  toute  autre  participe,  il  admet  cependant  et  il 
exige  le  non-être  et  la  pluralité.  D'autre  part,  les  Idées  n'en  demeu- 
rent pas   moins   distinctes   du   monde  indéterminé   des   sensibles. 

Presque  toutes  ces  conclusions  de  M.  Diès  se  retrouveraient  tex- 
tuellement dans  le  chapitre  consacré  par  M.  Chevalier  à  la  notion 
du  nécessaire  chez  Platon.  Et  pourtant,  M.  Chevalier  interprète  fina- 
lement l'Idée  platonicienne  en  un  sens  que  M.  Diès  a  plus  d'une  fois 
refusé;  il  lui  donne  en  effet  la  vie,  l'intelligence,  la  causalité  efficiente 
et  de  plus  l'immanence  à  ses  effets  sensibles.  Je  dois  avouer,  d'ail- 
leurs, qu'il  m'a  paru  souvent  difficile  de  saisir  le  lien  des  opinions 
historiques,  ou  même  philosophiques  de  l'auteur.  Peut-être  son  idée 
directrice  est-elle  que  Platon  ne  pouvait  fonder  la  nécessité  de  la  science 
que  sur  la  causalité  :  l'Idée  est  cause  d'elle-même  et  cause  du  devenir. 
Mais  pour  avoir  méconnu,  comme  tous  les  Grecs,  la  liberté,  et  paz 
suite  la  création,  il  ne  put  se  libérer  du  dualisme  qui  oppose  à  la 
nécessité  rationnelle  la  nécessité  de  la  matière. 

Or  M.  Robin  estime  que,  éclairés  par  le  témoignage  d'Aristote,  les 
derniers  dialogues,  en  particulier  le  Timée  et  le  Philèbe,  permettent 
dans  une  large  mesure,  d'unifier  la  pensée  de  Platon,  de  rapprocher 
l'intelligible  du  sensible,  et,  par  suite,  de  réintégrer  dans  sa  phi- 
losophie la  physique  comme  l'une  de  ses  parties  essentielles.  M.  Ro- 
bin répond  par  là  à  l'une  des  questions  que  M.  Diès  signalait  comme 
lune  des  plus  importantes  d'une  étude  complète  de  la  notion  plato- 
nicienne de  la  science,  puisqu'elle  cherche  à  caractériser  tout  l'en- 
semble du  réel,  le  sensible  comme  l'intelligible,  puis  leurs  rapports 
et  enfin  quelle  peut  être,  à  côté  de  la  Dialectique,  une  science  du 
devenir.  Mais  j'ignore  si  M.  Diès  accepterait  volontiers,  en  toutes  ses 
parties  du  moins,  la  forte  construction,  si  vigoureusement  liée,  que 
juopose  M.  Robin.  De  fait,  l'étude  directe  des  dialogues  n'a  pas  mo- 
difié sensiblement  l'interprétation  générale  du  dernier  stade  de  la 
philosophie  platonicienne,  à  laquelle  la  discussion  du  seul  témoi- 
gnage d'Aristote  avait  conduit  M.  Robin  -.  Elle  s'est  accentuée  seule- 
ment dans  le  même  sens  :  préfiguration  achevée  du  monde  sensible 
dans  l'intelligible,  jusqu'au  devenir  et  jusqu'à  l'étendue;  priorité  on- 


1.  La  dé{inition  de  Vètre  et  la  natuve  des  Idées  dans  le  Suphlslc  de   Platon 
VM). 

2.  Cf.  La    tfiéorie  platonicienne  des  Idées   et   des    Noinlues   d'après    Arislole. 
19o8.  en  particulier  Ch.  III  du  Liv.  II  et  Conclusions. 
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tologique  de  la  quantité  sur  la  qualité,  autorisant  dans  le  monde  intel- 
ligible une  sorte  de  mécanisme  supérieur;  activité  synthétique  des 
principes  organisateurs,  progressant  du  simple  au  complexe  jusqu'à 
l'enchevêtrement  du  monde  sensible,  oij  l'extrême  division  et  l'ex- 
trême multiplicité  donnent  lieu  accidentellement  au  mal. 

L'on   ne  peut    nier,    d'ailleurs,   que    ces    hypothèses    suggérées   par 
Aristote,    ne    permettent   une    interprétation    précise,    même    parfois 
rigide,  en  tout  cas  intéressante  et  souvent  vraisemblable  du   Timée. 
Certaines  pages  de  M.  Robin  sont  un  commentaire  très  suggestif  de 
ce  dialogue.   Il  voit,   par  exemple,   avec  Zeller     et  Milhaud,   dans  le 
«   réceptacle    »,    quelque    chose    d'analogue   ,k  l'étendue    cartésienne, 
mais  une  étendue  multiple  et  mobile,  où  l'action  de  l'intelligence  a 
prise  par  l'intermédiaire  des  surfaces  géométriques  qui  sont  les  élé- 
ments des  corps;  et  où  le  vide  trouve  sa  place  entre  les  surfaces  qui 
limitent  les  corps  premiers.  Dans  cette  étendue  sont  reçues  les  copies 
des  Idées  et  non  les  Idées  elles-mêmes  dont  Platon  ne  cesse  d'affir- 
mer la  réalité  indépendante,  avec  la  seule  correction  admise  dans  le 
Sophiste  touchant  leurs  relations  entre   elles.    La  relation   des   choses 
sensibles  aux  Idées  est  donc  celle  d'une  copie  à  son  modèle;  refetion 
synthétique,   qui   n'est  pas   exigée   par  l'existence   des   essences  abso- 
lues; mais  qui,  d'autre  part,  ne  met  aucune  dualité  dans  le  fond  même 
de  l'être.  Le  sensible  n'est  qu'une  modalité  de  l'être.   Les  conditions 
mêmes  qui  déterminent  sa  modalité  particulière,  comme   le   devenir 
incessant,    le   temps,  l'emplacement   sont   des   images   dénaturées   des 
conditions   qui   déterminent    la    modalité  de    l'être    intelligible.    C'est 
ainsi,  par   exemple,    que   dans  l'Idée,    qualité    intelligible,    l'ordre    et 
la  mesure  qui  fondent  sa  beauté  et  son  intelligibilité  expriment  un  rap- 
port de   quantité;   la   quantité   devient   la  raison   dernière   de   la  qua- 
lité.  Ce  point  de  vue  se  confirme  par  l'étude   de   la  composition  de 
l'âme.   Mixte,  intermédiaire  entre  les  deux  mondes,   principe  de  son 
propre  mouvement,    elle  est   aussi  étendue,    géométriquement    réglée 
selon  des  nombres  harmoniques.   Et  c'est   par  son   action  que  com- 
mence à  s'organiser  le  monde  sensible.  Au-dessus  d'elle  et  son  modèle, 
l'àme  royale  du  démiurge;  puis  en  cette  âme  l'univers  des  essences, 
premier  moteur  immobile.  Par-delà  le  mécanisme  sensible  et  le  mé- 
canisme intellectuel,  il  y  a  donc  à  la  source  de  tout  mouvement  un 
dynamisme  dont  la  forme  est  le  principe. 

L'on  entrevoit  peut-être  toute  la  richesse  d'une  telle  synthèse.  Il 
semble  cependant  qu'elle  n'eût  pas  été  possible  sans  un  effort  de  ré- 
flexion systématique  qui,  du  point  de  vue  de  l'histoire,  risque  d'en 
affaiblir  la  vraisemblance. 

Si  M.  V.  WilaSiowitz  est  l'un  des  premiers  philologues  d'Allema- 
gne, il  n'a  jamais  prétendu,  que  je  sache,  être  philosophe;  et  c'est  en 
philologue,  et  même  en  adversaire  des  philosophes,  qu'il  a  entrepris 
d'écrire  un  gros  ouvrage  en   deux  volumes   sur  Platon^;   en  philolo- 


1.  Ulrich  vij\  W'ilamowItz-Mckllendobif,  Platon,  I.  Bd.  Lehen  und  Werkc. 
Rcr'in,  Wcidmann,  1910.  In-8°.  v-756  pages.  Le  deuxinmo  volurro  ])nni  récem- 
ment corîlieiit  :  Beilage  und  Textkritik. 
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gue,  mais  aussi,  il  faut  savoir  le  reconnaître,  en  historien  qui,  à  tra- 
vers les  textes,  saisit  les  faits  réels  et  les  imagine  vivants,  en  discerne 
ce  qui  est  original  et  de  leur  temps,  les  éclaire  parfois  discrètement 
d'une  comparaison  bien  choisie  avec  quelque  autre  fait  plus  moderne. 
Ceci  est  surtout  visible  dans  la  peinture  du  milieu  social  où  fut  élevé 
Platon  et  le  récit  des  événements;  ce  l'est  aussi,  bien  souvent,  dans  les 
descriptions  psychologiques,  qui  tentent  de  nous  faire  entrevoir  l'at- 
tachement ou  l'espièglerie  du  disciple  de  Socrate,  les  ambitions  du 
citoyen  réformateur  de  l'État,  les  aspirations  du  moraliste,  les  curio- 
sités du  philosophe,  les  procédés  de  l'artiste  ou  le  génie  du  poète. 
Après  de  longues  années  de  familiarité  avec  les  écrits  de  Platon,  Wila- 
mbwitz  a  voulu  réunir  ses  impressions  et  faire  revivre  l'homme  dont 
l'influence,  après  tant  de  siècles,  est  encore  active.  Aussi,  lorsqu'il 
vient  à  traiter  de  la  doctrine,  l'on  trouve  assez  naturel  qu'il  insiste  sur 
ses  conditions  subjectives  :  sentiments,  désirs,  inquiétude  du  philoso- 
phe, et  qu'il  soit  amené  à  en  reconnaître  le  sommet  dans  la  connais- 
sance du  Bien,  interprétée  comme  une  intuition  vécue  et  intérieure  de 
Dieu,  fruit  même  d'une  inspiration  divine.  Pour  les  autres  idées,  ce- 
pendant, l'opinion  traditionnelle  est  admise,  et  même  avec  une  répu- 
gnance marquée  pour  toute  interprétation  dictée  par  les  philosophies 
modernes.  Wilamowitz  appuie  notauuuent  son  avis  d'une  remarque 
philologique  intéressante  :  le  terme  idée  serait  devenu,  dans  la  lan- 
gue même,  le  simple  équivalent  de  l'article;  Vidée  du  juste  devrait  se 
traduire  :  ie  juste  (p.  S44). 

Telle  est  l'orientation  générale  de  ce  premier  volume.  En  voici  les 
positions  relatives  à  quelques  points  controversés. 

Pour  la  suite  des  dialogues,  l'auteur  s'en  remet  d'une  manière  géné- 
rale aux  résultats  de  la  méthode  stylistique.  Il  les  écarte  pourtant  à 
plusieurs  reprises,  se  fiant  plus  volontiers  à  des  raisons  d'ordre  his- 
torique ou  psychologique,  dont  le  centre  est  Socrate  lui-même,  ou 
plus  exactement  sa  mort.  Du  vivant  de  Socrate  furent  écrits  tous  les 
dialogues  qui  imitent  sa  manière  et  qui  l'opposent  aux  Sophistes,  mais 
sans  intention  de  doctrine,  comme  Ion,  Ilipp.,  Prolag.;  immédiate- 
ment après  la  mort  du  maître,  les  dialogues  qui  sont  l'apologie  de  sa 
conduite,  c'est-à-dire,  avec  .IpoL  et  Cril.  les  petits  dialogues  :  Lach., 
Lysis,  Charm.,  Eutyphr.  Dans  ce  dernier  dialogue  se  fait  jour  pour 
la  première  fois,  une  pensée  personnelle,  à  la  fois  dans  l'ordre  moral 
et  dans  l'ordre  logique.  Elle  prend  pleine  conscience  d'elle-même  dans 
Gorg.  né  de  l'anxiété  morale  où  la  disparition  de  Socrate  a  laissé  Pla- 
ton; et,  .sans  doute  avant,  dans  un  dialogue  qui  pouvait  s'appeler  Thra- 
symaque  et  qui  sera  repris  vingt  ans  plus  tard  au  i^^  livre  de  Rép.  A 
cette  date  (Sgo)  Platon  entreprend  son  tour  du  monde  (Weltreisc);  il  vi- 
site l'Egypte,  Cyrène,  l'Italie  méridionale,  la  Sicile.  A  son  retour,  il  faut 
placer  Menex.,  puis  après  la  fondation  de  l'Académie,  Mém.,  Eathyd., 
etc..  Après  Rép.,  le  sentiment  de  fatigue  et  de  libération  qui  dut  sui- 
vre la  publication  de  cette  œuvre  fondamentale,  donna  naissance  à 
Phèdre,  qui  en  même  temi)s  qu'une  leçon  de  vraie  rhétorique  est  aussi 
la  revanche  du  poète,  de  l'amoureux  et  du  psychologue  sur  le  logi- 
cien. Cette  période  est  comme  un  ((  heureux  jour  d'été  »  avant  celui 
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OÙ  Platon  ne  sera  plus  que  professeur,  avec  Parm.,  exercice  dialec- 
tique à  l'usage  des  étudiants,  Théétf,  etc..  —  A  propos  de  Soph.;  Wila- 
mowitz  note  avec  justesse,  que  si  ce  dialogue  contient  pour  nous  le 
dernier  état  de  la  logique  et  de  la  dialectique  platoniciennes,  Platon 
s  était  réservé  de  dire  toute  sa  pensée  dans  le  Philosophe.  —  Phil.  est 
reporté  après  Timée.  C'est  une  dispute  d'école,  sur  le  type  de  celles 
qui  avaient  cours  à  l'Académie.. 

Ces  remarques  et  bien  d'autres  détails  sont  fondus  dans  un  exposé 
très  littéraire,  où  il  y  a  certes  bien  des  longueurs,  et  allégé  de  l'appa- 
reil habituel  de  références  et  de  bibliographie. 

Max  WuNDT,  Plafons  Leben  und  Werk.  lena,  Diederichs,  1914; 
173  pages. 

H.  V.  Arnlm,  Platos  Iiigendlefire  und  die  Entstehungszeit  des  Phai- 
dros.  Leipzig,  Teubner,  1914;  vin-224  pages. 

Eva  Sachs,  Die  fûnf  platonischen  Kœrper.  Zur  Geschichte  der  Ma- 
thematik  und  der  Elementarlehre  Platons  und  der  Pythagoreer  [Phi- 
lolog.  Untersuch.  hrsg.  v.  Kiessling  u.  Wilamowitz-Moellendorlî, 
24  H.].  Berlin,  Weidiuann  1917;  242  pages. 

J.  Stenzel,  Studien  zur  Entwickehing  der  Platonischen  Dialektik 
von  Sokrates  zu  Aristoteles.  Mit  einem  Anhang  :  Literarische  Form 
u.  pJiilosopli.  Gehalt  des  Platon.  Dial.  Breslau,  Tre^vendt  und  Gra- 
mer,   1917;   i48  pages. 

E.  Barker,  Greek  Political  Theory  :  Plato  and  his  Predecessors. 
London,  Methuen  and  C°.  191 8;  4oS  pages. 

P.  Cauer,  Platons  Menon  und  sein  Verhaeltnis  zu  Protagoras  und 
Gorgias,  dans  Rheinisches  Muséum  N.  F.  lxxii.  2  H.  191 8;  p.  284. 

C.  RiTTER,  Platons  Gedanken  ûber  Gott  und  das  Verhaeltnis  der 
Welt  und  des  Menschen  zu  ihm,  dans  Archiv.  fiir  Religionswissen- 
schaft.  19  B.  2  u.  3  H.  1919,  pp.  230-272. 

Ài'istote.  —  Le  chapitre  consacré  à  Aristote  par  M.  Chevalier  .dans 
son  ouvrage  sur  l'Idée  du  nécessaire  m'a  paru  à  peu  près  aussi  diffi- 
cile que  le  précédent  où  il  traite  de  Platon  \  Il  semble  que  l'auteur  ait 
entrevu  des  problèmes  intéressants  connexes  à  celui  de  l'opposition 
entre  l'universel  objet  de  science  et  l'individu  seul  sujet  de  l'existence 
réelle.  Ainsi  voyant  tout  d'abord  la  solution  de  cette  antinomie,  dont 
Aristote  aurait  eu  conscience,  dans  la  notion  du  nécessaire,  qui  ca- 
ractérise, avant  celle  de  l'universel,  l'objet  de  la  science,  il  transpose 
la  question  posée  en  cette  autre  :  comment  l'individu  contingent 
peut-il  être  conçu  comme  nécessaire  ?  Chemin  faisant,  nous  rencon- 
trons l'opposition  de  la  nécessité  logique  et  de  la  nécessité  réelle  : 
Aristote  n'admet  que  la  nécessité  réelle  mais  il  la  conçoit  sur  le  type 
de  la  nécessité  logique;  puis  l'opposition  de  l'observateur  essentielle- 
ment finaliste  et  du  logicien  essentiellement  analyste,  etc..  L'auteur 
accumule  ainsi,  en  quelques  pages,  les  directions  diverses  et  les  solu- 

1.  Op.  cil     (  /.   p.  567. 
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lions  opposées  vers  lesquelles  s'engagerait  tour  à  tour  la  pensée  d'Aris- 
tote.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  en  ait  justifié  avec  assez  de  soin  la 
vérité  historique  ni  surtout  qu'il  ait  une  pleine  maîtrise  de  la  signi- 
fication et  du  lien  des  problèmes  philosophiques  auxquels  il  fait  allu- 
sion. Toutefois,  l'essai  de  concihalion  générale  qu'il  croit  trouver 
chez  Aristote  lui-même  ressort  assez  clairement  :  en  Dieu  seul,  in- 
dividualité nécessaire,  s'unissent  la  logique  et  l'ontologie;  lui  seul  est 
vraiment  objet  de  science.  Le  monde  des  êtres  contingents  n'a  de  né- 
cessité que  celle  qu'il  tient  de  sa  relation  avec  Dieu,  sa  cause  finale; 
et  elle  s'exprime  par  la  génération  continue  et  circulaire.  Toute  autre 
sorte  de  nécessité  scientifique  est  d'ordre  purement  logique.  Mais, 
d'après  M.  Chevalier,  cette  conciliation  est  insuffisante.  Au  point  de 
vue  de  la  connaissance,  elle  n'excluerait  le  panlogisme  que  si  Aristote 
avait  su  reconnaître,  distincte  de  la  nécessité  logique,  la  nécessité  ra- 
tionnelle hypothétique  dont  le  domaine  propre  est  la  contingence;  au 
point  de  vue  du  réel,  elle  n'éviterait  le  panthéisme  que  si  Aristote 
avait  su  concevoir  la  notion  d'une  libre  activité  créatrice,  irréductible 
à  l'analyse. 

Plus  que  cet  essai  un  peu  hâtif,  l'appendice  oij  M.  Chevalier  ré- 
sume les  conclusions  de  la  critique  sur  la  chronologie  des  oeuvres  d'A- 
ristote  pourra  rendre  service. 

A  la  suite  d'une  thèse  sur  la  raison  pratique  dans  la  morale  d 'Aris- 
tote, présentée  pour  le  doctorat  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université 
de  Fribourg  (Suisse),  en  191 2,  M.  Marjan  Makarewicz  a  entrepris  et 
publié  une  étude  plus  complète  de  la  morale  aristotélicienne  ^.  Cette 
étude  forme  un  exposé  précis,  solide,  qui  caractérise  très  bien,  soit  par 
rapport  au  platonisme,  soit  à  l'encontre  de  Herbart  et  de  Kant,  le  point 
de  A'ue  tout  à  la  fois  rationnel  et  très  concret  d'Aristote,  l'expérience 
psychologique  qui  le  guide  et  le  lien  qu'il  sait  maintenir  très  étroit  de 
la  morale  à  la  métaphysique.  Je  relève  entre  autres  conclusions  intéres- 
santes, la  solution  que  donne  l'auteur  au  problème  de  savoir  si  Aris- 
tote admet  l'obligation  morale.  L'on  ne  trouve  pas  chez  Aristote,  dit 
M.  Makarewicz,  un  impératif  rationnel;  et  ce  n'est  pas  conforme  à  l'es- 
prit de  sa  morale  de  déduire  le  devoir  du  simple  droit  de  la  nature  à 
la  perfection^.  Considéré  aussi  abstraitement,  l'impératif  rationnel  ne 
ferait  point  pour  lui  partie  du  domaine  moral  et  n'aurait  aucune 
force  effective.  La  conscience  morale  du  devoir  ne  peut  naître  que  des 
rapports  concrets  de  la  volonté  raisonnable  aux  prises  avec  les  autres 
forces  qui  sollicitent  notre  activité.  La  diversité  de  ces  inclinations, 
la  loi  de  nature  qui  soumet  les  inférieures  aux  supérieures  :  voilà  le 
principe  de  la  nécessité  dynamique,  en  laquelle  vient  se  traduire  de 
fait  l'ordre  de  la  nature  humaine  à  son  bien  propre.  Autrement  dit, 
le  devoir,  pour  Aristote,  s'identifie  avec  l'impératif  pratique  de  la  pru- 
dence. 


1.  Marjan  Makarewicz,   Die  Grundprobleme   der   Ethik  bei  Aristoleles.    Leip- 
zig, Reisland,  1914;  in-8°,   XV-221  pages. 

2.  Cf.  GiLLET,  Du  (ondement  intellectuel  de  la  morale  d'après  Aristote,  1905, 
p    148,  150. 
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Ayant  publié,  en  191 5  et  en  191 6,  deux  ouvrages  de  philosophie 
(d'un  grand  intérêt  et  sur  lequel  je  pense  revenir  dans  un  autre  Bulle- 
tin), oii  il  s'inspire  dans  ses  recherches  personnelles  de  la  philoso- 
phie aristotélicienne,  M.  Joseph  Geyser  a  entrepris,  l'année  suivante, 
de  donner  un  exposé  de  la  théorie  de  la  connaissance  telle  qu'on  la 
peut  dégager  des  ouvrages  d'Aristote  \  Son  intention  est  de  la  faire 
mieux  connaître,  d'en  faire  saisir  toute  la  valeur  philosophique  et 
l'importance  actuelle.  Cependant,  sans  être  biographe,  il  veut  rester 
historien  et  il  se  défend  de  vouloir  prêter  aux  textes  du  Stagirite  un 
sens  arbitraire.  D'autre  par-t,  son  objet  n'est  pas  la  psychologie  d'Aris- 
tote, ni  sa  logique,  ni  sa  métaphysique.  M.  Geyser  estime  que  le  pro- 
blème de  la  connaissance  et,  par  suite  la  théorie  qui  en  donne  la  so- 
lution, malgré  d'intimes  rapports  avec  ces  trois  sciences,  en  demeure 
distinct.  Il  croit  possible  de  se  tenir  à  ce  point  de  vue  très  défini  même 
dans  l'étude  des  philosophes  anciens.  Nous  verrons  s'il  y  parvient  tou- 
jours. 

Dès  les  premières  pages,  concernant  les  pré-socratiques,  une  sin- 
gulière déduction  nous  met  en  garde  contre  la  méthode  adoptée,  et 
bien  plus,  à  vrai  dire,  que  l'ensemble  même  du  livre.  Les  pré-socra- 
tiques, suppose  l'auteur,  s 'interrogeant  sur  le  principe  des  choses, 
se  donnent  pour  but  de  connaître  ce  qui  assure  au  monde  unité  et 
liaison,  afin,  par  là,  de  le  concevoir,  et  non  plus  seulement  de  vivre 
en  son  intimité.  Leur  attention  se  porte  donc  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  cette  connaissance.  Ces  moyens,  cela  va  de  soi,  ne  peuvent  être 
ailleurs  que  dans  la  conscience  du  sujet,  lequel  veut  s'approprier  spi- 
rituellement l'objet  :  ils  sont  perceptions,  concepts,  jugements  ou  con- 
clusions. Or,  accepter  tous  ces  moyens,  ou  choisir  entre  eux,  conduit 
inévitablement  à  prendre  position  par  rapport  au  problème  de  la  con- 
naissance. 

D'où  l'auteur  s'autorise  à  fortement  accentuer  les  tendances  ratio- 
nalistes d'Heraclite,  des  Pythagoriciens,  des  Éléates,  de  Socrate,  puis 
l'empirisme  et  le  subjectivisme  de  Protagoras.  Le  rationalisme  de 
Platon  est  présenté  ensuite  comme  le  résultat  de  réflexions  méthodolo- 
giques, peut-être  théoriquement  exactes,  mais  dont  j'ai  peine  à  croire 
que  Platon  ait  eu  réellement  conscience.  La  fonction  de  1'  «  Hupothé- 
sis  »  est  étendue  à  l'idée  elle-même  considérée  dans  son  seul  rapport 
logique  avec  les  singuliers;  la  réminiscence  interprétée  comme  une  doc- 
trine du  jugement  a  priori.  Je  remarque  cependant  que  M.  Geyser  se 
prononce  sans  réserve  contre  Natorp;  les  idées  platoniciennes  ne  sont 
pas  seulement  des  concepts  ou  des  méthodes  :  elles  existent  en  soi 
comme  fondement  métaphysique  de  la  science. 

Venons  à  Aristote.  Sa  théorie  de  la  connaissance  doit  être  comprise 
comme  une  «  théorie  de  la  nature  et  du  fondement  de  la  connaissance 
scientifique  »  et  de  plus  comme  «  une  recherche  de  ses  degrés  et  de  ses 
limites  ».  Les  douze  chapitres  où  M.  Geyser  l'expose,  traitent  d'abord 
des  conditions  générales  (ch.  2-6)  puis  des  différentes  espèces  de  con- 

I.  .Tospjih  Gkyskr,  Die    Erkciminisihcorie    des  Aristolclrs.    Mfnis'er     i     W    • 
Srhccningh,  1917;  in-8°,  XI-316  pages. 
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naissances  (ch.  7-12),  un  dernier  chapitre  étant  réservé  à  la  question 
plus  indécise  de  la  science  de  la  nature  (ch.   i3). 

Le  point  de  départ  de  la  théorie  d'Aristote  est  son  concept  tout  ob- 
jectif de  la  vérité.  La  vérité  du  jugement  ne  dépend  point  de  l'acte 
de  lesprit,  mais  de  son  contenu,  c'est-à-dire  du  rapport  qu'il  affirme. 
Ce  rapport  est  vrai  s'il  est  conforme  à  la  relation  réelle  qui  est  son 
objet.  Or  le  jugement  est  un  rapport  de  détermination.  Il  affirme  que 
dans  la  réalité  tel  sujet  est  déterminé  par  telle  qualité,  suivant  un  rap- 
port de  puissance  à  acte,  et  par  suite  sans  réciprocité  possible.  Mais 
si  l'ensemble  de  nos  connaissances  se  ramène  ainsi  à  déterminer  une 
réalité  par  une  autre,  et  de  façon  irréversible,  il  faudra  s  arrêter  à  un 
sujet  premier  de  toutes  les  déterminations  ultérieures;  sans  quoi  nous 
régressons  à  l'infini  sans  jamais  pouvoir  fonder  la  science.  Ce  sujet 
premier  c'est  la  substance.  Ainsi  la  substance  est  l'objet  propre  de  la 
connaissance. 

Cette  substance  sujet  premier  de  toute  détermination  ne  peut  être 
la  matière  première,  dont  nulle  détermination  ne  peut  être  affirmée; 
elle  est  forme,  elle  est  essence.  Objet  de  connaissance  scientifique, 
donc  universelle  et  nécessaire,  elle  ne  peut  être  la  substance  première, 
qui  est  individu  changeant  et  011  se  trouve  la  matière  périssable,  mais 
bien  la  substance  seconde,  l'homme,  par  exemple,  et  non  pas  Callias. 
Encore  faut-il  savoir  que  cette  substance  seconde  existe.  Et  à  ce  pro- 
pos, M.  Geyser  soulève  la  difficulté  des  mathématiques,  dont  le  sujet, 
de  l'ordre  de  la  quantité,  n'est  pas  substantiel  et  n'a  pas  d'existence 
propre.  Difficulté  indéniable  au  point  de  vue  d'où  il  prend  la  doc- 
trine aristotélicienne  (est-ce  bien  le  point  de  vue  d'Aristote.*^)  et  qu'il 
résout  par  un  appel  au  sens  multiple  de  «  einai  ».  Il  suffit  que  le  sujet 
exprime  une  essence  possible  ou  logiquement  nécessaire. 

Cependant  les  substances  ne  deviendront  sujets  de  jugements  que 
si,  d'abord,  elles  sont  connues.  Le  premier  problème  qui  se  pose  à 
l'esprit  est  de  les  définir.  La  définition,  certes,  n'est  pas  l'essence, 
car  l'essence  est  unité  alors  que  la  définition  utilise  plusieurs  concepts; 
mais  la  définition  est  une  expression  déterminée  de  l'essence.  La  défi- 
nition, une  fois  posée,  le  jugement  peut  suivre  qui  ajoute  à  cette  déter- 
mination première  les  déterminations  accidentelles  liées  nécessaire- 
ment ou  la  plupart  du  temps  à  l'essence;  c'est  le  rôle  de  la  démonstra- 
tion d'établir  ce  lien.  Les  déterminations  de  pur  accident  ou  de  hasard 
ne  sont  pas  objet  de  science. 

Or,  la  nécessité  de  définir  provient  de  la  diversité  primordiale  de 
l'être;  comme  il  peut  être  tel  ou  tel,  il  faut  bien  distinguer  sous  quelle 
nature  on  l'aborde. 

Sans  la  possibilité  de  ces  définitions  substantielles,  la  science  n'au- 
rait plus  de  principe.  Il  en  va  de  même  des  attributs.  Il  faut  savoir 
ce  qu'ils  sont  et  sinon  les  définir,  du  moins  les  concevoir.  De  plus, 
ils  doivent  déterminer  le  sujet  et  le  faire  connaître  en  toutes  ses  pro- 
priétés; pour  ces  deux  raisons,  leur  nombre  doit  être  limité;  sans  quoi 
il  n'y  aurait  plus  de  terme  à  la  science.  Ils  se  ramènent  donc  à  cer- 
taines catégories  générales,  autrement  dit  peuvent  se  concevoir  à 
l'aide  d'un   nombre   limité  de   concepts   exprimant    les  différences   les 
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plus  générales  de  l'être.  Comme,  par  ailleurs,  la  substance  est  déjà 
l'une  de  ces  différences,  l'on  peut  dire  que  la  distinction  de  l'être  en 
catégories  est  la  condition  toute  première  de  la  science.  —  Voici  donc, 
en  résumé,  les  conditions  de  la  science  :  «  L'ensemble  des  objets  pos- 
sibles doit  pouvoir  se  ramener  à  des  concepts  génériques  ultimes  clairs 
et  distincts;  le  nombre  de  ces  catégories  doit  pouvoir  être  exactement 
déterminé;  les  espèces  qui  s'y  rangent  doivent  pouvoir  être  exactement 
définies;  le  lien  qui,  dans  le  jugement,  unit  ces  objets  possibles,  doit 
pouvoir  être  enfin  strictement  prouvé  )>. 

Ajoutons,  pour  bien  marquer  l'esprit  de  l'aristotélisme,  et  l'oppo- 
ser aux  injustes  moqueries  de  Rant,  que  si  les  accidents  nécessaires 
sont  distincts  de  l'essence,  et  si,  comme  le  veut  Aristote,  la  définition 
fait  progresser  le  savoir,  il  n-y  a  pas  de  doute  que  jugements  et  dé- 
monstrations soient,  non  pas  analytiques,  mais  synthétiques. 

L'étude  des  différentes  espèces  de  connaissances  va  nous  apprendre 
sur  quoi  se  fonde  cette  synthèse. 

Allons  donc  aussitôt  aux  conclusions  de  M.  Geyser  sur  ce  point 
capital.  Aussi  bien,  ce  qu'il  écrit  par  ailleurs  des  actes  principaux 
de  la  connaissance  ne  présente  rien  qui  ne  soit  bien  connu,  sauf  son 
opinion  sur  le  réalisme  critique  d'Aristote  dans  la  perception  sensi- 
ble, thèse  intéressante  et  présentée  avec  vraisemblance  mais  qui  serait 
à  reprendre  avec  plus  de  rigueur  historique. 

Or,  il  est  bien  certain  qu'Aristote  n'est  ni  rationaliste,  ni  empi- 
riste  pur  :  son  originalité  est  d'unir  soit  dans  la  constitution  de  l'être, 
soit  dans  la  connaissance,  les  principes  d'ordre  intellectuel  et  uni- 
versel aux  éléments  individuels  et  sensibles.  Lorsqu'il  s'agit  de  former 
des  concepts  ou  encore  les  définitions  et  les  principes  qui  fondent 
chaque  science,  il  faut  que  le  «  nous  »  collabore  avec  l'induction  empi- 
rique; M.  Geyser  s'efforce  de  préciser  par  quelle  série  d'actes  de  com- 
paraison, de  réflexion,  d'abstraction,  etc..  Mais  encore,  comment 
concevoir  cette  activité  définitive  du  «  nous  »  qui  lui  permet  de  détermi- 
ner la  nature  des  êtres  P  C'est  une  intuition,  dit  M.  Geyser,  une  sorte 
de  vue  immédiate  de  l'essence.  Et  comment  se  détermine  le  lien  syn- 
thétique qui,  dans  la  définition,  unit  nécessairement  la  différence  spé- 
cifique au  genre  et  dans  la  démonstration  l'attribut  à  l'essence?  Par 
une  intuition  toujours.  Le  ((  îious  »  voit  que  les  rapports  synthétiques 
sont  nécessaires. 

Est-il  bien  sûr  qu'Aristote  ait  eu  tant  de  hardiesse  et  que  sa  pensée 
soit  arrivée  à  une  parfaite  maîtrise  du  problème  P  M.  Geyser  pajaît 
bien  lui-même  en  douter,  puisqu'il  concède  qu'en  dehors  des  mathé- 
matiques pures,  ou  de  leurs  applications  possibles,  les  sciences,  celles 
de  la  nature,  ne  peuvent,  de  l'aveu  d'Aristote,  ni  définir,  ni  démontrer 
avec  rigueur,  même  en  joignant  à  l'induction  le  principe  de  raison 
suffisante.  Une  telle  infériorité  s'expliquerait-elle  si  le  «  îious  »  était 
doué  de  l'intuition  des  synthèses  nécessaires? 

M.  Geyser  a  bien  vu  cependant  que  dans  la  philosophie  d'Aristote  il 
y  a  là  une  difficulté  sérieuse. 

Quiconque  s'intéresse  aux  études  politiques  d'Aristote   ou  veut   se 


BULLETIN   d'histoire    DE   LA   PHILOSOPHIE  577 

faire  une  idée  de  la  manière  dont  il  comprenait  l'histoire,  trouvera 
grand  profit  à  lire  l'ouvrage  de  M.  Georges  Mathieu  ;  Aristote,  Cons- 
titution d'Athènes.  Essai  sur  la  méthode  suivie  par  Aristote  dans  la, 
discussion  des  textes  [Biblioth.  de  VËC'  des  Htes  Et.,  Sciences  hist. 
et  philol.  216^  fasc.].  Paris,  Champion,  1915,  in-8°,  187  p. 

Voir  aussi  :  G.  Colin,  Les  sept  derniers  chapitres  de  l'Athénaion 
Politeia,   dans  Rev.   des  Et.  grecques,   t.   XXI,    1917,   pp.    20,   87. 

H  .  Richards,  Aristotelica,  London,  Richards,  1916;  167  pages. 

A.  Boehm,  Die  Gottesidee  bei  Aristoteles  auf  ihren  religiœsen  Cha- 
rakter  untersucht.   Kœln,  Bachem,    1916;  Vrxn-ii8  pages. 

Épicure.  —  Diogenes  Laertius.  Buch  X.  Das  Leben  und  die  Lehre 
Epikurs,  ûbersetzt  von  A.  Rochalsky.  Leipzig,  Teubner,  191Z,;  viii-78  p. 

H.  DiELS.  Philodemos  ilber  die  Gœtter.  Buch  I,  Griechisches  Text 
und  Erlaiiterung.  dans  Abhandl.  d.  Kœnig.  Preuss.  Akad.  d.  Wiss., 
1910,  n.  7. 

D°.  —  Buch   III.    Ibid.,    1916,    n.    4-6. 

D^  —  Ein  epikureisches  Fragmet^t  iiber  Gœtterverehrung 
(Oxhyr.  Pap.  II,  n.  ^15)  dans  Sitzungsber.  d.  Kœnig.  Preuss.  Akad. 
d.  Wiss.,  1916,  2.  B.,  p.  886. 

R.  Philippson.  Zvr  epikweischen  GœtterJehre  dans  Hermès  LIÇigiQ), 
pp.  068-608. 

Sceptiques.  —  Sextus  Empiricus.  Opéra  vol.  II.  Adv.  dogmat.  Libr. 
V.  Ed.  Mutschmann.  Leipzig,  Teubner,  1915. 

G.  Paleikat.  Die  Quellen  der  Akademischen  Skepsis  [Abh.  z.  Gesch. 
d.  Skeptizism.hrsg.  v.  A.  Gœdeckemeyer,  2.  H.].  Leipzig,  Dieterische 
V.  1916,  vT-55  pages. 

Plotin.  — W.  R.  Inge.  The  philosophy  of  Plotinus.  London,  Long- 
mans,  1918;  2  vol.  286,  265  pages. 

Plutarque.  —  J.  J.  Hartman.  De  Plutarcho  scriptore  et  philosopha. 
Lugduni  Batavorum  E.-J.  Brill,  1916  ;  in-8°,  x-690  pages. 

yi.  ScHusTER.  Untersuchungen  zu  Plutarchs  Dialog  De  Sollertia 
animolium.  Mûnchen.  Diss.,  Augsburg,  1917;  90  pages. 

Pythagoriciens.  —  M.  Armand  Delatte,  membre  étranger  de  l'École 
française  d'Athènes,  avait  réuni  en  volume,  en  1913,  pour  l'obtention 
du  diplôme  de  l'École  des  Hautes-Études,  une  série  d'études  sur  la 
littérature  pythagoricienne.  Malgré  l'absence  de  l'auteur,  ces  études 
furent  pubhées  en  i9i5\  Elles  sont  de  deux  espèces  :  «  Les  unes  sont 
destinées  à  reconstituer  quelques  monuments  de  la  littérature  pytha- 
goricienne; les  autres  à  préciser  certaines  étapes  de  l'évolution  de  la 
doxographie,  plus  spécialement  des  doctrines  arithmologiques  ».  Puis, 
ce  qui  les  fera  encore  mieux  accueillir,  les  unes  et  les  autres  doivent 


1.  .Armand  Delatte,  Études  sur  In  liUrrature  pythaooririennc.  [Bibliothèque 
de  VEcole  def^  Hautes  Études,  Sciences  Itistoriques  et  philologiques.  '217^  fasci- 
cule.]   Paris,  Champion.  1915;   in-8",   314  pages. 


578  REVUE   DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES  ET   THÉOLOGIQUES 

servir  de  préparation   à  une  publication   des  fragments  des  Pythago- 
riciens \ 

Voici  les  titres  de  ces  études  et,  brièvement,  le  contenu  de  quel- 
ques-unes. 

1.  —  Un  ((  hieros  logos  »  pythagoricicTi.  —  En  comparant  ce  qui  nous 
est  parvenu,  par  les  compilations  de  Diogène  Laërce  et  de  Jamblique, 
des  ouvrages  d'Aristoxène  et  de  Timée,  les  meilleurs  des  anciens  bio- 
graphes du  Pythagorisme,  et  en  essayant  de  s'expliquer  leur  ressem- 
blance, M.  Delatte  y  a  découvert  des  fragments  poétiques  pythagori- 
ciens. Or,  il  est  vraisemblable  que  ces  fragments  proviennent  d'un 
(.'  hieros  logos  »  composé  avant  la  fin  du  V^  siècle  et  conservé  orale- 
ment dans  l'école.  On  en  retrouve  des  traces  également  chez  Héraclide 
Pontique,  Platon,  Chrysippe.  La  reconstitution  de  ce  discours  sacré 
peut  être  complétée  par  l'étude  des  témoignages  d'époque  plus  récente, 
comme  ceux  d'Héraclide  Lembos  (IP  s.),  de  Plutarque,  de  l'auteur  de 
la  ((  Vie  d'Homère  »,  de  Stobée,  de  Galien,  etc.;  puis,  en  dernier  lieu, 
par  toutes  les  parties  des  «  Vers  dorés  »  (IIP  s.  ap.  J.-C.)  dont  l'origine 
pythagoricienne  est  certaine. 

2.  —  La  lettre  de  Lysis  à  Hipparque.  —  L'auteur  veut  surtout  mon- 
trer, par  l'étude  de  cette  lettre,  la  signification  de  la  littérature  épis- 
tolaire  en  général  pour  l'histoire  de  la  philosophie  grecque.  Deux  ver- 
sions nous  ont  été  conservées  de  cette  lettre.  L'une  est  donnée  par 
Jamblique  dans  sa  Vie  de  Pythagore;  il  l'emprunte  sans  doute  à  Apol- 
lonius de  Tyane  et  celui-ci  à  Timée.  L'autre  version  se  trouve  dans  les 
manuscrits  publiés  par  Hercher  dans  sa  collection  des  Epistolographi 
graeci  (Didot,  1878).  Cette  version  B  n'est  qu'une  refonte  de  la  ver- 
sion A,  postérieure  à  Timée.  L'étude  de  la  version  A  permet  de  con- 
clure que,  si  l'authenticité,  c'est-à-dire  l'attribution  à  Lysis  (V^  s.),  n'en 
peut  être  établie,  sa  publication  ne  peut  être  postérieure  au  ÏV^  s.  Nous 
aAons  ainsi  un  document  pythagoricien  du  IV®  siècle  et  qui  est  pré- 
cisément l'une  des  sources  oia  puisait  l'historiographe  de  l'époque.  Il 
nous  permet  à  la  fois  de  connaître  plus  directement  le  pythagorisme 
et  de  critiquer  la  tradition  historique.  La  version  B  nous  dévoile  le 
sans-gêne  et  le  manque  de  conscience  scientifique  de  certains  Alexan- 
drins. 

3.  —  L'exégèse  pythagoricienne  des  poèmes   homériques. 

4.  —  Une  série  nouvelle  d'EpiTHET.\  deorum  d'après  les  Theolo- 
GOUMENA  de  ISicomaque. 

5.  —  Anecdota  arithmologica. 

6.  —  Deux  traités  d'aritlunologie  pythagoriciens.  —  Le  premier  est 
le  «  hieros  logos  »  en  prose  dorienne,  attribué  par  Jamblique  à  Pytha- 
gore. M.  Delatte  recherche  les  fragments  et  vestiges  qui  peuvent  être 
ramenés  à  cette  source,  le  sens  des  doctrines  qui  y  sont  conservées,  les 
origines  de  cet  apocryphe.  Le  second  doit  être  reconnu  dans  le  «  hieros 
logos  ))  publié  à  tort  par  Abel  dans  ses  Fragments  orphiques  (i4i-î5i'' 


1.  M.  Delatte  annonce  également  un  travail  sur  la  liiographie  pytliagori- 
cienne  de  Diogène  Laërce  semblable  à  celui  de  Rohde  sur  les  sources  de  Jam- 
blique et  de  Porphyre. 
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Par  suite,  les  conclusions  de  Roscher  sur  l'arithmologie  de  l'ancien 
Orphisme  ^  n'ont  plus  aucune  base. 

7.  —  Un  fragment  d'arithmologie  dans  Clément  d'Alexandrie. 

8.  —  La  Tetractys  pythagoricienne.  La  Tetractys  est  «  l'ensemble 
des  quatre  nombres  dont  les  rapports  représentent  les  accords  musi- 
caux essentiels  )).  D'où  son  importance  pour  les  pythagoriciens.  «  Au 
point  de  vue  scientifique,  elle  expliquait  les  lois  de  la  musique  céleste 
et  humaine,  et  comme  l'harmonie  était  la  grande  loi  de  l'Univers,  elle 
peut  être  considérée  comme  la  source  et  la  racine  de  la  nature.  D'au- 
tre part,  elle  leur  permettait  d'imiter  par  la  musique  savante  l'har- 
monie des  sphères  et  de  se  rapprocher  ainsi  de  la  perfection  divine  )>. 

9.  —  Le  Catéchisme  des  Acousmatiques.  —  Dans  cette  dernière 
étude,  l'auteur  cherche  à  déterminer  les  différentes  traditions  des 
Acousmata,  leur  sens,  et,  par  delà,  le  rapport  des  Acousmatiques  et 
des  Mathématiciens  avec  le  pythagorisme  primitif. 

En  tous  ces  chapitres,  M.  Delatte  fait  preuve,  non  seulement  d'une 
érudition  très  étendue  et  très  précise,  mais  plus  encore,  si  c'est  pos- 
sible, d'une  sagacité  et  d'une  clarté  d'esprit  remarquables. 

Ptolémée  Chennos.  —  Le  grammairien  Ptolémée  Chennos  nous 
est  donné  comme  philosophe  par  une  source  arabe  du  XIIP  s.  De  fait, 
en  interprétant  certaines  citations  de  Proclus,  de  Stobée  et  d'Eustrate, 
on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  composé  un  commentaire  sur  le  Timée, 
un  «  pei'i  psukes  »  et  un  «  péri  filosofias  ».  Nous  n'avons  de  lui  que 
des  fragments  d'une  compilation  appelée  communément  «  Kaine  histo- 
ria  ))  et  une  biographie  d'Aristote  qui  nous  est  parvenue  dans  une  tra- 
duction arabe  .  M.  A.  Chatzis  consacre  à  ce  Ptolémée,  qu'il  croit  aris- 
totélicien, une  étude  critique  approfondie  et  publie  les  fragments  de  la 
((  Kaine  historia  »  ^.  Un  commentaire  du  texte  est  annoncé,  qui  devait 
paraître  en  igib. 

Porphyre.  —  M.  J.  Bidez,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  en 
attendant  de  pouvoir  donner  l'édition  à  laquelle  il  travaille  depuis  de 
longues  années,  des  écrits  philosophiques  de  Porphyre  qui  nous  sont 
parvenus,  s'est  résolu  à  publier  une  vie  de  Porphyre  suivie  de  quel- 
ques fragments  mal  connus  ^.  Cet  essai  de  biographie  fixe  avec  pré- 
cision les  quelques  faits  connus,  mais  surtout  s'attache  à  déterminer, 
dans  la  mesure  du  possible,  le  caractère  des  principales  publications 

1.  Die  Hehdomadenlehre  der  griech.  PhUosophen  und  Aerzle,  in  Abh.  d.  phil.- 
hist.  Kll.  der  Sœchs.  Ges.  d.  Wiss.  VI.  1006. 

2.  Anton  Chatzis,  Der  Philosoph  und  Grammatiker  Ptolematos  Chennos. 
Leben,  Sc}iri[tsteUerei  und»Frarimenle  {mit  Ausschluss  der  Aristoteles  Biogra- 
pfiie).  I.  Teil,  Einleitung  und  Text.  [Studien  zur  Gesch.  iind  Kidt.  d.  Alter- 
tums,  hrsg.  v.  E.  Drerup,  H.  Grimme  und  J.  P.  Kirsch.  VII,  B.,  2.  H.]  Pader- 
born  Schœningh,  191'4;  in-8°.  XC\'I-5G  pp. 

3.  J.  Bidez,  Vie  de  Porphyre  le  philosophe  néo-platonicien  avec  les  fragments 
des  traités  Péri  agalmatôn  et  De  regressit  animnc.  [Université  de  Gand,  Re- 
cueil de  travaux  publiés  par  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  43^  (ascicide,'] 
Gand,  von  Goethem;  Leipzig,  Teubner,  1013.  In-8°,  VII-1 66-73  pages.  —  Le 
prix  Zographos  a  été  décerné  à  cet  ouvrage  par  IWssociation  pour  l'encourage- 
ment des  études  grecques  en  France. 
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de  Porphyre,  et  surtout  leurs  dates  relatives  et  l'évolution  intel- 
lectuelle qu'elles  supposent.  Suivent  quatre  appendices  donnant  :  les 
fragments  du  «  Péri  agalmatôn  »  d'après  la  Praeparatio  Evangelica 
d'Eusèbe,  les  fragments  du  De  régressa  animae,  d'après  le  livre  X 
de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  des  extraits  d'Eunape,  de  Sui- 
das et  d'autres  arabes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Porphyre,  la  liste 
des  écrits  de  Porphyre.  L'ensemble  de  cette  publication,  malgré  son  in- 
tention de  n'être  que  provisoire,  est,  en  toutes  ses  parties,  d'une  par- 
faite rigueur  scientifique. 

Hermès  Trismégiste.  —  L'étude  consacrée  par  M.  Joseph  Kroll, 
dans  la  collection  de  Bseumker,  aux  écrits  philosophiques  réunis  sous 
le  nom  d'Hermès  ^  a  un  but  défini  et  très  limité.  En  opposition  avec 
Reitzenstein,  l'auteur  cherche  à  établir  quel  est  le  lien  de  ces  écrits 
hermétiques  avec  la  tradition  philosophique  grecque.  Pour  ce  faire,  il 
en  accepte  l'ensemble,  sans  entrer  dans  les  problèmes  de  Critique  lit- 
téraire, d'attribution  ou  de  chronologie.  Il  laisse  aussi  de  côté  tous 
les  détails  de  style  ou  de  doctrine,  toutes  les  allusions,  qui  seraient  de 
provenance  étrangère  à  la  Grèce.  Ayant  ainsi  concentré  toute  son 
attention  sur  les  fruits  de  l'influence  grecque,  il  passe  en  revue  les 
doctrines  sur  Dieu,  le  Monde,  l'Homme  et  la  Religion,  et  il  arrive  a 
cette  conclusion  que,  en  effet,  tout  l'essentiel  en  est  bien  grec;  le  peu 
d'égyptien  que  l'on  y  rencontre  est  négligeable;  ce  qui  n'est  pas  grec 
serait  bien  plutôt  d'origine  orientale.  —  En  appendice,  M.  Kroll  exa- 
mine le  cas  du  traité  arabe  soi-disant  hermétique,  publié  par  Barden- 
hewer  en  1873  sous  le  titre  De  castigatione  animae,  et  conclut  que 
l'auteur  en  est  certainement  un  Arabe  au  courant  de  la  littérature 
hermétique. 

Olympiodore.  —  Dans  la  collection  de  Teubner,  M.  W.  Norvin 
a  donné,  en  igiS,  une  édition  critique  des  Commentaires  d 'Olympio- 
dore d'Alexandrie  sur  le  Phédon  ^,  édition  basée  principalement  sur 
un  manuscrit  du  X^  s.,  conservé  à  Venise  (Marcianus  196),  lequel  est 
à  l'origine  de  tous  les  mss.   postérieurs. 

M.-D.    R0L.\ND-G0SSELI!V,    0.    P. 

Fribourg  (Suisse),   juin  —    Kain,    octobre  1919. 


1.  Josef  Kroll,  Die  Lehren  des  Hermès  Trismegistos  [Bcitr.  z.  Gesch.  d. 
Philos  d.  MitteJalt.  v.  s.  w.  hrsg.  y.  CL  Bœumker.  B.  XII,  H.  24],  Munster  i. 
W.   Aschendorff,   Î914;   in-8%  XII-441   pages. 

2.  OlijmpiodoriPhUosophi  in  Platonis  Phaedonem  Commenlaria  edidit  William 
NoRvix.  Accedit  tabula  lucis  ope  expresse.  [Bibliofheca  scriptorum  graecornm 
el  Tomanorum  teubneriana].  Leipzig,  Teubner,  1013;' in-16\  XI-272  pp. 
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1914-1919 


ROME.  —  Les  Acta  Apostolicae  Sedis  du  6  juillet  1914  ont  publié 
le  texte  suivant  d'un  Motii  proprio  de  S.  S.  le  Pape  Pie  X,  adressé  à 
l'Italie  et  aux  îles  adjacentes  et  obligeant  les  Universités  et  autres 
établissements  qui  confèrent  les  grades  théologiques  à  suivre,  dans  leur 
enseignement,  le  texte  de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  : 

PIUS  PP.  X. 
MOTU  PROPRIO. 

PRO    ITALIA    ET    IXSULIS    ADIACENTIBUS 

De  !<lu(Uo  doctrinale  S.  Thomae  Aquinalis  in  scholis  calhoUcis-  promovendo. 

Doctoris  Angelici  nemo  sincère  catholicus  eam  ausit  in  dubium  vocare  sen- 
tentiam  :  Ordinare  de  studio  pertinet  praecipue  ad  auctoritatem  Apostolicae  Se- 
dis qua  iiniverscdis  Ecclesia  gubernatur,  oui  per  générale  studium  providetur  \ 
Quo  Nos  magno  quidem  officii  munere  cum  alias  functi  sumus,  tum  praeser- 
tim  die  I  sept.  a.  MCMX,  quum  datis  litteris  Sacrorum  antistitum  ad  omnes 
Episcopos  summosque  Religiosorum  Ordinum  magistros,  quibus  cura  rite  iiis- 
tituendae  sacrae  iuvcntutis  incumberet,  haec  in  primis  eos  admoneltamus  : 
«  Ad  studia  quod  attinet,  volumus  probeque  mandamus  ut  philosophia  scho- 
»  lastica  studiorum  sacrorum  fundamentum  ponatur...  Quod  rei  caput  est,  phi- 
)'  losophiam  scholasticam  quam  sequendam  praescribimus,  eam  praecipue  Intel- 
<)  ligimus,  quae  a  Sanctq  Thoma  Aquinate  est  tradita  :  de  qua  quidquid  a 
»  Decessore  Nostro  sancitum  est,  id  omne  vigere  volumus  et,  qua  opus  sit, 
»  instauramus  et  confirmamus,  stricteque  ab  universis  servari  iubemus.  Epis- 
»  coporum  erit,  sicuti  in  Seminariis  neglecta  fuerint,  ea  ut  in  posterum  cus- 
«  todiantur,  urgere  atque  exigere.  Eadem  Religiosorum  Ordinum  Moderatoribus 
»  praecipimus   ». 

lam  ^ero,  cum  dictum  hoc  loco  a  Nobis  esset  praecipue  Aquinalis  sequendam 
philosophiam,  non  unice,  nonnuUi  sibi  persuaserunt,  Nostrae  sese  obsequi  aut 
certe  non  refragari  vohmtati,  si  quae  unus  aliquis  e  Doctoribus  scholasticis 
in  philosophia  tradidisset,  quamvis  principiis  S.  Thomae  repugnantia,  illa  ha- 
berent  promiscua  ad  sequendum.  At  eos  multum  animus  fefellit.  Planuni  est. 
cum  praecipuum  nostris  scholasticae  philosophiae  ducem  daremus  Thomam. 
Nos  de  eius  principiis  maxime  hoc  intelligi  voluisse,  quibus,  tanquam  funda- 
mentis,  ipsa  nititur.  Ut  enim  illa  reiicienda  est  quorumdam  veterum  opinio, 
nihil  interesse  ad  Fidei  veritatem  quid  quisque  de  rébus  creatis  sentiat,  dum- 
modo  de  Deo  recte  sentiatur,  siquidem  error  de  natura  rerum  falsam  Dei  co- 
gnitionem  parit;  ita  sancte  inviolateque  servanda  sunt  posita  ab  Aquinate  prin- 
cipia  philosophiae,  quibus  et  talis  rerum  creatanmi  scientia  comparatur  q\iae 
cum  Fide  aptissime  congruat  ';  et  omnes  omnium  aetatum  errores  refutantur: 


1.  Opusc.   Contra   impugnanles  Dei  cultum    et  religionem,  c.   III. 

2.  Contra  Gentiles,  lib.   II,  c.   ITI  et  II. 
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et  certo  dignosci  licet  quae  Deo  soli  sunt  neque  uUi  praeter  ipsum  attribuenda  '  ; 
el  mirifice  illustratur  tum  diversitas  tum  analogiâ  quae  est  inter  Deum  eiiisque 
opéra;  quam  quidem  et  diversitatem  et  analogiam  Concilium  Lateranense  IV 
6ic  expresserat  :  «  Inter  Creatorem  et  creaturam  non  potest  tanta  similitudo 
>■  notari,  quin  inter  eos  maior  sit  dissimilitudo  notanda'  ».  —  Ceterum,  his 
Thomae  principiis,  si  generatim  atque  universe  de  iis  loquamur,  non  alia  con- 
tinentur,  quam  quae  nobilissimi  philosophorum  ac  principes  Doctorum  Eccle- 
siae  meditando  et  argumentando  invenerant  de  propriis  cognitionis  humanae 
rationibus,  de  Dei  natura  rerumque  ceterarum,  de  ordine  morali  et  ultime 
vitae  fine  assequendo.  Tam  praeclaram  autem  sapientiae  copiam,  quam  hic 
a  maioribus  acceptam  sua  prope  angelica  facultate  ingenii  perpolivit  et  au- 
xit  et  ad  sacram  doctrinam  in  mentibus  humanis  praeparandam,  illustrandam 
tuendamque  '  adhibuit,  nec  sana  ratiu  vull  negligi  nec  Religio  palitur  uUa  ex 
parte  minui.  Eo  vel  magis  quod  si  catholica  veritas  valido  hoc  praesidio  semel 
destituta  fuerit,  frustra  ad  eam  defendendam  quis  adminicuhim  petat  ab  ea 
philosophia.  cuius  principia  cum  Moierinlisini.  Monismi,  Pantheismi,  Socialismi 
variique  Modernismi  erroribus  aut  communia  sunt  aut  certe  non  répugnant. 
Nam  quae  in  philosophia  sancti  Thomae  sunt  capita.  non  ea  haberi  debent 
in  opinionum  génère,  de  quibus  in  utramque  partem  disputare  licet,  sed  velut 
fundamenta  in  quibus  omnis  naturalium  divinarumque  rerum  scientia  consistit  : 
quibus  submotis  aut  quoquo  modo  depravatis,  illud  etiam  necessario  conse- 
quitur,  ut  sacrarum  disciplinarum  alumni  ne  ipsam  quidem  percipiant  signi- 
ficationem  verborum,  quibus  revelata  divinitus  dogmata  ab  Ecclesiae  magis- 
terio  proponuntur. 

Itaque  omnes  qui  philosophiae  et  sacrae  theologiae  tradendae  dant  operam, 
illud  admonitos  iam  voluimus,  si  ullum  vestigium,  praesertim  in  metaphysi;;is, 
ab  Aquinate  discederent,  non  sine  magno  detrimento  fore.  —  Nunc  vero  hoc 
praeterea  edicimus,  non  modo  non  sequi  Thomam,  sed  longissime  a  sancto 
Doctore  aberrare  eos,  qui,  quae  in  ipsius  philosophia  principia  et  pronunciata 
majora  sunt,  illa  perverse  interpretentur  aut  prorsus  contemnant.  Quod  si 
alicuius  auctoris  vel  Sancti  doctrina  a  Nobis  Nostrisve  Deccssoribus  unquam 
comprobata  est  singularibus  cum  laudibus  atque  ita  etiam,  ut  ad  laudes  sua- 
sio  iussioque  adderetur  eius  vulgandae  et  defendendae,  facile  intelligitur  ea- 
tenus  comprobata,  qua  cum  principiis  Aquinatis  cohaereret  aut  iis  haudqua- 
quam  repugnaret. 

Haec  declarare  et  praecipere  Apostolici  officii  duximus,  ut  in  re  maximi  mo- 
menti,  quôtquot  sunt  ex  utroque  Clero,  saeculari  etregulari,  m.entem  vohinta- 
temque  Nostram  et  penitus  perspectam  habeant,  et  ea,  qua  par  est,  alacritate 
diligentiaque  efficiant.  Id  autem  peculiari  quodam  studio  praestabunt  chris- 
tianae  philosophiae  sacraeque  theologiae  magistri,  qui  quidem  probe  memi- 
nisse  debent  non  idcirco  sibi  factam  esse  potestatem  docendi,  ut  sua  opinionum 
placita  cum  alumnis  disciplinae  suae  communicent,  sed  ut  iis  doctrinas  Ec- 
clesiae probatissimas  impertiant. 

Iam,  quod  proprie  attinet  ad  sacram  theologiam,  huius  quidem  disciplinae 
.studium  semper  eius  luce  philosophiae,  quam  diximus,  illustratum  esse  vo- 
lumus,  sed  in  communibus  Seminariis  clericorum,  modo  idonei  praeceptores 
adsint,  adhibere  liceat  eorum  libres  auctortim,  qui,  derivatas  de  Aquinatis 
fente  doctrinas,  compendie  expenunt;  cuius  generis  libri  suppetunt,  valde 
probabiles. 

At  vero  ad  celendam  altius  hanc  disciplinam,  quemadmedum  celi  débet 
in  Universitatibus  studierum  magnisque  Athenaeis  atque  etiam  in  iis  omnibus 
Seminariis  et  Institutis,  quibus  potestas  facta  est  academicos  gradus  confe- 
rendi,  omnino  oportet.  veteri  more,  qui  numquam  excidere  debuerat,  revocato, 
de  ipsa  Summn  Theologica  habeantur  scholae  :  eo  etiam,  quia,  hoc  libre  com- 
mentande,  facilius  erit  intelligere  atque  illustrare  solemnia  Ecclesiae  doeen- 
tis  décréta  et  acta,  quae  deinceps  édita  sunt.   Nam  post  beatum  exitum  sancti 


1.  Ib.  c.  III;  et  I,  q.  XII,  a.  4;  et  q.  LIV.  a.  I. 

2.  Decretalis  lia  Oamnamus  ergo,  etc.  Cfr.   S.  Thom.  Quaent.  Disp.  De  scien- 
tia Dei,  art.  II. 

3.  In  Librum  Boelhii  De   Trinitaie.  quaest.  II,  eai.  3. 
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Doctoris,  nullum  hahitum  est  ab  Ecclesia  Concilium,  in  quo  non  ipse  cum 
doctrinae  suae  opibus  interfuerit.  Etenim  tôt  saeculorum  experimentis  cogni- 
tum  est  in  diesque  magis  apparet,  quam  vere  Decessor  Noster  loannes  XXII 
affirmarit  :  «  Ipse  (Thomas)  plus  illuminavit  Ecclesiam,  quam  omnes  alii  Doc- 
»  tores  :  in  cuius  libris  plus  proficit  homo  uno  anno,  quam  in  aliorum  doc- 
>-  trina  toto  tempore  vitae  suae  '  ».  Quam  sententiam  S.  Plus  V,  cum  sancti 
Thomae  festum,  ut  Doctoris,  toti  Ecclesiae  celebrandum  indiceret,  ita  confir- 
niavit  :  «  Sed  quoniam  omnipotentis  Dei  providentia  factum  est,  ut  Ange- 
»  lici  Doctoris  vi  et  veritate  doctrinae  ex  eo  tempore  quo  caelitibus  civibus 
»  adscriptus  fuit,  multae,  quae  deinceps  exortae  sunt  haereses,  confusae  et 
»  convictae  dissiparentur.  quod  et  antea  saepe  et  liquido  nuper  in  sacris  Con- 
)>  cilii  Tridentini  decretis  apparuit,  eiusdem  memoriam,  cuius  meritis  orbis 
).  terrarami  a  pestiferis  quotidie  erroribus  liberatur,  maiore  etiam  quam  antea 
'■  grati  et  pii  animi  affectu  colendam  statuimus  =  ».  Atque,  ut  alla  praeconia 
Decessorum,  plurima  quidem  et  praeclara,  mittamus,  libet  his  verbis  Bene- 
dicti  XI\'  omnes  scriptorum  Thomae  praesertim  Summae  Theologicae,  laudes 
complecti  :  «  Cuius  doctrinae  complures  Romani  Pontifices,  praedecessores 
»  Nostri,  perhonorifica  dederunt  testimonia,  quemadmodum  Nos  ipsi  in  li- 
»  bris,  quos  de  variis  arguments  conscripsimus.  postquam  Angelici  Doctoris 
»  sententiam  diligenter  scrutando  percepimus  atque  suspeximus,  admirabundi 
»  semper  atque  lubentes  eidem  adhaesimus  atque  subscripsimus  ;  candide 
»  profitentes  si  quid  boni  in  iisdem  libris  reperitur.  id  minime  Nobis,  sed 
»  tanto  Praeceptori  totum  esse  adscribendum  '  ». 

Itaque  «  ut  genuina  et  intégra  S.  Thomae  doctrina  in  scholis  floreat,  quod 
»  Nobis  maxime  cordi  est  »  ac  toUatur  iam  «  illa  docendi  ratio,  quae  in  ma- 
»  gistrorum  singulorum  auctoritate  arbitrioque  nititur  »  ob  eamque  rem 
«  mutabile  habet  fundamentum,  ex  quo  saepe  sententiae  diversae  atque  inter 
»  se  pugnantes  oriuntur....  non  sine  magno  scientiae  christianae  detrimento*  », 
Nos  volumus,  iubemus,  praecipimus,  ut  qui  magisterium  sacrae  theologiae  ob- 
tinent  in  Universitatibus,  magnis  Lyceis,  Collegiis,  Seminariis,  Instituas,  quae 
habeant  ex  apostolico  indulto  putestatem  gradus  academicos  et  lauream  in 
eadem  disciplina  conferendi,  Summam  Theologicam  S.  Thomae  tanquam  prae- 
lectionum  suarum  textum  habeant,  et  latino  sermone  explicent  :  in  eoque  se- 
dulam  ponant  operam  ut  erga  illam  auditores  optime  afficiantur.  —  Hoc  in 
pluribus  Institutis  laudabiliter  iam  est  usitatum;  hoc  ipsum  Ordinum  Religio- 
sorum  Conditores  sapientissimi  in  suis  studiorum  domiciliis  fieri  voluerunt. 
Nostris  quidem  Decessoribus  valde  probantibus  :  nec,  qui  post  Aquinatis  tem- 
pora  fuerunt  Sancti  homines  alium  sibi  summum  doctrinae  magistrum  ha- 
buerunt,  nisi  Thomam.  Sic  autem,  et  non  aliter,  fiet  ut  non  modo  in  pristinum 
decus  revocetur  theologia,  sed  et  sacris  omnibus  disciplinis  suus  ordo  suum- 
que  pondus  restituatur,  et  quicquid  intelligentia  et  ratione  tenetur,  quodam- 
modo  revirescat. 

Quare  nulla  in  posterum  tribuetur  cuiquam  Instituto  potesfas  conferendi 
academicos  in  sacra  theologia  gradus,  nisi  quod  hic  a  Nobis  praescriptum 
est,  sancte  apud  ipsum  servetur.  Instituta  vero  seu  FacitUates,  Ordinum  quo- 
que  et  Congregationum  Regularium.  quae  légitime  iam  huiusmodi  potestatem 
habeant  academicos  in  theologia  gradus  aut  similia  documenta  conferendi  vel 
tantum  intra  domesticos  fines,  eadem  privabuntur  privataeque  habendae  erunt. 
si  post  très  annos,  quavis  de  causa  etiamsi  minime  voluntaria,  huic  praescrip- 
tioni  Nostrae  religiose  non   obtemperarint. 

Atque   haec   statuimus,   contrariis    quibuslibet    non    obstantibus, 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  XXIX,  mensis  iunii.  MCMXIV,  l'ontili- 
catus  Nostri  anno  undecimo. 

Plus  PP.  X. 


1.  Alloc.   hab.   in  Consistorio   an.    MCCCXVHI. 

B.   Bulla  Mirabilis  Deus,  d.  d.     XI  aprilis  an.,  MDLXVII. 

3.  Acta   Cap.   Gen.    0.  P.,   tomo    IX,    p.  196. 

4.  Leonis  XIII    Epist.    Qui  te,  d.  d.  XIX  junii   an.   MDCCCLXXXVI. 


584  REVUE   DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES  ET   THÉOLOGIQUES 

S.  Congrégation  des  Études.  —  Postqnam  sanctissimus  Dominus  noster  Plus 
Papa  X.  Motu  proprio  Doctoris  Angelici.  edito  die  vigesima  nona  junii  1914, 
salubriter  praescripsit,  ut  in  omnibus  philosophiae  scholis  principia  et  ma- 
jora Thomae  Aquinatis  pronuntiata  sancte  toneantur,  jionnulli  diversorum  Ins- 
titutorum  magistri  huic  sacrae  studiorum  Congregationi  thèses  aliquas  pro- 
posuerunt  examinandas,  quas  ipsi,  tanquam  ad  praecipua  sancti  Praeceptoris 
principia  in  re  pracsertim  metaphysica  exactas,  tradere  et  propugnare  con- 
sueverunt. 

Sacra  haec  Congregatio,  supra  dictis  thesibus  rite  examinatis  et  sanctis- 
simo  Domino  subjectis,  de  ejusdem  Sanctitatis  Suae  mandate,  respondet  eas 
plane    continere  sancti   Doctoris  principia    et    pronuntiata  majora. 

Sunt  autem  hae  : 

I.  Potentia  et  actus  ita  dividunt  ens,  ut  quidquid  est  vel  sit  actus  purus, 
vel  ex  potentia  et  actu  tanquam  primis  atque  intrinsecis  principiis  necessario 
coalescat. 

II.  Actus,  utpote  perfectio,  non  limitatur  nisi  per  potentiam,  quae  est  capa- 
cités perfectionis.  Proinde  in  quo  ordine  actus  est  purus,  in  eodem  nonnisi 
illimitatus  et  unicus  exsistit;  ubi  vero  est  fmitus  et  multiplex,  in  veram  incidit 
cum  potentia  compositionem. 

III.  Quapropter  in  absoluta  ipsius  esse  ratione  unus  subsistit  Deus,  mius 
est  simplicissimus,  cetera  cuncta  quae  ipsum  esse  pariicipaait,  naturam  ha- 
bent  qua  esse  coarctatur,  ac  tanquam  distinctis  realiter  principiis,  essentia 
et  esse  constant. 

IV.  Ens,  quod  denominatur  ab  esse,  non  univoce  de  Deo  ac  de  creaturis 
dicitur,  nec  tamen  prorsus  aequivoce,  sed  analogice,  analogia  tvmi  attribu- 
tionis    tum  proportionalitatis. 

V.  Est  praeterea  in  omni  creatura  realis  compositio  subjecti  subsistentis 
cum  formis  secundario  additis,  sive  accidentibus  :  ea  vero,  nisi  esse  roaliter 
in  essentia  distincta  reciperetur,  intelligi  non  posset. 

VI.  Praeter  absoluta  accidentia  est  etiam  relativum,  sive  ad  aliqnid.  Quam- 
vis  enim  ad  aliqiiid  non  significet  secvmdum  propriam  rationem  aliquid  alicui 
inhaerens,  saepe  tamen  causam  in  rébus  habet,  et  ideo  realem  entitatem  dis- 
tinctam   a  subjecto. 

VII.  Creatura  spiritualis  est  in  sua  essentia  omnino  simplex.  Sed  remanet 
in  ea  compositio  duplex   :  essentiae  cum  esse  et  substantiae  cum  accidentibus. 

VIII.  Creatura  vero  corporalis  est  quoad  ipsam  essentiam  composita  poten- 
tia et  actu;  quae  potentia  et  actus  ordinis  essentiae,  materiae  et  formae  nomi- 
nibus   designantur. 

IX.  Earum  partium  neutra  per  se  esse  habet,  nec  per  se  producitur  vel 
corrumpitur,  nec  ponitur  in  praedicamento  nisi  reductive  ut  principium  subs- 
tantiale. 

X.  Etsi  corpoream  naturam  extensio  in  partes  intégrales  consequitiu",  non 
tamen  idem  est  corpori  esse  substantiam  et  esse  quantum.  Substantia  quippe 
ratione  sui  indivisibilis  est,  non  quidem  ad  modum  puncti,sed  ad  modum  ejus 
quod  est  extra  ordinem  dimensionis.  Quantitas  vero,  quae  extensionern  subs- 
tantiae tribuit,  a  substantia  realiter  differt,  et  est   veri   nominis  accidens. 

XI.  Quantitate  signala  materia  principium  est  individuationis,  id  est  nu- 
merice  distinctionis,  quae  in  puris  spiritibus  esse  non  potest,  unius  individu! 
ab    alio  in  eadem  natura   specifica. 

XII.  Eadem  efficitur  quantitate  ut  corpus  circumscriptive  sit  in  loco,  et 
in  uno  tantum  loco   de   quacumque  potentia  per  hune  modum  esse  possit. 

XIII.  Corpora  dividuntur-*  bifariam  :  quaedam  enim  sunt  viventia,  quaedam 
expertia  vitae.  In  viventibus,  ut  in  eodem  subjecto  pars  movens  et  pars  meta 
per  se  habeantur,  forma  substantialis,  animae  nomine  designata,  requirit  or- 
ganicam  dispositionem,  seu  partes  heterogeneas. 

XIV.  Vegetalis  et  sensilis  ordinis  animae  nequaquam  per  se  subsistunt,  nec 
per  se  producuntur,  sed  sunt  tantummodo  ut  principium  quo  vivens  est  et 
vivit,  et  quum  a  materia  se  totis  dependeant,  corrupto  composito,  eo  ipso  per 
accidens  corrumpuntur. 
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X\'.  Contra,  per  se  subsistit  anima  humana,  quae,  cum  suiijeclu  sufficien- 
ter  disposito  potest  infundi,  a  Deo  creatur,  et  sua  natura  incorruptibilis  est 
atque  immortalis. 

XYI.  Eadem  anima  rationalis  ita  imitur  coipori,  ut  sit  ejusdem  formai  subs- 
tantialis  unica,  et  per  ipsam  habet  homo  ut  sit  homo  et  animal  et  vivens  et 
corpus  et  substanlia  et  ens.  Tribuit  igitur  anima  homini  omnem-  gradum  per- 
fectionis  essentialem  :  insuper  communicat  corpori  actum  essendi,  quo  ipsa  est. 
XVII.  Duplicis  ordinis  facultates,  organicae  et  inorganicae,  ex  anima  hu- 
mana per  naturalem  resuitantiam  émanant  :  priores,  ad  quas  sensus  per- 
tinet,  in  composite  suljjectantur,  posteriures  in  anima  sola.  Est  igituE  intellectus 
facultas  ab  organo  intrinsece  independens. 

XMII.  Immaterialitatem  necessario  sequitur  intellectualitas,  et  ita  quidem 
ut  secundum  gradus  elongationis  a  materia,  sint  quoque  gradus  intellectua- 
litalis.  Adaequatum  intellectionis  objectum  est  communiter  ipsum  ens  ;  pro- 
prium  vero  intellectus  humani  in  praesenti  statu  unionis,  quidditatibus  abs- 
tractis  a  condftionibus    materialibus   continetur. 

XIX.  Cognitionem  ergo  accipimus  a  rébus  sensibilibus.  Quum  autem  sen- 
sibile  non  sit  inteliigibile  in  actu,  praeter  intellectum  formaliter  intelligentem, 
admittenda  est  in  anima  virtus  activa,  quae  species  intelligibiies  a  phantasma- 
tibus   abstrahat. 

XX.  Per  bas  species  directe  universalia  cognoscimus;  singularia  sensu  attin- 
gmius,  tum  etiam  intellectu  per  conversionem  ad  phantasmata;  ad  cognitio- 
nem vero  spiritualium  per  analogiam  ascendimus. 

XXI.  Intellectum  sequitur,  non  praecedit  voluntas,  quae  necessario  appétit 
id  quod  sibi  praesentatur  tanquam  bonum  ex  omni  parie  explens  appetitum, 
sed  inter  plura  bona  quae  judicio  mutabili  appetenda  proponuntur,  libère 
eligit.  Sequitur  proinde  electio  judicium  practicum  ultimum;  at  quod  sit  ui- 
timum,  voluntas   efficit. 

XXII.  Deum  esse  neque  immediata  intuitione  percipimus,  neque  a  priori 
demonslramus,  sed  utique  a  posteriori,  hoc  est,  per  ea  quae  facta  sunt,  ducto 
argumente  ab  effectibus  ad  causam  :  videlicet  a  rébus  quae  moventur  et  sui 
motus  principium  adaequatum  esse  non  possunt,  ad  primum  motorem  immo- 
bilem;  a  processu  rerum  mundanarum  e  causis  inter  se  subordinatis  ad  pri- 
mam  causam  incausatam;  a  corruptibilibus  quae  aequaliter  se  habent  ad 
esse  et  non  esse,  ad  ens  absolute  necessarium;  ab  lis  quae  secundum  mino- 
ratas  perfectiones  essendi,  vivendi,  intelligendi,  plus  et  minus  sunt,  vivimt, 
intelligunt,  ad  eum  qui  est  maxime  intelligens,  maxime  vivens,  maxime  ens; 
denique  ab  ordine  universi  ad  intellectum  separatum  qui  res  ordinavit,  dis- 
posuit  et  dirigit  ad  fmem. 

XXIII.  Divina  Essentia,  per  hoc  quod  exercitae  actualilati  ipsius  esse  iden- 
tificatur,  seu  per  hoc  quod  est  ipsum  Esse  subsistens,  in  sua  veluti  metaphy- 
sica  ratione  bene  nobis  constituta  proponitur,  et  per  hoc  idem  rationem  nobis 
exhibet  suae  infmitatis  in  perfectione. 

XXIV.  Ipsa  igitur  puritate  sui  esse,  a  finitis  omnibus  rébus  secernitur  Deus. 
Inde  infertur  primo,  mundum  nonnisi  per  creationem  a  Deo  procedere  potuisse; 
deinde  virtutem  creativam,  qua  per  se  primo  attingitur  ens  in  quantum  ens, 
nec  miraculose  ulli  finitae  naturae  esse  communicabilem  ;  nullum  denique 
creatum  agens  in  esse  cujuscunique  effectus  influere,  nisi  motione  accepta  a 
prima  causa. 

Datum  Romae,  die  27  Julii  1914. 

B.  Gard.  Lorenzelli,  Praefectus 
Ascensus  Dandini,  a  Secretis. 

S.  Congrégation  des  Séminaires  et  des  Universités.  —  Cum  Summus  Pon- 
tlfex  Plus  X,  fel.  rec,  Motu  proprio  Doctoris  Anoelici,  edito  die  XXIX  Junii 
MCMXIV,  pràescripserit,  ut  in  Universitatibus.  magnis  Lyceis,  Collegiis,  Semi- 
nariis,  Institutis  quae  habent  ex  Apostolico  Indulto'  potestatem  gradus  acade- 
micos  et  lauream  in  Sacra  Theologia  confer-endi,  Summa  Theologica  Sancti 
Thomae  tanquam  textus  habeatur,  et  cum  Sacra  Studiorum  Congregatio  vi- 
gintiquatuor  thèses  philosophicas,    sibi   ad  examen    propositas,   germanam  S. 
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Thomae  tloctrinam  continere,  die  XXIX  Julii  ejusdem  anni,  declaraverit,  se- 
quentia  dubia  ad  hanc  S.  Congregationem  de  Seminariis  et  Studiorum  Univer- 
sitatibus  delata   sunt   : 

I.  Utrum  Summa  Theologica  S.  Thomae  habenda  sit  in  scholis  de  quibus 
supra,   ut  textus    consultationis,  vel  uti   textus    praelectionum,   saltem    quoad 

"partem  scholasticam  ? 

II.  Utroim  omnes  vigintiquatuor  thèses  phiiosophicae,  a  Sacra  Studiorum 
Congregatione  probatae,  germanam  S.  Thomae  doctrinam  rêvera  contineant, 
et,  in  casu  affirmativo,  utrum  imponi  debeant  scholis  catholieis   tendendae? 

His  dubiis  Emi.  ac  Rmi.  DD.  Cardinales  hujus  S.  Congregationis,  in  ple- 
nario  coetu,  habito  diebus  XXII  et  XXIV,  mense  februario  hujus  anni,  ita  res- 
pondendum    censuerunt    : 

Ad.  I.  Summa  Theologica  S.  Thomae  habenda  est  uti  textus  praelectionum 
quoad  partem  scholasticam  quaestionum;  ita  scilicet  ut,  una  cum  aliquo  tex- 
tu,  qui  ordinem  logicum  indicet  et  partem  posilivam  contineat,  habeatur  prae 
manibus  et   explicetur  Summa  Theologica  quoad  partem  scholasticam. 

Ad.  II.  Omnes  illae  vigintiquatuor  thèses  phiiosophicae  geraianam  S.  Tho- 
mae doctrinam  exprimunt,  eaeque  proponantur  veluti  tutae  normae  directivae. 

Die  XXV,  eodem  mense  eodemque  anno,  SSmus  Dominas  noster  Benedii- 
tus  PP.  XV,  in  audientià  infrascripto  secretario  impertità,  sententiam  Emo- 
riim   Patrum   suprema    sua  auctoritate  ratam    habuit   et  conlinnavit. 

Datum  Romae,   die  VII   martii,   in  ipso  festo   S.  Thomae,  anno-  MCMXVI. 

Cajetanus  Gard.   Risleti,  Praefectus, 
.larobus  Sinibaldi,  Ep.  Tiberien.,  Secretarius. 

Commission  biblique.  —  Commissio  pontificia  «  de  Re  Biblica  ».  —  De  auc- 
tore,   de  modo  et    de   circumstantiis  compositionis  Epistolae    ad   Hebraeos. 

Propositis  sequentibus  dubiis  Pontificia  Commissio  «  de  Re  Biblica  »,  ita 
respondendum  decrevit   : 

Quaer.  I.  Utrum  dubiis,  quae  primis  saeculis.  ob  haereticoraun  imprimis 
abusum,  aliquorum  in  Occidente  animos  tenuere  circa  divinam  inspirationem 
ac  Paulinam  originem  epistolae  ad  Hebraeos,  tanta  vis  tribuenda  sit,  ut,  at- 
tenta perpétua,  unanimi  ac  constanti  Orientalium  Patrum  affirmatione,  cui 
post  saeculum  IV  totius  Occidentalis  Ecclesiae  plienus  accessit  consensus  : 
perpensis  quoque  Summorum  Pontificum  sacror unique  Conciliorum,  Tr-identinl 
praesertim  actis,  necnon  perpetuo  Ecclesiae  universalis  usu,  haesitare  liceat, 
eam  non  solum  inter  canonicas,  —  quod  de  fide  definitum  est.  —  verum  etiam 
inter  genuin'as  Apostoli  Pauli    epistolas   certo   recensere? 

Resp.   Négative. 

Quaer.  II.  Utrum  argumenta  quae  desumi  soient  sive  ex  insolita  nominis 
Pauli  absentia  et  consueti  exortlii  salutationisque  omissione  in  epistola  ad  He- 
braeos, —  sive  ex  ejusdem  linguae  graecae  puritate,  dictionis  ac  styli  elegan- 
tiii  et  perîectione,  —  sive  ex  modo  quo  in  ea  Vêtus  Testamentum  allegatur 
et  ex  eo  arguitur,  —  sive  ex  differentiis  quibusdam,  quae  inter  hujus  caete- 
rarumque  Pauli  epistolarum  doctrinam  existere  praetenduntur,  aliquomodo 
ejusdem  Paulinam  originem  infirmare  valeant  ;  an  potius  perfecta  doctrinae 
ac  sententiarum  consensio,  admonitionum  et  exhortationum  similitudo,  necnon 
locutionum  ac  ipsorum  verborum  concor'dia  a  nonnullis  quoque  acatholicis 
celebrata,  quae  inter  eam  et^reliqua  Apostoli  gentium  scripta  obser%antur, 
eamdem    Paulinam    originem    commonstrent    atque   confirment? 

Resp.   Négative   ad    primam  partem;    affirmative   ad   alteram. 

Quaer.  III.  Utrum  Paulus  Apostolus  ita  hujus  epistolae  auctor  censendus 
sit,  ut  necessario  affirmari  debeat,  ipsum  eam  totam  non  solum  Spiritu  Sancto 
inspirante  concepisse  et  expressisse,  verum  etiani  ea  forma  donasse  qua 
prostat  ? 

Resp.    Négative,   salvo   ulteriori    Ecclesiae   judicio. 

Die  autem  24  Junii,  anni  1914,  in  audientià  infrascripto  Rmo  Consultori  ab 
Actis  bénigne  concessa.  SSmus  Dominus  Noster  Plus  PP.  X,  praedicta  rcs- 
ponsa   rata  habuit   ac   publici  juris  fieri    mandavit. 

Romae,   die  24  Junii   1914.  Laurent  lus  .Taxssens,  G.  S.  B. 

Consulter  ab  Actis. 
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—  De  parousia  seu  de  secundo  adventu  Domini  Xostri  Jesu  Chri-;ti  in  cnis- 
tolis  sancti    Pauli  apostoli. 

Propositis  sequentibus  dubiis  Pontificia  Commissio  de  «  Re  Biblica  »  ita 
respondendumdecrevit   :  ' 

I.  Utrura  ad  solvendas  di'fficultates,  quae  in  epistolis  sancti  Pauli  alioraim- 
que  Apostûlorum  occurrunt,  ubi  de  «  Parousia  »  ut  aiunt,  seu  de  secundo  ad- 
ventu Domini  Xostri  Jesu  Christl  sermo  est,  exegetae  catholico  perniissum 
sit  asserere,  Apostolos,  licet  sub  inspiratione  Spiritus  Sancti  nullum  doceant 
errorem,  proprios  nihilominus  humanos  sensus  exprimere,  quibus  error  vel 
deceptio  subesse  possit  ? 

Resp.   Négative. 

II.  Utrum  prae  oculis  habitis  genuina  muneris  apostolici  notione  et  indu- 
bia  sancti  Pauli  fidelitate  erga  doctrinam  Magistri;  dogmate  item  catholico 
de  inspiratione  et  inerrantia  sacrarum  Scripturarum.  quo  omne  id  quod  hagio- 
graphus  asserit,  enuntiat,  insinuât,  retineri  débet  assertum,  enuntiatum.  insl- 
nuatum  a  Spiritu  Sancto;  perpensis  quoque  textibus  eplstolai-um  Apostoli, 
in  se  consideratis,  modo  loquendi  ipsius  Domini  apprime  consonis,  affu-marè 
oporteat,  Apostolum  Paulum  in  scriptis  suis  nihil  omnino  dixisse  quod  non 
perfecte  concordet  cum  illa  temporis  Parousiae  ignorantia.  quam  ipse  Chris- 
tus   hominum  esse  proclamavit  ? 

Resp.   Affirmative. 

III.  Utrum  attenta  locutione  graeca  «  hémeis  oi  zontes  oi  perileipomenoi  », 
perpensa  quoque  expositione  Patrum,  imprimis  sancti  Joannis  Chrysostomi, 
tum  in  patrio  idiomate  tum  in  epistolis  Paulinis  versatissimi,  liceat  tanquam 
longius  petitam  et  solido  fundamento  destitutam  rejicere  interpretationem  In 
scholis  catholicis  traditionalem  i(ab  ipsis  quoque  novatoribus  saeculi  XVI  re- 
tentam),  quaé  verba  sancti  Pauli  in  cap.  IV,  epist.  I.  ad  Thessalonicenses, 
vv.  15-17,  explicat  quin  ullo  modo  involvat  affirmationem  Parousiae  tam  pro- 
ximae  ut  Apostolus  seipsum  suosque  lectores  adnumeret  fidelibus  illis  qui 
superstites  ituri  sunt  obviam  Christo? 

Resp.   Négative. 

Die  autem  18   Junii    1915,  in   audientia   infrascripto  Reverendissimo  Consul- 
tori  ab  Actis  bénigne  concessa,  Sanctissimus  Dominus  Noster  Benedictus  P.P. 
XV,  praedicta  responsa  rata  habuit  et  publie!  juris  fieri  mandavit. 
Romae,  die  18  Junii   1915. 

Laurentius  Jaxssexs.  O.  S.  B. 
Abb.  tit.  Montis  Blandini, 
Consultor    ab  Actis. 

S.  C.  du  Saint-Offlce.  —  Feria  IV,  die  5  Junii  1918.  —  Proposito  a  Sacra 
Congregatione  de  Seminariis  et  de  Studiorum  Universitatibus  dubio  :  Utrum 
tuto  doceri   possint  sequentes  propositiones   : 

I.  Non  constat  fuisse  in  anima  Christi  Inter  homines  degentis  scientiam, 
quam  habent   beat!  seu  comprehensores. 

II.  Nec  certa  dici  potest  sententia,  quae  statuit  animam  Christi  nihil  igno- 
ravisse,  sed  ab  initio  cognovisse  in  Verbo  omnia,  praeterita,  praesentia  et 
futura,   seu   omnia   quae   Deus  scit   scientia  visionis. 

III.  Placitum  quorumdam  recentiorum  de  scientia  animae  Christi  limitata, 
non  est  minus  recipiendum  in  scholis -catholicis,  quam  vcterum  sententia  de 
srientia  universali; 

Emi  ac  Rmi  DD.  Cardinales  in  rébus  fidei  et  morum  Générales  Inquisitores, 

;.iohabito  voto   DD.   Consultorum,    respondendum    decreverunt    : 

Négative. 

Insequenti  vero  Feria  \'  ejusdem  mensis  et  anni,  in  solita  audientia  R.  P.  D. 
\-sessori  S.  0.  impertita,  facta  de  his  SSmo  D.  N.   Benedicto  Papae  XV  rela- 

aie,  Sanctitas  Sua  resolutioneni  Emonim  PP.  approbavit,  contîrmavit  et 
piiblicari  mandavit. 

Datum    Romae,   ex   aedibus   Sancti    Officii,   die   7    Junii   1918. 

Aloisius  Castellano,  S.  R.  et  U.  I.  Notaiiu-^. 
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Revue.  —  Les  professeurs  de  l'Institut  biblique  pontifical  annoncent 
la  publication,  à  partir  de  janvier  1920,  d'une  revue  trimestrielle  sous 
le  titre  de  Biblica.  Cette  revue  contiendra  :  sous  forme  d'articles  ou  de 
notes,  des  recherches  personnelles  sur  les  matières  scripturaireS;  une 
bibliographie,  comprenant,  dans  chaque  fascicule,  une  liste  critique  de 
toutes  les  publications  relatives  à  la  Bible  et  des  recensions,  isolées  ou 
groupées  en  Bulletins;  une  Chronique.  Les  articles  seront  en  latin  ou 
bien  en  français,  anglais,  allemand,  italien  et  espagnol,  et  s'ils  sont 
écrits  dans  l'une  de  ces  langues  modernes,  suiA'is,  les  principaux  du 
moins,  d'un  résumé  en  latin.  Chaque  livraison  sera  de  128  pages. 
L'abonnement  est  fixé,  pour  l'union  postale,  à  20  li\Tes.  S'adresser  au 
Pontificio  Instituto  Biblico,  piazza  Pilotta,  35. 

Nomination.  —  Le  T.  R.  P.  Garrigou-Lagrange,  0.  P.,  professeur 
d'Apologétique  au  Collège  Angélique,  a  été  nommé  Maître  en  Théo- 
logie. 

Décès.  —  S.  É.  le  Cardinal  Agliardi,  ancien  nonce  pontifical,  est 
mort  à  Rome,  le  19  mars  1910.  Il  avait  été  professeur  de  philosophie 
morale  au  Collège  romain  de  la  Propagande  et  collaborait  à  la  Scuola 
cattolica. 

—  S.  É.  le  cardinal  Lorenzelli,  préfet  de  la  Congrégation  des  Étu- 
des, est  mort  le  i5  septembre  i9i5.  Anciennement  professeur  de  philo- 
sophie au  Collège  romain  de  la  Propagande,  Mgr  Lorenzelli  avait  pu- 
blié un  cours  de  philosophie  thomiste  :  Philosophiœ  theoreticœ  insti- 
tutiones  secundum  doctrinam  Aristotelis  et  D.  Thomae  Aquinatis, 
2  vol.,  2^  éd.,  1896. 

ALLEMAGNE.  —  Revues.  —  A  la  librairie  Curt  Kabitzsch  de 
Wurtzbourg,  parut,  en  1914,  le  premier  numéro  du  Zentralblatt  fiir 
Psychologie  und  psychologische  Paedagogik,  périodique  publié  par 
le  Dr.  Wilhelm  Peters,  de  l'Université  de  Wurtzbourg,  et  se  propo- 
sant de  donner  des  recensions  et  des  indications  bibliographiques  sur 
l'ensemble  des  travaux  de  psychologie  pure  et  appliquée. 

—  A  la  fin  de  juin  1916  a  cessé  de  paraître  la  Vierteljahrschiift  fur 
wissenschaftliche  Philosophie  und  Soziologie,  dirigée  depuis  1914 
par  MM.  Paul  Barth  et  Félix  Rrûger.  Fondée  en  1876,  sous  le  titre  de 
Vierteljahrschrift  fiir  icissenschaftliche  Philosophie,  qu'elle  conserva 
jusqu'en  1902,  par  Richard  Avenarius,  en  collaboration  avec  Karl 
Gœring,  Max  Heinze  et  Wilhelm  Wundt,  cette  revue  eut,  par  la  suite, 
pour  directeurs  ou  collaborateurs  principaux,  Aloïs  Riehl,  Ernst  Mach, 
Friedrich  lodl.  Son  but  était  de  constituer  une  philosophie  expérimen- 
tale en  union  étroite  avec  les  sciences. 

Décès.  —  L'un  des  bons  ouvriers  de  ce  temps  dans  le  domaine  de  la 
mythologie  comparée  et  de  l'ethnologie  américaine,  le  Dr.  P.  Ehren- 
KEicH,  est  décédé  subitement  et  prématurément,  le  11  avril  1914.  Il 
avait  58  ans.  Privat-docent  à  l'Université  de  Berlin,  le  Dr.  Ehrenreich 
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dirigeait  le  Baessierarchiv  et  faisait  partie  du  Comité  de  direction  de  la 
Mythologische  Bibliothek. 

Outre  son  beau  livre  :  Die  allgemeine  Mythologie  und  ihre  ethno- 
logischen  Grundlagen,  1910,  et  de  nombreux  mémoires  dans  des  revues 
spéciales,  il  a  publié  d'importants  travaux  sur  l'ethnographie  de 
l'Amérique  du  Sud  :  Uebei'  die  Botoendos  der  brasilianischen  Provin- 
zen  Espiritu  Santo  und  Minas  Geràes,  iSS-j ;Beitmege  zur  Ethnogra- 
phie Brasiliens,  1891;  Die  Ethnographie  Siidamerikas  im  Beginn  des 
XX  Jahrh.,  1904  et  surtout  :  Die  Mythen  und  Legenden  der  sûdameri- 
kanischen  Urvœlker  und  ihre  Beziehungen  zu  denen  Nordamerikas 
und  der'Alten  Welt,'  igo5. 

—  Le  R.  P.  Fr.  von  Hummelauer,  S.  J.  est  décédé  le  12  avril  igi/t. 

On  lui  doit  :  dans  le  Cursus  Sacrae  Scripturae,  dont  il  était,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  l'un  des  collaborateurs  attitrés,  des  commen- 
taires sur  le  Pentateuque  et  les  Livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, huit  volumes,  1886-1905;  dans  les  Biblische  Studieii  :  Noch- 
mals  der  biblische  Schœpfungsbericht,  1898;  Exegetisches  zur  Ins- 
pirationsfrage,  igolx;  divers  travaux  détachés  :  Das  vormosaïsche 
Priesterthum  in  Israël,  1899,  et  des  articles  dans  les  Stimmen  aus  Ma- 
ria-Laach,  dans  la  Biblische  Zeitschrijt,  etc. 

—  Le  Dr.  Otto  Fluegel,  pasteur  en  Saxe,  est  mort  le  10  juillet  191Z1, 
à  Dœlau,  près  de  Halle  sur  la  Saale,  âgé  de  78  ans.  Il  était  né  à  Lûtzen, 
en  1842.  Disciple  de  Herbart,  dont  il  édita  les  œuvres  à  la  mort  de 
Kehrbach,  il  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Zeitschrift  fiir 
exakte  Philosophie  (1860-187/4).  Il  a  publié  :  Der  Materialisinus,  i865; 
Das  Wunder  und  die  Erkennbarkeit  Gottes,  1869;  Die  Problème  der 
Philosophie  und  ihre  Lœsungen,  historisch-kritik  dargestellt,  1876, 
4®  éd.  1906;  Die  Seelenjrage,  1878,  i"  éd.'  1902;  Das  Ich  und  die  sitt- 
lichen  Ideen  im  Leben  der  Vœlker,  i885,  5®  éd.  1912;  Herbarts  Leben 
und  Lehre,  1907. 

—  Le  psychologue  Theodor  Lipps,  professeur  de  philosophie  à 
Munich  depuis  1894,  et  fondateur  du  Miinchener  Psychologisches  his- 
titut,  est  mort  en  1914-  H  était  né  en  i85i.  Citons  parmi  ses  œuvres  : 
Grundtatsachen  d.  Seelenlebens,  i883,  2®  éd.  1912;  Psychologische 
Studien,  i885;  2®  éd.  igo5;Aesth.  Faktoren  d.  Raumanschauung,  1891; 
Grundzûge  der  Logik,  iSgS,  2®  éd,  1911;  Raumœsthetik  u.  Geom.-Opt. 
Taeuschungen,  1897;  Die  ethischenGrundfragen,  1899,  3® éd.  iQi2;Aes- 
thetik,  2  vol.  i9o3-o6;  2°  éd.  du  i"  vol.  1914;  Leitfaden  der  Psychologie, 
1903,  3°  éd.  1909;  Psychologische  Untersuchungen,  2  vol.  1907-12. 

—  Le  Dr.  Leopold  Cohn,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Breslau  et  l'éditeur  bien  connu  des  œuvres  de  Philon  d'Alex- 
andrie, est  mort  en  1915,  à  59  ans.  En  dehors  de  son  édition  de  Philon, 
faite  en  collaboration  avec  Wendland,  puis,  pour  le  VP  vol.,  avec  Rei- 
ter  :  Philonis  Alexandrini  opéra  quae  supersunt  I-VI,  1896-1915,  le 
Dr.  Cohn  a  publié  :  Untersuchungen  iiber  die  Quellen  d.  Plato-Scho- 
lien,  i884;  Einleitung    u.  Chronologie  d.  Schriften  Philos,  1899. 

8'  année.  —  Revue  des   Sciences.  —  N"  3.  39 
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—  Le  Dr.  W.  Reimpell,  collaborateur  de  VOj'ientalistische  Litera- 
turzeitung ,  a  été  tué  en  igiô. 

—  Le  Dr.  Philipp  Kneib,  professeur  d'Apologétique  et  de  science 
générale  des  religions  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de 
Wurtzbourg  (Bavière),  est  mort  en  igiS,  âgé  de  [^b  ans.  Il  était  né  en 
1870.  Il  a  publié  :  Die  Willensfreiheit  u.  die  innere  Verantwortlich- 
keit  1898;  Die  UnsterbUchkeit  der  Seele,  1900;  Die  Heteronomie  der 
christlichen  Moral,  1904;  Moderne  Leben-  Jesii-  Forschg.  iinter  d.  Em- 
jlusse  d.  Psychiatrie,  1909. 

—  Le  psychologue  Ernst  Meujvl^nn,  professeur  à  Hambourg  et  direc- 
teur de  l'Archiv.  filr  die  gesamte  Psychologie,  est  mort  en  1916.  Il 
était  né  en  1862.  Citons  parmi  ses  travaux  :  Oekonomie  u.  Technik  d. 
Gedaechtuis.,  3^  éd.  1908  :  Die  Eutstehung  der  ersten  Worthedeutungen 
beim  Kinde,  1902,  2*  éd.  1908;  Die  Sproche  d.  Kindes,  i9o3;  Vorlesun- 
gen  z.  Einfuhrimg  in  d.  experiment.  Paedagogik,  2  vol.,  2'^  éd.  1911; 
Einfiihrung  in  d.  Aesthetik  d.  Gegenwart,  2  vol.,  2® éd.  igii;Intelligenz 
u.   Wille,  1908,  2®  éd.   1918. 

—  L'historien  Karl  Lamprecht  est  mort  en  igib.  Il  était  né  en  i856. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  sur  la  méthode  et  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  :  Alte  u.  neue  Richtiingen  in  d.  Geschichtswiss.  1896; 
Die  Kulturhistorische  Méthode,  1900  ;  Mod.  Geschichtswiss.  igoô  ; 
What  is  history,  1905. 

—  Le  Dr.  Wilhelm  Windelb.4nd,  professeur  de  philosophie  à  l'Uni- 
versité de  Heidelberg,  est  mort  en  cette  ville  en  novembre  igiô.  Né  à 
Potsdam  en  1848,  Windelband  avait  enseigné  successivement  aux 
Universités  de  Zurich,  1878,  Fribourg-en-Brisgau,  1877,  Strasbourg, 
1882,  Heidelberg,  1908.  Élève  de  Kuno  Fischer  et  de  Lotze,  il  se  ratta- 
chait au  néo-kantisme  dont  il  s'efforçait  d'appliquer  la  méthode  de 
critique  trariscendentale  à  une  philosophie  des  valeurs.  Windelband 
reconnaissait  cependant  à  l'histoire  de  la  philosophie  une  méthode 
d'observation  et  de  critique  indépendante  de  tout  système  préconçu.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Die  Lehre  vom  Zufall,  1870;  Ueber  die 
Geivissheit  der  Erkenntnis,  1878;  Vom  System  der  Kategorien,  1900; 
Ueber  Willensfi-eiheit,  1904;  Die  Geschichte  d.  neueren  Philosophie  in 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  allgemein.  Kultur  u.  d.  besonderen 
Wissenschaften,  1907;  Praeludien,  Reden  u.  Aufsaetze  zur  Einleitung 
in  die  Philosophie,  1907;  Geschichte  der  alten  Philosophie,  1888,  2®  éd. 
1894;  Lehrhuch  der  Geschichte  der  Philosophie,  1889,  5®  éd.  1910; 
Platon,  1898,  4°  éd.  1910. 

—  Le  Dr.  Franz  Seraph.  Renz,  professeur  de  théologie  morale  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau,  est  mort  le  21  mars  1916. 
Tl  était  né  en  1860.  Il  laisse  une  Geschichte  des  Messopfer-Begriffs  en 
■?.  vol.  1901-1902. 

—  Le  Dr.  Joli.  Ev.  Belser,  profes^ur  d'exégèse  du  Nouveau  Testa- 
ment à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Tubingue, 
est  mort  le  20  octobre  1916.  Il  était  né  en  i85o. 

Il  laisse  des  commentaires  estimés  de  plusieurs  livres  du  Nouveau 
Testament  :  Das  Evangelium  des  heiligen  Johannes,   igoS;  Die  Briefe 
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des  heUigen  Johannes,  iqoô  ;  Der  Ephesierhrief  des  Aposfels  Pauhis, 
1908;  Die  Briefe  des  Apostels  Paiilus  an  Timotheus  imd  Titus,  1907; 
Die  Epistel  des  heiligen  Jakobus  1909;  Beitraege  ziir  ErMaerung  der 
Apostelgeschichtë,  1897;  Die  Selbstverteidigiing  des  hl.  Paulus,  1897; 
une  Einleitung  in  das  Neue  Testament,  2^  éd.  1906,  etc.. 

—  Le  Dr.  Anton  Koch,  professeur  de  théologie  morale  à  la  Faculté 
de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Tubingue,  est  mort  en  1910. 
Il  était  né  en  1859.  On  lui  doit  :  Der  heilige  Faustus,  Bisch.  v.  Riez  u. 
seine  Gnadenlehre,  1895 ;  Lehrbuch  der  Moraltheologie,  1905,  3*  éd. 
1910. 

—  Le  Dr.  Oswald  Rûlpe,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Wurtzbourg,  et  précédemment  à  Bonn  et  à  Munich,  est  mort  en  1916. 
Il  a  publié  :  Gi'undi'iss  der  Psychologie,  1898;  Einleitung  in  die  Philo- 
sophie, 1895,  7®  éd.  i9i5;  Die  Philosophie  der  Gegenwart  in  Deutsch- 
lond,  5^  éd.  191 1;  Immanuel  Kant,  3*  éd.  191 2;  Erkenntnistheorie  u. 
Snturicissenschaft,  1910;  Die  Realisierung  I,  1912.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  malheureusement  inachevé,  Riilpe  se  proposait  d'étudier  le 
droit  de  chaque  science  à  affirmer  et  à  déterminer  le  Réel.  Le  premier 
volume,  seul  paru  à  notre  connaissance,  contient  une  critique  appro- 
fondie de  l'Idéalisme  (Cf.  Rev.  Se.  ph.  th.  1914,  PP-  3i6,  ssq.).  Mais 
Kûlpe  était  surtout  connu  comme  psychologue. 

—  Le  Dr.  Joseph  Bautz,  professeur  extraordinaire  de  dogme  et  d'a- 
pologétique à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de 
Munster,  est  mort  le  19  mars  1917.  Il  était  né  en  i843.  Il  a  publié  : 
Grundzuge  der  christlichen  Apologetik,  1887,  3®  éd.  1906;  Grundzûge 
der  katholischen  Dogmatik,  k  vol.  1888-98,  2^  éd.  1899-1903. 

—  Le  Dr.  Franz  Brent.'Vno  est  mort  à  Zurich  le  27  mars  1917.  Il 
était  né  en  i838.  Catholique  et  prêtre,  Brentano,  par  la  suite,  avait 
abandonné  l'Église.  Professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Wurtz- 
bourg en  1866,  il  donnait  sa  démission  en  1873,  et  nommé  à  l'Univer- 
sité de  Vienne,  se  retirait  peu  après  de  l'enseignement  officiel.  Bren- 
tano était,  en  philosophie,  l'un  des  représentants  les  plus  influents  du 
psYchologisme  opposé  au  criticisme  logique  des  néo-kantiens.  Il  publia 
aussi  sur  Aristote  plusieurs  études  de  valeur.  Œuvres  principales  : 
Von  der  mannigfachen  Bedentung  des  Seienden  nach  Aristoteles,  1862; 
Die  Psychologie  des  Aristoteles,  1867;  Psychologie  vom  empirischen 
Standpunkte,  I  Bd.  1874;  Vom  Ursprung  sittlicher  Erkenntnis,  1889; 
Ueber  die  Zukunjt  der  Philosophie,  1898;  Die  vierPhasen  d.  Philos,  u. 
ihr  augenblickUcher  Stand,  1890;  Untersuchungen  zur  Sinnespsycho- 
logie,  1907:  Von  der  Klassifikation  der  psychischen  PJiaenomene,  loii; 
Aristoteles  Lehre  vom  Ursprung  des  menscJiUchen  Geistes,  191 1;  .Aris- 
toteles u.  seine  Weltanschauung,  191 1. 

—  Le  Dr.  Leonhard  Atzberger,  professeur  de  dogme  à  la  Faculté 
de  théologie  de  L'Université  de  Munich,  est  mort  le  10  mars  1918.  Il 
était  né  en  Bavière  en  i854.  On  lui  doit  :  Die  Logoslehre  des  hl.  Atha- 
nasius,  1880;  Die  Unsiiîidlichkeit  Christi,  i883;  Die  christliche  Escha- 
tologie in  den  Stadien  ihrer  Offenbarung  im  A.  und  ^.  T.,  1890;  Ges- 
chichte  der  christlichen  Eschatologie  innerhalb  der  Vornicaen.  Zeit, 
1896   :    Handbuch  der  kat'hol.    Dogmatik  (commencé    en  collaboration 
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avec  M.  J.  Scheeben),  4  vol.  iSgS-igoS;  Gnindzûge  der  kath.  Dogmatik, 
1907;  Was  ist  der  Modernismus?  1908. 

—  M.  C.  R.  Gregory,  professeur  honoraire  d'exégèse  du  Nouveau 
Testament  à  l'Université  de  Leipzig,  a  été  tué  le  9  avril  191 7,  comme 
engagé  volontaire,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  était  né  aux  États-Unis  et  d'ori- 
gine française  par  ses  ascendants  paternels.  Ses  travaux  sur  le  texte 
du  Nouveau  Testament  sont  bien  connus  :  Prolegomena  zii  Tischen- 
dorfs  editio  octava,  1894;  Textkritik  des  Neuen  Testaments,  Bd.  I,  1900; 
Bd.  II,  1902. 

—  Julius  Wellhausen  est  décédé  le  7  janvier  191 8.  Il  avait  74  ans, 
étant  né  en  1844  en  Hanovre.  Successivement  professeur  de  théologie 
à  Greifswald,  de  langues  orientales  à  Halle  et  à  Marburg,  il  apparte- 
nait, depuis  1892,  à  l'Université  de  Gœttingen  comme  professeur  de 
philologie  sémitique. 

Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  la  composition  des  Livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament  et  sur  l'histoire  Israélite  et  Juive  ont  fait  époque 
et  plusieurs  ont  cru  que,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  conceptions 
évolutionnistes  qu'ils  traduisaient  étaient  définitives.  L'expérience  de 
ces  dernières  années  a  montré  qu'il  n'en  était  rien.  Les  théories  évo- 
lutionnistes dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  de  la  Bible  et  de 
l'histoire  religieuse  d'Israël  sont  elles-mêmes  en  incessante  évolu- 
tion. Il  suffira  d'alléguer  comme  preuve  le  volume  d'études  offert  en 
hommage  à  Wellhausen  à  l'occasion  de  ses  70  ans  :  Studien  ziir  se- 
mitischen  Philologie  und  Religionsgeschichte,  1914. 

D'autre  part,  en  face  de  l'école  évolutionniste,  la  réaction  panbaby- 
loniste  et  babyloniste  tout  court  continuent  de  s'affirmer,  projetant  sur 
le  milieu  011  s'est  formé  le  peuple  Israélite  et  011  son  histoire  s'est  dé- 
roulée, des  lumières  qui  manquaient  il  y  a  trente  ans.  Des  livres 
comme  :  Die  Composition  des  Hexateuchs  und  der  historischen  Bii- 
cher  des  Alien  Testaments,  1876-78;  Prolegomena  ziir  Geschichte 
Israels,  1878;  Israelitische  und  judische  Geschichte,  1894,  n'en  ont  pas 
moins  exercé  une  influence  prépondérante  sur  l'orientation  de  la  cri- 
tique biblique  en  dehors  du  catholicisme. 

Les  ouvrages  consacrés  par  Wellhausen  à  l'Arabie,  par  contre,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  valeur,  qui  est  grande.  Citons  :  Reste  arahischen 
Heidentums,  2'^  Auflage,  1897;  Muhammed  in-  Médina,  1882;  Médina 
vor  dem  Islam,  1889;  ^^^  arabische  Reich  und  sein  Sturz,  1902. 

Sur  le  tard,  il  aborda  l'étude  du  Nouveau  Testament  et  publia  des 
gloses  suggestives  sur  les  Synoptiques  :  Das  Evangelium  Marci  ue- 
bersetzt  und  erklaert,  1908;  D.  E.  Matthœi,  etc.,  1904;  D.  E.  Lucae. 
etc.,  1905,  et  une  Einleitung  in  drei  ersten  Evangelien. 

Avec  Wellhausen  disparaît  l'un  des  maîtres  de  la  philologie  sémi- 
tique et  de  la  critique  en  Allemagne. 

—  Bernhard  Weiss  est  mort  à  Berlin,  le  i4  janvier  1918,  dans  sa 
91®  année.  Il  appartenait  à  l'Université  de  cette  Aille  comme  profes- 
seur ordinaire  d'exégèse  du  Nouveau  Testament,  mais  depuis  plusieurs 
années,  il  avait  cessé  d'enseigner.  Il  aAait  appartenu  antérieurement 
aux  Universités  de  Kœnigsberg  et  de  Kiel  et  rempli  d'importantes 
fonctions  dans  les  conseils  de  l'éelise  luthérienne. 
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Protestant  croyant  et  exégète  à  tendances  conservatrices,  il  laisse  un 
certain  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  connus  sont  les  commen- 
taires qu'il  a  'donnés  dans  le  Kritisch-exegetischer  Kommentar  ueber 
das  ^elle  Testament  de  Meyer;  Matthœus,  1897;  Markus  u.  Lukas,  1901; 
Johannes,  1902;  Rœmerbrief,  1899;  Timotheus  und  Titusbriefe,  1902; 
Hebraeerbrief,  1897;  Johannesbriefe,  1900;  son  commentaire  complet 
du  Nouveau  Testament  intitulé  :  Das  Neue  Testament  Handausgobe, 
3  vol.,  1902;  son  Lehrbuch  der  biblischen  Théologie  des  Neuén  Testa- 
ments, igoS,  et  divers  travaux  de  critique  textuelle  sur  le  Nouveau 
Testament. 

—  Le  R.  P.  Augustin  Lehmkuhl,  S.  J.,  est  mort  le  28  juin  1918,  à 
Valkenburg  (Hollande).  Il  était  né  en  i834  à  Hagen,  en  Westphalie. 
Tous  les  théologiens  connaissent  sa  Theologia  moralis,  i883-84; 
12®  éd.  1914;  et  son  Compendium  theologiae  moralis,  5®  éd.   1908. 

—  Le  philosophe  hégélien  Adolf  Lasson,  professeur  honoraire  à 
l'Université  de  Berlin,  dont  on  se  rappelle  le  bruyant  manifeste  aux 
premiers  mois  de  la  guerre,  est  mort  en  1918.  Il  était  né  en  i832. 
Citons,  parmi  ses  œuvres  :  J5aco  von  Verulams  ivissenschaftl.  Prînzi- 
jAen,  i85o;  Meister  Eckhart  d.  Mystiker,  1868;  KuUurideal  u.  d.  Krieg, 
1868,  2®  éd.  1906;  De  caiisis  finalibus,  1876;  System  d.  Rechtsphiloso- 
phie,  1882;  Das  Gedaechtnîs,  1894;  Der  Leib,  1898. 

—  Le  Dr.  Hermann  Cohen,  professeur  à  l'Université  de  Marbourg, 
est  mort  en  1918.  Il  était  né  en  1842.  Œuvres  principales  :  Kants 
Théorie  der  Erfahrung,  1871,  2^  éd.  i885;  System,  d.  Begriffe,  1873; 
Kant's  BegrûndAing  d.  Ethik,  1871,  2®  éd.  1910;  Platons  Ideenlehre, 
1879;  D.  Prinzip  cl.  Injinitesimal  Méthode  u.  seine  Geschichte,  i883,- 
Kant's  Begriindung  d.  Aesthetik,  1889;  System  d.  Philosophie  :  I.  Lo- 
gik  d.  rein.  Erkenntnis,  1902,  2®  éd.  1914;  //•  Ethik  d.  reinen  Willens, 
1904,  2®  éd.  1907;  m.  Aesthetik  d.  rein.  Gefûhls,  2  vol.  1912;  Kommen- 
tar [z.  Kants  Kritik  d.  reinen  Vernunft,  1907;  Charakter  d.  Ethik  d. 
Maimonides,  igo8.  —  Esprit  puissant  et  systématique,  Hermann  Cohen 
était  le  chef  reconnu  de  l'École  criticiste  transcendentale  de  Marbourg, 
et  appliquait  avec  une  rigueur  absolue  sa  méthode  logique  à  tous  les 
domaines  de  la  pensée,  même  à  l'esthétique  et  à  l'histoire.  Depuis 
1906,  il. éditait,  avec  Natorp,  une  collection  de  Philosophische  Arbeiten. 

—  Le  comte  Georg  von  Hertling  est  mort  le  4  janvier  191 9.  Il  était 
né  à  Darmstadt  en  i843.  Après  a^oir  achevé  ses  études  aux  Universités 
de  Munster,  Munich  et  Berlin,  il  fut  nommé  privat-docent  à  Bonn 
en  ,1867,  professeur  extraordinaire  en  1880,  et  promu  à  l'ordinariat  en 
1882.  Membre  du  Reichstag  depuis  1875  (sauf  de  1890  à  1896),  il  fut 
nommé  chancelier  de  l'Empire  en  191 7.  Yon  Hertling,  dont  nous 
n'avons  pas  à  apprécier  ici  le  rôle  politique,  fut  l'un  des  promoteurs, 
en  Allemagne,  du  mouvement  de  retour  au  thomisme,  et  de  l'étude 
historique  des  doctrines  du  moyen-âge.  Il  fut,  en  1876,  l'un  des  fon- 
dateurs et  premier  président  de  la  Gœrresgesellschaft  et  dirigeait,  avec 
Cl.  Baemiiker,  les  Beitraege  zur  Gesch.  d.  M'ittelalters,  fondés  en  1892. 
Il  a  publié  :  De  Aristotelis  notione  unius  commentatio,  1864;  Ueber  die 
Grenzen    der    mechaniscJien    ^'aturerklaerul)g,     187.");    Die    Hypothèse 
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Darivins,  1876;  Darivin,  Haeckel  a.  Virchow,  1878;  Albertus  Magnus, 
1880:  John  Locke  iind  die  Schiile  von  Cambridge,  1892;  Naturrechi 
u.  Socialpolitik,  1898;  Das  Prinzip  des  Katholizismus  u.  d.  }\'issen- 
schaft,  1899  ;  Augustin,  der  Untergang  der  antiken  Kultur,  1902  ; 
Wissenschaftliche  Richtungen  und  philosophische  Problème  im  i3. 
JahrJnmdert,  1910  ;  Augustinus  Citate  bei  TJiomas  von  Aquin,  1904  ; 
—  Le  Dr.  Fr.  Schwally,  professeur  de  philologie  sémitique  à  l'Uni- 
versité de  Giessen,  est  mort  en  février  1919,  à  57  ans.  Il  a  publié  :  Das 
Leben  und  die  Tode  nach  d.  Vorstellungen  d.  alten  Israël,  1902;  Der 
heilige  Krieg  im  alten  Israël,  1900;  Idiotikon  d.  christlich.  palaestini- 
schen  Aramaeisch,  1893.  Th.  Nœldeke,  dont  il  était  l'élève  et  l'ami, 
lui  avait  confié  la  tâche,  qu'il  n'était  plus  en  état  d'accomplir  lui- 
même,  de  publier  une  seconde  édition  revue  de  son  Histoire  du  Coran. 
La  première  partie  :  Ueber  den  Ursprung  des  Oorans,  a  paru  en  1909. 

—  Le  professeur  Ernst  H.î:ckel,  professeur  de  zoologie  à  l'UniA^er- 
sité  d'Iéna,  est  mort  dans  les  premiers  jours  d'août  1919.  Il  était  né  à 
Potsdam  le  16  février  i834.  Haeckel  fut  l'un  des  premiers,  en  Allema- 
gne, à  se  rallier  au  transformisme  de  Darwin  auquel  il  donna  bientôt,' 
au  moyen  de  généralisations  hâtives  et  d'une  vulgarisation  assez  tapa- 
geuse, l'allure  d'un  monisme  matérialiste  rigoureusement  exigé  par 
la  science.  Il  fonda,  en  1906,  un  Deutsche  Monistenbund,  dans  le  but 
d'organiser  pratiquement  et  de  propager  ses  doctrines  {Cf.  Rev.  Se. 
ph.  th.,  1912,  p.  620).  Au  début  de  la  guerre,  il  fut  l'un  des  signa- 
taires de  la  pétition  des  93  intellectuels  et  l'un  des  plus  ardents  propa- 
gateurs de  l'impérialisme  allemand.  En  dehors  de  ses  ouvrages  spé- 
ciaux de  zoologie,  il  a  publié  :  Grundziige  d.  organ.  F ormenivissen- 
schaft,  1866;  Natûrliche  Schœpfungsgesch.,  1868,  10®  éd.  igo2;  A nthro- 
pogonie,  1874,  5^  éd.  1908;  D.  Monism  als  Band  zwischen  Religion 
und  Wissenschaft,  i8gS,  12*  mille,  i9o5;  D.  Welti-aethsel,  1899,  7*  éd. 
1901;  etc.. 

—  On  annonce  la  mort  du  professeur  Johannes  Wetss,  de  l'Université 
de  Heidelberg.  Il  était  né  à  Kiel  en  i863. 

Esprit  extrêm.ement  indépendant,  il  laisse  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment des  travaux  dont  le  mérite  particulier  est  d'être  vivants  et  exci- 
tants, mais  qui  appellent  souvent  la  contradiction.  Citons  de  lui  :  Die 
Predigt  Jesu  vom  Reiche  Gottes,  2''  éd.  1902,  où  se  trouve  proposée 
cette  interprétation  eschatologique  de  la  pensée  et  de  l'œuvre  de  Jésus, 
vulgarisée  ensuite,  en  France,  par  M.  Loisy;  Das  aelteste  Evangelium, 
1903 ;  Die  Offenbarung  Johannes,  1904;  Die  drei  aelteren  Evangelien 
{Die  Schriften  des  V.  T.,  2  Bd.  1906,  ssq.);  Einleitung  zu.  den  Pauli- 
nischen  Briefen;  Die  Offenbarung  des  Johannes  (même  collection);  Das 
irchristentum,  I  Teil,  i-3  Buch,  1914,  ouvrage  qui  a  été  complété  et 
publié  par  M.  R.  Rnopf  en  191 7. 

ANGLETERRE.  —  Publication.  —  Parmi  les  textes  que  contient 
le  XIIP  vol.    de  la  collection  des   Papyrus  d'Oxyrhynchus^   se   trou- 

1.  The  O.vyriujnchus  Papyri,  Part  XIII,  éditer!  with  transi,  and  notes  l)y  Ber- 
nard P.  Grexfell  and  .Arthur  S.  Huxt,  witti  si.\  Plates.  Londres,  1910.  in-i", 
235  pages. 
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vent  :  i)  une  nouvelle  recension  du  ch.  XII  du  Livre  de  Tobie,  ])lu- 
sieurs  fragments  de  :  Eccli.,  Joann.,  Act.,  Thess.  I,  II,  Pasteur  d'Her- 
mas;  2)  quelques  fragments  d'un  philosophe  inconnu  (Eudore  d'A- 
lexandrie?), quelques  autres  en  mauvais  état  de  VAlcibiade  d'Escliine 
le  Socratique,  d'autres  enfin  du  Protagoras  de  Platon. 

Décès.  —  Le  Rév.  Thomas  Lindsay,  professeur  de  théologie  et 
principal  du  Collège  de  l'Église  libre  unie  de  Glasgow,  est  mort  en 
décembre  1914,  à  71  ans.  Principales  publications  :  History  of  the 
Reformation,  The  Church  and  the  Ministry  in  the  early  centimes. 

—  Le  Rév.  Th.  Kelly  Cheyne,  Oriel  professeur  d'exégèse  à  l'Univer- 
sité d'Oxford,  est  mort  en  février  igiô,  à  78  ans.  Il  laisse  une  œuvre 
considérable  gâtée,  même  dans  le  domaine  purement  critique,  par  des 
vues  aventureuses  et  d'inspiration  générale  assez  radicale. 

Ses  études  sur  Isaïe  forment  un  ensemble  imposant  :  The  Book  of 
Isaiah  chronologically  arrangea,  1870;  The  Prophecies  of  Isaiah, 
:î  vol.,  3®  éd.  i884;  Introductio  to  the  Book  of  Isaiah,  1898;  Isaïe  dans 
la  Bible  en  couleurs  de  P.  Haupt,  1899;  Isaiah  and  Jererniah  dans  Cri- 
tica  Biblica,  1908.  Son  Book  of  Psalms,  2®  éd.  1904,  sa  Jewish  Religion 
Life  after  the  Exil,  1898  et,  plus  encore,  ses  Traditions  and  Beliefs  of 
ancient  Israël,  1907,  doivent  être  utilisés  avec  circonspection.  Dans 
le  dernier  de  ces  ouvrages  paraît  cette  théorie  Yerahméélite  (Ismaélite) 
qui  gâte  aussi  bon  nombre  d'articles  de  cette  Encyclopaedia  Biblica, 
1902-3,  que  dirigeait  Cheyne. 

—  Le  Rév.  .lohn  Richardson  Illingw^orth,  de  l'Église  anglicane,  est 
mort  en  août  1916.  Il  a  publié  :  Divine  Immanence,  1898;  Reason  and 
Révélation,  1902-;  Christian  character,  1904;  The  Doctrine  of  Trinity, 
1907. 

—  Le  Dr.  John  Cook  Wîlson,  professeur  de  logique  à  l'Université 
d'Oxford,  est  mort  en  août  1910,  à  67  ans.  Il  était  l'auteur  de  :  Aristote- 
lian  Studies  I  on  the  Structure  of  the  seventh  Book  of  the  Nicoînachean 
E^thics,  ch.  IX,  1879,  réimpr.  1912. 

—  M.  Alexander  Campbell  Fraser,  professeur  émérite  à  l'Université 
d'Edimbourg,  011  il  avait  succédé  à  Hamihon  en  i856,  est  mort  en  i9i5. 
Il  était  né  le  3  septembre  1819.  En  histoire  de  la  philosophie.  Fraser 
s'est  principalement  occupé  de  la  philosophie  anglaise,  en  particu- 
lier de  Locke  et  de  Berkeley,  dont  il  a  édité  les  oeuvres;  en  philoso- 
phie, il  s'inspirait  du  fidéisme.  Il  a  publié  :  Essays  in  Philosophy, 
1846-56;  Collected  Works  of  Bishop  Berkeley,  3  vol.  1S71,  2"  éd.  augm. 
1901;  Life  and  Letters  of  Berkeley,  1871;  Berkeley,  1881,  3"  éd.  1899; 
Locke,  1890,  2°  éd.  1901;  Locke's  Essay  on  Human  Vnder standing,  2  v. 
1894;  Thomas  Reid,  1898;  Philosophy  of  Theism,  2  vol.  1898;  2"  éd. 
1899;  Biographia  philosophica  :  a  Personal  Retrospect,  1904;  Berkeley 
and  Spiritual  Realism,  1909. 

—  En  avril  1917,  le  Rév.  James  Hope  Mollton  périt  dans  un  nau- 
frage, à  son  retour  des  Indes:  Il  était  né  en  i863.  M.  Moulton  avait  une 
particulière  compétence  dans  la  connaissance  du  grec  hellénistique  et 
s'était   fait   une   spécialité   de   l'étude   du  zoioastrism*.    Il   a   publié    : 
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A  Grammnr  of  \ew  Testament  Greek,  \o\.  I  Prolegomena,  1906;  The 
Vocabulary  of  the  greek  Testament  illustrated  from  the  papyri  and 
other  non  literary  sources,  1"  partie  en  1914,  2^  partie  en  1916  (ou- 
vrage publié  en  collaboration  avec  M.  .Milligan);  art.  Zoroastrianism 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  Hastings;  Early  religions  poetry 
of  Persia,  191 1;  Early  Zoroastrianism,  igiS. 

—  Le  Rév.  Henry  Barclay  Swete  est  mort  en  mai  1917,  à  r_âge  de 
82  ans.  Son  édition  des  Septante,  avec  le  volume  d'introduction  qui 
la  précède,  demeurera  classique.  Le  Rév.  SAvete  a  fait  paraître  sur  le 
Nouveau  Testament,  plusieurs  études,  dont  les  conclusions  se  rap- 
prochent sensiblement  des  idées  de  l'Église  catholique.  Parmi  les  ou- 
vrages du  Rév.  Swete,  Ton  retiendra  :  An  Introduction  to  the  Old 
Testament  in  Greek,  2^  éd.,  1902;  The  Old  Testament  in  Greek,  acçor- 
ding  to  the  Septuagint,  3  volumes,  I,  3®  éd.,  1901;  II,  2^  éd.,  1896; 
■JII,  2^  éd.,  1899;  Tlie  Gospel  according  to  St  Mark,  2^  éd.,  1902;  The 
Apocalypse  of  S.  John,  1906;  Tha  Holy  Spirit  in  the  New  Testament, 
1909- 

—  Le  médecin  Henry  Maudsley,  l'un  des  fondateurs  de  la  psychia- 
trie, est  mort  en  1918.  Il  était  né  en  i835.  Citons,  parmi  ses  œuAres  : 
Responsahiiity  in  Mental  Disease,  1874;  Physiology  of  Mind,  1876; 
PatJiology  of  Mind,  1879,  2"  éd.  1895  ;  Natural  Causes  and  supernatu- 
rai  Seemings,  1886,  S""  éd.  1897;  Heredity,  Variation  and  Genius,  1908. 

AUTRICHE.  —  Re¥U8.  —  La  revue  que  dirige  Mgr  Gommer,  au- 
trefois intitulée  Jahrbuch  fur  Philosophie  und  spe]:ulative  Théologie, 
a  inauguré  en  191A  une  nouvelle  série  sous  le  titre  principal  de  Divus 
Thomas,  (qui  fut  celui  dune  revue  publiée  en  langue  latine  à  Plaisance 
de  1879  à  1900)  et  paraît  depuis  lors  à  la  Mechitaristen-Buchdruckerei 
de  Vienne. 

Décès.  —  Le  Dr.  Stephan  Witasek,  professeur  de  philosophie  à 
riniversité  de  Graz,  est  mqrt  en  igiS.  Il  était  né  en  1870.  Il  a  publié  : 
Grundziige  d.  ollgem.  Aesthetik,  190^;  Grundlinien  d.  Psychologie, 
1908;  Psychologie  d.  Raumicahrnehmung  d.    Auges,  1910. 

—  Le  Dr.  Ernst  Mach  est  mort  en  1916,  âgé  de  78  ans.  Il  était  né  en 
i838.  D'abord  professeur  de  mathématiques,  puis  de  physique,  Mach 
avait  orienté  ses  travaux  vers  la  philosophie  des  sciences  et  a^ait  été 
chargé,  en  iSgb,  à  l'Université  de  Vienne,  d'un  cours  d'histoire  et  de 
théorie  des  sciences  inductives.  Il  se  retira  de  l'enseignement  en  1902. 
Mach  était  strictement  phénoméniste  et  expliquait  toute  l'activité  de  la 
pensée,  surtout  dans  la  science,  par  le  principe  de  l'économie.  Les  ou- 
vrages où  il  traite  de  problèmes  philosophiques  sont  :  Grundlinien 
der  Lehre  v.  d.  Bewegungsempfindungen,  1876;  Die  Analyse  der  Emp- 
findungen  v.  d.  Verhaeltnis  des  Physischen  zum  Psychischen,  1900, 
Zj''  éd.  i9o3;  Die  Prinzipien  der  Waermelehre  histor.-kritik  entivickelt , 
2^  éd.  1900;  Erkenntnis  und  Irrtum,  190Ô. 

—  Mgr  Franz  Stanomk,  professeur  émérite  de  dogme  à  l'Université 
de  Graz,  est  mort  le  29  décembre  1917,  à  78  ans.  Il  était  né  en  18.^1  • 
On  lui  doit  un  Dionysius  Petavius,  1876. 
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—  Le  Dr.  Anton  Wagner,  professeur  de  dogme  à  l'Université  de 
Graz,  est  mort  le  i®""  janvier  1918,  à  43  ans.  Il  était  né  en  1876.  Il  laisse 
un  traité  De  gratia  sufficiente,  1910. 

—  Le  R.  P.  Matthias  Flunck,  S.  J.  ,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau 
Testament  et  de  langues  orientales  à  l'Université  d'Innsbruck,  est  dé- 
cédé récemment  à  l'âge  de  65  ans.  Il  laisse  des  commentaires  sur  les 
Psaumes,  sur  la  Genèse,  sur  les  prophéties  messianiques. 

BELGIQUE.  —  Université.  — Lors  de  l'incendie  allumé  à  Louvain 
par  l'armée  allemande  dans  la  nuit  du  20  au  26  août  1914,  l'on  sait 
que  les  «  Halles  »  où  se  trouvait  la  Bibliothèque  de  l'Université  furent 
complètement  détruites  et  que  rien  n'en  put  être  sauvé.  L'on  estime  les 
pertes  à  Soo.ooo  volumes,  un  millier  d'incunables,  plusieurs  centaines 
de  manuscrits.  Les  collections  les  plus  importantes  concernaient  l'his- 
toire du  protestantisme,  de  l'humanisme  et  surtout  du  jansénisme.  Au 
nombre  des  manuscrits  détruits  se  trouvent  plusieurs  manuscrits  qui 
avaient  été  prêtés  par  les  bibliothèques  de  Hollande  et  d'Allemagne, 
deux  notamment  venant  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich  :  le  Codex 
latin  0873,  du  XIV®  s.,  commentaire  de  Joannes  Faventinus  sur  le  dé- 
cret de  Gratien;  et  le  Codex  Latin  19134,  du  XIIP  s.,  recueil  de  traités 
théologiques  et  canoniques,  parmi  lesquels  figurait  le  seul  exemplaire 
connu  des  Sententiae  d'Ognibene,  le  disciple  d'Abélard. 

Le  27  août,  l'Université  dut  fermer  ses  portes;  les  professeurs  et  le 
personnel  se  disperser.  Mgr  le  Recteur  et  une  vingtaine  de  professeurs 
étaient  conduits,  sous  escorte  militaire,  vers  Tirlemont  ou  Bruxelles. 

A,u  cours  de  la  guerre,  plusieurs  professeurs  de  l'Institut  supérieur 
de  philosophie,  qui  avaient  pu  sortir  de  Belgique  furent  invités  à  en- 
seigner dans  les  Universités  des  pays  alliés  ou  neutres  :  M.  De  Wulf, 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  aux  États-Unis  (Harvard,  Ma- 
dison)  et  au  Canada  (Toronto);  M.  Noël,  à  l'Université  d'Oxford,  puis  à 
l'Institut  catholique  de  Paris;  M.  Michotte,  à  la  section  belge  de  l'L'ni- 
versité  d'Utrecht. 

Le  26  août  1918,  un  Comité  international  pour  la  restauration  de 
l'Université  de  Louvain,  créé  grâce  à  l'initiative  de  l'Institut  de  France, 
fut  solennellement  installé  sous  les  auspices  du  gouvernement  belge. 

Le  4  janvier  1919,  l'Université  rouvrait  ses  cours;  elle  comptait,  au 
4nois  de  mai,  plus  de  3ooo  étudiants  inscrits. 

Nominations.  —  A  la  même  Université  :  MM.  Auguste  Manston  et 
Pierre  Har^ugnie  ont  été  nommés  professeurs  extraordinaires  à  la  Fa- 
culté de  Philosophie  et  Lettres;  M.  Albert  Michotte  a  été  chargé  d'ensei- 
gner la  Psychologie  aux  étudiants  en  médecine,  en  remplacement  de 
Mgr  Lefebvre,  admis  à  l'éméritat;  M.  Auguste  Mansion  a  succédé  à 
M.  le  chanoine  Bossu,  décédé,  pour  le  cours  d'analyse  de  traité  philo- 
sophique (doctorat  en  Philosophie  et  Lettres);  M.  Nicolas  Balthasar 
a  été  chargé  du  cours  de  métaphysique  (ibid.)  en  remplacement  de 
M.  le  chanoine  Laminne,  nommé  évêque  auxiliaire  de  Liège.  —  M.  le 
chanoine  Cauchie,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  directeur  de 
la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  vient  d'être  nommé  directeur  de 
l'Institut  historique  belge,  à  Rome. 
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—  Notre  collaborateur,  le  T.  R.  P.  A.  Lemonnyer,  0.  P.,  régent  des 
études  et  professeur  d'Écriture  Sainte  au  Collège  théologique  du  Saul- 
choir  (Kain),  a  été  nommé  Maître  en  Théologie. 

Publication.  —  Plusieurs  professeurs  de  Louvain  appartenant  à 
l'Université  et  aux  Collèges  théologiques  des  Jésuites  et  des  Domini- 
cains ont  résolu,  dès  le  printemps  de  1917,  de  publier  un  Spicilegium 
Sacrum  Lovaniense.  La  direction  en  est  actuellement  confiée  à  M.  l'abbé 
Joseph  Lebon,  professeur  d'Écriture  Sainte  et  de  Patrologie  à  l'Univer- 
sité, au  R.  P.  Joseph  de  Ghellixck,  S.  J.,  professeur  d'histoire  des 
dogmes,  et  au  R.  P.  Raymond  M.  Martin,  0.  P.,  professeur  de  théo- 
logie. L'œuvre  a  été  méthodiquement  conçue  sur  le  modèle  des  gran- 
des entreprises  scientifiques  contemporaines  et  a  pour  but  la  publica- 
tion d'Études  et  de  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  doctrines 
chrétiennes  depuis  la  fin  de  l'âge  apostolique  jusqu'à  la  clôture  du 
Concile  de  Trente.  Elle  comprendra  un  triple  groupe  de  sujets  :  i.  Les 
Études  ou  travaux  d'ordre  littéraire,  critique,  historique,  doctrinal  sur 
les  écrivains,  les  œuvres  et  les  doctrines  de  la  période  indiquée  :  mono- 
graphies solidement  travaillées  et  documentées,  qui  devront  servir  de 
base  aux  travaux  synthétiques.  —  2.  Les  Textes  :  publication  de  textes 
inédits,  originaux  ou  versions  anciennes,  ou  réédition  critique  de  tex- 
tes dont  le  besoin  se  fait  sentir  et  qui  appartiennent  soit  à  la  partie  pa- 
Iristique,  soit  à  la  période  carolingienne  et  préscolastique  ou  au  groupe 
de  sermons,  d'ouvrages  de  droit  canon,  à  éléments  dogmatiques,  d'œu- 
vres  ascétiques  et  mystiques  du  M.  A.  —  3.  Les  Documents  ou  Distru- 
ments  de  travail.  Rentrent  dans  cette  catégorie  :  les  catalogues  métho- 
diquement élaborés  des  mss.  et  des  fonds  de  Bibliothèques,  ceux  sur- 
tout des  dépôts  négligés  ou  mal  connus,  les  catalogues  des  anciennes 
bibliothèques  monastiques  et  ecclésiastiques,  l'étude  des  particularités 
paléographiques  des  groupes  et  des  genres  d'écrits,  les  travaux  iexico- 
graphiques. 

Décès.  —  Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre,  au  cours  de  la  guerre, 
notre  collaborateur,  le  R.  P.  de  Poulpiquet. 

Emmanuel  Ambroise-Marie  de  Poulpiquet  de  Brescanvel,  était  né  le 
25  juin  1878,  à  Plouguernau  (Finistère);  il  fît-  ses  études  au  Collège 
Saint-Charles  de  Saint-Brieuc.  Entré  dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique 
en  1896,  il  fut  reçu  Lecteur  en  théologie  en  1904.  Nommé  d'abord  pro- 
fesseur de  philosophie  au  couvent  d'études  des  Dominicains  belges  de 
Louvain  (1904-1905),  il  enseigna  ensuite  l'Apologétique  et  les  Lieux 
théologiques  au  Saulchoir,  de  1906  à  1914.  Mobilisé  en  octobre  1914, 
le  Père  est  mort  comme  soldat  au  87*^  de  Ligne,  à  l'hôpital  maritime 
de  Brest,  le  22  avril  191 5,  d'une  crise  d'urémie  occasionnée  vraisem- 
blablement par  des  injections  de  sérum  antitypho'ïdique. 

Nos  lecteurs  connaissent  ses  ouvrages  :  La  notion  de  catholicité,  1910; 
L'objet  intégral  de  l'Apologétique,  191 1;  Le  Dogme,  source  d'unité  et 
de  sainteté  dans  l'Église,  191 2;  Le  Miracle  et  ses  suppléances,  1914; 
dont  plusieurs  chapitres  ont  été  publiés  dans  cette  Revue,  dans  la  Re- 
vue du  Clergé  français,  et  la  Revue  pratique  d'Apologétique.  D'autres 
articles  n'ont  pas  été  réunis  :  Le  point  central  de  la  controverse  sur  la 
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distinction  de  l'essence  et  de  l'existence  {Rev.  n.-scoL,  1906);  Quelle  est 
la  valeiw  de  l'Apologétique  interne?  (Rev.  Se.  ph.  th.,  1907);  L'acte  de 
foi  de  la  Vierge  Marie  au  mystèi'e  de  l'Annonciation  (Congrès  mariai 
Breton,  1908);  L'Argument  des  Martyrs  (Rev.  pr.  d'ApoL,  1908-09); 
]'olonté  et  Foi  (Rev.  Se.  ph.  th.,  1910);  Apologétique  et  théologie  (Ibid. 
191 1).  Le  Père  donna  aussi  chaque  année  clans  cette  Revue,  de  1907  à 
1914,  nn  Bulletin  d'Apologétique. 

Le  Père  de  Poulpiquet  avait  tenté  avec  succès  une  réconciliation  rai- 
sonnée  entre  l'apologétique  externe  et  l'apologétique  interne  dont  les 
méthodes,  pendant  longtemps,  eurent  l'ambition  de  se  substituer  l'une 
à  l'autre.  Les  raisons  de  l'esprit  et  les  raisons  du  cœur  en  faveur  de 
l'existence  du  surnaturel  doivent  être  comprises  dans  l'objet  intégral 
de  l'apologétique;  elles  ont  leurs  valeurs  respectives,  leurs  caractères 
propres.  L'extrinsécisme  et  l'intrinsécisme  doivent  se  compléter.  Les 
premiers  temps  de  l'enseignement  du  Père  furent  consacrés  à  ces  ques- 
tions de  méthodologie.  Sa  science  théoiogique  substantiellement  nour- 
rie de  la  pensée  de  S.  Thomas  et  sa  vaste  connaissance  de  la  littérature 
apologétique  ancienne  et  moderne  lui  permirent  cet  optimisme  doctri- 
nal. En  ses  derniers  ouvrages  il  appliqua  cette  méthode  à  l'étude  des 
principaux  critères  de  la  révélation  divine.  La  mort  interrompt  brus- 
quement ce  fécond  labeur,  privant  la  science  apologétique  d'un  spé- 
cialiste dont  les  travaux  autorisaient  les  plus  grands  espoirs.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  posthume  sur  Les  notes  de  l'Église,  qui  paraîtra 
prochainement. 

—  Le  T.  R.  P.  DuMMERMUTH,  0.  P.,  Maître  en  Théologie,  ancien 
régent  des  études  au  couvent  des  Dominicains  de  Louvain,  est  mort  en 
cette  ville  le  11  mars  1918,  âgé  de  77  ans.  Il  était  né  le  12  mars  i8/ji. 
Théologien  solide,  thomiste  fervent,  le  P.  Dummermuth  avait  consacré 
à  la  défense  de  la  prémotion  physique  deux  ouvrages  importants  : 
S.  Thomas  et  Doctrina  Praemotionis  physicae,  seu  Responsio  ad  R.  P. 
Schneemann,  S.  J.,  aliosque  doctrinae  scholae  thomisticae  impugna- 
tores,  1886;  Defensio  Doctrinae  S.  Thomae  Aquinatis  de  praemotione 
physica,  seW  Responsio  ad  R.  P.  V.  Frins,  S.  J.,  1890.  On  |^ui  doit 
aussi  une  édition  des  Tractatus  Theologici  de  Goudin,   2  vol.  1874. 

—  M.  Paul  M.A.NSION,  professeur  émérite  à  l'Université  de  Gand,  est 
mort  le  16  avril  1919.  Il  était  né  en  iShh-  Mathématicien  de  haute  va- 
leur, M.  Paul  Mansion,  membre  de  l'Académie  royale  et  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  fut  aussi  l'un  des  premiers 
collaborateurs  de  Mgr  Mercier  dans  l'organisation  de  l'Institut  supé- 
rieur de  Philosophie  de  Louvain.  La  Revue  Néo-Scolastique  a  publié  de 
lui  deux  articles,  l'un  en  1896,  sur  les  Premiers  principes  de  la  Méfa- 
géométrie,  l'autre,  en  1914,  sur  l'Abus  de  la  Géométrie  en  Philosophie. 
Au  Congrès  international  de  Philosophie  de  Heidelberg  (1908),  M.  Paul 
Mansion  avait  lu  un  mémoire  intitulé  :  Gauss  contre  liant  sur  la  géo- 
métrie non-euclidienne. 

BOH£ME.  —  Décès.  —  Le  Prof.  Anton  Marty,  professeur  de  phi- 
losophie à  l'Université  allemande  de  Prague,  est  mort  en  1914-  Disciple 
et  ami  de  Fr.  Brentano,  à  l'exemple  duquel  il  avait  abandonné  le  sacer- 
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doce,  jNfarty  s'est  surtout  occupé  de  la  psychologie  du  langage  :  Der 
Ursprung  der  Sprache,  i8~b;  Untersuchungen  z.  Gnmdlegung  d. 
oUgem.  Grmnmatik  u.  Sprachphilosophie,  I,  1908. 

ESPAGNE.  —  Conférences.  —  M.  Alexandre  Moret,  conservateur 
du  musée  Guimet,  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes-Etu- 
des, a  donné,  du  28  avril  au  6  mai  1019,  à  l'Institut  français  de  Madrid, 
une  série  de  Conférences  sur  l'Egypte  :  1°  La  France  et  l'Égyptologie; 
2°  La  religion  égyptienne;  3°  Pharaon,  roi-dieu,  intermédiaire  entre  les 
hommes  et  les  dieux;  4°  Le  temple,  le  culte  et  la  magie;  5°  Le  tom- 
beau, l'immortalité  et  la  sanction  morale;  6°  Place  de  l'Egypte  dans  le 
monde  antique,  conquêtes  éphémères,  influence  civilisatrice. 

Décès.  —  Don  Salvador  Bové  fondateur  et  directeur  de  la  Revista 
Luliana,  est  mort  en  juin  igiô.  Il  a  publié  :  El  sistema  cienfifico  lulia- 
no,  1908;  Sanio  Tomas  y  el  descenso  deJ  emendimiento. 

ÉTATS-UNIS.  —  UnÎYersité.  —  L'Université  catholique  de  Was- 
hington a  célébré,  le  i5  avril  igiS^  le  aS**  anniversaire  de  sa  fondation. 

Découvertes.  —  De  nouveaux  fragments  du  code  de  Hammurabi  ont 
été  découverts  sur  une  tablette  conservée  au  musée  de  l'Université  de 
Pennsylvanie  (Philadelphie).  Ces  fragments,  transcrits  et  traduits  par 
le  P.  ScHEiL,  comblent  une  lacune  qui  existe  sur  le  bloc  de  diorite  du 
musée  du  Louvre.  Ils  traitent  du  prêt  à  intérêt,  du  partage  des  sociétés, 
du  contrat  de  commission  (Académie  des  Inscriptions,  2  fév.   191 7). 

—  En  ce  même  musée,  M.  Stephen  Langdon  a  découvert  la  deuxième 
tablette  de  l'épopée  de  Gilgamesh  (Acad.  d.  Inscr.,  3.5  mai  1917). 

Décès.  —  M.  R.  Fr.  Harper,  ancien  professeur  de  philologie  sémi- 
tique aux  Universités  de  Yale  et  de  Chicago,  directeur,  depuis  igiS,  de 
V American  School  of  Oriental  Research  de  Jérusalem,  est  mort  au  dé- 
but du  mois  d'aolit  191/1-  Il  collaborait  à  l'American  Joiu-nal  of  Semi- 
tic  Language  et  à  VÀmeiican  Journal  of  Theology.  Ass^riologue  de  mé- 
rite, il  a  consacré  le  meilleur  de  ses  efforts  à  des  publications  de  textes. 
De  1892  à  1918,  il  a  donné  au  public  la  plus  grosse  partie  des  textes 
du  fonds  Koyoundjik-Ninive,  conservés  au  British  Muséum  :  Assyrian 
and  Babylonian  Letters,  i3  volumes,  1892-1913. 

—  L'honorable  William  Woodville  Rockhill,  correspondant  de 
l'Académie  des  Inscriptions' et  Belles-Lettres,  est  mort  à  Honolulu,  en 
décembre  igili.  Il  était  né  à  Philadelphie  en  i854.  Venu  en  France  pour 
faire  ses  études,  Rockhill  était  entré  à  l'École  spéciale  militaire  de  St- 
Cyr.  Après  un  stage  de  trois  années  comme  officier  dans  la  Légion 
étrangère,  il  quitta  l'armée  pour  la  diplomatie  et  fut  envoyé  par  les 
États-Unis  à  Pékin,  d'oii  il  entreprit  plusieurs  voyages  d'exploration 
en  Chine,  en  Mongolie,  au  Thibet.  Les  résultats  principaux  de  ces  ex- 
plorations sont  consignés  dans  les  ouvrages  suivants  :  Udànavarjja, 
a  collection  of  verse  from  the  Buddhist  Canon,  i883;  The  Life  of'thc 
Buddha  and  the  early  hîstory  of  his  order,  derived  from  tihetan  ]]'orks 
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in  the  Bkah-Hgyur  and  Bstan-Hgur,   i884;  Land  of  the  Lamas,   1892; 
Diary  of  a  Journey  in  Mongolia  and  Tibet,  1894,  etc.... 

—  Le  Dr.  Salonïon  Sche.çhter,  président  du  séminaire  de  théologie 
Israélite  de  New-York,  est  mort  le  19  novembre  191 5.  Né  en  Roumanie 
en  1847,  il  avait  étudié  à  Vienne  et  à  Berlin,  puis  en  1882  s'était  fixé 
en  Angleterre  où  il  enseigna  le  Talmud  à  l'Université  de  Cambridge 
(1890-1902)  et  lliébreu  à  l'University  Collège  de  Londres  (1898-1902). 
Il  fut  nommé  président  du  séminaire  juif  de  New- York  en  igoi.  Hé- 
braïsant  éminent,  Schechter,  au  cours  de  ses  voyages  en  Egypte  et  en 
Palestine,  avait  découvert  de  nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  des 
feuillets  du  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  qu'il  publia  en  1899  ^^^^ 
la  collaboration  de  Tylor.  Il  collaborait  au  Dictionnaire  de  la  Bible  de 
Hastings  et  à  la  Jeivish  Encyclopaedia.  Parmi  ses  ouvrages,  citons  : 
Studies  in  Judaism,  i8g6,  1908;  T/îe  Wisdom  of  Ben  Sira,  1899;  Docu- 
nients  of  Jewish  Sectaries,  2  vol.,  1910. 

—  Le  Prof.  Josiah  Royce,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  à 
l'Université  Harvard  (Cambridge,  Mass.),  est  mort  le  i4  sept.  1916.  Il 
était  né  en  Californie  en  i855.  Josiah  Royce  était,  aux  États-Unis,  l'un 
des  principaux  représentants  de  l'Idéalisme  absolu.  Il  a  publié  :  The 
Religions  Aspect  of  Philosophy,  i885:  The  Spirit  of  Modem  Philosophy , 
1892;  The  Conception  of  God,  1897;  Studies  of  God  and  Evil,  1898;  The 
IT'or/d  and  tlie  Individual  :  Four  Historical  Conception  of  Being,  1900; 
The  Conception  of  Imînortality,  1900;  The  World  and  the  Individual, 
second  séries  :  ^'ature,  Man,  and  the  Moral  Order,  1901;  Outlines  of 
Psychologie,  igoS;  Herbert  Spencer,  an  Estimate,  1904;  The  Philoso- 
phy of  Loyalty,  1908;  The  problem  of  Christianity ,  1918. 

—  M.  John  Edward  Russell,  professeur  de  philosophie  à  Williams 
Collège  (M^illiamstown,  Mass.),  et  collaborateur  à\x  Journal  of  Philo- 
sophy, Psychology  ai^d  Scientific  Methods,  est  mort  en  1916.  On  lui 
doit  An  Elementary  Logic,  1907. 

■ —  Le  Dr.  Hugo  Munsterberg,  professeur  de  psychologie  à  l'U- 
niversité Harvard,  est  mort  en  191 7.  D'origine  allemande,  il  était  né 
à  Dantzig  en  i863,  et  avant  d'être  nommé  à  Harvard,  en  1892,  ensei- 
gnait à  Fribourg-en-Brisgau  comme  professeur  extraordinaire.  Il  a  pu- 
blié :  D.  Ursprung  der  Sittlichkeit,  1889;  WiUenshandlung ,  1889;  Bei- 
traege  z.  Experim.  Psychologie,  1889-92;  Aufgaben  u.  Méthode  d. 
Psychologie,  1891;  Psychology  and  Life,  1889;  Grundziige  der  Psycho- 
logie,-Bd  I,  1900;  Efernal  Life,  1906;  Science  and  Idealism,  1907;  Eter- 
nal  Values,  1909;  Psychologie  und  Wirtschaftsleben,  1912;  Grund- 
ziige der  Psychotechnik,  igih-  —  Se  rattachant  en  épistémologie  à 
l'empirisme  historique  et  critique  de  Dilthey,  Munsterberg  admettait 
cependant  le  mécanisme  et,  en  psychologie,  rafomisnie;  mais  il  cher- 
chait une  synthèse  de  la  psychologie  physiologique  avec  l'idéalisme 
moral  de  Fichte  en  posant  au-delà  de  la  science  une  intuition  immé- 
diate et  vécue  du  réel. 

—  Le  Dr.  Paul  A.  C.\rus,  fondateur  et  directeur  de  la  Revue  Tlie 
Monist,  est  mort  le  11  février  1919  à  la  Salle  (Illinois).  Il  était  d'origine 
allemande,  né  en  i852  à  Ilsenburg,  dans  le  Harz.  Ses  études  achevées 


Go2  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET   THEOLOGIQUES 

aux  Universités  de  Tubingue,  Greifswald,  Strasbourg,  il  s'établit  aux 
États-Unis  en  1881,  où  il  publia  de  nombreuses  études  de  philosophie 
et  d'histoire  des  religions,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Metaphy- 
sik  und  Wissenschaft,  Ethik  und  Religion,  1881;  Ursache,  Gnind  und 
Zw3ck,  i8S3 \  Fundamental  Problems,  18S9:  Soûl  of  Man,  1891;  h'nrma, 
story  of  early  Buddhism,  1898;  Lao  Tze's  Tao-Teh-King,  1898;  Histoi-y 
of  the  devil  and  idea  0/  evil,  1900;  Kant  und  Spencer,  1900;  Amitahha, 
story  of  Buddhist  theology,  1906;  Chinese  Life  and  ciistoms,  1907;  Chi- 
nesè  thought,  1907  :  The  Pleroma,  on  essay  on  the  origin  of  Christia- 
nity,  1910;  Personality,  1911;  Truth  on  Trial,  191 1;  The  mechanistic 
Principle  and  the  non-mechonical,  1918;  The  Principle  of  relativity, 
1913.  En  philosophie,  Carus  admettait  une  sorte  de  monisme  positi- 
viste. 

FRANCE.  —  Découvertes.  —  Les  fils  de  M.  le  comte  Bégouen  ont 
exploré,  aux  environs  de  la  caverne  d'Eulène  (Ariège),  une  grotte  d'ac- 
cès très  difficile,  où  ils  ont  relevé  environ  200  g^a^-ures,  comprenant 
des  images  de  rennes,  de  mammouths,  de  rhinocéros,  ainsi  que  certai- 
nes représentations  anthropoïdes  d'une  interprétation  malaisée,  mais 
qui  semble  offrir  un  grand  intérêt.  La  nouvelle  station  a  reçu  le  nom 
de  {(  grotte  des  trois  frères  «.(Acad.  d.  Inscr.,  20  déc.  igih.  Communie, 
de  M.  Salomon  Reinach). 

De  nouveaux  gisements  préhistoriques  ont  été  découverts  dans 
l'Azouad  (nord  de  Tombouctou),  par  le  colonel  Gadel,  et  dans  le  Haut- 
Sénégal,  par  M.  Brévie  (Acad.  d.  Inscr.,  27  oct.  1916.  Lect.  du  Dr. 
Capitan). 

Université.  —  L'Université  de  Strasbourg  a  été  inaugurée  le  20  jan- 
vier 1919  par  M.  Christian  Pfister,  par  un  cours  sur  l'histoire  d'Al- 
sace de  164S  à  nos  jours.  Quelques  jours  après  sa  réouverture,  l'Uni- 
versité comptait  800  étudiants,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  l'élément 
alsacien  des  2000  étudiants  qui  fréquentaient  l'Université  sous  le  ré- 
gime allemand.  Depuis  entièrement  réorganisée,  l'Université  doit  ou- 
vrir solennellement  ses  cours  le  22  novembre. 

Publication.  —  Sur  le  désir  spécialement  exprimé  par  M.  l'abbé 
Piat,  décédé  en  1918,  notre  collaborateur  M.  F.  Palhoriès  a  accepté 
de  lui  succéder  à  la  direction  de  la  collection  Les  Grands  Philosophes, 
qui  continuera  de  paraître  à,  la  librairie  Alcan. 

Nomination.  —  A  l'Institut  catholique  de  Paris  a  été  créé,  en  1914, 
une  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  moderne,  dont  le  premier  titu- 
laire est  M.  Jacques  Marit.vin,  agrégé  de  philosophie.  En  conséquence, 
M.  l'abbé  Blanche  est  resté  chargé  des  seuls  cours  de  Métaphysique 
cl  de  Théodicée. 

Décès.  —  Le  5  mai  191^  est  mort,  à  Paris.  M.  Amédée  Gasquet, 
directeur  de  l'enseignement  primaire,  ancien  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand,  auquel  on  doit,  entre  autres 
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travaux,  un  Essai  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mithra,  1899.  M.  Amé- 
dée  Gasquet  était  né  à  Clermont-Ferrand  le  3  janAier  18.^3. 

—  M.  Paul  GuiEYssE,  ancien  ministre  des  Colonies,  est  mort  à  Pa- 
ris vers  le  milieu  de  mai  191^.  On  lui  doit  deux  études  sur  l'ancienne 
Egypte  :  Le  rituel  funéraire  des  Égyptiens,  1876;  Le  Papyrus  funéraire, 
Le  Soutimès,  traduit  et  commenté,  1878.  M.  Paul  Guieysse  était  né  à 
Lorient  le  11  mai  i84i. 

—  M.  G.  Perrot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  depuis  1904,  est  décédé  subitement  le  3o  juin  1914, 
dans  sa  84^  année.  Ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  M. 
G.  Perrot  fut  successivement  maître  de  conférences  à  J 'École  normale 
supérieure  (1871-1878),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris  (i 878-1 883),  et  directeur  de  l'École  normale  supérieure 
pendant  vingt  ans  (1883-1904).  Il  succédait  dans  ce  poste  à  Fustel  de 
Coulanges.  A  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  il  occupait, 
depuis  1874,  le  fauteuil  de  Guizot.  Les  Académies  de  Berlin,  Vienne, 
Rome  (Lincei),  Stockholm,  F  Académie  britannique,  l'Académie  de 
Bruxelles,  etc.,  le  comptaient  parmi  leurs  associés  ou  leurs  correspon- 
dants. 

Le  grand  ouvrage  qu'il  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Chipiez  : 
Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  10  volumes  in-4°,  1881-1914,  assure 
à  M.  G.  Perrot  l'un  des  tout  premiers  rangs  parmi  les  historiens  des 
civilisations  antiques.  On  lui  doit  en  outre  :  Le  monument  d'Ancyre, 
i863;  L'île  de  Crète,  1867;  Essai  sur  le  droit  public  à  Athènes,  1869; 
L'éloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes,  1873;  etc.. 

—  M.  Jean  Jaurès,  assassiné  le  3i  juillet  1914,  avant  d'entrer  dans 
la  vie  politique,  était,  on  le  sait,  dans  l'enseignement.  Né  à  Castres 
(Tarn)  le  3  septembre  1859,  et  entré  à  l'École  normale  en  1878,  il  fut 
professeur  au  lycée  d'Albi  puis  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  Il 
présenta  en  1892,  pour  le  doctorat  ès-lettres,  les  deux  thèses  suivantes  : 
De  la  réalité  du  monde  sensible,  1892;  De  primis  socialismi  germanici 
lineamentis  apud  Lutherum,  Kant,  Fichte  et  Hegel,  id. 

—  M.  Louis  CouTUR.\T  est  mort  accidentellement  le  3  août  1914.  Né 
à  Paris  le  4  janvier  1868,  il  fit  ses  études  au  lycée  Condorcet  et  fut  reçu 
à  l'École  normale  (lettres)  en  1887.  Premier  agrégé  de  philosophie  en 
1890,  il  fit  à  l'École  normale  une  quatrième  année,  suivit  ensuite  com- 
me étudiant  les  cours  de  la  Faculté  des  sciences,  et  fut  reçu  premier  à 
la  licence  de  mathématiques  en  1892.  Nommé  en  1894  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  il  fut  ensuite,  après  deux 
ans  de  congé,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Caen,  1897.  En  1900.  il 
revint  à  Paris  où  il  prit  une  part  active  à  l'organisation  du  Congrès 
de  philosophie  de  1900;  depuis  lors,  il  cessa  de  professer,  sauf  un  cours 
fait  au  Collège  de  France  en  1905-1906  pour  suppléer  M.  Bergson.  En 
ifioo,  puis  en  1901,  il  avait  été  chargé  d'une  mission  scientifique  à  Ha- 
novre, pour  y  étudier  les  manuscrits  inédits  de  Leibniz.  —  Intelligence 
lucide  et  exigeante,  rationaliste  absolu,  Couturat  avait  d'abord  consa- 
cré sa  double  culture  philosophique  et  scientifique  à  l'étude  de  la  no- 
lion  de  l'infini,  dont  il  défendait  contre  les  divers  disciples  de  Kant 
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la  possibilité  logique  et  métaphysique.  Puis  ses  réflexions  l'amenèrent 
à  létude  de  Platon  et  surtout  de  Leibniz.  Ses  dernières  années  furent 
absorbées  par  des  recherches  logistiques  et  par  le  projet  d'organiser 
théoriquement  et  pratiquement  une  langue  internationale.  Principaux 
ouvrages  :  De  l'infini  mathématique,  1896;  De  Platonicis  mythis,  1896; 
La  logique  de  Leibniz,  1901;  Opuscules  et  fragments  inédits  de  Leib- 
niz, igoS;  Histoire  de  la  langue  universelle  (en  collaboration  avec 
M.  Léopold  Leau),  1907;  Les  nouvelles  langues  internationa- 
les, 1908;  L'Algèbix  de  la  Logique,  1900:  Les  Principes  des  mathé- 
matiques, 1908.  0  oir  Bibliographie  complète  in  Rev.  met.  mor.  sept. 
igiZj,  à  la  suite  de  la  belle  étude  de  M.  A.  Lalande  sur  l'Œuvre  de 
Louis  Couturat,  p.  64^). 

—  M.  Léon  DE  PiosNY,  ethnographe  et  orientaliste,  est  mort  le 
29  août  1914  à'Fontenay-aux-Roses  (Seine")  à  78  ans.  Il  était  né  à  Loos 
(Nord)  le  5  août  1837.  Fondateur  de  la  Société  d'ethnographie  amé- 
ricaine et  orientale,  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  M.  de  Rosny  était 
chargé  de  deux  cours  à  l'École  des  Hautes-Études  :  l'un  sur  les  reli- 
gions d'Extrême-Orient,  l'autre  sur  les  religions  de  l'Amérique  anté- 
colombienne.  Parmi  ses  très  nombreuses  publications,  il  suffira  de 
citer  :  Le  Livre  de  la  récompense  des  bienfaits  secrets,  tj-aduit  sur  le 
texte  chinois,  i856;  Le  Poème  de  Job  et  le  scepticisme  sémitique,  1860; 
De  la  méthode  ethnographique  pour  servir  à  l'étude  de  la  race  jaune, 
1872:  Les  documents  écrits  de  l'antiquité  aniéricaine,  1882;  Le  Livre 
sacré  et  canonique  de  l'antiquité  japonaise,  i885;  Le  Hiaoking,  livre 
sacré  de  la  piété  filiale,  1S89;  Le  Bouddhisme  éclectique,  1894;  La  Vir- 
ginité et  les  Vierges-Mères  de  l'Orient,  1895;  L'idée  de  Dieu  dans  la 
philosophie  de  la  Chine,  1896;  Le  Bouddha  a-t-il  existé?  1901. 

—  M.  Charles  Huit  est  mort  en  septembre  1914  à  Saint -Vaast-la- 
Hougue  (Manche).  Il  était  né  le  5  septembre  i845  à  Lausanne,  de  pa- 
rents français  originaires  du  Jura.  Il  commença  ses  études  au  collège 
St-Michel  deFribourg  et  les  termina  à  Lyon.  Docteur  ès-lettres  en  1878, 
il  fut  professeur  au  collège  Albert-le-Grand  et  en  d'autres  établisse- 
ments, et  occupa  jusqu'en  1880  la  chaire  de  littérature  grecque  à 
l'Université  catholique  de  Paris. 

Il  a  publié  :  De  l'authenticité  du  Parménide,  1878;  De  priorum  Py- 
thagoreorum  vita  et  scriptis,  1878;  Platon  à  l'Académie,  1882;  Le  Gor- 
gias,  commentaire  grammatical  et  littéraire,  i884;  Études  sur  le  Phi- 
lèbe,  i885;  Etudes  sur  le  Politique  attribué  à  Platon,  1888;  Études  sur 
le  Banquet  de  Platon,  18S9;  Examen  de  la  date  du  Phèdre,  1890:  La 
vie  et  l'œuvre  de  Platon,  2  vol.  1898;  Les  origines  grecques  du  Stoï- 
cisme, 1900;  La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  Anciens,  1900;  La  vie 
et  les  œuvres  de  Ballanche,   1904. 

—  Le  T.  R.  P.  Antonin  Villard,  0.  P.,  maître  en  théologie,  est  mort 
à  Paris  le  20  septembre  1914,  à  l'âge  de  82  ans.  Il  était  né  le  4  octobre 
1881.  Entré  daiis  l'Ordre  de  Saint-Dominique  en  i856,  il  avait  été  en- 
voyé par  le  P.  Lacordaire  au  collège  de  Sorèze  pour  y  enseigner  la 
philosophie,  et  de  là  au  couvent  d'études  de  Saint-Maximin  (^"ar).  Le 
P.  Mllard  a  publié  :  Dieu  devant  la  science  et  la  raison,  2  vol.   1894, 
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2®  éd.    1899;  Le  Christ  devant  Vhistoire  et  la  i-aison,   1902;  L'Incarna- 
tion d'après  Saint  Thomas  d'Aquin,  1908. 

—  M.  Joseph  DécHELETTE,  conservateur  du  musée  de  Roanne  (Loire), 
a  été  tué  à  l'ennemi  le  3  octobre  1914,  près  de  Vic-sur-Aisne,  à  l'âge  de 
52  ans.  Il  était  né  à  Roanne  le  8  janvier  1862.  Archéologue  de  grande 
valeur,  correspondant  de  l'Institut  depuis  191 1,  M.  J.  Déchelette  s'oc- 
cupait surtout  d'archéologie  préhistorique.  Principales  publications  : 
Les  fouilles  du  mont  Beuvray,  de  1897  à  1901,  1904;  Les  sépultures  de 
l'âge  du  bronze  en  France,  1906;  Manuel  d'archéologie  préhistorique 
et  gallo-romaine,  4  vol.  igoS-igiS. 

—  M.  François  Pillon  est  mort  le  i4  décembre  1914,  à  85  ans.  Il 
était  né  en  i83o  dans  le  département  de  l'Yonne.  D'abord  publiciste, 
puis  docteur  en  médecine,  François  Pillon,  qui  s'était  déjà  livré  en 
autodidacte,  à  des  études  philosophiques,  devint  le  disciple  et  le  colla- 
borateur de  Renouvier.  Il  fonda  en  1867  l'Année  philosophique,  com- 
posée alors  d'études  critiques  sur  le  mouvement  des  idées,  et  qui, 
sous  cette  première  forme,  ne  dura  que  deux  ans.  Cette  publication  fut 
remplacée,  après  la  guerre  de  1870,  par  la  Critique  philosophique, 
dirigée  par  Renouvier  (1872-1888),  laquelle  fut  remplacée  à  son  tour  en 
1890,  par  l'Année  philosophique,  dont  Pillon  reprit  la  direction  et  as- 
sura la  publication  jusqu'à  sa  mort.  Le  seul  ouvrage  qu'il  publia  est 
une  Philosophie  de  Charles  Secrétan,  1898. 

—  M.  Emile  Amélineau,  professeur  à  la  Sorbonne  et  directeur  d'étu- 
des à  l'École  des  Hautes-Études,  est  mort  à  Châteaudun  en  janvier 
1915,  âgé  de  65  ans.  Il  était  né  à  la  Chaize-Giraud  (Vendée)  en  i85o. 
Prêtre  du  diocèse  de  Rennes,  M.  Amélineau  avait  suivi,  au  Collège  de 
France  et  aux  Hautes-Études,  les  cours  de  MM.  Maspéro  et  Grébaut,  et 
avait  été  envoyé  en  mission  permanente  à  l'Institut  archéologique  du 
Caire  (1882).  En  1887,  il  abandonnait  l'Église.  Peu  après,  il  était  dé- 
signé pour  enseigner  l'histoire  de  la  religion  égyptienne  à  l'École  des 
Hautes-Études.  Citons,  parmi  ses  très  nombreux  ouvrages  :  La  Reli- 
gion chez  les  anciens  Coptes,  1887;  Etude  historique  sur  S.  Pakhôme  et 
le  cénobitisme  primitif  dans  la  Haute-Egypte,  d'après  les  documents 
coptes,  1887;  De  Historia  Lausiaca,  1887;  Étude  sur  le  Christianisme  en 
Egypte  au  VII^  s.,  1887;  Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien,  1887;  Monu- 
ments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne  du  /F®  s.,  1889; 
Les  Actes  des  Mai-tyrs  de  l'Église  copte,  1890;  La  morale  égyptienne 
quinze  siècles  avant  notre  ère.  Étude  sur  le  papyrus  de  Boulaq,  1893; 
Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  ancienne,  1894  ;  Essai 
sur  l'évolution  historique  et  philosophique  des  idées  morales  dans 
l'ancienne  Egypte,  1895  ;  Histoire  de  la  sépulture  et  des  funérailles 
dans  l'ancienne  Egypte,  18^0,  2  vol.  ;  Monuments  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Egypte  chrétienne  des  /P,  P,  VP  et  VIP  siècles.  Textes  coptes, 
1895,  2  vol.  ;  Notice  des  manuscrits  coptes  de  la  Bibliothèque  nationale 
renfermant  des  textes  bibliques  du  N.  T.,  1897  ;  six  volumes  sur  les 
Fouilles  d'Abydos,  de  1895  à  i9o5  ;  Les  idées  sur  Dieu  dans  l'ancienne 
Egypte,  1903  ;  Rôle  des  serpents  dans  les  croyances  religieuses  de  l'E- 
gypte, i9o5;  Prolégomènes  à  l'étude  de  la  religion  égyptienne,  1908;  La 
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Cosmogonie  de  Thaïes  et  les  doctrines  de  l'Egypte,    1910;   Saint  An- 
toine et  les  commmencements  du.  monachisme  en  Egypte,  1912. 

M.  Eugène  Gr-ébaut,  chargé  d'un  cours,  en  Sorbonne,  sur  l'his- 
toire ancienne  de  l'Orient,  est  mort  le  8  janvier  igiS.  Directeur  de 
l'Institut  du  Caire  en  i883  après  la  retraite  de  Lefébure,  Grébaut  avait 
succédé  à  Maspéro  en  1886  à  la  direction  générale  du  service  des  fouil- 
les et  des  antiquités  de  l'Egypte,  où  il  resta  jusqu'en  1892.  Il  a  publié, 
entre  autres  études,  un  volume  de  Monuments  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'Egypte  chrétienne  du  /P  au  P  siècle,  1888. 

—  Le  R.  P.  Charles  Bulliot  est  mort  à  Clamart  le  3o  janvier  191 5, 
âgé  de  64  ans.  Ancien  professeur  au  grand  séminaire  d'Agen,  puis  de 
Moulins,  puis  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  le  R.  P.  Bulliot  était  un 
collaborateur  estimé  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  et  de  la 
Revue  de  Philosophie. 

—  M.  Jean  Maspero,  le  fils  de  l'illustre  égyptologue,  a  été  tué  à  l'en- 
nemi à  l'attaque  de  Yauquois,  le  18  février  191 5,  à  peine  âgé  de  26  ans. 
Agrégé  d'histoire,  ancien  membre  de  l'École  du  Caire,  attaché  au  dé- 
partement égyptien  du  Louvre,  M.  Jean  Maspéro  avait  déjà  publié  de 
remarquables  travaux  sur  l'Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzan-^ 
tine;  un  Catalogue  des  papyrus  du  musée  du  Caire,  postérieurs  à  la 
mort  de  Théodose;  et,  en  collaboration  avec  M.  G.  Wiet,  des  Coi^tribu- 
tions  originales  à  la  géographie  ancienne  de  l'Egypte,  i9i3. 

—  M.  Vigouroux  est  mort  à  Issy,  le  21  février  1915,  âgé  de  79  ans. 
Il  avait  été  professeur  aux  séminaires  d'Autun,  d'Issy  et  de  Paris,  puis, 
en  1890,  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Il  était,  depuis  sa  création, 
en  igoS,  premier  secrétaire  de  la  Commission  biblique. 

M.  Vigouroux  laisse  une  œuvre  considérable.  Citons  seulement  :  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine,  en  Egypte  et  en  Assyrie, 
2  vol.  1877;  La  Bible  et  la  Critique,  i883;  Manuel  biblique  (erf  collabo- 
ration avec  M.  Bacuez  pour  le  Nouveau  Testament),  4  vol.  1879-80; 
Les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste,  4  vol.  1888-90;  Le  Nouveau 
Testament  et  les  découvertes  archéologiques  modernes,  1889;  Mélan- 
ges bibliques,  1882;  Dictionnaire  de  la  Bible,  5  vol.  1891-1912;  La 
sainte  Bible  polyglotte  (hébreu,  Septante,  Vulgate),  8  vol.  1900-09. 

Le  mérite  de  M.  Vigouroux  est  double.  Il  a  rempli  avec  ardeur  et 
compétence,  pendant  25  ans,  le  rôle  d'apologiste  de  la  Bible  en  face  de 
Renan  et  des  premières  attaques  de  la  critique  allemande,  rassurant 
les  catholiques  et  les  amenaat  à  envisager  sans  effroi  ces  questions  nou- 
velles et  souvent  difficiles.  Il  a  contribué,  plus  que  personne,  à  pré- 
parer le  renouveau  des  études  scripturaires  parmi  les  catholiques  et 
à  leur  faire  attribuer,  dans  nos  séminaires,  une  plus  large  place. 

—  Mgr  Marie-Jean-Célestin  Douais  est  mort  le  i*"""  mars  1916, à  67  ans. 
Il  était  né  à  Béziers  en  1848.  Professeur  à  l'Institut  catholique  de  Tou- 
louse (1880),  il  aA^ait  été  nommé  en  1847  vicaire  général  de  Mgr  de 
Cabrières,  puis,  en  1899,  évêque  de  Beauvais.  Mgr  Douais  a  publié  îde 
nombreuses  études,  principalement  sur  l'histoire  religieuse  du  midi 
de  la  France,  et  notamment  sur  l'Inquisition  et  l'Albigéisme,  parmi 
lesquelles  :  Les  Albigeois,  leurs  origines,  1879;  Les  sources  de  l'histoire 
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de  r I Jiqiiisition  dans  le  midi  de  la  France  aux  XIII°  et  XIV^  siècles, 
18S1;  Essai  sur  Vorganisation  des  études  dans  l'Ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs aux  XIW  et  XIV^  siècles,  i88Zj;  Les  Hérétiques  du  comté  de  Tou- 
louse dans  la  prenuère  moitié  du  A77P  siècle  d'après  l'enquête  de 
i^ho,  i8gi;  L'Albigéisme  et  les  Frères-Prêcheurs  à  Narbonne  auXIII^s., 
189A;  L  Inquisition,  ses  oi'igines,  sa  procédure,  1906. 

—  Le  colonel  Gros,  naguère  chef  d'une  importante  mission  scienti- 
fique à  Tello,  dans  l'ancienne  Chaldée,  a  été  tué  à  l'ennemi  dans  les 
combats  au  nord  d'Arras,  le  2  juillet  191 5.  Les  résultats  de  sa  mission 
sont  consignés  dans  les  Nouvelles  fouilles  de  Tello,  1914. 

—  M.  Jules  SouRY,  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  est  mort  à  Paris  au  mois  d'août  i9i5,  à  78  ans.  Il  était  né  à 
Paris  en  1842.  Ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  il  avait  été  nommé 
aux  Hautes-Études  en  1881.  Libre-penseur  et  se  disant  «  athéiste  clé- 
rical »,  Jules  Soury  travaillait  un  peu  dans  tous  les  domaines  de  l'his- 
toire, de  l'exégèse,  de  la  philosophie,  de  la  physiologie.  Parmi  ses  ou- 
vrages :  Des  Études  hébraïques  et  exégétiques  au  moyen-âge  chez  les 
chrétiens  d'Occident,  1887;  Études  historiques  sur  les  religions,  les 
arts,  la  civilisation  de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce,  1877;  Jésus  et  les 
Évangiles,  1878;  Essais  de  critique  religieuse,  1878;  De  hylozoismo 
apud  recentiores,  1881  ;  Théories  naturalistes,  du  monde  et  de  la  vie  dans 
l'antiquité,  1881;  Philosophie  naturelle,  1882;  Histoire  des  doctrines 
psychologiques  contemporaines  :  les  fonctions  du  cerveau,  les  doctri- 
nes de  F.  Goltz,  1886. 

—  M.  Noël  Valois,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  est  mort  à  Paris  le  11  novembre  I9i5,  âgé  de  60  ans.  Il  était 
né  à  Paris  le  4  mai  i855.  Il  a  publié  ■.Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de 
Paris,  1880;  La  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident,  4  vol.  1896- 
1902;  Histoire  de  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges.  1906;  La  Crise 
religieuse  du  A'L®  siècle.  Le  Pape  et  le  Concile  iUlS-lùoO,  2  vol.  1909. 
M.  Noël  Valois  collaborait  aussi  à  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 

—  M.  Michel  Bréal,  de  l'Institut,  est  mort  à  Paris  le  25  novembre 
1915.  Il  était  né  à  Landau,  de  parents  français,  le  26  mars  i832.  Entré 
à  TÉcole  normale  en  i852,  reçu  docteur  ès-lettres  en  i863,  il  fut  nom- 
mé aux  Hautes-Études  en  1868,  et  élu  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1870.  De  ses  nombreux  travaux,  nous  ne  rappellerons  que 
ses  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique,  1877;  et  surtout  ses  Es- 
sais de  sémantique,  1S97. 

—  L'égyptologue  M.  Paul  Pierret,  pendant  longtemps  professeur 
d'archéologie  égyptienne  à  l'École  du  Louvre,  est  mort  à  Versailles  le 
10  janvier  1916.  Il  était  né  à  Rambouillet  en  i836.  On  lui  doit  :  Dic- 
tionnaire d'archéologie  égyptienne,  1870;  Panthéon  égyptien,  1881; 
Traduction  du  livre  des  morts,  1882. 

—  M.  Amant-Joseph  F.\bre,  ancien  député  et  sénateur  de  l'Aveyron, 
est  mort  à  Cannes  le  i^'  féATier  1916,  à  72  ans.  D'abord  professeur  en 
différents  collèges  ou  lycées,  M.  Fabre  avait  été  chargé  du  cours  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Révoqué  en  1874  par  M. 
de  Cumont,  il  fut  rappelé  en  1870  par  M.  Wallon  et  nommé  suppléant 
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au  lycée  Louis-le-Grand,  puis,  en  1881,  maître  de  conférences  à  l'Ëcole 
supérieure  de  Sèvres.  Il  a  publié  :  Cours  de  philosophie,  suivi  de  no- 
tions d'histoire  de  la  philosophie,  1870;  Notions  de  philosophie,  1874; 
Histoire  de  la  philosophie,  iS-j-j;  La  pensée  antique.  De  Moïse  à  Marc- 
Aurèle,  1902;  La  pensée  chrétienne.  Des  Évangiles  à  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, 1906;  La  pensée  moderne.  De  Luther  à  Leibniz,  190S;  Les 
Pères  de  la  Révolution,  1910. 

—  M.  Marcel  Hébert  est  mort  le  11  février  191 6.  Il  était  né  à  Bar-le- 
Duc  en  i85i.  Prêtre,  on  se  souvient  que  M.  Hébert  avait  quitté  l'Église 
en  1910,  et  avait  été  nommé  professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxel- 
les. Il  a  publié  :  L'évolution  de  la  foi  catholique,  i9o5;  Le  divin,  ex- 
périences et  hypothèses,  1907;  La  forme  idéaliste  du  sentiment  reli- 
gieux, 1909;  Le  pragmatisme,  1908. 

—  M.  le  comte  de  Charencey  est  mort  le  12  mars  1916.  Il  était  né  le 
8  novembre  i832.  Publications  :  Le  Mythe  de  Wotan,  étude  sur  les  ori- 
nes  asiatiques  de  la  civilisation  américaine,  1871;  De  quelques  idées 
symboliques  se  l'attachant  aux  noms  des  douze  fils  de  Jacob,  187^;  Le 
Folklore  dans  les  deux  mondes,  1894- 

—  Le  Dr.  Gilbert  Ballet,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et 
fondateur  de  la  Société  de  psychiatrie,  est  mort  à  Paris  le  16  mars  191 6, 
à  62  ans.  Il  avait  été  chef  de  clinique  de  Charcot  à  la  Salpêtrière,  puis 
professeur  de  clinique  des  maladies  mentales  à  l'asile  clinique  Sainte- 
Anne.  Il  a  publié  :  Le  langage  intérieur  et  les  diverses  formes  de  l'a- 
phasie, 1886;  L'Hypnotisme  et  la  suggestion,  1887;  Histoire  d'un  vi- 
sionnaire du  XVHP  s.,  Swedenborg,  1899;  Traité  de  pathologie  men- 
tale, 1908. 

—  M.  Charles  Dejob,  ancien  professeur  de  langue  et  de  littérature 
italienne  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  est  mort  au  commencement 
d'avril  1916.  Il  était  né  à  Paris  en  1847.  M.  Dejob  était  l'auteur  d'une 
étude  sur  la  Foi  religieuse  en  Italie  au  XIV^  s.,  1906. 

—  M.  Auguste  Barth,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, est  mort  à  Paris  le  i5  avril  1916,  à  83  ans.  Il  était  né  en  i834  à 
Schiltigheim,  près  de  Strasbourg.  Citons,  parmi  ses  œuvres  :  Inscrip- 
tions sanscrites  du  Cambodge,  1882;  Bulletin  des  religions  de  l'Inde, 
i885  et  ss.;  Les  religions  de  l'Inde,  1888.  Une  édition  complète  des 
œuvres  de  Barth  est  en  préparation. 

—  M.  Victor  Delbos,  professeur  de  philosophie  et  d'histoire  de  la 
philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  est  mort  le  16  juin  1916, 
à  53  ans.  Il  était  né  à  Figeac  (Lot),  le  26  septembre  1862.  M.  Delbos 
avait  enseigné  la  philosophie  aux  lycées  de  Limoges  (1886-87),  de  Tou- 
louse (1887-95),  Michelet  (1893-90),  Louis-le-Grand  (1895-97)  et  Hen- 
ri IV  (1898- 1902),  avant  d'être  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Esprit  très 
ferme,  en  même  temps  que  très  souple,  d'une  rare  pénétration  philoso- 
phique, et  travailleur  d'une  conscience  admirable,  M.  Victor  Delbos 
était,  en  histoire  de  la  philosophie  moderne,  un  maître  incontesté.  Il 
a  publié  :  Le  problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza  et  dans 
l'histoire  du  Spinozisme,   1893;  De  posteriore  Schellingii  philosophia 
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quatenus  Hegelîanae  doctrinae  adversatur,  1902;  La  philosophie  pra- 
tique de  Kant,  igo5;  Les  fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs 
de  Kant.  Trad.  nouv.  avec  intr.  et  notes,  s.  d.,;  Les  Harmonies  de  la 
pensée  kantienne  d'après  la  Critique  de  la  faculté  de  juger,  s.  d.;  L'es- 
prit philosophique  de  l'Allemagne  et  la  pensée  française,  s.  d.;  Une 
théoi'ie  allemande  de  la  culture  :  W.  Ostiuald  et  sa  philosophie,  s.  d.; 
Le  Spinozisme,  1916;  Figures  et  doctrines  de  philosophes,  1918;  La 
philosophie  française,  1919.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés par  les  soins  de  M.  Maurice  Blondel. 

—  M.  Gaston-Camille-Charles  Maspero,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  est  mort  le  29  juin  1916,  à 
70  ans.  Il  était  né  à  Paris  de  parents  italiens,  le  28  juin  1846.  Entré  à 
l'École  normale  en  i8o5,  il  fut  d'abord  répétiteur  d'archéologie  à  l'École 
des  Hautes-Études,  puis,  en  1874,  titulaire  de  la  chaire  d'archéologie  et 
de  philologie  égyptiennes  au  Collège  de  France.  En  1880,  il  était  envoyé 
en  Egypte  pour  organiser  au  Caire  l'École  française  d'archéologie,  en 
1881  nommé  directeur  du  musée  de  Boulaq,  en  i883  élu  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  Citons,  parmi  ses  œiiATes  :  Essai  sur  la 
stèle  du  Songe,  1868;  Essai  sur  l'inscription  dédicatoire  du  temple 
d'Abydos  et  la  jeunesse  de Sésostris,  1869  ;  Histoire  ancienne  des  peuples 
de]  l'Orient,  1875,  11"  éd.  1912  ;  Guide  du  visiteur  au  musée  du  Caire, 
4®  éd.  1915  ;  Études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes, 
1893-1900,  7  vol.  ;  Hif^fnirc  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique, 
1895-1899,  3  vol. 

—  Le  Dr.  Gustave-Prosper  Boissarie,  président  du  Bureau  des  cons- 
tatations médicales  à  Lourdes  depuis  1892,  est  mort  le  28  juin  1916,  à 
80  ans,  à  Sarlat  (Dordogne),  oii  il  était  né  en  •«836.  Il  est  l'auteur  de 
Lourdes,  histoire  médicale,  i858-i89i,  1891;  Lourdes  depuis  1858 
jusqu'à  nos  jours,  1894;  Les  grandes  guérisons  de  Lourdes,  1900;  Lour- 
des. Les  guérisons,  1911-1912. 

—  M.  Georges  Dumesml,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Grenoble,  est  mort  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1916.  Il 
était  né  à  Rouen  le  i5  décembre  i855.  D'abord  professeur  au  lycée  de 
Valenciennes  (1880-82),  il  fut  envoyé  en  mission  pédagogique  en  Alle- 
magne (1882-84)  et,  à  son  retour,  nommé  à  l'Université  de  Toulouse, 
d'où  il  passa  à  Aix,  puis  à  Grenoble.  Éducateur,  artiste,  philosophe, 
et  converti  vers  sa  trentième  année  à  la  foi  catholique,  M.  Dumesnil 
.développait  en  philosophie  une  sorte  de  spiritualisme  très  profondé- 
ment religieux,  qu'il  rattachait  à  la  tradition  cartésienne.  Ses  publi- 
cations philosophiques  sont  :  Du  rôle  des  concepts,  1892;  Le  spiri- 
tualisme, 1904;  Les  conceptions  philosophiques  perdurables,  1910. 
M.  Dumesnil  avait  fondé  en  1907  l'Amitié  de  France,  revue  de  philo- 
sophie et  d'art. 

—  M.  Pierre  Duhem,  membre  non  résident  de  l'Académie  des  Scien- 
ces et  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  est  mort  en  septembre 
1916.  M.  Duhem,  l'un  des  premiers  en  France,  s'était  posé  la  question 
de  la  valeur  des  théories  physiques,  et  en  particulier  du  mécanisme,  et 
avait  conclu  à  leur  relativité.   Historien  des  sciences  et  des  doctrines 
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philosophiques  qui  leur  sont  connexes,  M.  Duhem,  avec  un  labeur 
acharné,  se  livra  à  une  enquête  toujours  très  personnelle  et  fortement 
documentée,  qu'il  voulait  mener  depuis  Platon  jusqu'à  Copernic.  Si, 
dans  cette  tâche  trop  vaste,  même  pour  sa  très  grande  puissance  de 
travail,  il  ne  put  réussir  toujours  à  rassembler  tous  les  renseignements 
nécessaires,  ni  à  éviter  les  hypothèses  trop  systématiques  et  les  con- 
clusions hâtives,  M.  Duhem  n'en  rendit  pas  moins  de  très  grands  ser- 
vices, et  surtout  à  l'histoire  de  la  science  au  moyen-âge.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  intéressent  plus  spécialement  la  philosophie  :  Le  mixte 
et  la  combinaison  chimique,  1902;  L'Évolution  de  la  mécanique,  1908; 
La  théorie  physique  :  son  objet  et  sa  structure,  1906;  Essai  sur  la  notion 
de  théorie  physique,  de  Platon  à  Galilée,  1909;  Un  fragment  de  l'Opus 
tertium  de  Roger  Bacon,  1909;  Le  système  du  monde.  Histoire  des  doc- 
trines cosmologiques  de  Platon  à  Copernic,  1914-1918,  5  vol.  Ce  der- 
nier ouvage,  inachevé,  devait  avoir  12  volumes. 

—  Le  R.  P.  Frédéric  Bouvier,  S.  .T.,  a  été  tué  le  17  septembre  1916 
devant  Yermandovillers.  Il  avait  48  ans.  Il  s'appliquait  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  aux  études  d'histoire  des  religions  et  d'ethno- 
logie. Avec  le  P.  W.  Schmidt,  S.  V.  D.,  il  avait  fondé,  en  191 1,  la  Se- 
maine d'ethnologie  religieuse  qui,  en  1912  et  i9i3,  tint  à  Louvain  de 
modestes  et  fructueuses  assises  sous  la  présidence  d'honneur  et  le  pa- 
tronage effectif  de  S.  E.  le  cardinal  Mercier. 

Les  travaux  qu'il  a  publiés  dans  les  Recherches  de  Science  religieuse 
(1912,  1913)  et  dans  les  comptes-rendus  de  la  Semaine  d'ethnologie  re- 
ligieuse de  Louvain  (1913,  1914),  particulièrement  sur  la  magie  et  ses 
rapports  avec  la  religion  et  sur  le  totémisme,  son_^  des  plus  remar- 
bles.  C'est  un  de  nos  meilleurs  ouvriers  dans  ce  domaine  qui  disparaît 
prématurément  parmi  d'unanimes  regrets. 

— M.  le  marquis  de  Vogué,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  est  mort  à  Paris  le  10  no- 
vembre 1916.  Il  y  était  né  le  18  octobre  1829.  Historien  et  archéologue 
de  haute  valeur,  M.  de  Vogué  avait  particulièrement  étudié  la  Syrie  et 
la  Palestine.  Il  a  publié  :  Les  églises  de  la  Terre  Sainte,  1860;  Le  Tem- 
ple, de  Jérusalem,  i865;  La  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  reli- 
gieuse du  P'  au  VIP  siècle,  2  vol.  1860-1877;  Mélanges  d'archéologie 
orientale,  1869:  Insc?iptions  sémitiques,  1869-1877;  Jérusalem  hier  et 
aujourd'hui.  Notes  de  voyage,  1902. 

—  M.  Théodule  Ribot,  de  l'Institut,  est  mort  à  Paris  le  9  décembre 
1916,  dans  sa  78*"  année.  Il  était  né  à  Guinganip  (Côtes-du-?sord)  le  18 
décembre  1889.  Entré  à  l'École  normale  en  1862',  puis  professeur  aux 
lycées  de  Vesoul  et  de  Laval,  M.  Ribot  quitta  l'Université  en  1872  afin 
de  se  livrer  aux  études  de  psychologie,  fut  reçu  docteur  ès-lettres  l'an- 
née suivante,  et  rentra  à  l'Université  en  i885  comme  chargé  de  cours 
de  psychologie  expérimentale  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  En  1888 
il  était  nommé  professeur  de  psychologie  expérimentale  et  comparée 
au  Collège  de  France  où  il  enseigna  jusqu'en  19Q2.  Il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  en  1889.  M. 
Ribot  fut  l'initiateur,  en  France,  de  la  psychologie  considérée  comme 
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science  distincte  de  la  métaphysique  et  de  la  physiologie,  et  prenant 
pour  méthodes  l'introspection  et  l'étude  de  la  pathologie  mentale.  Œu- 
vres principales  :  Ouicl  David  Hartley  de  consociatioite  idearum  sen- 
serit,  1873;  L'Hérédité,  1878;  La  Psychologie  anglaise  contemporaine, 
1876;  La  Philosophie  de  Schopenhauer,  187A,:  La  Psychologie  alleman- 
de contemporaine,  1879;  Les  maladies  de  la  m,émoire,  1881;  Les  mala- 
dies de  la  volonté,  i883;  Les  maladies  de  la  personnalité,  i885;  La  Psy- 
chologie de  V attention,  1888;  La  Psychologie  des  sentiments,  1890; 
L'Évolution  des  idées  générales,  1897;  Essai  sur  l'imagination  créa- 
trice, 1900  ;  La  logicjue  des  sentiments,  1905  ;  Essai  sur  les  passions, 
1907;  Problèmes  de  psychologie  affective,  1909.  M.  Ribot  avait  fondé, 
en  1876,  la  Revue  philosophiciue. 

—  M.  Paul  Allard  est  mort  en  décembre  191 6,  à  Senneville-sur-Mer, 
âgé  de  77  ans.  Il  était  né  à  Rouen  en  i8Ai-  Historien  bien  connu  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  M.  Paul  Allard  avait  donné,  en  igoS,  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  Dix  leçons  sur  le  martyre,  1906,  qui  fu- 
rent l'occasion  d'une  intéressante  discussion  apologétique  (Cf.  Rev.  Se. 
p/i,  th.,  t.  I,  1907,  p.  772).  A  l'occasion  des  Congrès  bibliographiques 
tenus  à  Paris  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  M.  Paul 
Allard  a  publié  également  :  Les  Études  sur  les  anticiuités  chrétiennes 
depuis  dix  ans  (congrès  de  1888)  et  Antiquités  chrétiennes  (congrès  de 
1898).  Depuis  la  mort  du  marquis  de  Beaucourt  (1902),  il  dirigeait  la 
Revue  des  c^uestions  historiques,  d'abord  seul,  puis  en  collaboration 
avec  M.  Jean  Guiraud. 

—  Mme  DiEULAFOY,  née  Jane  Magre,  femme  et  collaboratrice  de  M. 
Marcel  Dieulafoy,  est  morte  en  1916.  Elle  était  née  à  Toulouse  en  i85i. 
On  lui  doit  :  la  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane,  1887;  A  Suse,  journal 
des  fouilles,  1888. 

—  M.  Joseph  Halévy,  directeur  aux  Hautes-Études  des  langues  éthio- 
pienne, himyarite  et  touranienne,  est  mort  à  Paris  leai  janvier  1917. 
D'origine  Israélite,  il  était  né  à  Andrinople  (Turquie)  le  i5  décembre 
1827.  Naturalisé  français,  il  fît  ses  études  à  Paris.  En  1868,  il  étudiait, 
en  Abyssinie  la  religion  des  Juifs  Falashas;  l'année  suivante,  il  accom- 
pagnait dans  le  Yémen  en  Arabie,  une  mission  envoyée  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  en  rapportait  un  grand  nombre  d'inscriptions  sa- 
béeiines.  Citons  parmi  ses  nombreuses  publications  :  Mélanges  d'épi- 
graphie  et  d'archéologie  sémitiques,  i8~li;  Recherches  critiques  sur 
l'origine  de  la  civilisation  babylonienne,  1876;  Nouvelle  évolution  de 
l'accadisme,  1876-78;  Prières  des  Falashas  ou  Juifs  d'Abyssinie.  Texte 
éthiopien  traduit  en  hébreu,  1877;  Documents  religieux  de  l'Assyrie  et 
de  la  Babylonie.  Texte  et  traduction,  i883;  Recherches  bibliques,  ^  vol. 
1895-1907;  Études  évangéliques,  1908. 

—  M.  George  Fo.xsegrive  est  mort  au  mois  de  février  1917.  En  phi- 
losophie comme  dans  tous  les  ordres  de  la  pensée  et  de  l'action  sociale 
ou  politique,  M.  Fonsegrive  s'était  efforcé,  avec  beaucoup  d'ardeur,  de 
faire  le  lien  entre  la  foi  catholique  et  l'esprit  moderne.  Espérant  tout 
d'abord  y  parvenir  par  une  traduction  intelligente  de  la  philosophie 
scolastique,  il  en  était  venu  à  déclarer  la  faillite  de  l'ancienne  méthode 
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et  à  orienter  ses  recherches  dans  le  sens  d'un  pragmatisme  moral  au- 
quel cependant  il  cherchait  à  conserver  une  véritable  valeur  objective 
et  intellectuelle.  —  Publications  philosophiques  :  Essai  sur  le  libre  ar- 
bitre, 1887:  Éléments  de  philosophie,  1890,  91;  François  Bacon,  iSgS; 
La  causalité  efficiente,  iSgS;  Essai  sur  la  connaissance,  1909.  M.  Fonse- 
grive  dirigea  la  Quinzaine  de  1897  à  1907,  date  de  la  disparition  de  cette 
revue.  En  1908,  il  réunit  en  un  volume  intitulé  :  Regards  en  arrière,  les 
préfaces  qu'il  donnait  à  la  Quinzaine  au  commencement  de  chaque 
année. 

—  Le  Rme  Père  Dom  Adrien  Gréa,  réformateur  puis  supérieur  géné- 
ral de  la  Congrégation  des  Chanoines  réguliers  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, est  mort  le  28  février  191 7  à  Rotalier  fJura\  Il  était  né  à  Lons-le- 
Saulnier  le  18  février  1828.  Ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  dom 
Gréa  a  publié  une  étude  De  l'Église  et  de  sa  divine  constitution,  i885. 

—  M.  Félix  Le  Dantec,  chargé  d'un  cours  de  biologie  générale  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  est  mort  le  6  juin  191 7,  à  48  ans.  Il  était 
né  à  Plougastel-Daoulas  (Finistère")  en  1869.  Positiviste  et  matérialiste 
absolu,  n'admettant  que  la  science  pure,  et  subordonnée  elle-même 
au  relativisme,  lamarckien  irréductible,  M.  Le  Dantec  a  consacré  plus 
de  vingt  volumes  à  développer  suiA^ant  une  méthode  déductive  un  sys- 
tème extrêmement  simple  d'évolution  universelle  soumise  à  la  seule  loi 
de  l'assimilation  chimique.  Il  suffira  de  citer  ici  :  Théorie  nouvelle  de 
la  vie,  1896:  Le  déterminisme  biologique  et  la  persor^nalité  consciente, 
1896;  L'Individualité  et  l'erreur  individualiste,  1897;  Évolution  indivi- 
duelle et  hérédité,  1898;  Lamarckiens  et  darwiniens,  1899;  L'Unité 
dans  l'être  vivant,  essai  d'une  biologie  chimique,  1902;  Traité  de  bio- 
logie, 1908;  Les  limites  du  connaissable,  la  vie  et  les  phénoniènes  na- 
turels, 1908;  L'Athéisme,  1907:  De  l'homme  à  la  science.  Philosophie 
du  XX^  s.,  1907;  Éléments  de  philosophie  biologique,  1907;  Science  et 
conscience,  1908;  La  Définition  de  la  science,  1908;  La  Crise  du  trans- 
formisme, 1909;  La  Stabilité  de  la  vie.  Étude  énergétique  de  l'évolutioi^ 
dé  l'espèce,  1911;  Contre  la  métaphysique,  questions  de  méthode,  191 2; 
La  Science  de  la  vie,  1912;  Cju'est-ce  que  la  science?  1912. 

—  M.  Charles  de  Rirwa.n  est  mort  le  3i  juillet  191 7  à  Coublevie 
près  de  Voiron.  Il  était  né  à  Besançon  le  5  juin  1829.  Inspecteur  deï« 
forêts,  ayant  pris  sa  retraite  en  1887,  M.  de  Kirwan  s'était  consacré  à 
l'étude  et  collaborait  à  plusieurs  revTies  catholiques  comme  la  Science 
catholique  et  la  Revue  thomiste,  où  il  publia  :  Corriment  s'est  formé 
l'univers,  exégèse  scientifique  de  VHeraniéron,  1878;  Le  Déluge  bibli- 
que et  les  races  antédiluviennes,  i885;  Comment  finira  l'univers.  Essai 
d'eschatologie  scientifique,  1898. 

—  L'égyptologue  M.  Georges  Legrain  est  mort  le  27  août  191 7  à 
Louqsor  011  il  dirigeait  des  fouilles.  M.  Legrain  avait  entrepris  en 
Egypte  de  nombreuses  et  importantes  fouilles  et  mis  à  jour  en  particu- 
lier, puis  restauré  en  partie  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  le 
grand  temple  de  Karnak  à  Thèbes.  Il  publia  en  1906- 1909,  Statues  et 
Statuettes  de  Rois  et  de  particuliers,  en  collaboration  avec  M.  ^a- 
ville  :  L'aile  nord  du  Pylône  d'Aménophis  à  Karnak.  et  en  1914,  une 
étude  sur  Louqsor  sans  les  Pharaons. 
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— M.  Louis  LiARD,  vice-recteur  de  l'Université  de  Paris,  est  mort  le 
21  septembre  1917,  à  72  ans.  Il  était  né  à  Falaise  le  22  août  18/46.  Entré 
à  l'École  normale  en  1866,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Bordeaux  en  1874,  puis  en  1880  entra  dans  l'administra- 
tion universitaire.  Il  a  publié  :  Des  définitions  géométriques  et  des  défi- 
nitions empiriques,  1878;  De  Democrito  philosopha,  1878;  Les  logi- 
ciens anglais  contemporains,  1878;  La  science  positive  et  la  métaphy- 
sique, 1879;  Descartes,  1881;  Cours  de  philosophie.  Logique,  i88/j; 
L'Université  de  Paris,  1909,  2  vol. 

—  Le  R.  P.  Germer-Durand,  religieux  de  l'Assomption,  est  mort  à 
Nîmes  le  28  septembre  1917,  à  l'âge  de  71  ans.  Il  a  publié,  notamment 
dans  la  Revue  Bibliciue,  de  nombreux  articles  sur  l'épigraphie  et  l'ar- 
chéologie palestiniennes,  et  était  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  mieux  dis- 
cerné les  traces,  laissées  en  Terre  Sainte,  par  les  Byzantins  et  les  Ro- 
mains. 

—  M.  Emile  Boirac,  recteur  de  l'Université  de  Dijon  et  correspon- 
dant de  l'Institut,  est  mort  en  191 7.  Il  était  né  à  Guelma  (Constantine) 
en  i85i.  Il  a  publié  :  De  Spatio  apud  Leihnitium,  1 894 ;  L'idée  du  phé- 
nomène, 189/i;  La  psychologie  inconnue,  191 2. 

—  M.  Emile  Durkheim,  professeur  de  pédagogie  et  de  sociologie  à 
la  Sorbonne,  est  mort  à  Paris  à  l'automne  de  1917,  âgé  de  60  ans.  Il 
était  né  à  Épinal  en  i858.  L'observation  fondamentale  sur  laquelle  M. 
Durkheim  faisait  reposer  tout  son  système  sociologique  était  le  carac- 
tère spécifique  du  phénomène  social.  De  ce  chef,  la  sociologie  a  ses 
méthodes  à  elle,  qui  sont  nécessairement  positives,  et  ses  lois.  Mais  le 
signe  auquel  se  reconnaît  le  fait  social  étant  l'obligation,  la  contrainte, 
tout  ce  qui  s'impose  à  notre  esprit  ou  à  notre  conduite  est  d'origine 
social  et  relève  de  la  méthode  sociologique.  Ainsi  M.  Durkheim  était 
amené  à  absorber  dans  la  sociologie  science,  philosophie,  morale,  reli- 
gion. Publications  principales  :  La  division  du  travail  social,  1898, 
2®  éd.  1901;  Les  règles  de  la  méthode  sociologique,  i8g5,  3®  éd.  190/»; 
Le  suicide,  1897;  La  méthode  positive  et  la  science  économique,  191 2; 
Les  formes  élémentaires  de  la  vie  religieuse.  Le  système  totémique  en 
Australie,  1912.  M.  Durkheim  avait  fondé  en  1898  et  dirigeait  l'Année 
sociologique. 

—  M.  Henri  Dufumier,  collaborateur  à  la  Revue  de  Métaphysique  et 
de  Morale,  et  l'un  des  premiers  en  France  à  avoir  étudié,  avec  M.  Cou- 
turat,  la  logistique,  a  été  tué  à  l'ennemi  en  1917. 

—  Le  T.  R.  P.  Jourdain,  Hurtaud,  0.  P.,  maître  en  théologie,  ancien 
professeur  au  couvent  d'études  de  la  province  dominicaine  de  France, 
est  mort  à  Triaize  (Vendée)  le  i"  juin  1918,  dans  sa  55®  année.  On  lui 
doit  une  étude  doctrinale  sur  les  Lettres  de  Savonarole  aux  princes 
chrétiens  pour  la  réunion  d'un  Concile  (}Rev.  Thomiste,  1899);  une 
étude  théologique  sur  la  Vocation  an  Sacerdoce,  191 1,  et  une  traduction 
du  Dialogue  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  2  vol.,  1918. 

—  M.  Gaston  Milhaud,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  et  de 
ses  rapports  avec  les  sciences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  est 
mort  le  i*""  octobre  191 8.  Ancien  professeur  de  mathématiques  spécia- 
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les,  puis  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Montpellier,  M. 
Milhaud  avait  donné  de  très  solides  contributions  à  l'histoire  de  la 
pensée  scientifique  dans  :  Leçons  sur  les  origines  de  la  science  grecque, 
1898;  Les  Philosophes-Géomètres  de  la  Grèce.  Platon  et  ses  prédéces- 
seurs, 1900  ;  Études  sur  la  Pensée  scientifique  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Modernes,  igo6,  en  philosophie,  il  s'attacha  dans  ses  deux  ouvrages  : 
Essai  sur  les  conditions  et  les  limites  de  la  certitude  logique,  1894, 
2^  éd.  1898  et  le  Rationnel,  1898,  à  fixer  les  limites  de  la  certitude  logi- 
que incapable  de  dépasser  les  constructions  conventionnelles  de  l'es- 
prit, tandis  que  la  réahté  n'est  susceptible  que  de  probabilités  plus  ou 
moins  raisonnables.  M.  Milhaud  a  publié  encore  :  Num  Cartesii  me- 
thodus  tantum  valeat  in  suo  opère  illustrando  quantum  ipse  senserit, 
1894;  Le  Positivisme  et  le  progrès  de  l'esprit,  1902. 

—  M.  l'abbé  Clodius  Piat,  professeur  de  philosophie  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  est  mort  le  10  octobre  1918.  Directeur  de  la  collec- 
tion Les  Grands  Philosophes,  M.  Piat  avait  composé  pour  cette  collec- 
tion quatre  volumes  sur  Socrate,  1900;  Aristote,  igoS;  Platon,  1906; 
Leibniz,  1915.  En  philosophie,  il  avait  soumis  à  une  discussion  sé- 
rieuse, élevée  et  d'une  belle  tenue  littéraire,  les  problèmes  posés  par  la 
philosophie  moderne  au  sujet  de  la  connaissance  et  de  la  moralité, 
s 'inspirant  librement  de  l'aristotélisme  thomiste  et  des  traditions  du 
spiritualisme.  En  dehors  des  ouATages  déjà  cités,  il  a  publié  :  L'intel- 
lect actif,  1890;  Ouid  divini  nostris  idaeis  tribuat  divus  Thomas,  1890; 
Historique  de  la  liberté  au  XIX"  siècle,  iSgô;  Problème  de  la  liberté, 
1895  :  L'Idée  ou  Critique  du  Kantisme,  1895  ;  L'Apologétique  de  l'abbé 
de  Broglie,  1896;  La  personne  humaine,  Ï1897;  La  destinée  de  l'homme, 
1898;  La  monadologie  de  Leibniz,  précédée  d'une  étude  de  la  vie  de 
Leibniz,  1900;  La  morale  chrétienne  et  la  moralité  en  France,  i9o5;De 
la  croyance  en  Dieu,  1907;  L'Insuffisance  des  philosophies  de  l'intui- 
tion, 1908;  la-Morale  du  Bonheur,  1910;  Conférences  sur  l'âme  huniai- 
ne,  1914;  L'Intelligence  et  la  Vie,  'i9i5;  Idées  directrices  de  la  morale 
chrétienne,  191 7. 

—  M.  Jules  Lachelier,  de  l'Institut,  est  mort  en  1918.  Il  était  né  à 
Fontainebleau  en  1882.  Entré  à  l'École  normale  en  i85i,  puis  profes- 
seur en  différents  lycées,  Lachelier  était  nommé,  en  1864,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  où  il  exerça,  par  son  enseignement,  une 
influence  considérable.  En  1875,  il  devenait  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris.  Malgré  le  très  petit  nombre  de  ses  écrits,  Lachelier  était  con- 
sidéré universellement  comme,  l'un  des  maîtres  de  la  pensée  française 
universitaire.  Véritable  initiateur  en  France  de  la  critique  kantienne, 
il  en  adoptait  le  point  de  départ  et  la  méthode;  mais  sous  l'influence  du 
spiritualisme  et  surtout  de  Ravaisson  qu'il  connut  à  l'École  normale, 
il  transforma  le  criticisme  en  un  idéalisme  absolu.  Dans  sa  thèse  cé- 
lèbre Du  fondement  -de  l'induction,  1872,  il  affirmait  la  nécessité  pour 
expliquer  la  possibilité  de  la  science  de  dépasser  le  mécanisme  de  la 
nature,  laquelle  ne  peut  être  pensée,  et  donc  ne  peut  exister,  sans  les 
causes  finales  seules  pleinement  intelligibles.  L'article  intitulé  Psycho- 
logie et  métaphysique,  paru  en  i885  dans  la  Revue  philosophique 
(t.  XIX),  établit  la  supériorité  définitive  et  absolue  de  l'esprit,  conscient 
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de  lui-même  par  une  réflexion  intellectuelle  supérieure  à  la  conscience 
sensible,  et  non  point  substance  ou  moi,  mais  force  libre  et  dernier 
point  d'appui  de  toute  vérité  et  de  toute  existence.  M.  Lachelier  ne 
donnait  ensuite  que  des  indications  brèves  et  assez  obscures  sur  cette 
activité  de  l'esprit;  mais  il  semble  que  dans  son  cours  à  l'École  nor- 
male, il  ait  tenté  d'exposer  tout  un  système  comprenant  une  morale 
et  une  théodicée,  où,  catholique  convaincu,  il  s'efforçait  de  concilier  sa 
foi  avec  un  idéalisme  aussi  hardi.  L'on  trouve  encore  quelques  indica- 
tions sur  la  pensée  de  Lachelier  dans  ses  études  de  logique  :  De  Jiatura 
syllogismi,  1874;  Études  sur  la  théorie  du.  syllogisme,  1876;  (in  Rev. 
philos.,  t.  I);  La  proposition  et  le  syllogisme,  1906  (in  Rev.  met.  mor., 
t.  XTS),  où  il  se  propose  de  rectifier  et  de  compléter  la  logique  tradi- 
tionnelle, puis  dans  une  Note  sur  le  Philèbe,  1902  (in  Rev.  met.  mor., 
t.  X)  et  dans  une  étude  psychologique  sur  l'Observation  de  Platner, 
igoS  (in  Rev.  met.  mor.,  t.  XI).  Ces  quatre  derniers  articles  ont  été  ré- 
unis en  volume  sous  le  titre  :  Etudes  sur  le  syllogisnie,  suivies  de,  etc.. 
1907;  la  thèse  du  fondement  de  l'Induction,  suivie  de  Psychol.  et  Mé- 
taph.,  rééditée  en  1896,  en  est  actuellement  à  sa  6"  édition. 

—  M.  Emile  GuiMET  est  décédé  à  Fleurieu-s. -Saône,  le  12  octobre  1918. 
Il  naquit  à  Lyon  le  2  juin  et  s'y  livra  à  l'industrie.  Ayant  fait  l'ac- 
quisition, au  cours  d'un  voyage  en  Egypte,  en  i865,  de  momies,  de 
statuettes,  de  stèles,  puis  revenant  d'un  autre  voyage  en  Extrême-Orient 
(1876-1877)  avec  une  cargaison  de  statues,  d'objets  de  culte,  de  rituels, 
de  livres,  de  manuscrits,  il  fonda  à  Lyon,  en  1879,  un  musée  où  il 
déposa  ses  richesses;  puis,  en  1888,  il  transporta  à  Paris  une  grande 
partie  de  ses  collections  qui  forment,  à  l'heure  actuelle,  avec  les  acqui- 
sitions faites  depuis,  un  musée  des  religions  de  l'Extrême-Orient.  Le 
musée  Guimet  comprend  aussi  une  bibliothèque  particulièrement 
riche  en  ouvrages  d'art.  Des  cours  y  sont  donnés  sur  les  croyances  de 
rOrient  ancien  et  moderne,  et  publiés  ensuite  dans  les  Annales  du 
Musée  Guimet. 

—  M.  Edouard-Emmanuel  Chavannes,  de  l'Institut,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  chinoises  au  Collège  de  France,  est  mort  vers 
la  fin  de  janvier  191 9.  Il  était  né  à  Lyon  le  5  octobre  i865.  Chargé  à 
plusieurs  reprises  de  missions  scientifiques  en  Chine,  M.  Chavannes 
a  -publié  :  Les  insci'iptions  chinoises  de  Bodh-Gaza,  1896;  Mission  ar- 
chéologique dans  la  Chine  septentrionale,  3  aoI.  1909  ;  Le  T'ai  Chan, 
essai  de  monographie  d'un  culte  chinois,  1910;  Cinq  cents  contes  et 
apologues,  extraits  du  Tripifaka  chinois,  1910.  M.  Chaxanncs  collabo- 
rait à  la  Revue  d'histoire  des  religions  et  au  Journal  asialique. 

—  M.  Emmanuel  Cosquin  est  mort  le  18  avril  1919  à  Vitry-le-Fran- 
çois,  où  il  était  né  en  i84i.  Citons,  parmi  ses  travaux  sur  le  folk-lore  : 
Les  contes  populaires  européens  et  leur  origine,  1878;  Les  Contes 
populai?-es  de  Lorraine  comparés  avec  les  Contes  des  autres 
provinces  de  France  et  des  pays  étrangers,  et  précédés  d'un  essai  sur 
l'origine  et  la  propagation  des  contes  populaires  européens,  2  vol.  1886; 
L'origine  des  contes  populaires  européens  et  les  théories  de  M.  Lang, 
mémoire  présenté  au  Congrès  des  traditions  populaires  de  iSSO,  1891: 
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Fantaisies  bibUco-mythologiques  d'un  chef  d'école,  Edouard  Stucken 
et  le  Folk-lore,  s.  d. 

—  M.  HÉRON  DE  ViLLEFOSSE,  de  l'Institut,  ancien  directeur  de  la  sec- 
tion d'histoire  et  de  philologie  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études, 
est  mort  en  juin  1919.  Il  était  né  à  Paris  en  i845.  On  lui  doit,  parmi  de 
nombreux  mémoires  et  rapports  d'archéologie,  une  Notice  sur  des  mo- 
numents de  la  Palestine  conservés  au  musée  du  Louvre,  1876;  et  une 
étude  sur  les  Sarcophages  peints  trouvés  à  Carthage,  igoS. 

IRLANDE.  —  Décès.  —  Sir  John  Penlland  Mahaffy,  prévôt  de 
Trinity  Collège  à  Dublin,  est  mort  le  3o  avril  191 9,  âgé  de  80  ans.  H 
était  né  en  Suisse  en  1889.  Bien  que  sétant  surtout  occupé  d'histoire 
ancienne,  Mahaffy  a  publié  quelques  ouvrages  de  philosophie  :  .4  trans- 
lation oj  Kuno  Fischer' s  commentary  of  Kant,_  1866;  Kant's  critical 
Philosophy  for  English  Readers,  2  vol.  1872-74;  Descartes,  1880.  Ci- 
tons aussi  de  lui  :  Tivelve  Lectures  on  primitive  civilization,  1868. 

ITALIE.  —  Décès.  —  Le  ^  mai  1914  est  mort  à  Voghera  le  profes- 
seur Giuseppe  Morando,  directeur  de  la  Rivista  Rosminiana  et  l'un  des 
principaux  représentants  du  rosminianisme.  Il  était  surtout  connu  par 
son  Esame  critico  délie  XL  propozioni  rosminiane.  Il  publia  également 
un  Corso  elementare  di  filosofia,  3  vol.  1898;  Ottimismo  e  Pessimismo; 
Il  libero  orhitrio,  etc.. 

—  Le  professeur  Donato  Faja,  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Let- 
tres de  Pise,  est  mort  en  i9i4-  H  était  né  à  Conversano  le  16  juin  1839. 
Entre  autres  travaux  où  il  manifeste  son  attachement  à  l'idéalisme,  il 
a  publié  :  Origine  storica  ed  esposizione  délia  Critica  délia  RazioT\e 
pnra,  1869;  Studio  critico  suite  catégorie  e  forme  dell'essere  di  A.  Ros- 
mîni,  1878;  Saggi  filosofici,  1886:  Sentire  e  pensare  :  Videalismo  nuo- 
vo  e  la  realtà,  1886;  Ricerca  speculativa  :  teoria  del  conoscere,  1893. 

—  M.  Aurelio  Pelazza,  professeur  de  philosophie  au  lycée  royal 
d'Aoste,  a  été  tué  à  l'ennemi  en  igiS.  Il  a  publié  :  R.  Avenarius  e  Veni- 
piriocriticismo,  1909;  La  reazione  odierna  contra  la  concezione  mec- 
canica  délia  natura,  1911. 

—  La  même  année  est  mort  à 'Naples  le  R.  P.  Sahatore  Brandi,  S.  J., 
ancien  directeur  de  la  Civilta  cattolica. 

—  M.  Pasquale  d'Ercole,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  est 
mort  en  1916.  Il  était  né  à  Turin  en  i83i.  D'Ercole  a  développé  les  doc- 
trines de  Hegel  dans  les  ouvrages  suivants  :  La  pena  di  morte  e  la  sua 
abolizione  dichiarate  teoricamente  e  storicamente  secondo  la  filosofia 
hegeliana,  1875;  La  psicologia  positiva;  Le  idée  cosmologiche,  1880;  Il 
teismo  filosofico  cristiano,  1884. 

—  M.  Jesse  Benedict  Carter,  directeur  de  l'École  américaine  de 
Rome,  est  mort  subitement  à  Cervignano  le  20  juillet  1917,  dans  sa 
45^  année.  M.  Carter  a  écrit  des  articles  considérables  sur  la  religion 
romaine  dans  le  Lexicon  de  Roscher  et  consacré  l'un  des  suppléments 
de  ce  dictionnaire  aux  épithètes  des  divinités  dans  la  poésie  latine, 
1902.  On  lui  doit  aussi  :  The  religion  of  \uma:  The  i-eligious  life  of  on- 


CHROr^IQUE  617 

cien  Rome  (Loivell  lectures  de  191 1).  L'année  même  de  sa  mort,  il  en- 
treprenait la  publication  d'un  nouveau  recueil  :  Memoirs  of  the  Ameri- 
can Academy  in  Rome,  191 7. 

—  M.  Giacomo  Barzellotti,  ancien  professeur  de  philosophie  mo- 
rale à  l'Université  de  Pavie,  puis  à  Naples,  professeur  d'histoire  de  la 
philosophie  à  Rome,  est  mort  en  cette  ville  en  1917,  à  78  ans.  Barzel- 
lotti était  un  disciple  de  Taine.  Citons,  parmi  ses  travaux  :  La  Morale 
nella  filosofia  positiva,  1871;  La  Filosofia  in  Italia,  1879;  Santi  solitari 
filosofi,  1886;  Ippolito  Adolfo  Taine,  1900. 

—  M.  Giuseppe  Carle,  professeur  de  philosophie  du  droit  à  Turin, 
est  mort  en  cette  ville  le  17  décembre  1907,  âgé  de  72  ans.  Il  a  publié 
plusieurs  études  de  philosophie  juridique  et  sociale  :  Saggio  di  iina 
teoria  di  diretto  internazionale  privato,  1872;  Prospetto  d'un  insegna- 
mento  di  filosofia  del  diritto,  1878;  Saggi  di  filosofia  sociale,  1875. 

—  M.  Giuseppe  Fraccaroli,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'U- 
niversité de  Messine,  puis  de  Turin,  est  mort  vers  la  fin  de  1918.  Il 
était  né  à  Vérone  en  1849.  ^^  lui  doit  plusieurs  études  sur  les  dialo- 
gues de  Platon  :  Il  Timeo  del  Platone,  igoS;  L'Uomo  politico  di  Pla- 
tone,  191 1;  Il  Sofista  di  Platone,  191 1. 

ORIENT.  —  Fouilles.  ~  Le  24  avril  1914,  le  P.  Scheil  a  fait,  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  une  communication  préliminaire  sur  la  dernière 
campagne  de  fouilles  entreprise  à  Suse.  M.  de  Mecquenem  a  découvert 
une  vaste  nécropole  du  VIP  ou  du  VHP  s.  av.  J.-C.  Les  tombes  sont,  en 
général,  de  petites  constructions  en  briques  et  contiennent,  pour  la  plu- 
part, joint  aux  ossements,  un  mobilier  de  vases,  outils  professionnels, 
bijoux,  etc.. 

—  Le  29  mai  1914,  M.  Raymond  Weill  a  rendu  compte,  devant  la 
même  Académie,  des  fouilles  par  lui  exécutées  en  191 3  sur  l'emplace- 
ment de  la  «  Cité  de  David  ».  M.  Weill  a  mis  au  jour  l'antique  nécro- 
pole royale  ou  plutôt  ce  qui  reste  de  ces  tombeaux,  entièrement  dévas- 
tés dès  une  époque  ancienne.  Il  a  également  reconnu,  les  murs  de  l'en- 
ceinte archaïque  qui  couronnait  les  ravins  de  la  périphérie  et  le  sys- 
tème de  défense  de  cette  forteresse  remarquablement  organisée.  La 
source  qui  alimentait  en  eau  la  ville  primitive  et  les  systèmes  d'aque- 
ducs souterrains  qui,  par-dessous  la  montagne,  conduisaient  l'eau  dans 
un  bassin  protégé  contre  les  attaques,  ont  été  étudiés,  dégagés  sur  de 
grandes  étendues.  —  Enfin",  il  a  été  découvert  d'importants  documents 
de  l'histoire  de  la  vie  juive  à  l'époque  romaine,  notamment  l'inscrip- 
tion dédicatoire  d'une  fondation  a  pour  les  étrangers  »,  créée  vers  le 
milieu  du  I*""  s.  après  J.-C.  et  comprenant  une  synagogue,  un  balnéaire 
et  une  hôtellerie.  Cette  inscription  juive  du  P'"  siècle  est  en  langue 
grecque. 

—  En  juillet  1915,  furent  mises  à  jour  par  hasard,  tandis  que  l'on 
creusait  des  tranchées  sur  le  plateau  d'Eski-Hissarlik,  à  l'extrémité 
de  la  presqu'île  de  Gallipoli,  des  tombes  de  pierre  que  l'on  reconnut 
faire  partie  de  la  nécropole  grecque  d'Éléonte.  Sur  l'initiative  du  colo- 
nel Girodon,  chef  d'état-major  du  Corps  expéditionnaire  d'Orient,  des 
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fouilles  furent  entreprises  sous  la  direction  du  P.  Dhorme,  alors  ser- 
gent au  Corps  expéditionnaire;  elles  furent  confiées  par  la  suite  à  I\I. 
Chamonard,  puis  à  M.  Courby,  enfin  au  lieutenant  Leune.  ie  ncbilier 
funéraire  trouvé  à  l'intérieur  des  tombes  se  répartit  du  VP  au  IP  s.  av. 
Jésus-Christ. 

Ëcoles.  —  L'École  biblique,  fondée  à  Jérusalem  le  i5  novembre  1890 
par  le  P.  Lagrange,  devait  fêter,  en  igio,  le  25®  anniversaire  révolu  de 
sa  fondation.  Mais  la  guerre  rappela  en  France,  en  août  191  A,  tous  les 
professeurs,  sauf  les  PP.  Lagrange  et  Jaussen,  et  ceux-ci  furent  ex- 
pulsés, au  milieu  du  mois  de  décembre  iQili,  par  le  gouvernement 
turc,  qui  s'empara  des  bâtiments  de  l'École  et  du  couvent  dominicains. 
En  dehors  des  dégradations  et  des  déprédations,  qui  ont  été  le  fait  de 
l'occupation  militaire  turque,  l'on  n'a  eu  à  déplorer  que  le  vol  de 
070  ouvrages  de  la  Bibliothèque  (section  de  Palestine,  Syrie  et  Orient). 
Aussi  l'année  1919  a-t-elle  vu  se  rouvrir  les  portes  de  l'École;  le  P.  La- 
grange, aidé  de  ses  collaborateurs  rendus  par  la  démobilisation,  a  re- 
pris les  conférences  qui  se  donnaient  chaque  année  pour  le  grand  pu- 
IdHc  de  Jérusalem,  organisé  la  série  des  Cours  de  linguistique,  d'exé- 
gèse et  d'archéologie  et  élaboré  le  programme  des  Voyages  d'études 
pour  les  élèves  qui  veulent  perfectionner  leur  connaissance  de  la  Bible. 
Rappelons  que  la  Revue  Biblique,  qui  est  l'organe  de  l'École  du  couvent 
de  Saint-Étienne  de  Jérusalem,  n'a  pas  cessé  de  paraître  durant  toute 
la  guerre. 

—  L'on  annonce  l'établissement  à  Jérusalem  d'une  Annexe  de  l'Ins- 
titut biblique  de  Rome.  Dans  la  lettre  adressée  à  ce  propos  par  S.  S. 
le  Pape  Benoît  XV  au  R.  P.  Fernandez,  S.  J.,  président  de  l'Institut  bi- 
blique, il  est  précisé  que  cette  maison  «  ne  sera  pas  proprement  une 
école,  oij  se  donneraient  tous  les  enseignements  de  la  science  biblique, 
mais  une  sorte  d'annexé  de  cet  Institut  romain,  oii  auront  lieu  seule- 
ment des  cours  particuliers,  comme  de  géographie,  archéologie  et  épi- 
graphie  sémitique  ».  (Acta  Apostolicae  Sedis,  i"  août  1919;  trad.  des 
^'ouveIles  religieuses,  i5  sept.  1919). 

RUSSIE.  —  Décès.  —  M.  Eugène  de  Roberty  est  mort  assassiné  en 
1910  en  son  château  de  Valentinovska,  dans  la  province  de  Tver.  Né  en 
Podolie  en  i843,  il  fit  ses  études  à  léna  et  Hcidelberg,  puis  vint  se  fixer 
à  Paris.  Ami  de  Littré  et  de  Wyrouboff,  disciple  d'A.  Comte,  de  Ro- 
berty a  publié  :  La  sociologie-,  essai  de  philosophie  sociologique,  1880; 
L'ancienne  et  la  nouvelle  Philosophie,  .ou  Essai  sur  les  lois  générales 
du  développement  de  la  philosophie,  1887;  L'Inconnaissable;  sa  méta- 
physique, sa  psychologie,  1889;  La  Philosophie  du  siècle.  Criticisme, 
positivisme,  évolutionnisme,  1891;  Agnosticisme.  Essai  sur  quelques 
théories  pessimistes  de  la  connaissance,  1892;  La  Recherche  de  l'Unité, 
1898;  Auguste  Comte  et  Herbert  Spencer,  iSgU;  L'Être  et  le  Devenir  mo- 
ral; la  religion  et  la  morale.  Défense  de  la  théologie,  1896;  L'Ethique, 
le  Psychisme  social,  1898;  Sociologie  de  l'action,  1908;  Frédéric  Metzs- 
che.  Conh-ihuiion  à  l'étude  des  idées  philosopliiques  et  sociales  à  la 
jin  du  XIX^  siècle,  1902. 
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SUISSE.  —  Nominations.  —  A  l'Université  de  Fribourg  ont  été 
nommés  par  le  Conseil  d'État  :  à  la  Faculté  de  Théologie  :  le  16  avril 
1918,  notre  collaborateur  le  R.  P.  Jacquin,  0.  P.,  professeur  extraor- 
dinaire d'histoire  ecclésiastique;  le  28  octobre  1918,  le  R.  P.  Marin- 
SoLA,  0.  P.,  professeur  extraordinaire  de  théologie  dogmatique;  le 
10  février  1919,  le  R.  P.  Gonzalez,  0.  P.,  professeur  extraordinaire  de 
droit  canonique;  le  R.  P.  Claverie,  0.  P.,  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  et  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  ;  le  R.  P.  Hae- 
FELE,  0.  P.,  professeur  d'apologétique;  à  la  Faculfé  de  Philosophie  : 
le  R.  P.  Anton  Rohner,  0.  P.,  professeur  extraordinaire  de  philosophie 

Retraites.  —  A  la  même  Université,  ont  pris  leur  retraite  :  le  T.  R.  P. 
.Mandon.net,  0.  P.,  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  le  T.  R.  P. 
WErss,0.  P.,  professeur  d '.apologétique;  le  R.  P.  Montagne,  0.  P.,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 

Décès.  —  Le  T. -R.  P.  Norberto  del  Prado,  professeur  de  théologie 
dogmatique  à  l'Université  de  Fribourg,  est  mort  en  cette  ville  le  i3  juil- 
let 1918.  Il  était  né  en  Espagne  dans  la  province  des  Asturies  le  k  juin 
i852.  Entré  en  1868  dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  il  s'embarqua 
pour  les  Philippines  en  1874,  et  acheva  ses  études  à  l'Université  de  Ma- 
nille. .\près  quelques  années  d'enseignement  au  collège  Saint-Jean  de 
Latran,  il  fut  nommé,  en  1S78,  professeur  de  philosophie  et  de  lieux 
théologiques  à  l'Université  de  Manille,  puis  en  1887,  professeur  de  théo- 
logie morale,  .\yant  regagné  l'Europe  pour  raison  de  santé  en  1890,  au 
moment  où  se  constituait  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de 
Fribourg,  il  y  fut  appelé  à  l'automne  de  1891  pour  prendre  la  chaire  de 
théologie  morale,  qu'il  quitta  quelques  années  plus  tard  pour  la  chaire 
de  théologie  dogmatique.  —  Le  P.  del  Prado,  dont  la  science  théolo- 
gique et  en  particulier  la  connaissance  approfondie  de  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  faisait  autorité,  laisse  des  traités  de  grande  valeur  sur 
les  questions  de  la  distinction  entre  l'essence  et  l'existence,  et  des  rap- 
ports du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  :  De  veritate  fundamentali  Philo- 
sophiae  christiaTiae,  l,  1899;  II,  igo6;  De  scientia  média,  1908;  De  gra- 
tin et  libero  arbitrio,  3  vol.  1907.  Xu  moment  de  mourir,  il  terminait 
la  correction  des  épreuves  d'un  ouvrage  sur  S.  Thomas  et  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  :  Divus  Thomas  et  Bulla  âogmatica  a  Ineffa- 
bilis  Deus  »,  191 9. 

—  Le  R.  P.  Léo  Michel,  0.  P.,  professeur  de  philosophie  à  la  Fa- 
culté de  Philosophie  de  l'Université  de  Fribourg,  est  mort  en  cette  ville 
le  29  avril  191 9.  Il  était  né  en  Hongrie,  à  Steinamanger,  le  24  octobre 
1807.  Le  P.  Michel  enseigna  d'abord  la  philosophie  à  Graz,  au  couvent 
d'études  générales  de  la  province  dominicaine  d'Autriche.  Il  fut  nommé 
en  1891  à  l'Université  de  Fribourg,  où  il  fut  deux  fois  doyen  de  la  Fa- 
culté de  philosophie,  et  recteur  pendant  l'année  scolaire  1 912-13.  Au 
4^  Congrès  international  des  catholiques,  tenu  à  Fribourg  en  1897,  le 
P.  Michel  avait  communiqué  une  étude  remarquée  sur  Spinoza  :  Das 
System,  Spinoza's  vom  StandpunJd  der  formalen  Logik  (Compte-rendu 
du  ^Congrès,   IIP  Section,    1S98   et   trad.    franc,    dans  Rev.   Thomiste, 
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1897).  La  Revue  Divus  Thomas  (1919,  VI.  B.,  3.  H.,  pp.  241-266)  pu- 
blie le  discours  que  le  P.  Michel  avait  prononcé  comme  Recteur  de 
l'Université,  le  i5  novembre  1912,  sous  le  titre  :  Das  ethische  Prohiem 
in  der  modernen  Philosophie. 

Le  Gérant  :   G.  Stoffel. 
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